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LXXXr  DEPESCHË 

—  dn  iv«  jour  de  janvier  1570.  — 
(  Envoyée  jusques  à  Callais  par  Jehan  Vollet.  ) 

Audience  accordée  par  la  reine  d'Angleterre  à  l'ambassadeur  de  France.  — 
Désir  du  roi  de  rétablir  la  paix  en  son  royaume.  —  Satisfaction  qu'il 
éprouve  de  ce  que  les  troubles  du  Nord  paraissent  apaisés  en  Angleterre. — 
Protestation  d'Elisabeth  qu'elle  ne  désire  rien  tant  que  la  rtanion  des 
églises.  —  Instances  de  l'ambassadeur  en  faveur  de  Marie  Stuart  ^  Expli- 
cations sur  la  conduite  qu'il  a  dû  tenir  dans  cette  négociation.  —  Nouvelles 
arrivées  à  Londres  sur  l'état  des  affaires  des  protestans  en  France. — Nou- 
velles des  troubles  du  Nord;  déroute  des  contes  de  Northumberland  et  de 
>Vestmorland. 

Al    Roy. 

Sire,  j'ay  faict  entendre  à  la  Royne  d'Angleterre  que, 

pour  la  bonne  estime  que  Voz  Majestez  Très  Chrestiennes 

ont  de  sa  bonne  et  droicte  intention  en  l'endroit  de  voz 

aileres  et   de  la    tranquillité  de  vostre  royaulme ,   vous 

n'avez  sitost  veu  donner  ung  peu  de  conunancement  et 

ouverture  à  la  paciffication  des  troubles  et  guerres  d'ice- 

luy,  que  vous  ne  m'ayez  incontinent  commandé  de  le  luy 

notifiier,  affin  que,  devant  toutzles  aultres  princes  vos  alliez, 

elle  ayt  le  plaisir  d'entendre  que  les  choses  s'acheminent  par 

la  voye  qu'elle  a  désiré;  et  ainsy,  luy  particullarisant  ce 
III.  I 
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qui  est  advenu  à  la  reddition  de  Sainct  Jehan  d'Angeiy,  et 
les  propos  que  le  sieur  de  La  Personne  vous  a  tenuz ,  avec 
la  vertueuse  responce  de  Vostre  Majesté,  laquelle  elle  a 
voUu  curieusement  lyre  par  deux  foys,  j'ay  suivy  à  luy 
dire  :  qu  encor  que  vous  ayez  grand  occasion  de  vous  res- 
centir  des  choses  mal  passées,  du  costé  de  ceulx  de  la 
Rochelle,  de  ce  qu'ilz  ont  mené  une  très  viollante  et  dan- 
gereuse guerre  dans  vostre  royaulme,  et  y  ont  introduict 
les  armes  et  armées  estrangières ,  à  la  grand  ruyne  de 
vos  bons  subjectz;  et  qu'il  soit  maintenant  en  vostre  pou- 
voir de  prendre  par  force  toutes  les  places  qu'ilz  tiennent, 
et  de  poursuyvre  et  venir  bien  à  boult  du  reste  qui  est 
encore  en  campaigne  ;  néantmoins  vous  aymez  miéulx  uzer 
envers  eulx  de  la  clémence  toutjour  accoustuméc  à  vostre 
couronne ,  et  plus  usée  de  vostre.  règne ,  que  de  nul  de 
toutz  voz  prédécesseurs,  et  les  regaigner  par  doulceur,  que 
de  les  mener  à  l'extrémité  d'ung  chastiment ,  espérant 
qu'ilz  auront  tant  plus  de  regrect  de  leurs  deffiances  pas- 
sées ,  et  persévéreront  dorsenavant  plus  constantment  en 
la  confiance,  fidellité,  et  amour  qu'ils  doibvent  à  Vostre 
Majesté,  leur  prince  naturel,  que  moins  ils  espéroient 
d'estrc  jamais  receuz  en  vostre  bonne  grâce,  laquelle 
néantmoins  vous  ne  leur  avez  différée  d'mig  seul  moment, 
aussitost  qu'ilz  ont  offert  de  s'humilier  et  de  se  remettrez 
en  vostre  obéyssance. 

La  dicte  Dame,  d'ung  visaige  joyeulx,  m'a  rcspondu  qu'à 
ceste  heure  me  voyoit  elle ,  et  oyoit  mes  propos ,  de  trop 
meilleure  affection  qu'elle  n'avoit  faict  despuysung  an,  et 
({u'elle  rendoit  grâces  à  Dieu  d'avoir  miz  au  cueur  de  Voz 
Majestez  Très  Chrestiennes ,  et  pareillement  en  ceulx  de 
vos  subjectz,  de  retourner  à  ce  mutuel  bon  ordre  de  vostre 
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bénignité  envers  eulx  et  de  leur  subjection  envers  vous  ; 
qu'elle  vous  remercye  mille  et  mille  foys  de  luy  avoir,  ainsy 
soubdaînement  et  particullièrement,  faict  entendre  en  quoy 
les  choses  en  sont ,  es  quelles  elle  vous  désire  tant  de  bien 
et  de  bonheur  que  vous  les  puissiez  effectuer  à  vostre 
<;rand  advantaige  et  au  repoz  de  toute  la  Ghrestienté  ;  et 
que ,  si  son  moyen  y  peult  servyr  de  quelque  chose ,  elle  le 
vous  offre  de  tout  son  cœur,  bien  qu  elle  ne  peult  fère  que 
ne  porte  quelque  envye  au  bonheur  de  celluy  qui  a  sceu  si 
oportanéement  mettre  en  avant  ce  sainct  et  désiré  propos , 
qu'il  ayt  heu  meilleur  rencontre  que  quant ,  d'aultre  foys , 
elle  a  entreprins  d'en  parler;  et  qu'elle  n'a  regrect  sinon 
à  ce  que  voz  subjectz  peuvent  monstrer  au  monde  que , 
pour  leur  avoir  esté  vioUé  vostre  propre  éedict  de  la  pacif- 
fication ,  tant  par  attemptatz  contre  leurs  vies ,  que  par 
contraires  lettres  contre  l'exercisse  de  leur  reh'gion,  ilz 
ayent  heu  quelque  aparante  coulleur  de  prendre  les  armes  ; 
non  que  pourtant  elle  aprouve  qu'ilz  ayent  bien  faict,  car 
plustost  s'en  debvoient  ils  estre  allez,  et  qu'il  est  tout  cer- 
tain que  de  quelles  persuasions  qu'on  luy  ayt  usé,  qui  n'ont 
esté  petites,  sur  la  justiffication  de  leur  cause,  elle  ne  les 
a  jamais  volluz  secourir. 

Je  luy  ay  répliqué  que  tout  le  tort  de  ceste  guerre  se 
manifeste  en  ce  que  ceulx  de  l'aultre  party,  en  leur  plus 
^aude  résistance,  se  trouvent  vaincuz  par  vos  forces,  et 
sont  par  vostre  clémence  surmontez  en  leur  humillité ,  et 
que  relia  vous  faict  prendre  meilleure  espérance  de  voir 
bientost  remiz  vostre  royaulme  en  son  premier  estât  et 
grandeur;  adjouxtant,  alin  de  parler  de  la  réunion  du 
sien ,  que  re  que  je  luy  ayt  dict  de  ceste  réconcilliation  de 
vos  subjectz,  Voz  Mnjeslez  désirent  qu'elle  le  preigne  pour 
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ùng  tesmoignuge  que ,  comme  vous  estes  correspondant  à 
son  désir  sur  le  bien  de  vostre  royaulme ,  qu'aussi  bien 
le  serez  vous  sur  le  bien  et  pacifiication  du  sien ,  et  sur  ce 
que  vous  entendrez  bientost  que  ceste  eslévation,  qui  a 
apparu  en  son  pays  du  North ,  est  esteinte  ainsi  que  je  le 
vous  ay  desjà  mandé. 

La  dicte  Dame ,  usant  là  dessus  de  beaucoup  de  mer- 
cyementz ,  m'a  fort  prié  de  vous  assurer  que  toute  ceste 
guerre  du  North  est  véritablement  achevée ,  et  que  le 
comte  de  Northomberland,  se  retirant  en  Ecosse,  est  tumbé 
ez  mains  du  comte  de  Mora  ;  que  le  comte  de  Vuesmer- 
land  s'en  est  fouy  seul,  et  abandonné  des  siens,  aux  mon- 
taignes  des  frontières  ;  et  que  plus  de  cinq  cents  gentis- 
honmies  des  leurs  sont  prins,  le  reste  discipé,  et  plusieurs 
exécutez  ;  et  qu'elle  ne  prendroit  que  pour  une  risée  toute 
ceste  entreprinse,  tant  elle  a  esté  folle  et  légière,  n'estoit 
qu'il  luy  faict  mal  au  cueur  qu'il  s'y  soit  trouvé  meslé  ung 
seul  homme  de  qualité.  —  «  Car  jamais  subjectz,  dictelle, 
n'eurent  moins  d'occasion  que  les  siens  de  mouvoir  choses 
semblables  contre  leur  prince.  » 

Et  luy  ayant  seulement  répliqué  ce  mot  :  «  c'est  qu'il 
>»  est  fort  à  craindre  que ,  tant  que  la  division  de  la  religion 
»  durera ,  que  l'on  sera  toutz  les  ans  à  recommancer ,  >» 
elle  m'a  soubdaiii  respondu  qu'à  la  vérité ,  puisque  les  Pro- 
testans  commanceut  de  proposer  entre  eulx,  assavoir  s'il  y 
a  aucune  cause  pour  laquelle  l'on  puisse ,  sellon  Dieu  et 
conscience,  se  soubstraire  de  l'obéyssance  d'ung  prince,  et 
le  démettre  de  son  estât  ;  ainsy  que  le  Pape ,  de  son  costé , 
déclaire  aussi  les  estats  de  ceulx,  qu'il  tient  pour  scisma- 
tiques  ou  hérétiques ,  toutz  comis  et  vacquans  ;  elle  estime 
que  toutes  les  couronnes  de  la  Chrestienté  sont  assez  mal 
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aasevées,  et  qae ,  de  m  part,  elle  ne  se  montrera  jamait^ 
ajWJastre  de  ne  te  cmifonDer  aulx  aultres  princea  ehrefr: 
tiens,  ipmA  Dîeo  leur  anra  mis  an  cnenr  de  procnrw^ 
totiti  ensemble,  la  rénnyon  de  l'esglyze  de  Dieu. 

^présceh,  Sire,  j'ay  mené  le  propos  è  parler  de  la 
Royne  d'Escoce,  faîsent  tontjoor  instance  de  sa  liberté, 
bon  traictement  et  restitntimi.  Sur  qoof  elle  m'a  did  ()U 
Toi  Majestés  Très  Ghrestiennes  en  avei  parié  Mytonieiit 
<  A  HNi  ambassadenr ,  et  qu'elle  voos  prie  de  coiwfciei  que 
le  diUrand  est  entre  denx  princesses  qui  tous  aont  p»- 
rantes,  aDyées  et  confédérées;  desquelles  toos  ddniei 
égallemeat  peser  letu-  droict,  et  n'avoir  en  tant  d'afièc- 
tion  cdiuy  de  la  Royne  d'Escoce  que  ne  regardiei  à  con- 
server le  sien;  et  qu'elle  vous  fera  remoiistrer  eiicores 
d'aultres  choses  par  son  dict  ambassadeur ,  6s  quelles  elle 
espère  que  vous  luy  ferez  favorable  responce  ;  et  ay  cogneu, 
Sire ,  que  les  propos  que  Voz  Majestez  ont  tenu  là  dessus 
au  dict  ambassadeur  ont  grandement  esmeu  In  dicte  Dame, 
à  laquelle  j'ay  dict  que,  puysquc  vostre  intention  se  trouve 
conforme  aulx  continuelles  instances  que  je  luy  ay  faictes 
icy  de  vostre  part  pour  la  Royne  d'Escoce ,  que  je  la  lat- 
plye  de  déposer  A  ccste  heure  le  cueur  et  le  courroux 
qu'elle  a  contre  elle,  puysqu'elle  s'est  justifliée  de  toutz 
ces  troubles  du  North ,  pour  se  la  randre  désormais  tant 
atténue  et  obligée,  qu'elle  n'ayt  à  estre  jamais  rien  tant 
que  toute  sienne;  et  que,  pour  l'amour  de  Voz  Majestez 
Très  Chrestiennes ,  qui  tant  l'en  priez ,  elle  veuille  aussi 
faire  quelque  chose  pour  son  bien ,  n'estant  possible  que 
vous  puyssiez  laysser  de  le  pourchasser  tant  que  vous  la 
voyez  restituée,  ce  que  vous  desirez  toutesfoys  estre  sellon 
90D  gré  et  eontantemeiit. 
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Elle  m'a  promiz  là  dessus,  qu  aussitost  qu'une  responce, 
qu  elle  attant  d'Escoce,  sera  arrivée,  elle  ne  différera  d'ung 
seul  jour  d'entendre  en  l'aflaire  de  la  dicte  Dame ,  et  y  pren- 
dre ung  si  bon  expédiant  qu'elle  espère  que  vous  en  serez 
contant  ;  dont  de  tout  ce  qui  s'en  résouldra  elle  mettra 
peyne  que  vous  en  soyez  adverty  :  et  remettant ,  Sire, 
plusieurs  aultres  choses,  que  j'ay  notées  de  ses  propos,  au 
[)remier  des  miens  que  je  vous  dépescheray ,  je  bayseray 
en  cest  endroict  très  humblement  les  mains  de  Vostre  Ma- 
jesté, et  supplieray  le  Créateur  qu'il  vous  doinct,  Sire,  eu 
parfaicte  santé ,  très  heureuse  et  très  longue  vie ,  et  toute  la 
grandeur  et  prospérité  que  vous  désire. 

Ce  IV*  jour  de  janvier  4570. 

Je  crains  assés  «{u'on  veuille  mettre  en  avant  Teschange  de  la 
Uoyne  d'Escoce  et  du  comte  de  Norlhomberland  ;  vray  est  qu'il  ne 
s'en  entend  encores  rien. 

A  LA  Roy  NE. 

Madame ,  je  mectz  en  la  lettre,  que  j'escriptz  au  Roy, 
aulcuns  propos  de  la  Roy  ne  d'Angleterre,  touchant  ceulx 
que,  par  les  deux  dernières  dépesches  de  Voz  Majestez, 
vous  m'avez  conmiandé  de  luy  tenir,  sur  lesquelz  me  reste 
à  vous  dire.  Madame,  qu'il  semble  que  ceste  princesse  et 
les  siens  soyent  bien  ayses,  mais  diversement,  qu'il  se  face 
une  paciflication  en  vostre  royaulme;  elle,  affin  d'estre 
exempte  de  bailler  secours  à  ceulx  de  la  Rochelle,  et  ne 
venir  à  vous  faire  quelque  manifeste  oflance  pour  eulx ,  et 
mesmes  aura  plaisir  que  les  choses  se  facent  à  votre  grand 
advantaige  ;  et  eulx ,  pour  n'ozer  meintenant  guières  pres- 
ser leur  Mcstresse  de  les  secourir,  ny  d'attempter  rien  qui 


TOUS  ptiysse  despUyre;  maù  ili  vouldroient que  l'adtaiituige 
demeorAt  à  ceoli  de  l'aultre  party,  sur  li  Bonbmiuiou  de»- 
qndi ,  laquelle  leur  ambaasadear  a  esoripte  par  deçà ,  eo- 
oores  qoe  le  jene  comte  de  Meiurelt  fAt  desjà  desp£ché , 
Ui  le  root  temporisa,  affin  d'attandre  qoelle  yssue  preodra 
ce  que  le  S' de  La  Penoone  en  a  commencé  de  traicter. 
Et  doofatant  naéf  que  la  pacifficalioo  oe  s'en  pnywe  bien 
enaoyTre,  luy  et  le  S' de  Lombres  incistent  grandement  de 
fayre  résouldre  icy  quelque  secours  de  pouidres  et  d'ar- 
mes, et  de  quelque  nombre  de  gens  de  cheval,  pour  l'en- 
voyer à  H'I'Admyrol,  a'esforceans  de  peisuoder  qu'il  est 
encores  si  fort  qu'avec  bien  peu  d'ayde ,  il  se  monstrera 
fdns  relevé  que  jamaù,  et  qu'on  luy  vemlle  aussi  (soubi 
caution)  assister  de  quelques  deniers ,  pour  envoyer  ou  duc 
de  Cazimir,  affin  de  souldoyer  des  gens  de  pied,  sans  les- 
quelz  il  n'oze  mettre  en  cam|iaigne  les  neiis  ilc  cheval 
qu'il  a  toutz  prestz;  et  que  d'ailleurs  le  firincu  d'Orange, 
voyant  qu'une  sienne  entreprinsc  qu'il  avoit  en  Flandres 
fst  descouverte,  se  dcllibère  de  tourner  tout  son  apresl 
aulx  choses  de  France;  lesquelles  propositions  demeureni 
encores  en  suspens  ;  et  je  metz  |>eyne ,  en  tout  événement, 
de  les  retarder  ou  empescher,  aultant  qu'il  m'est  possible. 
Quant  à  ceulx  du  North ,  j'ai  voUu  vérihcr  si  ce  que  m'en 
a  dict  la  dicte  Dame  estoit  vray,  parce  qu'on  luy  déguysc 
assés  souvent  les  nouvelles  ;  muîs  l'on  m'a  confirmé  la 
roule  des  deux  comtes  et  de  toute  leur  armée,  laquelle  a 
esté  de  quinze  mil  hommes  ;  dont  y  en  avoit  sept  mille  de 
pied  bien  armez,  et  deux  mil  de  cheval  en  aussi  bon  équi- 
paige  qu'il  s'en  peult  trouver  en  Angleterre  ;  et  que  n'ayantz, 
pour  leur  irrésolution  et  mauvais  accord ,  ozé  venir  au  com- 
bat, ili  se  sont  retirez  eii  lu  frontii'n'  d'entre  l'Angleterre 
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et  l'Ëscoce^où  celluy  de  Northomberland  et  sa  femme 
sont  tumbez  ez  mains  d'un  armestrang  %  qu'on  a  estimé  le 
devoir  incontinent  livrer  au  comte  de  Mora  ;  et  que  celluy 
de  Yuesmerland,  en  habit  déguysé,  s'en  est  fouy  au  plus 
haut  des  montaignes,  ayant  pour  ceste  occasion  ceste 
Royne  envoyé  casser  incontinent  son  armée,  et  révoquer  le 
comte  de  Yuarvic.  Mais  aulcuns  estiment  que  le  dict  ar- 
mestrang  n'est  pour  consigner  le  comte  de  Northomber- 
land à  celluy  de  Mora,  ains  plustost  pour  le  relever  et  pour 
luy  ayder  à  remettre  sus  nouvelles  forces. 

Au  reste  nul  propos  n'esmeust  tant  ceste  Royne  que 
quant  on  luy  parle  de  la  Royne  d' Escoce ,  et  ce  que  Voz 
Majestez  en  ont  dernièrement  dict  à  son  ambassadeur  a  faict 
beaucoup  d'effect  envers  elle.  J'aybien  voUu,  pour  mon 
regard ,  tirer  de  la  propre  parole  de  la  dicte  Dame  ma  jus- 
tiflication  de  ne  luy  avoir,  sur  les  affaires  de  la  dicte  Royne 
d' Escoce,  ny  en  nulle  autre  matière,  jamais  dict  ung  seul 
mot  qui  l'ayt  peu  offancer;  de  quoy  elle  m'a  randu  le  tes- 
moignage  tout  clair  et  prompt ,  que  non  seulement  elle  n'a 
trouvé  jamais  mauvaise ,  ains  très  agréable ,  ma  façon  de 
parler,  et  la  substance  de  toutz  mes  propos,  ainsy  que  je 
les  luy  ay  dictz ,  et  qu'elle  vous  fera  expliquer  que  ce  qu'elle 
a  prins  à  cueur  de  mon  dire  est  pour  luy  avoir  asseuré 
que  Voz  Majestez  réputeroient  toucher  à  leurs  propres  per- 
sonnes les  torts  et  indignitez  qu'on  feroit  à  celle  de  la 
Royne  d' Escoce;  et  qu'elle  s'estime  vous  aparteniren  si 
boime  part,  qu'elle  doibt  bien  estre  tenue  en  quehpie 
compte  et  respect  envers  Voz  Majestez  aussi  bien  que  la 
dicte  Royne  d' Escoce.  A  quoy  je  luy  ay  satisfaict  si  bien 

*  Partisan ,  chef  de  bande. 
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que,  prenant  raysou  en  payement ,  elle  a  promis  d'en- 
trer bientost  en  quelque  expédiant  touchant  les  affaires  de 
la  dicte  Dame  ;  et  m'a  prié  au  reste  de  vous  escripre  fort 
affectueusement  que ,  à  ce  changement  de  gouverneur  de 
Bretaigne,  il  vous  playse  de  commander  à  celluy  qui  Test 
meintenant ,  et  à  son  lieutenant ,  de  donner  libre  et  silr 
accez  aulx  Angloix ,  de  leur  pouvoir  aller  demander  justice; 
et  que  dorsenavant  ilz  la  leur  vueillent  administrer  eulx 
mesmes,  puysqu'il  n'est  possible  qu'ilz  la  puissent  aulcu- 
nemeut  avoir  des  officiers  et  magistratz  du  pays,  car  ses 
dicts  subjectz  ne  peuvent  plus  supporter  les  oltraiges  qu'ilz 
y  reçoipvent  ordinairement. 

Depuis  le  partement  du  S*"  Chapin^Ton  a  fait  exorter 
les  esbtingiers  de  s'abstenir  de  tout  conunerce  avec  les 
subjecti  du  Roy  d'Espaigne  et  de  ne  couvrir  aulcunement 
leurs  trafficqs  par  lettres,  ny  soubz  noms  empruntez  d'aul- 
tres  merchantz  ;  et  néantmoins  la  dicte  Dame  a  vollontai- 
rement  offert  au  dict  S'  Chapin  d'admettre  l'ambassadeur 
d'Espaigne  à  parler  et  traicter  avecques  elle  comme  au- 
paravant,  sur  le  moindre  mot  que  le  Roy  d'Espaigne  luy 
envouldra  escripre. 

Je  bayse  très  humblement  les  mains  de  Vostre  Majesté 
et  prie  Dieu,  qu'il  vous  doinct,  etc. 

Ce  iv«  jour  de  janvier  1570. 

I-a  Royne  d'Angleterre,  outre  les  susdicts  propos,  m'a  très  honora- 
blement parlé,  et  avec  aparance  de  bonne  affection,  de  Voz  Majestez 
et  de  Monseigneur  vostre  filz ,  et  qu'elle  avoit  avec  grand  playsir 
ouy  ,  du  filz  de  M^  Norreys ,  plusieurs  actes  généreux  et  de  grand 
vertu  du  lloy  et  de  mon  dict  Seigneur,  lesquelz  elle  luy  avoit  Taict  ré- 
citer plus  de  deux  foys,  sellon  qu'il  disoit  les  avoir  veuz  et  les  avoir 
aprins  de  ceulx  qui  les  sçavoient  bien.  —  Ccnlx  de  ce  conseil ,  ei 
mesmement  le  comte  de  Lestre ,  m'ont  faicl  pryer  d'octroyer  mon 
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passeport  au  S'  Barnabe ,  qu'ilz  dépesclient ,  avec  commission  de 
ceste  Roync ,  pour  aller  recouvrer  une  grande  nef  vénicieuue ,  char- 
gée de  plus  de  cent  cinquante  mil  cscus  de  merchandize  ^  qu'on  cn- 
voyoit  en  ceste  ville,  laquelle  le  capitaine  Sores  a  prinse  despuys  uug 
mois  ;  aflTin  que ,  si  le  dict  Barnabe  est  rencontré  par  les  gallèrcs  ou 
navyres  françoys,  ilz  ne  luy  facent  poinct  de  mal.  Je  ne  sçay  s'il 
yra  poursuyvre  le  diet  Sores  jusques  à  la  Rochelle. 


LXXXir  DÉPESCHË 

—  du  x«  jour  de  janvier  1670.  — 
(  Envoyée  jusques  à  C allais  par  homme  exprès.) 

Ferme  persuasion  où  ron  est  en  Angleterre  que  la  paix  sera  conclue  en 
France.  —  Nouvelles  du  Nord  et  de  la  Flandre.  —  Meilleur  traitement 
fait  k  la  reine  d'Ecosse.  —  Crainte  des  Anglais  que  le  roi ,  délivré  de  la 
guerre  civile ,  ne  donne  assistance  aux  Espagnols  dans  les  Pays-Bas  pour 
attaquer  TAngleterre. 

Au  lloY. 

Sire ,  il  est  venu  adviz  à  la  Royne  d'Angleterre ,  par 
la  voye  de  la  mer,  que  ceulx  de  la  Rochelle  tiennent  déjà 
comme  pour  conclud  le  propos  qu'ilz  vous  ont  faict  requé- 
rir de  la  paix;  et,  par  ainsy,  que  vostre  royaulme  s* en  va 
hors  de  troubles,  et  vous,  Sire,  en  bon  trein  de  remettre 
sus  fort  bien  et  bientost  vos  aflferes,  sans  qu'il  aparoissc 
que,  pour  toutes  ces  horribles  guerres  passées,  il  vous  y 
soit  advenu  aulcune  diminution,  ny  en  Testendue  de  vostre 
estât,  ny  en  l'affection  de  vos  subjectz,  ains  plustôt,  une 
augmentation  partout  de  vostre  grandeur  ;  de  laquelle  le 
fondement,  en  cette  mesmes  division,  s'est  monstre  si  ferme 
qu'on  a  opinion,  s'il  est  une  foys  bien  réuny,  que  nulles 
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forces  humaines  le  pourront  jamais  esbranler.  Dont  ceste 
Rope  et  les  siens  continuent ,  à  ceste  heure ,  de  me  fère 
meilleure  démonstration  que  jamais  de  vouloir  persévérer 
en  bonne  paix  et  amytié  avec  Vostre  Majesté  ;  et  n'ont  en- 
core dépesché  le  jeune  comte  de  Mensfelt,  ny  rien  res- 
pondu  au  S"*  de  Lombres,  attendans  si  la  fin  du  dict 
propos  viendra  à  bonne  conclusion ,  ou  bien  s'il  sera  rompu. 
Et,  cependant,  est  arrivé  ung  homme  d' Allemaigne , 
lequel,  à  ce  que  j'entans,  raporte  que  le  Gazimir  ne  lève 
pas  encores  ses  reytres,  mais  qu'il  a  distribué,  ces  jours 
passés ,  une  somme  de  deniers  aulx  capitaines ,  affin  d'estre 
pretz ,  quant  il  les  mandera  ;  et  il  parle  aussi  des  praticques 
et  menées  du  prince  d'Orange. 

Les  choses  d'icy  ne  monstrent ,  à  ceste  heure ,  guièret 
grand  mouvement,  estantz  ceulz  du  North  séparez  et  rom- 
puz  d'euk  mesmes ,  ainsy  que  je  le  vous  ay  confirmé  par 
mes  précédantes  du  iiii^  de  ce  moys.  Il  est  vray  que,  de 
tant  que  les  deux  comtes  ne  sont  au  pouvoir  de  la  Rope 
d'Angleterre  ny  ne  sont  pour  y  estre  aiséement  livrez , 
parce  qu'on  dict  que  celluy  de  Northomberland  est  avec 
milor  de  Humes  et  avec  le  ser  de  Farmihirst,  comme 
avecques  ses  amys;  et  celluy  de  Yuesmerland,  avec  le 
comte  d'Arguil,  qui  le  trette  bien;  la  chaleur  de  leur  en- 
treprinse  n'est  encores  réfroydie  aulx  cueurs  des  Catholi- 
ques ,  ny  en  ceulz  des  malContantz  ;  lesquelz  demeurent 
d'ailleurs  en  quelque  espérance  du  duc  d'Alve,  par  la 
mesme  peur  et  grande  souspeçon  qu'ilz  voycnt  que  la 
Ro}Tie  d'Angleterre  et  ceulx  de  son  conseil  se  donnent 
(les  aprestz  qu'il  faict ,  qui  leur  sont  confirmez  par  plusieurs 
secrcctes  lettres  qu'arrivent  ordinairement  à  la  dicte  Dame 
des  Pays  Bas;  et  mesmes  Tasseurent  que,  despuys  le  re- 
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tour  du  marquis  de  Ghetona ,  le  dict  duc  s'est  résolu  de 
vouloir  recouvrer,  commant  que  ce  soit,  ses  deniers,  et 
les  marchandises  d'Espaigne  arrestées  par  deçà,  et  que, 
pour  y  commancer  par  quelque  bout,  il  a  commandé  de 
consigner  toutz  les  biens  des  Anglois,  qui  estoient  en  An- 
vers, à  certains  Gènevoys  qui  ont  faict  ung  party  de  six 
centz  mil  escuz  avec  le  Roy  d'Espaigne;  dont  ceulx  cy  se 
préparent,  avec  grand  dilligence,  au  long  de  la  coste  qui 
regarde  vers  Flandres,  pour  résister  à  ses  entreprinses.  Je 
prendray  garde  à  quoy,  jour  par  jour,  cella  s'acheminera, 
affin  de  vous  en  donner  toutjour  adviz. 

Despuys  la  dernière  mstance  que  j'ay  faicte  à  ceste 
Royne  pour  la  Royne  d'Escoce,  elle  l'a  faicte  ramener  à 
Tutbery ,  en  la  compaignie  du  comte  de  Gherosbery  seul  ; 
s'en  estant  celluy  de  Untington  allé,  qui  a  esté  du  tout  des- 
chargé de  sa  garde ,  et  elle  remise  en  ung  peu  plus  de  li- 
berté, avec  démonstration  à  monseigneur  l'évesque  de  Roz 
de  quelque  faveur  davantaige  en  ceste  court,  et  d'y  mieulx 
recepvoir  ses  remonstrances ,  qu'on  n'avoit  faict  toutz  ces 
jours  passez.  Ge  qui  nous  remect  en  quelque  espérance  que 
nous  pourrons  bientost  (si  nouvel  accident  ne  survient) 
obtenir  une  ou  aultre  provision  ez  affères  de  la  dicte  Dame. 
Sur  ce,  etc. 

Ge  X*  jour  de  janvier  1570. 

A  LA  ROY  NE. 

Madame ,  ce  qui  s'espère  de  la  paciffication  des  troubles 
de  vostre  royaulme  ne  monstre  aporter,  à  ceste  heure, 
tant  de  soupeçon  à  la  Royne  d'Angleterre  ny  aulx  siens, 
comme  il  sembloit  que ,  du  commancement ,  ilz  eussent 
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très  ferme  opinion  que  la  fin  de  nostre  guerre  seroit  uiig 
rommancement  à  eult  d'y  entrer.  Il  est  vray  qu'ilz  ne  sont 
du  tout  dellivrez  de  cette  peur,  craignantz,  à  ce  qu'ilz  di- 
sent, que  Testroicte  intelligence,  que  le  duc  d'Alve  a  avec- 
ques  Voz  Majestez ,  vous  attire  de  son  party  contre  T  An- 
gleterre ;  car,  aultrement ,  il  leur  semble  qu'ilz  n'ont  guières 
à  le  craindre ,  veu  le  crédict  et  faveur  de  ceste  Royne  en 
Allemaigne.  Et  ainsy,  ilz  vont  temporisant  avecquesluy, 
sans  admettre  ny  rejecter  aussi  les  termes  de  T accord,  es- 
pérantz  qu'ilz  se  pourront,  dans  peu  de  jours,  esclarcyr  de 
vostre  cousté,  pour  sçavoir  commant  mieulx  se  conduyre 
du  sien;  et  n'estantz  encores  bien  asseurez  si  le  propos  de 
la  paix  prendra  bonne  résolution  en  France,  ilz  tiennent 
leurs  dellibérations  en  suspens ,  dillayantz  la  dépesche  du 
jeune  comte  de  Mansfelt ,  et  leur  responce  au  S*^  de  Lom- 
bres;  et  pareillement  de  ne  toucher  aux  aflfôres  de  la 
Royne  d'Escoce,  jusques  à  ce  que  leur  ambassadeur, 
M*^  Norrys,  leur  ayt  mandé  la  certitude  du  tout;  et  n'ont 
faict  plus  graofl  en^>eschemeut  à  ung  courrier  du  duc 
d'Alve,  qui  est  arrivé  depuys  cinq  jours,  que  de  l'avoir 
conduict  à  la  court  et  visité  seulement  le  dessus  de  ses 
pacquetz,  lesquels,  se  doutans  bien  qu'ilz  estoient  en  chif- 
fre ,  l'ont  renvoyé  avec  les  dicts  pacquetz  bien  cioz  à 
M*^  l'ambassadeur  d'Espaigne,  et  luy  ont  ottroyé  passeport 
pour  s'en  pouvoir  retourner  de  dellà,  bien  qu'ilz  ne  lays- 
sent  pourtant  de  vivre  toutjour  en  grande  deffîance  du  dict 
duc.  A  l'occasion  de  quoy  ilz  dressent  de  grandes  forces  et 
ordonnent  beaulcoup  de  gens  de  cheval ,  pistoliers ,  et  ren- 
forcent les  gamysons  tout  le  long  de  la  coste  qui  regarde  les 
Pays  Bas;  sur  ce,  etc. 

Ce  x""  jour  de  janvier  1570. 
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LXXXlir  DÉPESCHE 

—  du  XV*  jour  de  janvier  1570.  — 
(  Envoyée  exprès  jtuques  à  Callaispar  Olivier  Cambemon.  ) 

Efforts  que  l'on  fait  en  Angleterre  pour  Impliquer  le  duc  de  Norfolk  et  la 
.  reine  d'Ecosse  dans  la  révolte  du  Nord.  —  Le  comte  de  Northumberland 
livré  dans  sa  fuite  au  pouvoir  du  comte  de  Murray.  —  Mission  d'Elphins- 
tone  en  Angleterre. — Proposition  émise  dans  le  conseil  de  demander  l'é- 
change du  comte  de  Northumberland  contre  la  reine  d'Ecosse.  — Prépara- 
tifs de  guerre  faits  en  Allemagne  pour  soutenir  les  protestans  de  France. 
—  Forces  redoutables  réunies  sur  mer  par  les  protestans  de  France  et 
d'Allemagne.  —  Négociations  de  l'Angleterre  avec  les  Pays-Bas.  —  Motifs 
politiques  qui  engagent  Elisabeth  à  soutenir  le»  protestans  de  France;  es- 
poir que  cependant  la  paix  ne  sera  pas  troublée. 

Au  Ro\. 

Sire ,  il  ne  se  faict ,  à  ceste  heure ,  aulcune  plus  grande 
diUigence  par  deçà,  après  avoir  esteint  l'eslévation  du 
North ,  que  de  cercher  d'où  elle  est  procédée ,  et  qui  sont 
les  principaulx,  qui  ont  heu  intelligence  avec  les  deux 
comtes  ;  en  quoy  s'engendrent  plusieurs  malcontantemens 
et  malveuillances  qui  se  descouvrent  toutz  les  jours  en  plu- 
sieurs endroictz  et  villes  de  ce  royaulme ,  et  se  continuent 
jusques  à  la  court  ;  mesmes  semble  que ,  des  champs  où  la 
guerre  estoit,  elle  se  soit  transférée  ez  cueurs  et  aflec- 
tions  des  hommes ,  et  dict  on  que  de  là  procède  le  retarde- 
ment de  la  liberté  du  duc  de  Norfolc ,  lequel  aultrement 
estoit  en  trein  de  sortir  bientost  de  la  Tour  pour  estre 
remis  en  son  logis  de  ceste  ville  ;  mais  les  divisions  et  com- 
pétances  de  ceulx  du  conseil  l'empeschent ,  lesquels  veulent 
monstrer  qu'ilz  concourent  toutz  contre  la  cause  de  l'eslé- 
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vation,  et,  encor  que  duIz  manifestement  ne  le  chargent 
de  nen  d'icelle,  néantmoins  les  ungs  s'efforcent  de  Ty 
trouver  embrouillé ,  et  les  aultres  de  Ten  déclairer  exempt  ; 
ny  n'est  moindre  leur  contention  sur  le  faict  de  la  Royne 
d'Escoce,  soit  pour  le  regard  de  la  dicte  entreprinse  du 
North,  ou  soit  pour  ses  anltres  aflëres,  es  quelz  ses  amys  et 
serviteurs,  qu'elle  a  en  ce  royaulme,  ne  se  monstrent, 
pour  chose  qui  soît  advenue,  moins  fermes  en  sa  faveur,  ny 
aussi  ses  adversaires  moins  véhémentz  contre  elle  que  au- 
paravant. Et  cependant  le  gouverneur  de  Barvich  a  en- 
voyé à  la  Royne  d'Angleterre  une  lettre  du  comte  de 
Mora,  par  laquelle,  de  tant  que  la  dicte  Dame  ne  l'a  voUue 
communiquer  à  personne  et  qu'elle  a  fait  semblant  d'y  avoir 
trouvé  plusieurs  vérifiBcations  de  l' entreprinse  du  North, 
quelques  ungs  des  grandz  en  demeurent  en  peyne  ;  et  bien- 
tost  après ,  est  arrivé  devers  elle  le  ser  NicoUas  Elphings- 
ton ,  très  familier  et  inthime  du  dict  de  Mora ,  lequel  elle  a 
curieusement  et  avec  ^and  affection  ouy ,  mais  ne  se  pu- 
blie encores  rien  de  l'occasion  de  sa  venue ,  si  n'est  qu'on 
dict  qu'il  a  aporté  la  depposition  du  comte  de  Northomber- 
land,  lequel  estant  enfin  tumbé  ez  mains  du  comte  de  Mœra, 
il  l'a  faict  mettre  dans  Lochlevin,  où  la  Royne  d'Escoce 
estoit  prisonnière  ;  mais  je  crains  que  le  dict  Elphingston 
ayt  charge  de  renouveller  le  propos  de  consigner  la  Royne 
d'Escoce  au  dict  de  Mora,  moyennant  les  ostages  qu'on  luy 
a  demandé,  ou  bien  de  fère  l'cschange  d'elle  et  du  dict 
comte  de  Northomberiand,  ce  que  je  sçay  avoir  esté  déjà 
proposé  en  ce  conseil ,  ainsy  que  je  l'avois  auparavant  bien 
préveu;  mais  il  semble  qu'il  ne  peult  aulcunement  ve- 
nir au  cueur  de  la  Royne  d'Angleterre  de  le  debvoir 
fère ,  et  y  a  aulcuns  des  siens  qui  ne  sont  pour  le  con- 
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sentyr,  tant  y  a  que  la  poùvre  princesse  et  ceulx,  qui 
portons  icy  son  faict,  en  sommes  en  grand  peyne;  mesme- 
ment  à  ceste  lieure  que  le  comte  de  Lestre ,  lequel  a  ac- 
coustumé  de  procéder  d'une  plus  honneste  et  généreuse  fa- 
çon envers  elle  que  les  aultres  du  dict  conseil,  s'en  est, 
pour  quelque  occasion  (  et  croy  que  pour  les  différans  de 
court  ) ,  allé  en  sa  mayson  de  Quilingourt ,  où ,  toutesfoys , 
Ton  croyt  que  la  Royne  d'Angleterre  ne  le  larra  longtemps 
sans  le  fère  revenir. 

J'entendz  que  ung  secrétaire  du  comte  Palatin  vient 
d'arriver,  lequel  fault  que  soit  passé  par  Flandres  (car  la 
navigation  de  Hembourg  et  de  Hendein  est  serrée  des  glaces 
jusques  en  mars)  ou  bien  échappé  par  la  France.  Il  est  allé 
droict  à  Vuyndesor,  et  n'ay  encores  rien  peu  aprandre  de 
sa  commission ,  si  n'est  par  ung  qui  l'a  observé  en  pas- 
sant ,  qui  a  comprins  de  luy  qu'il  vient  pour  avoir  de  l'ar- 
gent, ou  bien  lettre  de  crédit  et  de  responce  à  certains 
juifz  qui  ont  promiz  de  fomir  une  sonune  en  Allemaigne , 
et  qu'il  est  tout  certain  que  le  Cazimir  et  le  prince  d'O- 
range ont  ime  armée  preste  pour  entrer  en  France ,  à  ce 
prochain  primtempz;  dont  le  jeune  comte  de  Mensfelt 
s'est  eslargy  de  dire,  qu'aussitost  qu'il  arrivera  en  Alle- 
maigne avec  la  dépesche  de  ceste  princesse ,  le  dict  de  Ca- 
zimir conunancera  de  marcher;  ce  que  l'ambassadeur 
d'Espaigne,  qui  est  icy,  lequel  j'avois  hier  à  disner  en 
mon  logis,  m'a  confirmé,  bien  qu'il  crainct,  si  le  propos 
de  la  paix  se  conclud  en  France,  que  tout  cella  aille  tom- 
ber sur  les  bras  du  duc  d'Alve;  et,  cependant,  le  capi- 
taine Sores  a  prins  une  seconde  nef  vénicienne ,  plus  riche 
que  la  première ,  et  faict  on  compte  que  la  charge  des  deux 
vault  plus  de  trois  cenz  mil  escuz ,  oultre  quatre  vingtz 
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pièces  de  bonne  artiilerye  qu'il  y  a  dedans ,  et  oultre  les 
deulx  vaysseaulx ,  qui  sont  les  deux  meilleurs  de  la  mer  ; 
de  quoy  toutz  les  merchans ,  tant  naturelz  que  estrangiers , 
de  ce  royaulme ,  demeurent  fort  scandalizez  contre  M' le 
cardinal  de  Chatillou ,  et  requièrent  ceste  Rope  d'y  pour- 
voir; mais,  ou  soit  qu'elle  et  les  siens  n'ayent  moyen  de 
le  fère ,  ou  bien  que,  pour  s'exempter  de  prester  de  l'ar- 
gent à  ceulx  de  la  Rochelle ,  ilz  leur  veuillent  permettre 
de  se  prévaloir  de  ceste  riche  et  grande  prinse ,  ilz  dissi- 
mulent et  prolongent  les  remèdes;  et  est  à  craindre  que 
le  dict  Sores ,  avec  tant  de  bons  et  grandz  vaysseaulx ,  et 
bien  artiUez ,  qu'il  a  à  ceste  heure ,  et  le  S**  de  Olain ,  et 
le  bastard  de  Briderode ,  qui  en  ont  ung  aultre  bon  nom- 
bre ,  ne  tiennent  dorsenavant  bien  fort  subjecte  ceste  es- 
troicte  mer,  et  mesmes  qu'ilz  ne  dressent  quelque  entre- 
prinse  sur  vos  gallères;  bien  qu'on  m'a  dict.  Sire,  que 
le  dict  de  Olain  est  allé  jusques  en  Allemaigne  porter 
soixante  mil  escuz  au  prince  d'Orange  du  butin  de  ses 
prinsesdemer. 

Le  S*^  Thomas  de  Fiesque  poursuyt  d'accomoder  icy  le 
faict  des  deniers  et  merchandises,  prinses  et  arrestées  par 
deçà  sur  les  subjectz  du  Roy  d'Espaigne,  au  nom  des  mer- 
chans à  qui  elles  appartiennent ,  proposant  que  les  deniers, 
qui  sont  en  espèces ,  et  pareillement  ceulx  qui  provien- 
dront des  merchandises ,  demeurent  ez  mains  de  ceste 
Royne  jusques  à  ung  entier  accord,  en  ce  qu'elle  leur 
permette  de  les  vandre,  et  qu'elle  leur  veuille  bailler  pour 
respondailt  la  chambre  de  Londres,  de  payer  le  tout  à 
bons  termes,  après  qu'elle  s'en  sera  servye.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xv«  jour  de  janvier  4570. 


lU. 
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A     LA    K0Y>E. 

Madame,  le  surplus  que  j'oy  à  dire  à  Vostre  Majesté, 
oullre  le  contenu  en  la  lettre  que  j'escriptz  présentement 
au  Roy  ,  je  le  réserve  à  vous  mander  par  le  S'  de  La 
Croix ,  aussitost  que  l'ung  des  miens ,  qui  sont  par  dellà , 
sera  arrivé,  et  n'adjouxteray  icy ,  Madame,  si  n  est  qu'on 
parle  diversement  en  ce  royaulme  de  la  paix  qui  se  trette 
en  France,  estantz  ceulx  des  deux  religions  en  contraires 
espérances  là  dessus;  sçavoir  :  les  Catholiques,  que  des 
grandes  et  notables  victoires,  que  Monseigneur  vostre  filz 
a  gaignées,  ayt  à  réuscyr  ung  accord  fort  advantaigeux 
pour  nostre  religion  et  très  honnorable  pour  le  Roy  ;  et 
les  Protestantz,  que  monsieur  TAdmyral  s' estant  aulcune- 
ment  refiect ,  et  près  d'estre ,  dans  six  sepmaines  ou  deux 
moys,  secouru  du  prince  Cazimir,  n'ayi  à  quicter  rien  de 
ce  qui  apartient  à  la  leur,  ny  en  Texercisse,  ny  en  l'es- 
tablissement  d'icelle  dans  le  royaulme;  et  estiment,  les 
ungs  et  les  aultres ,  que  leur  propre  faict  deppend  du  suc- 
cez  des  choses  de  dellà;  dont ,  encor  que  la  Royne  d'An- 
gleterre et  les  plus  modérez  d'auprès  d'elle  dcttestent 
assés  les  guerres  des  subjectz ,  néantmoins ,  ceulx  qui  ont 
plus  d'auctorité  et  de  manyement  près  d'elle,  desirans  que 
la  part  des  Catholiques  demeure  fort  oprimée  par  deçà , 
condamnent  en  toutes  sortes  l'entreprinse  de  ceulx  du 
North  comme  ini([ue ,  et  luy  coulorent  de  quelque  équité 
celle  de  France  et  luy  persuadent,  que  du  maintien  d'i- 
celle  deppend  la  seureté  de  son  estât  et  du  tiltre  de  son 
royaulme,  et  de  la  légitime  qualité  de  sa  personne;  la- 
quelle aultrement  seroit  par  les  Catholiques  tenue  illégi- 
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time.  Ce  qui  faict,  Madame,  qu'encor  que  ceste  prin- 
cesse ayt  grand  regrect  à  la  prinse  de  ces  deux  grandes 
nefz  véniciennes,  et  qu'elle  sente  que,  pour  aulcun  res- 
pect, il  tourne  au  préjudice  de  sa  réputation  que.  Tune, 
en  partant  d'icy,  et  Taultre,  en  y  arrivant,  ayent  esté 
prinses  en  la  plaige  et  quasi  dans  les  portz  de  son  royaulme  ; 
néantmoins,  pour  n'incommoder  ceulx  de  la  dicte  religion, 
iceulx  de  son  dict  conseil  la  contraignent  de  différer  et 
dissimuler  le  remède  ,  que  très  volontiers  elle  donroit 
aulx  merchans  ;  et  le  secrétaire  Cecille  a  assés  soubdain 
respondu  à  ceulx  qui  l'en  ont  sollicité ,  que  ceulx  de  la 
Rochelle  avoient  guerre  contre  les  Yéniciens,  parce  qu'ilz 
ont  preste  de  l'argent  au  Roy;  et  mesmes,  aulcuns  à  ce 
propos  m'ont  interrogé  si  la  Royne  de  Navarre  n'estoit 
pas  en  actuelle  possession  de  quelque  partie  de  son 
royaulme,  ayant  esté  proposé  en  ce  conseil,  si,  conune 
Princesse  Souveraine,  elle  ne  pouvoit  pas  déclarer  une 
guerre,  après  l'avoir  jugée  juste  et  légitime.  Sur  quoy, 
me  doubtant  bien  pourquoy  l'on  me  faisoit  ceste  demande , 
j'ay  respondu  que  la  dicte  Dame  n'a  rien  qui  ne  soit,  ou 
mouvant  de  la  couronne  de  France ,  ou  tenu  soubz  la  pro- 
tection d'icelle ,  et  ainsy  n'ont  rien  gaigné  sur  moy  de 
cest  endroict. 

J'ay  receu  l'acte  de  mainlevée,  qui  a  esté  faicte  à 
Roan,  des  biens  des  Anglois,  de  laquelle  ceste  Royne  et 
les  siens  se  sont  fort  contentez,  et  ont,  de  leur  part, 
desjà  procédé  de  mesmes  à  la  restitution  des  biens  que  les 
Françoys  ont  peu  monstrer  leur  apartenir  par  deçà,  et 
continuent  encores  toutz  les  jours  de  leur  faire  justice.  Hz 
se  plaignent  seulement  de  Bretaigne,  et  suplient  Vostre 
Majesté  d'y  donner  ordre.  Il  me  semble  qu'eu  toutes  sor- 


2. 
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tes,  ceste  Rojiie  et  le  général  de  son  royaulme  veulent 
persévérer  en  bonne  paix,  et  ouverte  amytié,  avecques 
Voz  Majestez  Très  Chrestienues  ;  mais  que,  en  particullier, 
aulcuus  passionnez  feront  toutjour,  soubz  main,  tout  ce 
qu'ilz  pourront,  et  icy,  et  en  Allemaigne,  pour  ceulx  de 
la  Rochelle ,  et  feroient  davantaige  si ,  avec  vostre  autho- 
rite ,  je  ne  mettois  peyne  de  les  enjpescher.  Sur  ce,  etc. 

Ce  XV*  jour  de  janvier  1570. 


LXXXIV*  DÉPESCHE 

—  du  xxi«  jour  de  janvier  1570,  — 

(:£nvoyé€  exprès  jusques  à  C allais  par  Leiorne,  estant  le  sieur  de  La  Croix 

tumbé  malade,  dont  il  est  allé  à  Dieu,) 

Intrigues  à  la  cour  de  Londres  ;  rivalités  entre  Leicester  et  CéciL  —  Nom- 
breuses exécutions  faites  par  le  comte  de  Sussex  à  la  suite  de  la  révolte  du 
Nord. — Modération  du  comte  deWarwiclc  à  Tégard  des  insurgés  qui  sont 
tombés  en  son  pouvoir.  —  On  croit  que  les  Ecossais  aideront  le  comte  de 
AVestmorland  à  rentrer  en  Angleterre.  —  Négociation  d*£lphinstone.  — 
Crainte  que  l'on  doit  avoir  en  France  du  côté  d'Allemagne.  —  Sollicitation 
faite  auprès  de  la  reine  d'Ecosse  par  le  comte  de  Huntingdon  pour  qu'elle 
consente  à  se  marier  avec  Leicester. —  Clauses  d'un  traité  qui  lui  est  proposé 
pour  son  rétablissement.  —  Préparatifs  faits  par  le  prince  d'Orange  contre 
les  Pays-Bas.  —  Aviê  donné  au  roi  de  divers  bruits  que  l'on  fait  courir  à 
Londres  sur  les  mésintelligences  qui  se  seraient  élevées  à  la  cour  de  France. 
—  Mémoire  secret.  Soupçons  élevés  contre  le  duc  de  Norfolk,  le  duc 
d'Albe ,  la  reine  d'Ecosse ,  et  l'ambassadeur  de  France  au  sujet  de  la  ré- 
volte du  Nord.  —  Meuécs  du  duc  d'Albe  en  Angleterre.  —  DédaraUon 
d'Elisabeth  que  la  reine  d'Ecosse  a  formé  le  projet  de  s'emparer  de  la 
couronne  d'Angleterre  pour  réduire  le  royaume  à  la  religion  catholique. 
^ —  Proposition  faite  par  l'ambassadeur  d'Espagne  au  roi  de  France  de 
former  une  ligue  pour  rétablir  Marie  Stuart  sur  le  trône  d'Ecosse ,  et  Ja 
religion  catholique  en  Angleterre.  —  Conduite  qu'a  dû  tenir  l'ambassa- 
deur de  France  à  cet  égard. — Projets  que  l'on  doit  supposer  à  l'Espagne. 

vVu    IlOY. 

Sire ,  pour  Toccasion  des  troubles  du  North ,  la  Koyne 
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A'  Angleterrt> ,  an  cnnrnmnreniRnt  do  cpste  «nnée ,  a  advist 
d'augmenter  son  conseil  d'un^  nombri;  de  pvrsunimigt>s  oiie 
à  »a  dévotion ,  lesquelz  «Ile  a  pourveui  d'oulciuut  nflices  qai 
vacquuif nt  de  longtemps) ,  qui  ont  litm  en  !<on  dJct  conseil, 
romme  est  1k  i;ontrnroHeur,  Irtizorier,  vyphambrelnn ,  et 
auHres  de  sa  innyson;  en  ipioy  la  contention  n'a  esti^  pe- 
tite en  sa  eoiirt,  entre  reuh  qui  aspiroient  à  celtn,  ou  pour 
ea\\  mesnies  ou  |K)iir  y  en  mettre  de  leur  fartion ,  ou  bien 
pour  empeselier  qu'il  n'y  en  eiitnlt  plits  grand  [luinbre  ;  et 
est  advenu ,  par  le  moyen  du  comte  de  Lestre ,  que  le  sire 
Jacques  Crofl  n  est»^  l'uict  contrerolleur,  bien  qu'on  nyt 
cryé  qu'il  estoit  papîsf e ,  mais,  possible,  l'y  a  t  on  admit 
plus  vollontiers  pour  estre  auculnemenl  estimé  eimemy  dii 
duc  de  Norfolc ,  et  le  S'  de  Frocmarthon ,  qui  y  prêtait- 
doit  grandement,  a  esté  du  tout  deseheu  pour  ceste  foys, 
demeurant  comme  banny  de  court  ;  et  semble  que ,  pour  cm 
ctmtentioos,  le  comte  de  Lestre  se  soyt  despuys  absenté, 
et  qu'entre  tuy  et  lo  secrétaire  (fertile ,  lequel  est  en  plus 
grand  aédict  que  jamais,  y  ayt  beaulcoup  de  simnlté,  et 
que  néantmoins  il  ne  sera  longtemps  sans  revenir. 

Le  comte  de  Sussex  poursuyt  de  fère  de  grandes  exé- 
cutions à  Durhem  et  Artelpoul ,  et  aultres  lieux  de  son 
gonvemement ,  sur  ceulx  qui  avoient  prins  les  armes ,  ayant 
desjà  faict  pendre,  outre  ceulx  du  conunun,  bien  cent 
personnaiges  de  qualité ,  baillifz,  connestables  ou  officiers, 
et  pareillement  les  prestres  qui  estoient  avec  eulx ,  nomr- 
méement  le  S'  Thomas  Plumbeth ,  estimé  homme  fort 
sçavant  et  de  bonne  vie,  et  pense  l'on  qu'il  se  monstw 
aussi  véhément,  pour  elTacer  le  souspe^^n  qu'on  a  heu  de 
luv;  et,  au  contraire,  le  comte  de  Vuarvich  s'y  porte  Tort 
modestement,  lequel  a  envoyé  supplier  la  Royne  d'octroyer 
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rémission  à  ces  pouvres  gens,  ce  que,  en  partie,  elle  a 
concédé:  et  Taclmyral  Clinton  est  demouré  encores  à 
Vuodderby ,  avec  mil  honmies ,  pour  contenir  le  pays ,  et 
pour  empescher  que  le  comte  de  Vuesmerland ,  avec  l'as- 
sistance des  Escossoys ,  ne  puisse  rentrer  en  armes  en  An- 
gleterre, ce  que  l'on  crainct  assés  qu'il  face,  parce  qu'il 
est  avec  le  1er  de  Famihyrst,  afiectionné  serviteur  de  la 
Royne  d'Escoce,  et  que  les  aultres  principaulx  del'entre- 
prinse  sont  avecques  d' aultres  seigneurs  escossoys,  leurs 
amiz ,  de  ce  mesme  party  ;  et  que  aulcuns  se  sont  achemi- 
nez à  Dumbertran.  Le  seul  comte  de  Northomberland  a 
esté  prins  et  livré  au  comte  de  Mora,  qui  l'a  incontinent  faict 
mettre  dans  Lochlevyn;  et  a  soubdain  dépesché  devers 
ceste  Royne  le  S**  Elphiston,  son  familier,  lequel,  à  ce  que 
j'entendz ,  raporte  plusieurs  choses  de  la  depposition  du 
dict  de  Northomberland,  et  plusieurs  aultres,  pour  fère 
acroyre  que  la  Royne  d'Escoce  et  l'évesque  de  Roz  ont 
induict  le  dict  de  Northomberland  de  prendre  les  armes  ;  à 
quoy  semble  qu'on  n'adjoute  grand  foy  :  et,  d'abondant, 
monstre  excuser  le  dict  de  Mora  de  ne  pouvoir,  en  bonne 
conscience,  ny  sellon  son  honneur,  ny  encores  sellon  les 
loix  du  royauhne  d'Escoce,  rendre  icelluy  comte,  mais  par 
mesme  moyen ,  il  faict  histance  à  la  Royne  d'Angleterre 
de  luy  prester,  pour  chose  fort  importante  au  bien  des 
deux  roy animes,  une  somme  d'argent;  et  tout  ainsi  qu'on 
luy  donne  l'espérance  qu'il  en  pourra  avoir,  il  la  donne,  en- 
cores plus  grande ,  que  le  dict  de  Northomberland  pourra 
estrerandu,  et  espère  davantaige  qu'en  le  rendant,  il  se 
pourra  aussi  tretter  de  randre  au  dict  de  Mora  la  Royne 
d'Escoce  :  dont  il  prépare  de  s'en  retourner  en  grand  dil- 
li{i;enro  devers  luv. 
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Cependant ,  Sire ,  nous  ne  serons  paressenlx  de  luy  pré- 
parer toutz  les  obstacles  qu'il  nous  sera  possible,  et  pareil- 
lement au  secrétaire  du  comte  Pallatin ,  lequel  demande 
en  général  assistance  de  deniers ,  affin  de  lever  gens  pour 
les  secours  et  deSauce  de  la  nouvelle  relligion  en  France, 
et  pour  fère  une  descente  contre  le  duc  d' Alve  en  Flandres; 
dont  aulcuns  estiment  qu'il  ne  s'en  retournera  sans  quel- 
que provision,  tant  y  a  qu'il  ne  luy  a  esté  encores  res- 
pondu  sellon  son  désir.  Néantmoins,  je  vous  supplie  très 
humblement ,  Sire ,  de  fère  soigneusement  prendre  garde 
aulx  mouvemens  d' Allemaigne  ;  car  l'on  tient  icy  pour 
chose  fort  cotayne  qu'il  y  a  armée  preste,  et  qu'elle  n'est 
pour  aller  en  Flandres,  ny  pour  s'adresser  ailleurs  qu'en 
France,  tant  que  la  guerre  y  durera,  et  que  le  S*^  d'Olain 
a  porté  au  prince  d'Orange  plus  de  six  vingtz  mil  escuz, 
oultre  que  les  bagues  de  la  Royne  de  Navarre  sont  en 
Allemaigne,  et  les  nefz  véniciennes,  riches  de  trois  centz 
mil  escus,  sont  desjà  arrivées  à  la  Rochelle  ;  et  quant  bien 
ceste  Royne  ne  vouldra  rien  débourcer,  les  esglizes  pro- 
testantes de  son  royaulme  ne  lairront  pourtant  d'y  en- 
voyer quelque  notable  subvention ,  comme  celle  de  l'aimée 
passée,  qui  fut  de  cent  mil  escuz ,  ny  la  dicte  Dame,  quant 
bien  ne  le  vouldroit,  ne  le  pourra  contredire,  taht  le  feu  de 
cette  matière  est,  à  ceste  heure,  ardemment  espriz  en  ce 
royaulme  comme  je  croy  qu'il  est  de  mesmes  ailleurs. 

La  Royne  d'Ëscosse  est  meintennant  à  Tutbery,  ac- 
compagnée seulement  du  comte  de  Gherosbery  et  des  siens, 
qui  luy  octroyent  plus  de  liberté  qu'ilz  ne  souloyent;  elle 
se  porte  bien,  et  encores  que  plusieurs  choses  se  soycnt 
opposées  aulx  espérances  que  nous  avions  de  ses  alFères,  ii 
noas  en  reste  quelques  aullres  qui ,  possible ,  viendront  à 
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bon  eflect;  et  j'ay  desjà  quelque  adviz  que  ceux  de  son 
party  en  Escosse  prétendent  de  se  mettre  bientost  en 
campaigne,  remectant,  Sire,  au  S'  de  La  Croix  de  vous 
faire  entendre  aulcunes  aultres  particullaritez ,  sur  lesquel- 
les je  vous  supplie  très  humblement  luy  donner  foy.  Sur 
ce,  etc. 

Ce  xxi*'  jour  de  janvier  4570, 

A    LA    ROYNE. 

Madame ,  par  le  contenu  de  la  lettre  que  j'escriptz  au 
Roy,  et  par  Tinstruction  que  j'ay  baillée  au  S*"  de  La 
Croix ,  je  fays  entendre  à  Vostre  Majesté  les  principalles 
choses,  qui  me  semblent  regarder  meintenant  icy  Tintérest 
des  vostres;  et  ne  vous  diray  davautaige,  Madame,  si  n'est 
que  le  comte  de  Huntington ,  pendant  qu'il  a  esté  à  la  garde 
de  laRoyne  d' Escosse,  l'a  si  souvant  sollicitée  de  se  dépar- 
tir du  propos  du  duc  de  Norfolc ,  pour  entendre  à  celluy  du 
comte  de  Lestre  son  beau  frère,  que,  pour  ne  se  pouvoir 
la  dicte  Dame  excuser  de  quelque  responce ,  elle  luy  a  dict 
que ,  pour  ceste  heure ,  elle  n'a  voit  rien  moins  à  penser 
qu'à  se  marier,  et  qu'aussi  le  comte  de  Lestre  avoit  bien 
toute  aultre  prétencion ,  avec  ce  que ,  si  elle  contradisoit 
meintennant  au  désir  de  ces  seigneurs ,  qui  luy  avoient  si 
expressément  escript  en  faveur  du  duc ,  elle  craignoit  fort 
de  les  irriter  et  ofTancer,  et  que  le  comte  de  Lestre  mesmes, 
qui  en  estoit  ruug,prendroit  une  fort  mauvaise  opinion 
d'elle.  De  quoy  l' aultre  ne  se  contantant,  et  la  pressant  de 
luy  fère  une  plus  particullière  responce ,  elle ,  enfin ,  luy  a 
dict  tout  rondement,  que,  si  la  Royne  d'Angleterre  et  les 
siens ,  lesquelz  luy  avoient  proposé  le  duc ,  ne  trouvoient 
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boD  que  le  propos  passât  en  avant ,  qu'eUe  estoit  toute  ré- 
solue de  n'espouser  jamais  Ânglois.  Sur  ce  il  s'est  advancé 
de  dire  qu'elle  faisoit  fort  bien,  car  aussi  tout  ce  royaulme 
inclinoyt  à  ce  désir,  et  qu'il  voyoit  que ,  nonobstant  toutz 
empeschemens ,  avant  ne  fût  deux  ans ,  elle  et  le  duc  se- 
roient  maryés  ensemble.  Puys  luyaparlé  fort  expressé- 
ment de  quatre  choses;  la  première,  de  tretter  conjoinc- 
tement,  entre  l'Angleterre  et  l'Escosse,  de  l'establissement 
de  la  nouvelle  religion;  la  segonde ,  de  fère  une  bien  seure 
et  perpétuelle  ligne  entre  les  deux  roy animes  ;  la  troisiesme, 
de  consentyr  que ,  par  décrect  de  parlement ,  ce  royaukne 
soit,  après  efle,  toutjour  transféré  aulx  mflles  plus  pro- 
chains de  la  couronne,  parce  que  le  dict  de  Huntington  vient 
de  l'estoc  d'iceulx;  et  la  quatriesme,  que  Yoz  Majestez 
Très  Chrestiennes  veuillez  depputter  aulcuns  pour  assister, 
de  vostre  part ,  icy ,  aulx  choses  qui  seront  proposées ,  entre 
la  dicte  Dame  et  ses  subjectz ,  sur  la  restitution  d'elle ,  et 
sorte  faict  du  feu  Roy d'Escoce  son  mary.  Et  a  adjouxté 
que  monsieur  le  cardinal  de  Lorrayne  feroit  bien ,  comme 
prochain  parant,  d'intervenir  au  jugement  d'une  si  grande 
cause. 

Nous  sommes  après  pour  sçavoir  d'où  sont  parvenus 
ces  propos ,  et  semble  que  le  dict  comte  de  Lestre  ne  les 
advouhe,  et  que  mesmes  il  pense  que  la  Royne  d'Angle- 
terre sera  fort  courroucée  contre  le  dict  Huntington ,  quant 
elle  les  saura ,  et  que  tout  cella  est  party  de  l'invention  du 
secrétaire  Cecille.  La  dicte  Rojiie  d'Escoce  a  tiré  ung  ad- 
viz  du  dict  de  Huntington ,  que  le  prince  d'Orange  praticque 
de  fère  descendre  dix  mil  Anglois  en  Flandres,  et  qu'avec 
relia,  et  ce  qu'il  prépare  en  Allemaigne,  joinct  l'intelli- 
gence du  pays,  il  espère  d'en  chasser  le  duc  d'Alve  et  les 
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Espaignols,  ce  qui  a  esté  Dotiffié  à  l'ambassadeur  d'Espai- 
gae.  Sur  ce,*etc. 

Ge  XXI*  jour  de  janvier  1570. 

AULTRE    LETTRE    A    LA    llOYNE 

(  du  dict  jour ,  écrite  en  chiffres  ) . 

Madame,  parce  qu'on  publie,  icy,  à  mon  grand  regrect, 
qu'il  n'y  a  bon  accord  entre  le  Roy  et  Monsieur,  son  frère, 
voz  enfantz ,  et  que  douze  des  principalles  citez  de  France 
s'opposent  à  ce  que  Voz  Majestez  ne  puissent  aulcunement 
accommoder ,  par  voy e  de  paciffication ,  les  guerres  de  vos- 
tre  royaulme  ;  qui  sont  deux  choses  dont  Vostre  Majesté 
auroit ,  de  la  première ,  le  plus  extrême  desplaisir,  et  nous, 
le  plus  notable  dommaige  qui  nous  pourroit  onques  ad- 
venir ;  et  la  segonde  seroit  pour  torner  à  une  fort  perni- 
cieuse conséquence  contre  l'auctorité  du  Roy,  et  droicte- 
ment  contre  la  vostre;  mesmes  qu'on  m'a  dict  qu'en 
quelques  endroictz  du  monde  l'on  faict  desjà  des  desseings 
lu  dessus,  et  que  ceste  Royne  m'en  pourra  possible  toucher 
quelque  mot,  je  vous  suplie  très  humblement.  Madame, 
me  commander  ce  que  j'auray  à  luy  en  respondre,  en- 
semble à  plusieurs  seigneurs  de  ce  royauhne ,  et  mesme- 
ment  aulx  Catholiques,  qui  envoyent  souvant  m'en  inter- 
roger, lesquelz  demeurent  toutz  esbahys  et  desconfortez  de 
ce  que,  sept  sepmaines  a,  je  n'ay  nulles  nouvelles  de  Voz 
Majestez;  aus(|uelz  toutesfoys  j'ay  bien  desjà  desnyé  Tune 
et  Taultre  de  ces  nouvelles,  comme  les  tenant  toutes  deux 
fort  faulces,  et  sur  ce,  etc. 
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MiMOOE  KT  DiSTRocnoN  de  ce  que  le  S'  de  La  Croix  a  à  dire  à 
Leurs  M^estez ,  oultre  le  contenu  de  la  dépesche. 

De  ces  troubles  du  North,  qu'encor  quUlz  ayent  esté  bienlost  apay- 
sez ,  néantmoins ,  parce  que  ,  en  niesme  temps ,  s'est  descouvert 
qu'en  Norfolc  l'on  avoit  entreprins  de  se  saysir  des  armes,  qui  es- 
toient  ez  maysons  du  duc  de  Norfolc,  et  de  contraindre  le  sire  Henry 
Hemart,  son  frère,  d'estre  chef  d'une  troupe  de  douze  mil  hommes 
qui  se  tenoient  prestz  pour  marcher  droict  à  la  Tour  de  f^ondres, 
alDn  de  tirer  iceiiuy  duc  de  pryson  ;  et  que,  en  Galles,  les  choses 
ne  se  monstroient  guières  plus  paysibles ,  ceste  Royne  est  demeurée 
en  plusieurs  doubles  et  deffiances  de  ses  subjectz. 

Ce  qui  luy  est  augmenté  par  l'opinion ,  qu'elle  a,  que  Tintelligence 
du  duc  d'Alve  y  soit  bien  avant  meslée,  sellon  que,  par  l'examen 
d'anlcons  du  North,  qui  ont  esté  exécutez,  et  de  la  depposition  du 
comte  de  Northomberland,  laquelle  celluy  de  Mora  a  envoyée,  il 
semble  que  cella  luy  ayt  esté  confirmé. 

En  laquelle  depposition ,  oultre  que  le  dict  de  Northomberland 
charge  les  plus  grandz  de  ce  royaulme.  Ton  dict  qu'il  affirme, 
qu'ainsy  que  luy  et  le  comte  de  Vuesmerland  furent  en  campaigne, 
Tambassadeur  d'Ëspaigne  et  l'évesque  de  Roz  envoyèrent  devers 
eoix  ung  homme  exprès,  avec  lettres,  pour  les  conforter  à  leur  entre- 
pnnse,et  leur  promettre  un  prochain  secours  du  duc  d'Alve,  et 
pareillement  de  France ,  s'ilz  se  saysyssoient  de  quelque  port. 

Duquel  acte  de  l'évesque  de  Roz  la  dicte  Dame  a  prins  argument 
que  la  Royne  d'Esooce ,  sa  Mestresse ,  a  bien  peu  estre  mellée  en 
cella ,  et  par  conséquent  moy  à  cause  d'elle  ;  car,  aultrement ,  elle 
n'a  aulcune  conjecture  que  je  m'en  soys  entremiz,  ny  que  deçà  ny 
dellà  la  mer  il  y  ayt  esté  mené  aulcune  pratique  au  nom  du  Roy;  et 
le  dict  acte  n'est  suffizant  pour  luy  en  fère  prendre  guières  grande 
opinion,  parce  qu'il  ne  se  trouve  que  j\iye  rien  escript,  ny  mesmes 
que  i'aye  dict  une  paroUe,  ny  heu  aulcune  conférance,  avec  personne 
qu'elle  ayt  occasion  de  souspeçonner. 

Elle  reçoit  assés  souvant  lettres  d'aulcuns  siens  secrectz  serviteurs, 
qui  sont  en  Flandres,  qui  Tadvertissent  que  le  duc  d'Alve  préfiarc 
des  entreprinses  contre  ce  royaulme  ;  et  que  la  plus  part  de  la  no- 
blesse d'Angleterre  sont  de  son  parly  ;  et  4|iie  plusieurs  d'icelle  ont 
desjà  receu  force  escuz  au  soleil  de  luy  ;  dont  j'entcnfU  que  milord 
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de  Coban,  depuys  naguières,  a  envoyé  quatre  des  dictes  lettres  tout  à 
la  foys  en  ceste  court,  les  deux  signées  de  noms  supposez  et  les  aul- 
tres  non  signées  lesquelles  estant  leues  ;  au  conseil  auquel  s'est 
trouve  le  comte  de  Pembrot,  toutz  les  Protestantz  ont  incontinent  jette 
les  yeux  sur  luy,  et  il  a  fort  liardyment  répondu  que  ceulx  qui  cs- 
cripvoient  telles  lettres  estoient  toutz  meschantz  d'accuser  ainsy  en 
général  la  noblesse  d'un  royaulme ,  et ,  s'ilz  avoient  cueur  ny  valleur, 
ilz  deb voient  nommer  ceulx  qui  ont  prinz  ces  escuz  et  se  nommer 
eulx  mesmes  pour  le  leur  maintenir^  mais  que  ce  n'estoient  que 
menteries,  et  que,  quant  la  Royne,  sa  Mestresse,  aura  sessubjectz 
bien  uniz,  les  effortz  du  duc  d'Alve  luy  seront  bien  aysés  à  repousser. 

Pour  Toccasion  de  ces  advertissements ,  Ton  dict  que  la  dicte 
Dame  et  ceulx  de  son  conseil  ont  ad  visé  de  dresser  une  grand  milice, 
d'envyron  quatre  vingtz  dix  mil  hommes  de  pied  et  trente  mil  che- 
vaulx  en  trois  endroictz  de  ce  royaulme;  scavoir  :  trente  mil  hommes 
de  pied  et  dix  mil  chevaulx  du  costé  de  France  vers  le  Ouest  ;  aultant 
en  Suffoc,  Norfolc  et  Germue ,  qui  regarde  le  pays  de  Flandres  ;  et 
le  tiers  restant  vers  le  costé  du  North  contre  TEscoce  ;  de  quoy  Ton 
asseure  que  les  rolles  et  descriptions  sont  desjà  bien  avancez ,  et  que 
surtout  Ton  s'esforce  de  dresser  grand  nombre  de  pistolliers,  et 
mettre  à  cheval  beaulcoup  plus  d'hommes  qu'on  n'a  oncques  faict  de 
nul  aullre  règne. 

Tout  cest  ordre  est  conduict  par  ceulx  de  la  nouvelle  religion, 
lesquelz,  pour  l'occasion  des  victoires  du  Roy  et  des  batailles  que 
Monsieur,  son  frère ,  a  gaignées ,  et  des  préparatifs  du  duc  d'Alve,  et 
de  ce  qu'il  leur  semble  qu'il  se  va  trop  establissant  en  Flandres,  aussi 
(lonr  la  réduction  du  nouveau  roy  et  du  royaulme  de  Suède  à  la  re- 
ligion catholique ,  et  pour  le  mouvement  des  Catholiques  de  ce  pays , 
ilz  sont  entrez  en  grandes  délibérations,  et  ont  tenu  plusieurs  conseils 
comme  ilz  pourront  conserver  et  maintenir  leur  nouvelle  religion. 

Et,  bfen  que  ceste  Royne  n'est  d'elle  mesme  mal  affectionnée  à  la 
partie  des  Catholiques ,  ains  seroit  pour  requérir  fort  vollontiers  la 
réunyon  de  l'esglize  et  ne  s'opposer  guières  à  ce  qu'elle  se  fit  par  ung 
bon  concilie  ;  néantnioins  les  Protestans  la  retiennent  par  une  véhé- 
mente persuasion  qu'ilz  lui  ont  donné  de  la  perte  de  son  estât, 
si  elle  n'est  toujours  opposante  à  l'aulhorité  de  l'esglize  romaine. 

Ce  que  je  conjecture  par  le  propos  qui  s'ensuyt ,  lequel  elle  m'a 
naguières  tenu ,  c'est  qu'elle  dict  avoir  deux  grandes  occasions  de 
regarder  de  bien  prez  au  faict  de  la  Royne  d'Escoce  ;  l'une ,  parce 
que  la  dicte  Dame  ne  s'est  pas  attribuée  letiltre  de  ce  royaulme  saa*^ 
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une  bien  profonde  dellibération,  et  sans  une  fort  grande  opinion  de 
son  droict;  Tautre,  qu'elle  voyt  bien  que  la  dicte  Dame  se  veult 
prévaloir  de  la  division  de  la  religion,  et  cerche  de  s'insinuer  par  là 
ez  cueurs  de  la  noblesse  d'Angleterre ,  et  que  desjà  plusieurs  briefz 
du  Pape  ont  été  interceuz,  par  lesquelz  il  déclare  absoulz  ceulx  qui 
Cf  devant  ont  obéi  à  elle,  bien  que  illégitime  et  scismatique,  pour- 
▼eo  qu'ilz  veuillent  dorsenavant  recevoir  la  Royne  d'Escoce  pour 
leur  Dame  et  Princesse .  £t  a  adjouxté  qu'on  se  trompoit  bien  en 
odla  ;  car,  enoor  que  le  feu  Roy,  son  père,  eust  espousé  la  Royne,  sa 
mérey  à  la  religion  protestante,  il  a  toutesfoys  obtenu  le  rescript  du 
Pape  là  dessus  ;  par  laquelle  persuasion  des  dictz  briefz,  que  je  croy 
«stre  chose  supposée,  les  Protestants  retiennent  bien  fort  le  cueur 
de  ceste  princesse  contre  les  Catholiques  et  contre  la  Royne  d'Es- 
00806,  bien  que  j'aymiz  peyne  de  luy  en  diminuer  l'opinion  tant  que 
j*ay  peu. 

Clptffrr.  [  Le  premier  jour  de  ceste  année  1570 ,  et  le  x«  ensuy- 
▼ant,  monsieur  l'ambassadeur  d'Espaigne  et  moy  avons  esté  en  con- 
férance  en  mon  logis  sur  Testât  des  choses  de  ce  royaulme ,  et  avons 
considéré  que,  puysque  les  Catholiques  n'ont  heu  le  cueur  de  s'ozer 
prévaloir  de  la  première  prinse  d'armes  qu'ilz  avoient  faicte  avec  une 
assemblée  de  quinze  mil  hommes,  où  y  en  avoit  bon  nombre  de 
pied  et  de  cheval  bien  armez  et  en  bon  équipage,  et  avec  ung  assés 
heureux  commanoement,  sans  que  les  Protestant  fussent  préparez 
ny  pourveus  pour  leur  résister,  qu'il  sera  bien  mal  aysé,  qu'à  ceste 
heure  qu'ilz  les  ont  comme  advertys,  ilz  puissent  rien  plus  entre- 
prendre ;  et  qu'estant,  au  reste ,  le  duc  de  Norfolc  prisonnier,  le 
comte  d'Arondel  fort  réfroydy,  celluy  de  Pembrot  retourné  à  la 
court  pour  servir  à  ses  amys,  et  conserver  ses  estatz  et  les  estatz  de 
ses  enfans,  milor  de  Lomelé  encores  en  arrest  et  toutz  les  Catholi- 
ques en  général  fort  inthimidez,  qu'il  estdangier  que  les  Protestans, 
qui  sont  seulz  en  authorité,  viegnent  à  tumultuer  plus  que  jamais, 
et  mener  leurs  pratiques,  icy  et  en  Âllemaigne,  et  pareillement  leurs 
entreprinses  par  mer  et  par  terre,  plus  ouvertement  qu'ilz  n'ont  en- 
cores fayct.  Dont  le  dict  ambassadeur,  après  que  nous  avons  heu 
accordé  Tung  à  l'auUre  ce  que  chacun  de  nous  avons  peu  sentir  que 
les  dictz  Protestans  menoient  contre  l'intérest  de  nos  Mestres,  il  m'a 
dit  que  le  sien  et  pareillement  le  duc  d'Âlve  avoient  une  très  grande 
affection  que  ce  royaulme  fust  réduict  à  la  religion  catholique ,  parce 
qu'on  ne  peult  espérer  que  ollraiges  et  indignitez  d'icelluy ,  tant 
i|u*il  demeurera  entaché  de  ceste  nouvelle  religion  ;  et,  de  tant  qu'il 
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s'asseuroit  que  le  Roy,  Mon  Seigneur,  avoit  le  semblable  désir,  il  me 
prioyt  forl  afTectueusement  de  lui  persuader  qu'il  voulût  escripre 
promptement  une  lettre  au  Roy  Catholique,  son  beau  frère ,  par  la- 
quelle il  luy  mit  en  avant  la  commune  entreprinse  d'entre  eulx 
deulx  contre  l'Angleterre  pour  la  restitution  de  la  Roync  d'Escosse, 
seulement ,  comme  pour  cause  juste  et  apartenant  proprement  à  b'a 
Majesté  Très  Chrestienne,  et  en  laquelle  il  le  pryât  d'y  vouloir  em- 
ployer ses  forces  ;  ce  que  le  dict  ambassadeur  asseuroit  que  le  dict 
Roy,  son  Mestre,  accorderoit  de  fère  plus  vollontiers  qu'il  n'en 
seroit  requis ,  et  qu'après  cella ,  les  deux  ensemble  tinsent  leur  ar- 
mement prest  pour  l'heure  que  nous,  qui  sommes  sur  les  lieux,  leur 
manderons;  car,  si  les  choses  d'Angleterre  n'étoient  prinses  sur  le 
poinct  qu  elles  se  présentent,  elles  estoient  si  soubdaines  qu'on  les 
perdoit  incontinent  ; 

Et  que  j'adverlisse  aussi  Leurs  Majestez  Très  Chrestiennes 
d'envoyer  promptement  devers  le  comte  de  Mora ,  pour  le  garder 
de  ne  randre  les  comtes  de  Morthomberland  et  Vuesmerland  à  la 
Hoyne  d'Angleterre;  et  que ,  pour  la  confédération  que  la  France  a 
non  tant  avec  la  Royne  d'Escosse  que  avec  sa  couronne  et  avec  toutz 
les  Escossoys ,  ilz  le  voloient  bien  admonester  de  son  debvoir  en  ce 
qui  se  offre ,  affin  qu'il  ne  face  ce  tort  à  l'honneur  de  ce  royaulme,  où 
les  dictz  comtes  ont  heu  leurreffuge,  que  de  les  randre  au  mandement 
des  Anglois  ;  et  que  mesmes ,  pour  estre  les  biens  et  estats  de  toutz 
deux  en  la  terre  débattable ,  ou  en  celle  de  la  conqueste  faicte  sur 
l'Escosse,  qu'il  se  présente  occasion,  par  leur  moyen,  de  la  re- 
couvrer. 

Ces  mesmes  choses  m'a  il  faict  despuys  remonstrer  par  l'évesque 
de  Roz ,  lequel  toutesfoys  ne  les  a  prinses ,  pour  luy  mesmes ,  en 
suffisant  payement  de  ce  que ,  au  nom  de  sa  Mestresse ,  il  a  pryé  le 
dict  S*^  ambassadeur  de  fère  meintenant  descendre  en  Escosse  le  se- 
cours de  quatre  mil  hommes,  et  cent  mil  escuz ,  que  le  duc  d'Alve 
a  mandé  avoir  toutz  prestz  pour  envoyer  aulx  deux  comtes,  s'ilz 
eussent  peu  meintenir  encores  quinze  jours  les  armes;  et  qu'à  cest 
efiect,  elle  fera  passer  quelques  seigneurs  d'Escosse  devers  le  dict  duc 
pour  adviser  avecques  luy  de  leur  descente  et  réception  dans  le 
pays,  et,  si  besoing  est,  elle  envoyera  un  gentilhomme  jusques  au 
Roy  d'Espaigne  pour  avoir  son  commandement  ;  en  quoy  le  dict 
ambassadeur  a  seulement  promiz  d'en  escripre,  mais  qu'il  failloit 
que,  de  mon  costé,  je  fisse  en  dilligence  ce  qu'il  m'avoit  dict,  et 
que  surtout  l'on  fût  bien  advisé  de  ne  toucher  entre  Leurs  'J'rès 
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Chrestienne  et  Catholique  Majestez  ung  seul  mot  du  faict  de  la  nou- 
velle religion  de  peur  de  mouvoir  les  Allemans.] 

Je  n'ay  monstre  aux  dictz  sieurs  ambassadeur  et  de  Koz  que  toute 
bonne  affection  en  ce  qu'ilz  m'ont  proposé ,  sinon  que  je  leur  ay 
allégué  aulcones  di£Bcultez  pour  les  présentes  guerres  de  France, 
et  que ,  pour  le  dangier  des  pacquetz ,  j^estimois  qu'il  seroit  meil- 
leur que  le  duc  d'Ahre  envoyât  sur  le  lieu  tretter  par  quelq'un  des 
siens  ou  bien  par  Dom  Francès  [le  faict  de  Tentreprinse  contre  TAn- 
gleCerre]  que  non  que  le  Roy  en  escripvtt  au  Roy,  son  Maistre  ;  et 
que ,  d^empescber  la  reddition  des  deux  comtes ,  de  tant  que  celluy 
de  Mora  s'est  monstre  trop  adversaire  de  la  Royne  d'Escosse ,  mal 
vollontiers  le  Roy  le  voaldra  requérir,  ny  de  cella  ny  d'anltre  chose, 
sans  toutesfoys  que  je  Itur  aye  reffuzé ,  ny  accordé  aussi  d'en  rien 
escripre  à  Leurs  Majestez  ;  vray  est  qu'auparavant  il  avoit  esté  desjà 
donné  tout  l'ordre  qu'on  avoit  peu  [pour  envoyer  empescher  eu 
Escoaee  que  les  deux  comtes  ne  soyent  rendus  ] . 

L'anubassadeur  d'Espaigne  a  très  bonne  affection  à  la  religion 
catholique,  et  procède  fort  droictement  en  tout  ce  qui  est  pour 
radvancementd'icelle;  il  fault  considérer  aussi  qu'il  peult  bien  en 
ces  choses  estre  aultant  esmeu  du  désir  qu'il  sçayt  que  le  Roy,  son 
Maistre,  a  de  recouvrer  l'argent  et  merchandises  de  ses  subjectz , 
prinses  et  arrestées  par  deçà ,  et  de  se  vanger  des  offances  receues  en 
cella ,  et  pareillement  de  celles  que  le  duc  d'Alve  se  sent  en  particul- 
lier  fort  picqué ,  pour  les  indignitez  usées  à  luy  roesmes  et  à  ceulx 
qui  sont  venuz  de  sa  part,  que  non  de  Tintérest  de  la  couronne  d' Es- 
cosse  ,  ny  pour  vouloir  diminuer  la  grandeur  de  celle  d'Angleterre, 
qui  est  alliée  de  la  maison  de  Bourgogne  ;  ou  bien  qu  il  cognoist  que, 
si  ceste  Royne  sent  que  le  Roy  conviegne  avec  le  Roy  d'Espaigne  con- 
ire  elle ,  qu'elle  sera  plus  facille  de  se  réconcillier  avec  le  duc  d'Alve, 
dont  Leurs  Majestez  Très  Chrestiennes  adviseront  ce  qui  sera  le  plus 
i*xpédiant  pour  leur  service. 

11  est  bien  certain  que ,  despuys  le  commencement  des  différans 
des  Pays  Bas ,  et  lors  mesmement  que  le  S'  d'Assolcville  et  puys  le 
S' Chapin  Vitelly  sont  passez  de  deçà ,  que  ceste  princesse  m'a  tout- 
jour  faict  sonder  de  quelle  intention  le  Roy  et  la  Royne  seroient  en 
sonendroict,  affinde  s'accommoder  avec  celle  des  parties  qu'elle  cog- 
noistra  luy  estre  de  meilleure  disposition  ;  de  quoy  ayant  heu  cog- 
noissance  ,  et  encores  quelque  adviz ,  je  me  suys  conduict  de  telle 
façon  envers  elle ,  que  luy  donnant  bonne  espérance  du  coslé  de 
France,  sans  luy  parler  toutesfoys  qu  en  très  bonne  et  advautaigeuse 
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façon  des  choses  d'Espaigne ,  je  Tay  retenue  en  quelque  dévotion 
envers  Leurs  Très  Chrestiennes  Majestez  ,  et  je  croy  qu'elle  s'est  de 
tant  monstrée  plus  difficille  et  contraire  au  duc  d'Alve. 

Davantaige  conférans  le  dict  sieur  ambassadeur  et  moy  noz  adviz 
sur  la  négociation  que  faict  le  secrétaire  du  comte  Pallatin  en  ceste 
court ,  il  nous  a  esté  raporté  à  toutz  deux  qu'il  poursuyt  argent  affîn 
de  lever  gens  en  Allemaigne ,  tant  pour  envoyer  au  secours  de  ceulx 
de  la  nouvelle  religion  en  France ,  que  pour  fère  une  descente  contre 
le  duc  d'Alve  aulx  Pays  Bas  ;  et  de  tant  que  le  S^  de  Lombres ,  fla- 
mant ,  qui  a  esté  envoyé  icy  par  ceulx  de  la  Rochelle ,  sollicite  vir- 
vement  ce  fait  au  nom  du  prince  d'Orange ,  le  dict  ambassadeur 
l'a  pour  plus  suspect,  et  me  presse  pour  cela  fort  vifvement  que 
nous  veuillons  [  induyre  conjoinclement  noz  deux  Maistres  d'entre- 
prendre promptement  quelque  chose  contre  ce  royaulme],  bien 
que ,  à  propos  du  dict  prince  d'Orange ,  il  m'a  dict  qu'il  sçavoit 
que  ce  qu'il  préparoit  en  Allemaigne  estoit  pour  retourner  en 
France.  Sur  quoy  luy  ayant  respondu  qu'il  n'avoit  receu  aucune  of- 
fance  du  Roy  pour  le  debvoir  fère,  il  m'a  seulement  demandé  si  le 
Roy  ne  lui  avoit  pas  confisqué  son  estât  qu'il  a  en  France  ;  à  quoy  je 
lui  ay  respondu  que  ce  n'estoit  chose  (|u'il  dût  tenir  en  tant ,  pour  en 
commancer  une  guerre,  quant  bien  le  Roy  le  luy  auroit  confisqué  : 
et,  là  dessus,  il  m'a  faict  ung  discours  comme  si  l'Allemaigne  n  estoit 
pour  plus  luy  consentyr  de  retourner  à  main  armée  aulx  Pays  Bas , 
mais  bien  de  procurer  son  retour  en  ses  biens  par  le  pardon  et  bonne 
grâce  du  Roy  son  Seigneur. 


—  :« 


LXXXV  DÉPESGHE 

—  daixmi*  jour  dejanyier  1570.  — 
(  Snwnfée  jusques  à  Callais  exprès  par  Pierre  Bordilhn.) 

ArriTée  de  IT  de  Montlouet  k  Londres.  —  Mission  dont  il  est  cliargé  pour 
rÉcosse  ;  ^tat  des  affaires  dans  ce  pays.  —  Projets  du  comte  de  Westmor- 
iand ,  qui  prépare  une  nouvelle  prise  d'armes.  —  Avantage  remporté  en 
Irlande  par  mylord  Sidney.  —  Espoir  d'ÉIisabetli  que  les  différends  avec 
les  Pays-Bas  pourront  s'arranger  à  l'avantage  de  l'Angleterre. — Préparatifs 
du  duc  Casimir  qui  se  dispose  à  entrer  en  campagne.  —  Efforts  de  l'am- 
bassadeur pour  empêcher  que  des  secours  d'argent  soient  donnés  aux  pro- 
testans  de  la  Rochelle.  —  Réclamation  de  la  république  de  Venise  afin 
d'obtenir  la  restitution  des  prises  faites  par  le  capitaine  Sores. 


Au  Roy. 

Sire,  je  n'avois  rien  entendu  de  la  venue  de  M**  de 
Montlouet  y  quant ,  le  xx^  de  ce  moys,  il  m'a  esté  mandé 
de  ceste  court  qu'il  avoit  desjà  passé  la  mer,  et  qu'il  es- 
toit  à  Douvres;  au  quel  lieu  l'on  l'a  arresté  deux  jours  et 
demy,  sans  luy  permettre  de  passer  plus  avant;  et  croy  que 
c'est  le  filz  de  M^  Norrys  qui,  ayant  passé  avecques  luy, 
et  laissé  madame  de  Norrys  sa  mère  à  Boulloigne,  a  advisé 
les  officiers  de  fère  ceste  difficulté ,  afin  qu'il  eust  loysir 
d'en  advertir  la  Roy  ne  sa  Mestresse,  laquelle  a  mandé  tout 
aussitost  qu'on  le  laissât  venir,  monstrant  d'estre  marrye 
qu'on  l'eust  aulcunement  retardé.  Par  ainsy.  Sire,  il  est 
arrivé  en  ceste  ville  le  xxiii^ ,  et ,  le  lendemain  xxiv^ ,  nous 
avons  envoyé  à  Hamptoncourt,  où  la  dicte  Dame  est  à 
présent,  pour  demander  son  audience;  laquelle  elle  nous 
a  incontinent  accourdée  au  xxvi^  ;  mais  ceulx  de  son  con- 
seil, qui  avoient  à  se  trouver  toute  ceste  sepmaine  en 
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«este  ville  pour  l'ouverture  du  terme  de  la  justice,  la 
luy  ont  faicte  prolonger  jusques  à  dimanche  prochain,  qui 
sera  le  xxix*  ;  et  semble ,  Sire ,  que  monsieur  Norrys  ayt 
donné  adviz  à  la  dicte  Dame  que  le  voyage  du  dict  S'  de 
Montlouet  est  pour  les  affères  de  laRoyned'Escoce,  dont 
elle  s'est  desjà  préparée,  ainsy  que  j'entendz,  de  la  res- 
pouce  qu'elle  luy  doibt  fère;  et  je  doubte  assés  qu'elle  luy 
veuille  accorder  de  passeport  pour  aller  eu  Escoce  ;  car , 
oultre  que  l'ordinaire  souspeçon  et  jalouzie  qu'elle  a  de 
Tauctorité  de  Vostre  Majesté  en  ce  pays  là  luy  administre 
assez  inventions  pour  y  trouver  toujour  quelque  excuse ,  il 
luy  semblera,  àceste  heure,  qu'elle  en  ayt  une  fort  apa- 
rante  pour  les  troubles  naguières  suscitez  en  son  pays  du 
North,  et  pour  la  retrette  qu'ont  faict  les  chefz  et  autheurs 
d'iceulx  avec  leur  cavallerye  vers  ces  quartiers  de  terres 
débattables  d'entre  les  deux  royauhnes;  où,  à  la  vérité, 
l'on  dict  que  le  comte  de  Vuesmerland  se  va  refaysant,  et 
assemblant  une  trouppe ,  qui  ne  sera  moindre  de  quatre 
mille  chevaulx  anglois  ou  cscouçoys,  lesquels  il  pourra 
joindre  toutes  les  foys  qu'il  vouldra ,  en  moins  de  quatre 
jours;  et  le  comte  de  Northomberland  n'est  mal  tretté  du 
lord  de  Lochlevyn,  qui,  encor  qu'il  soit  beau  frère  du 
comte  de  Mora ,  ne  monstre  le  vouloir  randre  à  la  Royne 
d'Angleterre.  Néantmoins,  ayant  le  dict  S*^  de  Montlouet 
et  moy  desjà  heu  communication  avec  monsieur  l'évesque 
de  Roz,  nous  n'obmettrons  rien  de  tout  ce  qui  se  pourra 
dire  et  fère ,  au  nom  de  Vostre  Majesté ,  envers  ceste 
Royne,  pour  la  liberté ,  restitution  et  advancement  de  la 
Royne  d' Escoce,  et  pour  avoir  permission  de  l'aller  veoir, 
et  puys  de  parfère  son  voyage. 

Il  est  certain  que  la  retrette  des  comtes  de  Northom- 
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berland  et  de  Vuesmerland  n'a  tant  apaysé  les  troubles  du 
North,  que  la  dicte  Royne  d'Angleterre  et  les  siens  ne 
craignent  bien  fort  qu'il  se  fasse  encores  une  reprinse  d'ar- 
mes ,  non  seulement  au  mesmes  pays  du  North ,  où  l'exé- 
cution de  tant  de  pouvres  hommes,  qu'on  y  faict  mourir, 
ne  faict  qu'endurcyr  et  aigrir  davantage  les  aultres,  mais 
aussi  en  plusieurs  endroictz  de  ce  royaulme  ;  et  que ,  si 
ceulx  qui  se  sont  retirez  en  Escoce  retournent ,  la  seconde 
entreprinse  sera  trop  plus  dangereuse  que  la  première.  Il 
est  vray  que  ce  pendant  la  dicte  Dame  se  trouve  dellivrée  de 
deux  aultres  grands  soucys,  l'ung  du  costé  de  l'Irlande, 
et  l'aultre  des  Pays  Bas;  car  milord  Sideney  luy  a  mandé 
qu'en  une  course,  qu'il  a  faicte  sur  les  saulvaiges  au  plus 
fort  de  l'hyver,  lorsqu'il  s'en  doubtoientle  moins,  il  a 
reprins  vingt  huict  lieux  ^fortz  sur  edx ,  et  a  ramené  de 
prisonniers  cent  soixante  des  plus  principaulx  des  leurs, 
de  sorte  qu'il  se  promect  une  briefve  et  fort  heureuse  ys- 
sue  de  toutz  les  affi^res  de  dellà.  Et  de  Flandres  la  dicte 
Dame  estime  avoir  ung  bien  asseuré  adviz  que  les  aprestz 
du  duc  d' Alve  contre  ce  royaulme  se  vont  réfroydissant , 
et  vont  estre  remiz  en  ung  aultre  temps  ;  ce  qui  lui  semble 
estre  davantaige  confirmé  par  la  dilligence  que  les  S"  Es- 
pinola  et  Fiesque  font  icy  d'accommoder  le  faict  des  de- 
niers et  merchandises  d'Espaigne,  bien  fort  à  l'advantaige 
de  la  dicte  Dame. 

Les  adviz  des  aprestz  et  mouvemens  d' Allemaigne  con- 
tinuent en  ce  que ,  sans  aulcun  doubte ,  le  duc  de  Cazimir 
sera  en  campaigne  avec  cinq  mil  chevaulx  et  huict  mil 
hommes  de  pied ,  à  la  fin  de  febvrier  ou  au  commencement 
de  mars  ;  et  que  desjà  le  payement  de  ses  gens  pour  deux 
moys  est  consigné ,  et  que  le  troisiesme  moys  se  payera  le 
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jour  qu'il  commencera  de  marcher.  L'ambassadeur  d'Es- 
paigne,  qui  est  icy,  a  ung  non  guières  dissemblable  adviz, 
disant  ouvertement  que  c'est  pour  entrer  en  France. 
Néantmoins,  son  parler  monstre  qu'il  crainct  assés  que  ce 
soit  pour  descendre  en  Flandres,  de  tant  que  le  prince 
d'Orange  s'entremect  beaulcoup  de  l'entreprinse,  et  qu'il 
a  esté  devers  le  comte  Pallatin  à  Heldelberc ,  et  puys  eu 
poste  jusques  en  Saxe  devers  le  duc  Auguste  ;  dont  le  duc 
d'Alve  a  mandé  haster  la  levée  que  luy  faict  le  duc  de 
ft*onsouyc ,  affin  de  gamyr  tout  à  temps  le  Luxembourg 
de  bonnes  forces.  Tant  y  a  qu'ayant  monsieur  de  Lizy  na- 
guières  escript  que,  nonobstant  les  grandes  difficultez  qu'il 
avoit  trouvées  aux  princes  protestans ,  ilz  l'avoient  en6n 
asseuré  du  secours  qu'il  leur  avoit  requis ,  il  est  à  croyre 
tpie  leur  premier  effort  se  fera  en  France  pour  ceulx  de  la 
Rochelle.  Le  secrétaire  du  comte  Pallatin ,  et  ceulx  qui 
sont  icy  pour  le  prince  d'Orange  et  pour  les  dicts  de  la  Ro- 
chelle, n'ont  encore  heu  résolue  responce  de  ce  conseil 
sur  le  prest  des  deniers  qu'ilz  demandent,  et  ceste  Royne 
s'en  excuse  bien  fort;  mais  ceulx  qui  ont  auctorité  près 
d'elle  trouvent  moyen  que  son  crédit  et  celluy  de  son 
royaulme  y  peuvent  estre  de  telle  façon  employez,  sans 
qu'il  luycoste  rien,  que  desjà  les  aultres  s'asseurent  de 
tirer  de  cest  endroict  cinquante  mil  escuz  ;  mais  ilz  incis- 
tent  à  plus  grand  somme  jusques  à  cent  cinquante  mille , 
non  sans  espérance  de  l'obtenir,  pourveu  qu'il  n'y  aille  rien 
de  la  bource  de  la  dicte  Dame  ;  et  ceulx  qui  mesurent  les 
finances,  dont  l'on  peult  avoir  quelque  notice  qu'ilz  pour- 
ront fère  estât  ceste  année,  disent  que  c'est  de  cinq  à  six 
centz  mil  escuz.  Je  mettray  peyne  de  les  empescher  de 
ce  costé  le  plus  qu'il  me  sera  possible. 


—  37  — 

Les  Seigneurs  Magnifiques  de  la  Seigneurie  de  Venize, 
cpii  sont  icy,  ont  obtenu  lettres  de  ceste  Royne  fort  ex- 
presses à  la  Royne  de  Navarre  poiu*  le  recouvrement  de 
leurs  vaysseaulx  et  merchandises ,  et  m'ont  prié  de  bailler 
mou  passeport  à  Tung  d'entre  eulx ,  qui  les  est  allé  pré- 
senter, affin  que  si,  pour  le  temps,  il  estoit  contrainct  de  re- 
lascher  en  France,  ou  qu'il  fût  rencontré  par  aulcuns  na- 
vyres  de  guerres  de  Vostre  Majesté  en  la  mer,  il  puisse 
tesmoiguer  de  la  juste  occasion  de  son  voyage  au  dict  lieu 
de  la  Rochelle.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xxviii«  jour  de  janvier  1570. 


LXXXVr  DËPËSGHE 

—  du  !!•  jour  de  febYiier  1 670.  — 
(  Envoyée  par  Guillaume  de  La  Porte  exprès  jusques  à  Calais.) 

▲odicnce  accordée  par  la  reine  d'Angleterre  à  M' de  Montlouet  et  à  rambasM- 
deur.  —  Reproche  fait  par  Élisabetb  à  la  reine  d'Ecosse  d'avoir  favorisé  la 
révolte  du  Nord.  —  Crainte  qu'il  ne  soit  permis  à  H'  de  Montlouet  ni 
d'accomplir  sa  mission  vers  Marie  Stuart,  ni  de  se  rendre  en  Ecosse. — 
Nouvelle  de  la  mort  du  comte  de  Murray;  mesures  prises  par  Elisabeth  pour 
conserver  son  influence  en  Ecosse ,  malgré  cet  événement  —  Vives  ins- 
tances laites  par  les  protestans  de  France  pour  obtenir  en  Angleterre  des  se- 
cours d'hommes  et  d'argent. 

Au   RoY. 

Sire,  deux  jours  après  ma  précédante  dépesche,  la- 
quelle est  du  xxvii^  du  passé ,  nous  avons  esté  à  Hamptou- 
court  devers  la  Royne  d'Angleterre,  à  laquelle  M^  de 
^lontlouet  a  présenté  voz  lettres  et  reccomendations ,  et  luy 
a  d'une  fort  bonne  et  agréable  façon  récitté  le  contenu  de 
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sa  charge ,  sans  rien  obmettre  de  ce  qui  a  esté  requis  pour 
dignement  luy  porter  la  parolle,  et  la  créance  de  Voz 
Majestez,  et  pour  luy  faire  bien  expressément  entendre 
vostre  intention  sur  le  faict  de  la  Royne  d'Escoce  :  en  quoy 
la  dicte  Dame  a  monstre  que  la  matière  luy  estoit  de  bien 
grande  conséquence,  mais  qu'elle  n' estoit  encores  en  guières 
de  disposition  d'y  entendre  pour  des  occasions,  qu'elle  a  faict 
semblant  d'avoir  descouvertes  de  nouveau  contre  la  Royne 
d'Escoce  et  contre  l'évesque  de  Roz,  d'aolcunes  leurs 
menées  avec  le  comte  de  Northomberland  sur  les  derniers 
troubles  du  North  ;  et  n'a  toutesfoys  layssé  de  donner  des 
responses  pleynes  à  la  vérité  d'indignation  envers  la  dicte 
Royne  d'Escoce,  mais  de  quelque  respect  envers  Voz  Ma- 
jestez  Très  Chrestiennes ,  et  s'est  réservée  d'en  bailler, 
dans  trois  ou  quatre  jours,  de  plus  amples  après  qu'elle 
aura  heu  le  loysir  d'y  penser. 

Le  dict  sieur  de  Montlouet  luy  a  faict  des  remonstrances 
et  réplicques,  fort  convenables  à  ce  propos,  avec  instance 
de  luy  permettre  de  visiter  la  dicte  Dame  de  vostre  part ,  et 
dépasser,  puys  après,  jusques  à  ses  subjectz,  pour  aul- 
cunes  bonnes  occasions  que  Voz  Majestez  le  dépeschent 
devers  elle  et  devers  eulx.  A  quoy  j'ay  adjouté  ce  que  j'ay 
estimé  convenir  à  ceste  négociation ,  sellon  celle  que  j'ay 
assés  continuée  jusques  icy  de  ce  faict ,  et  sellon  les  adver- 
tissemens  du  dict  S"  évesque  de  Roz  ;  mais  la  dicte  Dame 
a  remis  de  respondre  au  tout,  après  qu'elle  y  aura  pensé. 

Cependant  elle  a  couppé  assés  court  le  dict  propos , 
comme  si  elle  s'en  trouvoit  pressée,  pour  demander  cu- 
rieusement des  nouvelles  de  Voz  Majestez  et  de  celles  de 
la  paix.  A  quoy  le  dict  S""  de  Montlouet  luy  a  amplement 
satisfaict  ;  dont.,   des  propos  qu'elle  luy  a  tenuz  et  de  ses 
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respooses,  et  pareillement  de  ce  qu'elle  luy  a  dict  sur  le  faict 
de  la  fille  de  Mad'  de  Mouy  et  sur  ce  que  M"  de  La 
Meilleraye  vous  avoit  escript  des  désordres  qui  continuent 
encores  en  la  mer,  je  laisse  au  dict  S^  de  Montlouet  de  le 
vous  fère  bientost  entendre  par  luy  mesmes,  s'il  ne  va  plus 
avant  ;  ainsy  qu'il  semble  qu'à  grand  difficulté  le  luy  voul- 
dra  l'on  permettre,  ou  bien  de  le  vous  escripre,  si,  d'ad- 
vanture,  il  accomplit  son  voyage. 

Et  seulement  adjouxteray  icy.  Sire,  ce  que  la  dicte  Dame 
nous  a  dict  de  la  mort  du  comte  de  Mora,  comme  en  pas- 
sant par  une  rue,  en  la  ville  de  Lithquo,  il  a  esté  tué  d'ung 
coup  de  pistollé ,  avec  quatre  balles  au  travers  du  corps,  par 
le  fils  du  chérif  du  dict  lieu.,  lequel  est  des  Amelthons,  qui 
s'est  despuys  saulvé  *.  Duquel  coup  la  dicte  Dame  n'a  peu 
dissimuler  le  regrect  qu'elle  y  avoit ,  ce  qui  la  nous  a  (  sel* 
Ion  mon  adviz  )  randue  moins  bien  disposée  en  ceste  pre- 
mière audience ,  sentant  possible  debvoir  advenir  beaulcoup 
de  mutation  de  ceste  mort  ez  choses  d'Escoce ,  et,  possible, 
beaucoup  en  celles  de  toute  l'isle;  dont  a  dépescbé  en 
dilligence  le  S**  Randol  par  dellà  pour  deux  occasions  prin- 
cipallement;  Tmie,  affin  de  solliciter  l'eslection  d'ung 
aultre  régent ,  qui  soit  de  mesmes  disposition  envers  elle 
qu'estoit  le  dict  de  Mora  ;  et  l' aultre ,  pour  empescher  que 
le  comte  de  Northomberland  ne  soit  mis  en  liberté  sur  ce 
changement,  et  fère  beaulcoup  d' offres  et  promesses  là 
dessus. 

Ung  certain  capitaine  alleman,  nommé  Oulfan  d'Ar- 

*  Cet  événement  arriva  eu  plein  jour,  ie  23  janvier  1570,  au  moment  où 
ie  régent  traversait  la  petite  ville  de  Linlithgow,  à  dix-sept  milles  d'Edimbourg. 
Jacques  Hamilton  de  BotbweU-Haugb ,  qui  se  vengea  par  ce  meurtre  des  re- 
lations que  Murray  avait  entreténues  avec  sa  femme,  trouva  moyen  de  s'échap- 
per et  de  se  réfugier  en  France. 
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nac ,  est  despuys  naguières  arrivé  de  la  Rochelle  ;  par  la 
venue  duquel  le  jeune  comte  de  Mensfelt  haste  son  par-^ 
tement;  et  toutz  deux  sont  pretz  de  s'embarquer  pour 
passer  en  Allemaigne ,  affin  de  se  trouver  bientost  avec  le 
Cazimir  ;  lequel  ilz  cuydent  se  debvoir,  dans  peu  de  jours, 
mettre  en  campaigne  ;  et  cependant  la  subvention  des  es- 
glizes  protestantes  de  ce  royaulme  commence  à  se  lever 
ainsy  que  je  l'avoîs  desjà  préveu,  et  possible  que  par  mes 
premières ,  je  vous  pourray  mander  combien  elle  se  mon- 
tera. Sur  ce,  etc. 

Ce  II*  jour  de  febvrier  1570. 

A,    LA    ROYNE. 

Madame,  ayant  la  Royne  d'Angleterre  remiz  à  fère, 
d*icy  à  quatre  jours ,  responce  à  M"^  de  Montlouet  et  à  moy 
sur  les  choses  qu'il  luy  a  proposées  de  la  part  de  Voz  Ma- 
jestez ,  il  n'y  auroit  guières  lieu  de  vous  dépescher  ce  pac- 
quet  jusques  alors ,  n'estoit  la  nouvelle  qui  cependant  est 
survenue  de  la  mort  du  comte  de  Mora  ;  laquelle  je  ne  vous 
veulx  aulcunement  retarder,  pour  l'aparance  qu'il  y  a  que 
d'icelle  ayt  à  naistre  bientost  beaulcoup  de  nouvelletez  en 
Escoce,  et  possible  assés  de  mutation  ez  choses  de  ce 
royaulme,  où  ce  coup  se  faict  desjà  tant  sentyr,  qu'il 
semble  qu'en  la  court,  et  par  tout  le  pays,  ung  chacun  en 
soit  bien  fort  esmeu  ;  et  n'a  la  dicte  Royne  d'Angleterre , 
après  l'avoir  sceu,  différé  que  bien  peu  d'heures  de  dépes- 
cher Randolf  en  Escoce,  pour  fère  en  toutes  sortes  qu'on 
y  substitue  ung  aultre  régent ,  qui  soit  pour  persévérer  aul\ 
mesmes  trettez  qu'elle  avoit  avecques  le  deffunct,  avec 
offres  d'argent  et  de  forces  pour  meintenir  l'authorité  de 
celluy  qui  le  sera ,  et  pour  empescher  que  nulcuns  estran- 
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giers  puissent  esire  appellex  contre  laj  dans  le  pays;  dont 
aulcims  estiment  que  le  fir^  dn  dict  de  Mon  tiendra 
meintenant  ce  lien.  En  qnoy  Yostre  Majesté  eonsidftren, 
au  cas  que  M*"  de  MonUouet  n'ayt  pamissira  de  pasa^  ju»* 
ques  en  Escosse  par  terre ,  s'fl  sera  expédiant  d'y  dépescher 
ong  aultre  par  mer ,  qui  y  puisse  arriver  avant  que  les 
choses  y  soient  estabtyes  à  la  dévotion  des  adversaires  de 
la  dicte  Royne  d'Escoce.  L'on  a  adviz  icy  que  Domber* 
trand  a  esté  avitaillé  par  deux  navyres  firançoys,  dont  ne 
fault  doubter  que  le  party  de  la  dicte  Dame  ne's'ea  trouve 
grandement  confirmé  dans  le  pays ,  et  je  sçay  qu'il  en  faict 
grand  mal  an  cueor  à  plusieurs  en  ceste  court.  Sur  ce,  etc. 

Ce  II*  jour  de  febvrier  1570, 


LXXXVir  DÉPESCHE 

—  ôn\*  jour  de  fébrrier  1670.  — 
(  Envoyée  par  M^  de  Montlouet  s'en  retomant  devers  le  Roy.) 

Nouvelle  audience  accordée  à  W  de  Montlouet  — Refus  fait  par  Elisabeth  de 
lui  donner  passage.  —  Motifs  qui  ont  dû  rengager  à  prendre  ce  parti. 
—  Arrestation  de  Févéque  de  Ross.  —  Protestation  de  la  reine  d'Angle- 
terre qu'elle  veut  se  maintenir  en  paix  avec  le  roi ,  et  qu'elle  ne  donnera 
aucun  secours  à  ceux  de  la  Rochelle.  —  Préparatifs  faits  en  Angleterre 
contre  l'Ecosse.  —  Nécessité  d'envoyer  sans  retard ,  par  mer,  un  député  en 
Ecosse ,  et  de  ne  rien  négliger  pour  arrêter  l'exécution  des  projets  des 
Anglais.  —  Piote  remise  à  M'  de  Montlouet  sur  l'état  général  des  affaires 
d'Angleterre  et  d'Ecosse. 

Au  Roy. 

Sire ,  ayant  la  Royne  d'Angleterre ,  «u  bouit  de  huict 
jours ,  faict  entendre  à  M*"  de  Montlouet  et  à  moy ,  avec 
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quelque  aparat ,  en  présence  de  unze  seigneurs  de  son  con- 
seil, touchant  les  affères  de  la  Royne  d'Escoce,  que  de 
laysser  passer  le  dict  S"^  de  Montlouet  jusques  au  lieu  où  est 
la  dicte  Dame,  et  puys  de  là  en  Escoce ,  elle  ne  le  pouvoit 
meintennant  en  façon  du  monde  consentyr ,  pour  des  occa- 
sions, lesquelles,  si  eussent  esté  bien  sceues,  lorsqu'il  fut 
dépesché,  elle  s'assure  que  Vostre  Majesté  ne  luy  eost 
donné  charge  d'y  aller  ;  et  que  de  la  seurté  de  la  dicte  Dame 
Vostre  Majesté  pouvoit  croyre  que,  quand  la  dicte  Royne 
d*  Escoce  auroit  bien  machiné  de  la  fère  tuer  à  elle  d'ung 
coup  de  haquebutte ,  elle  pourtant  ne  consentyroit  jamais 
qu'on  touchât  ny  à  sa  vie,  ny  à  sa  personne;  et  que  de  son 
bon  trettement  elle  le  luy  fesoit  fère  tel  et  à  telz  frays 
qu'elle  sçayt  que  l' Escoce  ne  seroit  pour  y  fornyr  de  mes- 
mes.  Au  regard  de  sa  plus  grande  liberté  et  restitution  à 
sa  couronne,  qu'encor  qu'elle  n'eust  à  rendre  compte  qu'à 
Dieu  seul  de  ses  actions  en  cella ,  elle  néantmoins  les  vous 
feroit  entendre  par  son  ambassadeur ,  ou  par  ung  gentil- 
homme exprès  ,  avec  espérance  que  vous  les  trouverez  si 
équitables,  que  dorsenavant  vous  ne  seriez  tant  pour  la  dicte 
Royne  d' Escoce ,  que  vous  ne  fussiez  aussi  pour  elle  ;  et  de 
tout  ce  que,  avec  ung  bien  long  et  préparé  discours  et 
avec  plusieurs  démonstrations,  elle  a  desduict  là  dessus, 
le  dict  S^  de  Montlouet  le  saura  trop  mieulx  représanter  à 
Voz  Majestez  que  je  ne  le  vous  sçaurois  escripre,  vous 
pouvant  asseurer.  Sire,  qu'il  a  si  vifvement  répliqué  et 
tant  fermement  incisté  à  la  dicte  Dame  sur  toutz  les  poinctz 
de  l'instruction,  que  Vostre  Majesté  luy  avoit  baillée,  qu'il 
ne  s'y  peult  rien  désirer  davantaige.  Et  j'ay  adjouxté  ce 
que  j'ay  peu  de  plus  exprès  pour  la  presser  de  luy  fère 
meilleure  responce;  mais  le  mariage  du  duc  de  Norfolc  et 
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Tellévation  du  Nerth  lui  sont  deux  offances  si  rescentes, 
lescpielles  elle  impute  à  la  dicte  Dame,  et  la  mort  du  comte 
de  Mora  les  hiy  a  tant  rafreschies,  que  nulle  sorte  d'apareil 
y  peuh  encores  estre  bonne  ;  mesmes ,  sur  ce  dernier  cour- 
roux de  la  mort  du  comte  de  Mora ,  elle  a  faict  resserrer 
Tévesque  de  Roz  ez  mains  de  Tévesque  de  Londres,  qui 
sont  deux  fort  différantz  personnages ,  en  meurs  et  en  reli- 
gion ,  Tung  de  l'autre  ;  dont  semble  qu'il  fault  qu'avec  le 
temps  vienne  le  remède  de  ce  mal. 

Je  laisse  an  dict  S' de  Mondouet  de  vous  dire  le  contante- 
meot  que  la  dicte  Royne  d'Angleterre  a  monstre  avoir  de  ce 
«pe  Yoz  Majestez  Très  Chrestiennes  se  sont  vollues  con- 
joujr  avecques  elle  sur  la  pacification  des  troubles  de  son 
royaolme ,  et  les  bonnes  paroUes  qu'elle  a  dictes  en  cella, 
qui  toutjour  en  use  de  fort  bonnes  ez  choses  qui  luy  sont 
proposées  de  Yoz  Majestez ,  sinon  en  ce  qu'on  luy  touche 
de  la  Royne  d'Escoce;  et  vous  dira  pareillement  les  pro- 
messes, qu'elle  nous  a  faictes,  de  n'assister  en  aulcune 
sorte  à  ceulx  de  la  Rochelle  contre  Vostre  Majesté  et  sut* 
ce,  etc. 

Ce  X*  jour  de  febvrier  1570. 

A  LA  ROTNE. 

Madame,  il  n'a  tenu  ny  à  soing,  ny  à  dilligence,  ny  à 
fère  bien  dignement  et  expressément  entendre ,  par  M'  de 
Montlouet ,  à  la  Royne  d'Angleterre  les  choses  de  sa  charge, 
ny  encores  à  les  avoir  bien  préparées  et  sollicitées  par 
M»^  de  Roz  et  par  moy ,  aultant  qu'il  nous  a  esté  possible , 
que  le  dict  S'  de  Montlouet  ne  raporte  une  meilleure  res- 
ponce  qu'il  ne  faict  sur  les  alfères  de  la  Royne  d'Escoce; 


—  44  — 

mais  le  mariage  du  duc  de  Norfolc  et  l'ellévation  du  North 
y  font  ung  très  grand  obstacle  et ,  possible ,  y  en  faict 
davantaige  la  mort,  naguières  survenue,  du  comte  de 
Mora;  laquelle  la  dicte  dame  et  ceulx  de  son  conseil,  qui 
sont  protestantz ,  monstroient  de  la  prendre  plus  à  cueur 
que  nul  aultre  accident  qui  leur  eust  peu  advenir ,  et  sont 
après  à  fère  plusieurs  grandz  et  nouveaulx  desseings  là 
dessus  ;  dont  desjà  ont  mandé  renforcer  bien  fort  la  gar-^ 
nyson  de  Barvich ,  et  crains  assés  qu'ilz  veuillent  dresser , 
du  premier  jour,  armée  pour  l'envoyer  pardellà,  comme 
j*en  ay  quelque  sentyment  ;  laquelle  survenant  en  la  divi- 
sion ,  où  est  à  croyre  que  ce  royaubne  se  trouve  meinten- 
uant,  elle  sera  pour  y  fère  des  eflectz,  qui  seront,  par 
avanture,  dommaigables  à  l'advenir  ;  dont  je  perciste  en 
ce  que ,  par  mes  précédantes  ,  j'ay  escript  que ,  ne  voulant 
ceste  Royne  permettre  que  le  Roy  et  Vous  y  puissiez  en- 
voyer quelqu'un  des  vostres  par  terre,  qu'il  sera  bon  que 
y  dépeschiez  promptement  ung  personnaige  de  bonne  qua- 
lité par  mer,  qui  soit  pour  moyenner  et  establyr,  avec 
vostre  auctorité ,  une  bonne  concorde  entre  les  seigneurs 
du  pays  ;  et  les  bien  disposer  de  résister  aux  estrangiers , 
et  y  relever  le  nom  de  leur  Rope  ;  en  quoy  semble  aussi , 
si  Voz  Majestez  n'y  peuvent  pour  ceste  heure  envoyer  for- 
ces ,  qu'il  sera  fort  à  propos  que  envoyez  au  moins  quelques, 
capitaines,  et  gens  d'entendement  et  de  valleur,  qui  les. 
saichent  bienconduyre.  Sur  ce,  etc. 

Ce  x«  jour  de  febvrier  1570. 


De  )a  roininDnic(iuiilioii  que  M'  de  MuuUouei  et  muy  avoDS  hpu 
ensemble .  louchant  se»  d<nix  inslmoUons .  il  «e  pourra  senyr  de 
l'onlrc  d'icelles  comme  ri'uiig  (mémoire ,  |iour  loul  ce  que  je  lny  ny 
djd  sur  ung  chacun  arlicls.  afBn  d'en  Mlisfére  Leurs  Majestei. 

1^1  l'exiraict  de  la  lettre  .  que  j'eacripiz  au  Boy .  s'il  luy  |ilayt  du 
l'emporter,  sera  pour  noa^  contoiiner  l'ung  A  l'aulire  ez  choses  que 
la  Roj-ne  d'Angleterre  nons  a  lespondues  sur  le  faict  Je  la  Ruyne 
(lEscore 

De  la  conlinualion  de  la  pais  ;  —  Il  pourra  dire  que  la  Royne  d'An- 
gleterre mon«(m  d'y  vouloir  persévérer,  et  semble  que  ceulx  de  la 
Hochelle  ne  lireroiil  d'elle  aulcun  manifsHle  secours^  mai»  ne  tauU 
doubler  qne,  par  moyeiK socrer.ts  et  soubi  aulltres  prËteKlea,  les  9ien« 
ne  les  accomodent,  par  mer  et  en  Allemajgnc,  aiillant  que,  san" 
mettre  leor  Mestresse  a  b  guerre ,  ils  le  pourront  fère. 

Le  jeune  comte  de  Menslelt  est  desjà  embanjué,  lequel  anticipe  de 
deux  Diovïtson  partemeni.parreque,  )>ar  ung'navyrefenudaNorth, 
l'oii  a  sceu  que  ceste  année  la  meru'a  point  gelé;  el  vadoicendre  en 
Hendein,  dont  s'estime  qu'à  son  airivâe  en  Atlemaigiie,  avecle!> 
responres  et  letires  de  rrédict  d'icy ,  te  Caziniir  el  le  princ«  d'O- 
range se  meltmni  inroiili tient  rn  canipaîgtie.  Les  iliclea  lettres .  à  *:'.■ 
■jiioii  iliil  .  siicii  jiour  Uv\iU-  mil  11%  ri's  (■•(l'Tliii  l'ii  Unit ,  i-'c-I  l'i'iil 
mil  escuz ,  ce  que  je  n'ay  encores  bien  véridié. 

De  lestât  des  alTères  de  laRoync  d'Eacoc*  et  du  duc  de  Norfolc  ; 
—  J'ay  monstre  à  M'de  Monllouel  aulcunes  petites  lettre»,  qui  teamoî- 
gnent  ce  qui  en  est,  et  ce  qu'ung  chacun  d'eubt  espère  pariicullière- 
ment  poursoy,  et  ce  que  l'ung  espère  pour  l'aultre. 

Et  pareillement  ce  qu'elle,  pour  son  regard,  espère  du  secours  de 
FlandreE,etrinslancequ'eUeenfalct  ,et  ceque  luy  espère  de  celluy 
de  France ,  et  comme  il  presse  de  le  haster. 

L'estat  des  choses  d'Escoce.  —  Ledinthon  et  milor  Herys,  hors  de 
pryson,  ont  relevé  avec  les  principaulx  de  la  noblesse  le  nom  el 
liltre  de  leur  Royne.  — Le  duc  de  Chastellerault  encore»  prisonnier. 
— Le  comte  de  Mon  bon  et  Lcndzey  ont  juré  la  vengeance  delà  mortdu 
comte  de  Mora.— S'eniendque  le  comtedeNorlhomberlandeslen  li- 
berté. Celluy  de  Vuesmerland  a  couru  jusques  sur  quelque  gamyson 
d'Angleterre  et  l'a  surjirinse. 
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La  Royne  d'Angleterre  semble  vouloir  préparer  une  armée.  Je  n'ay 
poinct  argument  que  ce  soit  contre  la  France ,  sinon  par  aulcuns  ad- 
viz  de  Tannée  passée  que  une  descente  d'Anglois  en  Picardie  doibt 
concourir,  quant  le  Cazimir  conduyra  son  armée  vers  ce  quartier  là, 
ayant  promiz  de  s'employer  à  la  reconqueste  de  Callayspourla  dîcle 
Dame  ;  à  quoy ,  à  toutes  adrantures ,  Leurs  Majestez  feront  prendre 
garde. 

La  plus  grand  opinion  est  que  ce  sera  pour  aller  en  Escoce ,  iffia 
d'y  establyr  le  comte  de  Morthon  régent ,  ou  bien  fère  intervenir  le 
comte  de  Lenoz  au  gouvernement  de  Testât ,  et  de  la  personne  du 
prince  son  petit  filz  ;  et  le  maintenir  comme  son  subject  en  ce  sien 
droict  f  par  toutz  les  moyens  qu'elle  pourra ,  ou  bien  pour  se  saysir, 
si  elle  peult,  du  dict  petit  prince  et  le  transporter  en  Angleterre  ;  et, 
possible,  pour  y  fère  quelque  conques  te  ;  et ,  en  monstrant  de  vou- 
loir appeller  à  la  succession  de  son  royaulme  le  dict  petit  prince ,  se 
saysir  cependant  des  deux  ,  le  tout  par  prétexte  d'aller  contre  ses  re- 
belles du  North,  qui  se  sont  retirez  au  dict  pays. 

La  détention  de  Tévesque  de  Roz  et  des  aultres  seigneurs  catholi- 
ques porte  grand  empeschement  à  ma  négociation  de  la  liberté  et  es- 
largissement  ;  desquelz  ne  se  parle  ung  seul  mot. 

Des  différandz  des  Pays  Bas ,  et  ce  que  Espinola  et  Fiesque  en 
trettent  d'ung  costé,  et  ce  que  l'ambassadeur  et  Anthoneda  en 
trettent  de  Taultre ,  pareillement  ce  que  Cecille  cerche  d'en  fère 
mettre  en  avant  par  le  S'  Ridolfy ,  et  la  remonstrance  que  j'ay  faict 
au  dict  ambassadeur  pour  empescher  Taccord  des  deniers. 

Du  S'  Chapin  Vitel. 

De  ce  que  Leguens  a  mandé. 

De  fère  administrer  justice  en  Bretaigne  aulx  Angloys. 

Au  cas  que  la  Royne  d'Escoce  se  veuille  retirer  en  France ,  me 
mander  si  Leurs  Majestez  Tauront  agréable ,  et  qu'est  ce  que  j'auray 
à  fère ,  si  elle  entreprend  de  passer  en  Flandres. 

Parler  à  Monsieur  le  duc  de  la  pleincte  que  ceulx  ci  font  qu'on 
relarde  par  trop  à  Paris  les  passeportz  à  leur  ambassadeur. 
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LXXXVlir  DÉPESCHE 

—  du  xni«  jour  de  febvrier  1570.  — 
(Envoyée  exprès  jusqties  à  Calais,  par  Olyvier  Cambemon,) 

Etibru  foiu  en  Angleterre  pour  obtenir  le  consentement  de  TEspagne ,  afin 
de  disposer  des  deniers  saisis  et  déposés  à  la  Tour.  —  Intérêt  du  roi  à  l'em- 
pécber  pour  que  cet  argent  ne  senre  pas  à  faire  des  levées  d'hommes  contre 
la  France.  —  Affidres  d'Ecosse. 

Au  Roy. 

Sire ,  les  choses  que  M'  de  Montlonet  a  vues,  et  enten- 
dues îcy ,  et  celles  dont  nous  avons  heu  communication  en- 
semble ,  il  les  sçaura  si  bien  représenter  à  Yoz  Majestez , 
que  je  n'entreprendray  de  vous  en  toucher  icy  ung  seul 
mot  ;  seulement  je  vous  diray,  Sire ,  touchant  celles  qui 
sont  venues  à  ma  cognoissance ,  despuys  qu'il  est  party, 
que  le  voyage  qu'il  sçayt  que  M' le  cardinal  de  Ghatillon  a 
faict  à  Hamptoucourt,  le  jour  de  caresme  prenant,  a  esté 
pour  deux  occasions  ;  Tune ,  pour  prier  la  Royne  d'Angle- 
terre de  permettre  à  Rouvrey,  lequel  par  fortune  de  temps 
est  arrivé  mallade  et  blessé  à  Grènezé ,  qu'il  y  puisse  de- 
meurer quelque  moys  pour  se  guéryr,  nonobstant  l'estroicte 
deflance  qu'il  y  a  de  n'y  souffrir  aulcun  estrangier,  ce  qu'il 
a  facillement  obtenu;  et  Taultre  occasion  est  pour  très 
instemment  prier  la  dicte  Dame ,  avec  les  ambassadeurs  des 
princes  protestans,  et  avec  ceulx,  qui  naguières  sont  ve- 
nuz  de  la  Rochelle,  qu'elle  veuille  acquiter,  à  ce  prochain 
mars ,  certaine  portion  d'ung  sien  debte  qu'elle  a  promiz  de 
payer  en  Allemaigne,  affin  qu'ilz  s'en  puyssent  ayder  9 
fère  leurs  levées,  prenant  sur  culx  la  dicte  portion  du  fvi»- 
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cipal  avec  les  intérestz  pro  rata.  Mais  à  cecy  la  dicte  Dame 
a  respondu  qu'elle  avoit  meintenant  tant  d'aflères  en  son 
royaume,    qu'elle  estoit  pour  entrer  plus  tost  en  nou- 
veaulx  empruntz  que  de  payer  les  vieulx  debtes,  et  qu'il 
n' estoit  possible  qu'elle  entendit  à  faire  aulcun  payement, 
si  elle  ne  s'aydoit  des  deniers  d'Espaigne,  ausquelz  elle 
n' avoit  encores  touché  ,  attandant  qu'il  s'y  Ht  quelque  bon 
accord.  Sur  quoy,  se  trouvant  que  Espinola  et  Fiesque 
avoient  miz  en  avant  une  composition  au  nom  des  mer- 
chans,  delaysser  les  dicts  deniers  à  la  dicte  Dame,  jusques 
à  l'entier  accord  des  différans  des  Pays  Bas,  à  intérest 
de  dix  pour  cent  pour  l' advenir,  sans  payer  rien  du  passé,  et 
baillant  seulement  la  chambre  de  Londres  et  mestre  Grassein 
pour  respondans,  tant  du  principal  que  des  dictz  intérestz,  il 
se  faict  une  extrême  sollicitation  que  cella  s'eflectue  ;  et  je 
inciste ,  de  tout  ce  qu'il  m'est  possible  envers  l'ambassadeur 
d'Espaigne,  qu'il  le  veuille  empescher,  luy  remonstrant  que 
ce  sera  accommoder  d'aultant  ceulx  qui  vous  mènent  la 
guerre  en  vostre  royaulme,  lesquelz  se  prévauldront  de 
ces  deniers  ;  et  il  sçayt  combien  il  y  court  un  grand  préju- 
dice pour  son  Mestre  :  à  quoy  il  m'a  promis  défère  tout  ce 
qu'il  pourra  pour  l'interrompre,  mais  il  creinct  que  Albor- 
noz,  secrétaire  du  duc  d' Alve,  tienne  la  main  à  cella  pour  l'a- 
mytié  qu'il  a  avec  les  dicts  Espinola  et  Fiesque ,  ou  pour 
avoir  receu  d'eulx  un  présent  de  douze  ou  quinze  mil  es- 
cuz,  ainsy  qu'on  dict  qu'ilz  en  offrent  icy  ung  aultre  de 
cinquante  mil  escuz  au  comte  de  Lestre  et  de  vingt  mil  à 
Cecille.  Mais  je  ne  puys  croyre  que  les  dicts  Espinola, 
Fiesque  et  Albomoz  mènent  ung  tel  faict,  qui  touche  gran- 
dement l' intérest  du  Roy  d'Espaigne,  duquel  ilz  sont  sub- 
jectz,  et  bien  fort  sa  réputation  et  celle  du  duc  d'Alve, 


—  49  — 

pareillement  l'offance  de  son  ambassadeur,  icy  résidant,  et 
des  aoltres  deux  ambassadeur  qui ,  à  diverses  foys,  y  ont 
esté  envoyez,  ensemble  celle  qui  a  esté  faicte  à  leurs  na* 
vyres ,  à  leurs  subjectz  et  merchandises ,  sans  que  le  dict 
Roy  Catholique  et  le  duc  d'Alve  y  soient  consentans.  Et 
j'ay  freschement  heu  adviz ,  assés  conforme  à  ce  que  j'ay 
dict  au  dict  S' de  Montlouet,  que  l'on  est  après  de  tirer  le 
Roy  d'Espaigne  hors  de  l'obligation  des  mercbans,  et  du 
risque  des  dicts  deniers;  et  qu'avec cella,  il  dissimulera 
pour  ceste  foys  tout  le  reste,  dont  semble estre  fort  requis. 
Sire ,  que  Vostre  Majesté  face  instamment  requérir  le  dict 
duc  d'Alve  de  ne  souffrir  que  les  dicts  deniers  soyent  ainsy 
délayssez  à  la  dicte  Dame  par  la  composition  des  mercbans  ; 
car,  s'il  s'y  oppose,  la  dicte  Dame  n'y  ozera  toucher,  et, 
aultrement,  il  est  tout  certain  qu'il  en  sera  envoyé  une 
partie  en  Allemaigne  pour  fère  les  levées  ;  vous  suppliant 
très  humblement,  Sire,  me  pardonner,  si  je  vous  oze  dire 
que ,  au  poinct  où  vous  et  vos  adores  se  retrouvent  meiûte- 
nant,  une  telle  chose  n'est  aulcunement  tollérable  au  dict 
duc  d'Alve. 

Au  surplus ,  il  semble  que  ceste  Royne  et  les  siens  se 
veuillent  bientost  résouldre  à  l'entreprinse  des  choses  d'Es- 
coce  ;  car  ils  sont  toutz  les  jours  à  consulter  là  dessus ,  dont 
je  mettray  peyne  de  descouvrir,  aultant  qu'il  me  sera  pos- 
sible, leurs  dellibérations ,  et  de  fère  que  les  partisans  de  la 
Royne  d'Escoce  par  dellà  en  soyent  advertys  ;  et  suys  tout- 
jours  d' adviz.  Sire,  que  debvez  envoyer  promptement 
ung  ou  deux  personnaiges  de  bonne  qualité  par  dellà  pour 
conOrmer  le  pays  à  vostre  dévotion,  ainsy  que  cçulx  cy  y 
dépeschent  de  leur  part  aulcuns  de  leur  conseil,  pour  le 
disposer,  s'ilz  peuvent,  à  la  leur  ;  et  cependant  j'ay  advyz 


m. 
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qu'ilz  oui  mandé  armer  promptement  deux  grandz  navyres 
à  Bristo ,  et  mettre  cent  cinquante  bous  hommes  dessus , 
pour  suq)rendre  les  deux  navyres  françoys  qui  sont  allez 
avitailler  Dombertran,  ainsy  qu'ilz  s'en  retourneront.  A 
quoy  Vostre  Majesté  advisera  du  remède  qui  s'y  pourra 
donner.  Sur  ce,  etc. 

Ce  XIII*  jour  de  febvrier  1570. 


LXXXIX'  DEPESGHE 

—  do  xTii*  jonr  de  febvrier  1570.  — 
(  Envoyée  par  Joz ,  mon  secrétaire ,  exprès  jusques  à  la  court.  ) 

Nécessité  de  se  prémunir  en  France  contre  Texpédition  qui  se  prépare  en 
Allemagne.  —  Secours  d'argent  et  de  munitions  que  Ton  se  dispose  à  en- 
Toyer  d'Angleterre  à  la  Rochelle.  —  État  des  affaires  en  Ecosse  après  le 
meurtre  du  comte  de  Murray.  —  Armement  fait  à  Londres  que  Ton  pour- 
rait craindre  de  voir  diriger  contre  Calais.  —  Divisions  qui  se  continuent 
entre  les  seigneurs  d'Angleterre.  —  Offre  faite  au  roi  de  la  part  d'un  sei- 
gneur anglais.  —  Mémoire  sur  les  affaires  générales  d'Angleterre  et  d'Ecosse. 
—  Regret  éprouvé  par  Elisabeth  de  la  mort  de  Murray.  —  Dispositions 
prises  en  Angleterre  pour  mettre  le  royaume  en  état  de  défense ,  et  four- 
nir de  l'argent  aux  protestants  de  France. 

Au  Roy. 

Sire,  ayant  miz  peyne  de  vériffier  l'adviz  que ,  par  mes 
précédantes,  duxiii'  du  présent,  je  vous  ay  mandé  tou- 
chant certains  deniers,  qu'on  presse  la  Royne  d'Angleterre 
de  fomyr  en  Allemaigne  sur  l'acquit  de  ses  debtes ,  a6n 
que  les  princes  protestans  s'en  puyssent  accommoder  au 
payement  de  leurs  levées,  je  tiens  pour  asseuré,  (nonobs- 
tant que  la  dicte  Dame  et  les  siens  facent  démonstration 
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tonte  au  contraire,  et  que  M'  l'ambattadeiir  d'Espaigne, 
qni  n'a  moina  suspect  en  ceat  endroict  ce  qni  s'en  pour- 
chasse an  nom  du  prince  d'Orange,  que  moy  la  sollicita- 
tion de  ceulx  de  la  RocheDe,  n*en  ajt  encores  rien  des- 
couvert,)  que  néantmoinsla  chose  est  desjà  toute  conclue, 
ainsy  que  j'ay  baifflé,  par  instruction,  à  ce  mien  secrétaire , 
de  le  fère  particidlièrement  entendre  à  Vos  Majestés  ;  et 
semMe,  Sire,  que  ne  dd^vez  phis  demeurer  sur  le  doubte 
si  les  AUemans  descendront  ou  non ,  mais  tous  pr^arer 
comme  pour  leur  résister  et  pour  leur  empescher  l'entrée 
de  vostre  royauhne;  è  laquelle  dellibération ,  de  fomjr 
deniers ,  j'entans  que  la  dicte  Dame  a  beanlooup  résisté , 
comme  celle  qui  ne  s'en  vonloit  aucuhement  despourvoir  ; 
mais  elle  n'a  sceu  comment  enfin  s'excuser  de  n'acquicter 
son  éAte  et  fère  tout  ensemble  playsir  à  ses  amys ,  sans 
qu'il  hy  coste  que  la  seule  advance  de  l'argent  qu'elle 
doibt,  dont  efle  demeure  quicte;  et  néantmoins  luy  sera 
dans  quelques  moys  rembourcé.  J'ay  d'ailleurs  envoyé  soi- 
gneusement enquérir ,  par  les  portz  de  ce  royaulme ,  s'il 
y  auroit  aulcun  congé ,  ou  permission ,  d'enlever  pouldres 
et  monitions  pour  la  Rochelle;  et  m'a  Ton  raporté  qu'à  la 
vérité  il  n'y  a  nulle  expresse  permission  de  cella ,  mais 
qu'aulcuns  merchans  ont  bien  achapté  secrectement  des 
bledz  et  des  chairs  en  ce  pays ,  et  ont  faict  venir  de  Nu- 
remberg, de  Hembourget  d'Anvers,  des  pouldres,  des 
armes ,  des  beuffles  et  choses  semblables  pour  les  envoyer 
à  la  Rochelle,  afin  de  faire  leur  profict;  à  quoy  j'essaye 
bien  de  les  empêcher,  mais  ilsnyent  que  ce  soit  pour  la 
Rochelle  ;  néantmoins  j'ay  adverty  ceulx  de  ce  conseil  que 
Vostre  Majesté  déclairera  de  bonne  prinse  tous  les  vays- 
seaulx  qu'on  trouvera  retoumans  du  dict  Heu. 


4. 


Les  choses  d'Ëscoce  se  racouteot  en  diverses  façons, 
mais  Ton  tient  pour  la  plus  vraye  que  le  comte  de  Morthon 
s'est  vollu  ingérer  au  gouvernement  du  pays  en  qualité  de 
régent;  et  que  plusieurs  des  grandz  s'y  sont  opposés,  et 
ont  si  bien  relevé  le  nom  de  leur  Royne  que  son  auctorité 
y  est  pour  ceste  heure  la  plus  recogneue  ;  et  que  le  duc 
de  Chatellerault  est  encores  prisonnier  et  resserré  davan- 
taige  pour  la  souspeçon  du  murtre  du  comte  de  Mora;  que 
Ledinthon  est  hors  de  pryson;  que  les  principaulx  des  deux 
factions  ont  convenu  de  laysser  courir ,  pour  ceste  heure , 
le  seul  exercisse  de  la  religion  nouvelle  dans  le  pays ,  et 
que  pour  Testablissement  des  affères  l'on  assemblera  les 
Estatz ,  où  s'espère  que  le  retour  et  restablissement  de  leur 
Royne  sera  requiz. 

J'entans  que  ceulx  cy  arment  plus  de  vaysseaulx  que 
les  deux  que  j'ay  mandé  par  mes  précédantes ,  tout  au 
long  de  la  coste  d'ouest,  pour  garder  que  nulz  navyres 
estrangiers  puissent  aller  ny  venir  en  Escoce,  espécialle- 
ment  k  Dombertran.  Sur  ce,  etc. 

Ce  XVII*  jour  de  febvrier  1570. 

J€  viens,  tout  à  ceste  heure,  d'estreadverty  que  ceulx  cy  sont  après 
à  ordonner  ung  grand  armement  des  navyres  de  guerre  de  cesle 
Royne  et  aultres  de  ce  royaume,  pour  une  grande  entreprinse, 
qu'ilz  veulent  exécuter  avec  intelligence  du  prince  d'Orange ,  qui 
les  doibt  ayder  de  ses  vaysseaulx  qu'il  a  en  mer,  sous  la  charge  du 
S' de  Olain  et  du  bastard  de  Briderode  ;  et  espèrent  aussi  se  préva- 
loir de  ceulx  de  la  Rochelle.  Aulcuns  soupeçonnent  que  ce  soit  sur 
Callais,  dont  j'ay  réouvert  le  pacquet  pour  y  adjouxter  cest  article, 
encor  que  je  ne  Taye  plus  avant  vériffié.  J'ay  aussi  présentement  re- 
ceu  les  deux  dépesches  de  Yostre  Majesté ,  du  xxvii*  du  passé  et  du 
sixiesme  d'estuy  cy,  par  un  mesme  courrier,  sur  lesquelles  je  verray 
bientost  ceste  Royne,  et  ne  changeray  rien  pour  la  venue  d^icelles 
en  ceste  dépesche. 
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A    LA    ROYNE. 

tf  l)iffrr*  —  [Madame,  la  division  continue  toutjour  en  ce 
royaume ,  et  le  malcontantement  croyt  de  plus  en  plus  ez 
cueurs  des  principaulx  et  des  Catholiques,  parce  que  les 
gouverneurs,  qui  sont  des  moindres  et  toutz  protestans, 
procèdent  insolentement  contre  eulx;  dont  ne  peult  estre 
que  bientost  l'altération  ne  s'en  monstre  bien  grande,  et 
que  la  cause  de  la  religion,  celle  de  la  Royne  d'Escoce, 
celle  des  seigneurs  prisonniers ,  et  encores  celle  de  Tin^ 
certaine  succession  de  ce  royaulme ,  qui  ont  chacune  leurs 
partisans,  ne  produyse  de  divers  eflectz  ;  en  quoy  je  met- 
tray  peyne  de  tenir  le  nom  du  Roy  le  plus  relevé  que  je 
pourray,  et  qu'il  n'y  en  ayt  point  de  plus  respecté  que  le 
sien. 

X....  m'est  venu  trouver,  sur  les  dix  heures  de  nuict , 
pour  me  dire  que ,  s'il  playt  au  Roy  de-  le  recepvoir ,  il 
passera  très  vollontiers  à  son  service ,  avec  une  si  bonne 
entreprinse  en  main  que ,  quant  Sa  Majesté  la  vouldra 
exécuter ,  il  la  trouvera  très  utille  pour  sa  grandeur ,  ad- 
jouxtant  plusieurs  occasions  de  son  malcontantement  et  de 
celluy  des  principaulx  seigneurs  de  ce  royauhne.  Sur  quoy, 
ne  saichant  s'il  venoit  pour  m' essayer,  j'ay  respondu  que 
je  ne  sçavois  que  le  Roy  eust  aultre  intention  que  fort 
bomie  à  l'entretennement  de  la  paix  avec  la  Royne  d'An- 
gleterre et  avec  son  royaulme;  mais,  parce  que  toutes 
ses  prétencions  et  désirs  ne  me  pouvoient  estre  cognuz ,  je 
ne  fauldrois  de  l'advertir  de  ce  qu'il  me  disoit,  et  qu'il  pou- 
Yoit  bien  considérer  que  Sa  Majesté  avoit  à  se  douloir , 
aussi  bien  que  luy^   de  ceulx  qui  gouvemoient  en  ce 
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royaume;  et  qu  à  ceste  occasion  il  le  pourroit  bien  accepter 
et  l'employer  à  s'en  revencher  ensemble  ;  dont  il  m'a 
dict  qu'il  viendra,  dans  quelque  temps,  sçavoir  la  responce 
que  Vostre  Majesté  m'aiu'a  faicte].  Sur  ce,  etc. 

Ce  XVII*  jour  de  febvrier  4570. 


liiSTBOCTiON  AU  S'  DE  Jos  de  cc  qu*U  aura  à  dire  à  Leurs  Majet tex , 
oultre  le  contenu  de  la  dépesche. 

Ainsy  que  la  Royne  d^Angleterre  estoit  après  à  esteindre  les 
troubles  du  North ,  et  à  pourvoir  qu'ilz  ne  se  peussent  plus  rallumer  ; 
et  qu'elle  faisoit  estât ,  que  d'Escoce ,  d'où  elle  heut  heu  le  plus  à  se 
doubler,  ne  luy  viendroit  que  toute  faveur  et  assistance,  tant  que  le 
comte  de  Mora  y  commanderoit^  mesmes  qu'il  tenoit  le  comte  de 
Northumberlandenses  mains;  et  ne  cerchoit  sinon  comme  elle  et  luy 
pourroient  concourre  en  ung  mesme  intérest  contre  la  restitution  de 
la  Royne  d'Ëscoce;  il  n'est  pas  à  croire  combien  la  dicle  Dame  a 
vifvement  senty  la  mort  du  dict  de  Mora  : 

Pour  laquelle ,  s'estant  enfermée  dans  sa  chambre ,  elle  a  escryé, 
avecques  larmes,  qu'elle  avoit  perdu  le  meilleur  et  le  plus  ulille 
amy,  qu'elle  eut  au  monde,  pour  Tayder  à  se  meintenir  et  conserver 
en  repos ,  et  en  aprins  ung  si  grand  ennuy  que  le  comte  de  Lestre  a 
esté  contrainct  de  luy  dire ,  qu'elle  faisoit  tort  à  sa  grandeur  de 
monstrer  que  sa  seurté  et  celle  de  son  estât  eussent  à  dépendre  d*ung 
homme  seul. 

£t  parce  que  ravitaillement  de  Dombertran  ,  la  venue  de  M'  de 
Montlouet,  quelque  course  du  comte  de  Yuesmerland  sur  la  fron- 
tière ,  et  la  retrette  d'aulcuns  Anglois  en  Ëscoce,  sont  advenues  en 
mesme  temps,  la  dicte  Dame  et  ceulx  de  son  conseil  sont  entrez  eu 
grand  opinion  que  les  Catholiques  de  ce  pays,  avec  l'intelligence  des 
estrangiers,  ayent  mené  ceste  practique,  et  qu'il  y  ayt  bien  d'aultres 
entreprinses  en  campa  igné. 

Et  mesme  l'on  s'esforce  de  randre  suspect  à  la  dicte  Dame  le  pro- 
pos de  la  paix  de  France ,  comme  si ,  la  faisant ,  l'on  debvoit  incon- 
tinent luy  dédairer  la  guerre  ;  ce  que  toutesfoys  elle  ne  se  veult 
ayséement  persuader,  et  pourtant  ne  peult  laysser  de  la  désirer, 
pourveu  qu'il  ne  s*y  conclue  rien  contre  elle ,  ny  trop  au  désadvan- 
taige  de  sa  religion;  affin  qu'elle  demeure  deschargée  de  tant  de  de- 
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mandes  et  importunités  qu'on  luy  faict  pour  l*entretennement  de 
ceste  guerre. 

Mais  parce  qn'aulcuns  luy  remonstrent  que  des  exploiets  de  ceste 
année  a  de  résulter  restablissement  ou  ta  ruine  de  sa  dicte  reli* 
gion ,  et  pareillement  le  repos  ou  raltération  de  son  estât ,  car  ilz 
con joignent  Tung  avecques  Taultre ,  j'entendz  que  la  dicte  Dame  et 
ceulx  de  son  conseil  ont  desjà  résolu  la  plus  part  des  choses  qu*ilz 
estiment  estre  besoing  d'y  pourvoir,  desquelles  j'ay  sceu  en  pre- 
mier lieu  : 

Qii'ilz  ordonnent  de  continuer  la  description  des  forces,  que  j^ay 
cy  devant  mandées,  de  quatre  vingtz  dix  mil  hommes  de  pied  et  trente 
mil  chevaux,  en  trois  endroictz  de  ce  royaulme;  et  que  la  charge  en 
«eraprincipallement  commise  aulx  Protestans,  et  qu'où  regardera  de 
si  près  aux  Catholiques,  qu'on  ne  leur  permettra  de  se  trouver  plus 
de  six  ensemble ,  sur  peyne  de  pryson  :  que  les  seigneurs,  qui  sont 
dettenuz,  seront  resserrez  davantaige,et  sera  continué  d'enquérir 
contre  eulx,  mesme  a  esté  parlé  de  contoquer  ung  parlement  fioar 
trois  occasions  seulement;  l*une,  pour  avoirdeniers  ^  et  l'aultre,  poar 
dédairer  crimineb  de  lèze  majesté  ceulx  qui  se  sont  ellevez ,  et  leurs 
adhérans,  affin  de  procéder  à  leur  confiscation;  et  la  troisième, 
pour  confirmer  les  décrectz  de  leur  religion.  Mais  de  peur  que  le 
dict  parlement  ne  veuille  toucher  à  d'aultres  choses ,  il  n^est  encores 
résolu  de  le  convoquer  ;  et  est,  en  toutes  sortes ,  si  rigoureusement 
procédé  contre  les  dicts  Catholiques ,  qu'ilz  vivent  en  grand  frayeur, 
dont  les  Protestans,  rpjî  ont  toute  l'auctorité,  pensent  que  parce 
moyen  ilz  les  pourront  contenir. 

Pour  le  regard  des  choses  d'Escoce ,  ayantz  faict  passer  le  mares- 
cbal  de  Barvich,  et  ung  capitaine  de  la  mesme  garnyson,  au  dict  pays , 
incontinent  qu'on  a  entendu  Tinconvéniant  du  dict  de  Mora ,  affin 
de  relever  le  party  qu'il  tenolt ,  ilz  y  ont  despuys  envoyé  Randof,  et 
sont  après  à  y  dépescher  encores  RafSadeller  qui  est  du  conseil,  avec 
lettres  à  huict  principaulx  du  pays  et  créance  de  leur  oflrir  hommes 
et  argent  an  nom  de  ceste  Roy  ne  ;  et  ont  donné  charge  au  comte  de 
Sussex  de  doubler  la  garnyson  de  Barvich  ,  dont  il  emporte  commis- 
sion d^y  mettre  promptemeut  cinq  centz  hommes,  et  trois  centz  che- 
▼aulx  de  renfort;  et,  à  cest  effect,  luy  a  esté  baillé  douze  capitaines 
de  la  suyte  de  ceste  court,  estimans  que  la  dicte  garnyson  de  Barvich, 
ainsy  renforcée,  laquelle  sera  de  mil  harquebouzicrs  et  six  centz 
dievanlx ,  avec  Tayde  du  gardien  de  la  frontière ,  suffira  contre  les 
eourses  de  Yuesmerland ,  jnsques  à  ce  que  cest  esté ,  ou  plus  tost . 
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ils  auront  dressé  armée  pour  aller  courre  PEscoce ,  affin  d*y  establyr 
les  choses  à  leur  dévotion ,  estant  Topinion  d'aulcuns  qu'ilz  se  say- 
sironty  s'ilz  peuvent,  du  petit  prince  du  pays;  et  qu'ayantz  la 
mère  et  le  filz  en  leurs  mains,  il  leur  sera  aysé  de  annuller  le  tiltre 
que  la  mayson  d'Escoce  prétend  à  la  succession  de  ce  royaulme. 

El  ne  deffiiuU  qui  persuade  à  ceste  princesse  qu'affin  qu'elle  ne 
soit ,  ny  par  le  oosté  de  France,  ny  de  Flandres ,  empeschée  en  ses 
affères  de  deçà,  qu'elle  doibt  accommoder  les  princes  protçstans  en 
leurs  entreprinses  de  dellà,  et  leur  donner  moyen  qu'ilz  se  puissent 
prévaloir  d'aulcuns  deniers  de  ce  royaulme ,  pourveu  qu'elle  n'en 
desbource  rien  ;  dont  j'entens  qu^après  s'en  être  quelque  temps 
fort  excusée,  enfin  elle  a  condescendu  de  dire  à  ceulx  de  son 
conseil  qu'ilz  advisent  comment  cella  se  pourra  fère;  dont  deslà  ont 
résolu  que  la  dicte  Dame  payera ,  dans  le  moys  d'apvril ,  une  partie 
de  ses  debtes  en  Âllemaigne ,  laquelle  iceulx  princes  prendront  des 
mains  de  ses  créditeurs)  et  encor  que  les  deniers  reviegnent  toutz  à 
son  acquit ,  ilz  luy  seront  néantmoins  remboursez ,  la  moictié  des 
prisses,  et  l'aultre  moictié  par  les  esglizes  protestantes  de  oe 
royaulme  ;  lesquelles,  à  ce  qu'on  dict,  ont  accordé  de  bailler  quatre 
vingtz  mil  escuz  dans  huict  moys,  ainsy  que  de  mesmes  les  aultres 
^glizes  protestantes  de  France,  de  Flandres,  d'ÂlIemaigne ,  des 
Suisses,  d'Itallie,  et  mesmes  disent  d'Espaigne,  contribuent  à  ceste 
guerre  :  dont  Ton  faict  compte  que  la  contribution  de  toutes  ensem- 
))le,  comprins  les  dix  mil  escuz  de  ceste  cy,  monte  envyron  trente 
mil  escuz  toutz  les  moys. 

Mais  la  difficulté  est  en  ce  que ,  sans  mettre  la  main  aux  deniers 
d*Ëspaigne,  la  dicte  Dame  ne  peut,  ny  veult  payer  aulcune  portion 
de  ses  debtes ,  ceste  année ,  en  Allemaigne,  alDn  de  ne  se  desfomyr 
d*argent  ;  et  ce  qui  a  esté  cause  de  quoy  £spinola  et  Fiesque  ont 
esté  mieux  ouys  sur  les  offres  qu'ilz  ontfaictes,  au  nom  des  merchans 
Espaignolz  et  Gènevoys,  de  laysser  les  dicts  deniers  à  la  dicte  Dame, 
ainsy  que  je  l'ay  mandé  par  mes  précédantes.  Et  j'ay  advis  qu'on 
tient  cella  pour  si  accommodé,  que  desjà  est  ordonné  à  M«  Grassein 
d*en  distribuer  quarante  cinq  mil  livres  d'esterlin  aulx  merchans  de 
ceste  ville,  c'est  cent  cinquante  mil  escuz,  pour  les  fomyr,  à  ce  pro- 
chain apvril,  en  Allemaigne ,  aux  dits  créditeurs  de  ceste  Royne  et 
vingt  mil  tt  aussi  d'esterlin,  c'est  soixante  douze  mil  escuz ,  ordonnez 
pour  les  affëres  d'Escoce.  « 

Reste  seulement  que  la  dicte  Dame  demande  aus  dicts  Espinola  et 
Fiesque  ung  mot  de  lettre  du  Roy  d'Espaigne ,  par  lequel  il  advouhe 
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que  les  dicts  deniers  sont  des  merchans ,  et  non  siens  ;  ce  que  Tam- 
bassadeurd'Espaigne,  qui  est  ici,  me  promect  que  son  Mestre  ne  le 
fera  jamais.  Aultres  estiment  que^  pour  sortyr  hors  de  l'obligation 
et  du  risque  des  dicts  deniers  envers  les  merchantz ,  qu'il  ne  reffu- 
sera  de  le  fère  ;  aultres  disent  que,  ores  qu'il  ne  le  face,  qu'on  ne  lairra 
pourtant  d'accorder  des  dicts  deniers  avecques  les  merchans,  et  s'en 
ayder  en  Allemaigne  ;  néantmoins ,  il  sera  toutjour  bon  d'incister 
au  duc  d'Alve  qu'il  empesche  le  dict  accord  : 

Car  il  est  desjà  nouvelles  que  Quillegrey  sera  dépesché  pour  aller 
porter  les  lettres  de  police  du  dict  payement,  et  pour  aller  faire  sem- 
blables olflces,  ceste  année,  qu'il  6t  la  précédente  envers  les  princes 
protestans  ;  dont  s'estime,  qu'à  son  arrivée  par  dellà ,  plus  qu'à  celle  du 
jeune  comte  de  Mensfelt,  les  dicts  princes  s'esmouveront  et  commence- 
ront de  marcher;  et  que  le  dict  de  Mensfelt  n'a  emporté  que  quelques 
lettres  d'acquit ,  pour  vingt  mil  livres  d'esterlin ,  qui  avoient  esté 
desjà  prinses  sur  lés  bagues  de  la  Royne  de  Navarre.  Par  ainsy,  il 
fault  fère  estât  que  l'armée  de  Cazimir  yra  au  secours  de  ceulx  de  la 
Rodidle. 

Il  semble  qu'en  ayt  vollu  imprimer  quelque  peur  à  ceste  prin- 
cesse du  duc  de  OIstein ,  luy  donnant  entendre  qu'il  a  esté  devers  le 
duc  d'AWe  à  Bruxelles  pour  tretter  quelque  entreprinse  contre  elle, 
et  qu'il  faict  une  levée  de  gens  de  pied  et  de  cheval  vers  Hembourg 
et  Osterelan,  de  quoy  elle  a  certain  adviz,  et  que  le  duc  Ery  de 
Bronzouyc  a  aussi  la  sienne  toute  preste;  dont,  encor  que  le  dict  duc 
d'Âlve  monstre  que  son  principal  prétexte  soit  pour  résister  aulx  en- 
treprinses  du  prince  d'Orange ,  néantmoins  la  jalousie  qu'elle  s'est 
donnée  de  cella ,  et  possible  le  désir  de  favoriser  les  afféres  du  dict 
prince  d'Orange ,  et  les  choses  advenues  par  la  mort  du  comte  de 
Mora  sont  cause  dont  elle  se  laysse  ainsy  aller  à  la  forniture  de 
deniers  en  Allemaigne;  aulcuns  estiment  tout  le  contraire  du  duc 
d^Olsteio,  qu'il  est  pour  le  dict  prince  d'Orange,  bien  m'a  l'on  dict 
qull  y  a  desjà  trois  ans  que  ceste  Royne  a  osté  de  son  estât  le  dict 
de  OIstein  lequel  souloit  être  son  pencionnaire. 
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X<r  DÉPESGHE 

—  du  XIII*  jour  de  febvrier  1570.  — 
(  Envoyée  par  Hamberlin,  chevaulchmr  d'escuerye ,  jusques  à  la  court.) 

Audience  accordée  à  Tambassadeur  ;  communication  faite  à  Elisabeth  de  Té- 
tât des  négociations  en  France  pour  arriver  à.  la  pacification. —  Conditions 
proposées  par  le  roi.  —  Offre  faite  par  la  reine  d* Angleterre  de  sa  média- 
tion. —  Nouvelle  assurance  qu'elle  n'a  donné  aucun  secours  aux  protestans 
de  France.  —  Affaires  de  la  reine  d'Ecosse.  —  Elisabeth  propose  d'accep- 
ter la  médiation  du  roi  pour  ses  différends  avec  Marie  Stuart. 

Au  Roy. 

Sire ,  pour  faire  entendre  à  la  Royne  d'Angleterre  ce 
qui  a  passé  avec  les  depputez  de  la  Royne  de  Navarre ,  des 
princes  de  Navarre ,  de  Condé ,  et  des  aultres  de  leur  party, 
qui  vous  ont  très  humblement  requiz  la  paix ,  je  luy  ay  ré- 
cité les  mesmes  bons  et  bien  convenables  propos  de  vostre 
lettre  du  w^  du  présent,  avec  ung  peu  d'expression  de  l'in- 
croyable débonnaireté  et  infinye  clémence  qu'il  vous  playt 
user  envers  eulx ,  sur  toutes  les  offances ,  ruynes  et  dom- 
maiges ,  que  vous  et  vostre  royaubiie  avez  receu  de  leur 
ellévation  et  de  leurprinse  d'armes;  et  que  si  la  dicte  Dame 
veult  considérer  les  grâces  et  concessions  que  vous  leur  of- 
frez, je  m'asseure  qu'elle  les  estimera,  sinon  excessives, 
à  tout  le  moins  telles  que  de  plus  grandes  vous  ne  leur  en 
pouvez  bonnement  concéder ,  sinon  que  pour  les  contanter 
à  eulx  seulz ,  Vostre  Majesté  se  vollùt  par  trop  se  malcon- 
tanter  soy  mesmes,  et  oflancer  vos  aultres  bons  subjectz 
catholiques ,   qui  sont  de  vostre  party ,   qui  ont  toutjour 
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suyyy  vos  intentions,  n*ont  oncpes  contradict  àicelles, 
ont  combattu  a?ecques  vous  et  pour  vous,  et  n'ont  rien 
espargné  du  leur  pour  vous  secourir  ;  et  pareillement  offan- 
cer  bonne  partie  du  reste  des  Cbrestiens ,  espéciallement  les 
princes ,  vos  alliez  et  confédérez ,  qui  monstrent  avoir  in- 
térest  en  ceste  cause  pour  la  religion  catbolique  et  pour  la 
souveraine  auctorité,  qu'ilz  désirent  estre,  Tune  et  Taul- 
tre ,  bien  conservées  en  vostre  royaulme ,  comme  en  ung 
si^e  principal  de  la  Cbrestienté ,  en  quoy ,  en  lieu  qu'ilz 
vous  penseroient  avoir  regaigné  pour  bien  veuillant  et  fa- 
vorable prince,  il  est  àcroyre  qu'ilz  vous  trouveroient  à 
jamais  offancé,  irrité  et  bien  fort  ulcéré  contre  eulx. 

La  dicte  Dame ,  d'ung  visaige  bien  fort  joyeulx  et  con- 
tant ,  après  plusieurs  bien  bonnes  parolles  du  mercyement , 
qu'elle  m'a  prié  de  vous  fère,  pour  une  tant  favorable 
communication  du  pourparlé  de  paix  avec  vos  subjectz , 
m  curieusement  voUu  lire  les  articles  d'icelluy ,  et  j'ay 
miz  peyne  de  les  lui  fère  trouva  plus  que  raysonnables 
de  vostre  costé;  et  que,  si  ceulx  de  Taultre  part  se  mon- 
strent tant  sans  rayson  qu'ilz  ne  les  acceptent,  que  Vostre 
Majesté  la  prie  de  les  tenir  dorsenavant  pour  ceulx  qui  ne 
sont  meuz  d'aulcun  désir  de  religion,  ains  d'une  pure  am- 
bicion  d'occuper  Tauthorité  souveraine  s'ilz  pouvoieut;  et 
que ,  pour  le  debvoir  de  l'alliance  et  bonne  amytié ,  qui  est 
entre  Vostre  Majesté  et  la  dicte  Dame  et  voz  deux  cou- 
ronnes, elle  les  veuille  à  jamais  exclurre  de  sa  protection , 
faveur  et  secours,  et  nomméement  de  l'assistance  de  de- 
uiers  qu'ilz  se  vantent  debvoir  avoir  ceste  année  d'elle  ou 
de  son  royaulme  ;  et,  comme  ennemye  conjurée  contre  eulx, 
se  veuille  unyr  avec  Vostre  Majesté  pour  les  réprimer , 
«t  pour  vous  ayder  de  reconquérir  sur  eulx  les  droictz 
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souverains,  qu'ilz  s'esforceut  [d'usurper],  et  donner  exem- 
ple aux  aultres  subjectz  d'ozer,  par  prétexte  de  religion, 
entreprendre  d'usurper  sur  leurs  vrays  et  naturelz  princes 
et  seigneurs. 

A  quoy  elle  m*a  respondu  qu'elle  ne  doubte  aulcunement 
que,  en  Yostre  Majesté  et  en  celle  de  la  Royne ,  ne  soit 
le  mesmes  bon  désir  que  les  dicts  articles  monstrent  pour 
la  réunyon  et  réconcilliation  de  voz  subjectz ,  et  comme 
elle  le  loue  infinyement,  ainsy  vous  prie  elle  de  croyre 
qu'elle  a  grand  aflection  de  la  veoir  bien  eflectuée;  et  que , 
si  ceulx  de  la  Rochelle  ont  de  quoy  pouvoir,  sans  con- 
traincte  de  leur  conscience,  vivre  soubz  vostre  auctorité, 
en  paix  et  bonne  seurté  de  leurs  vyes  et  de  leurs  per- 
sonnes ,  elle  ne  voyt  commant  ilz  le  puyssent ,  ny  doibvent 
refluzer;  dont,  si  pour  la  conclusion  d'ung  si  bon  œuvre, 
au  cas  qu'il  y  intervienne  aulcune  difiBculté ,  il  vous  playt 
qu'elle  s'y  employé  ,  elle  le  fera  droictement  à  i'advantaige 
deu  à  Voz  Majestez ,  comme  si  c'estoit  pour  le  sien  pro- 
pre; et  quant  à  secours,  elle  peult  jurer  devant  Dieu  qu'il 
n'en  est  procédé  d'elle ,  ny  en  argent,  ny  en  aultre  chose , 
dont  ilz  se  puyssent  raysonnablement  vanter  qu'elle  leur 
en  ayt  baillé  contre  vous,  et  qu'elle  n'ozeroit  jamais  lever 
les  yeulx  pour  me  regarder,  si,  après  tant  de  parolles  et 
de  promesses  qu'elle  m'a  faictes  vous  escripre  là  dessus , 
elle  veuoit  meintenant  à  leur  en  donner. 

J'ay  esté  en  doubte.  Sire,  comment  uzer  de  ce,  qu'en 
lieu  que  je  l'ay  requise  de  leur  estre  ennemye,  s'ilz 
n'acceptent  les  condicions  de  paix,  elle  s'est  offerte  d'en 
composer  les  difficultez;  dont,  sans  en  rien  acepter,  je 
Fay  seulement  remercyée,  au  nom  de  Voz  Majestez,  et 
que  je  ne  fauldrois  de  le  vous  escripre ,  et  ay  poursuyvy  qu« 
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j*espérois  cpe  la  mesme  respooce  coDviendroit  à  ce  cpe 
j'avoys  à  hiy  requérir  très  instantment  de  vostre  part,  qu'elle 
vous  vollAt  tout  ouvertement  signifRer  si  une  levée  de  huict 
mil  reystres,  qu'on  vous  a  mandé  que  le  duc  d'Olstein  et 
le  comte  d'Endein  font  pour  elle  en  Allemaigne ,  est  en 
faveur  de  ceulx  de  la  Rochelle ,  ainsy  qu'on  le  vous  veult 
persuader,  et  qu'il  vous  semble  bien  que  la  dicte  Dame 
doibt  ceste  franche  et  claire  déclaration  à  la  bonne  amytié, 
que  Voz  Majestez  Très  Chrestiennes  luy  portent,  et  que 
le  caenr  ne  vous  peuH  dire  que  vous  ayez  en  ce  temps  à 
espérer  actes  si  ennemys  et  si  contraires  du  costé  de  la 
dicte  Dame. 

Elle  m'a  respondu,  de  fort  bonne  façon,  que  M' Nor- 
rys  luy  a  touché  ce  particullier  par  ses  lettres ,  et  que  par 
loi  mesmes  elle  vous  y  fera  satisfère  :  cependant  me  vouloit 
bien  asseorer  qu'elle  ne  faict  point  fère  la  dicte  levée ,  et 
qu'elle  ne  veult  jamais  estre  estimée  Royne ,  s'il  se  trouve 
aultrement;  et  a  passé  oultre  à  me  dire  qu'il  se  parle  bien 
de  quelque  levée  à  venir ,  mais  qu'elle  ne  sçayt  encores  ce 
qui  en  est;  et,  quand  elle  l'entendra,  s'il  y  a  rien  contre 
Vostre  Majesté ,  elle  me  le  fera  notiffier. 

Je  croy  que  la  dicte  Dame  m'a  respondu  assés  sellou  la 
vérité  et  sellon  son  intention  en  ces  deux  choses;  mais  je 
mettray  peyne  de  mieuk  les  vériffier,  et  sur  ce,  etc. 

Ce  XXII*  jour  de  febvrier  4570. 

A  LA  Royne.     . 

Madame ,  ayant  envoyé  me  condouloir  à  M'  le  comte 
de  Lestre  du  peu  de  satisfaction  que  la  Royne,  sa  Mes- 
tresse ,  a  vollu  donner  à  Voz  Majestez  Très  Chrestiennes , 
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par M*^  de  Montlouet  sur  les  aflG^es  de  la  Royne  d' Escoce , 
il  m'a  mandé  que  je  debvois  excuser  la  dicte  Dame  sur 
les  espouvantables  conseilz  qu'on  luy  donnoit,  delà  sub- 
version de  sa  couronne  et  de  son  estât,  si  elle  ne  procé- 
doit  encores  plus  rigoureusement  contre  elle,  ce  qui  n'es- 
toit  aulcunement  seUon  son  cueur;  et  que,  n'ozant  de  luy 
mesmes  se  ingérer  de  luy  en  parler ,  si  je  luy  en  voulois 
escripre  une  lettre  à  part ,  il  la  feroit  si  oportunément  veoir 
à  la  dicte  Dame  qu'il  espéroit  que  les  affères  de  la  dicte 
Royne  d' Escoce  s'en  porteroient  mieulx.  Je  luy  ay  escript 
aulcun  peu  de  motz ,  lesquelz  il  luy  a  monstrez ,  et  elle 
m'a  faict  cognoistre,  en  ma  dernière  audience,  qu'elle 
les  avoit  bénignemeut  receuz  ;  lesquelz  ont  heu  tant  d'ef- 
fect  qu'elle  m'a  offert  d'elle  mesmes  que,  s'il  playt  à  Voz 
Majestez  mettre  en  avant  mig  moyen  ou  expédiant  entre 
elles  deux ,  qui  soit  honneste  et  non  préjudiciable  à  elle 
ny  à  sa  couronne,  ny  contraire  à  son  honneur  et  con- 
science, qu'elle  y  entendra  très  voUontiers;  et  ainsy  m'a 
elle,  une  et  deux  foys,  prié  de  vous  le  mander.  Dont  je 
mettray  peyiie ,  Madame,  d'entendre  là  dessus  le  désir 
de  la  dicte  Rope  d' Escoce,  et  le  conseil,  s'il  m'est  pos- 
sible, de  M**  l'évesque  de  Roz,  lequel  est  encores  bien  res- 
serré, pour  en  user  le  plus  oportunément  que  je  pourray. 
Cependant  il  plairra  à  Voz  Majestez  m'en  commander 
ung  mot  par  une  lettre  que  je  puysse  monstrer,  et  sur 
ce,  etc. 

Ce  xxii*  jour  de  febvrier  1570. 


—  «3  — 


XCr  DÉPESCHE 

—  do  xxYi»  jour  de  febvrier  1670.  — 
(Envoyée  exprèg  Jusqws  à  Callais  par  Lepeeoe.) 

Opinioo  génénle  répandue  en  Angleterre  que  la  paix  sera  prochainement 
conclue  en  France. —  État  des  aflaires  en  Flandre.  —  Incertitude  sur  les 
oourdlet  d'Ecowe  ;  nécessité  d'envoyer  un  prompt  secours  dans  ce  pays. — 
Itédamation  des  Anglais  contre  la  conduite  qui  est  tenue  à  leur  égard  en 
Bretagne.  —  TItcs  instances  de  Marie  Stuart  pour  obtenir  un  secours  de 


Au  Roy. 

Sire ,  après  avoir ,  le  xi*  de  ce  moys ,  amplement  dis- 
coam  à  la  Roy  ne  d'Angleterre  en  quel  estât  estoient  de- 
moorées  les  choses  avec  les  depputez  de  la  Rochelle ,  lors- 
que Vostre  Majesté  m'a  commandé  de  luy  en  parler,  et  que 
la  dicte  Dame  m'eust  prié  de  luy  laysser  le  mémoire  des 
condicions  qae  vous  leur  offriez ,  lesquelles  elle  ne  fit  sem- 
blant de  les  trouver  que  bien  fort  raysonnables ,  et  qu'elle 
ne  voyoit  plus  aulcune  difficulté  en  cella,  sinon  possible  ung 
peu  de  Tasseurance,  à  cause  de  l'infraction  des  précédantz 
traittez,  elle  manda,  le  jour  d'après,  M' le  cardinal  de 
Chatillon  pour  les  luy  communiquer  ;  et  ne  sçay  encores , 
Sire,  ce  qui  en  fut  débattu  entre  eulx,  sinon  qu'on  m'a 
adverty  que  le  dict  S'  cardinal  dict  que  la  Royne  de  Na- 
varre ,  phis  de  douze  jours  auparavant,  luy  en  avoit  en  sub- 
stance mandé  le  contenu ,  à  la  mesure  que  les  depputez , 
durant  le  pourparlé,  le  luy  escripvoient,  et  qu'il  faisoit 
^rand  difficulté  que  la  paix  se  peult  conclure  là  dessus , 
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qu'il  ne  leur  fût  en  quelque  chose  mieulx  satisfaict,  et  en 
quelque  aultre  plus  seurement  pourveu.  Je  mettray  peyne 
de  sçavoir  si  la  dicte  Dame  a  trouvé  fondement  en  sa  dicte 
difiGculté ,  veu  qu'elle  m'a  dict  que  ses  plus  sçavantz  près- 
cheurs  maintenoient ,  par  tesmoignages  de  l'escripture 
saincte ,  que  nulle  eslévation  contre  son  prince ,  ny  mesmes 
pour  la  conscience ,  peult  estre  juste  ny  raysonnable. 

Il  semble  qu'on  ayt  icy  assés  d'opinion  que  la  paix  se 
conclurra,  et  néantmoins  je  n'entendz  qu'on  révoque  l'or- 
donnance des  deniers  pour  AUeroaigne ,  bien  qu'aolcons 
estiment  que  les  levées  de  gens  de  guerre  sont  retardées 
pour  attandre  quelle  fin  le  dict  traitté  prendra  ;  et  se  parle 
beaulcoup  plus,  à  ceste  heure,  des  aprestz  du  prince  d'O- 
range que  de  ceulx  de  Gazimir ,  et  qu'encores  que  en 
Flandres  ne  s'en  face  aulcun  semblant,  que  néantmoins  le 
duc  d' Alve  ne  laysse  de  pourvoir  secrectement  à  ses  aflëres; 
dont  ceulx  cy  ont  quelque  adviz  de  ses  aprestz,  et  mesmes 
tiennent  pour  assés  suspectz  ceulx  qu'ilz  entendent  qu'il 
faict  pour  la  mer ,  qui  ne  peuvent ,  ce  leur  semble ,  estre 
dressez  contre  le  dict  prince  ;  et  par  ainsy ,  doubtent  que 
ce  soit  contre  eulx ,  mais  ilz  monstrent  de  ne  les  craindre 
guières.  La  composition  des  deniers  et  merchandises ,  ar- 
restées  par  deçà  sur  les  subjectz  du  Roy  d'Espaigne,  se 
poursuyt  toutjours.  II  est  vray  qu'il  semble  qu'on  attand 
la  responce  d'une  dépesche,  que  le  duc  d'Alve,  après  le 
retour  du  S'  Chapin  en  Flandres,  a  faicte  au  Roy  son 
Mestre  sur  ceste  aifère,  qui  n'est  encores  venue. 

Je  ne  puys  avoir  certitude  des  présentes  choses  d'Es- 
coce ,  et  semble  que  le  S*^  Randolf  mesmes ,  qui  est  sur  le 
lieu  de  la  part  de  ceste  Royne,  ne  peult  comprandre  quelles 
elles  sont,  et  qu'il  en  escript  confuzément.  Le  comte  de 
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Lenoz  se  prépare  toutjours  pour  y  aOer,  mais  il  creinct 
quelque  malle  adventure  par  dellà  ,  et  n'ayant  la  dicte 
Royne  d'Escoce  faulte  d'adviz  en  ses  propres  aflëres ,  elle 
nous  a  faict  tenir  celluy  que  je  vous  envoyé  duquel  nous 
mettrons  peyne  d'en  avoir  plus  grande  vériffication;  et 
d'aoltant  qu'avec  icelluy  vous  verrez,  Sire,  l'instance 
qu'elle  me  prie  de  vous  fère  pour  son  secours ,  il  ne  sera 
besoing  de  le  vous  exprimer  davantaige,  si  n'est  pour 
vous  dire ,  Sire,  que  peu  d'ayde  à  ce  conunancement  vous 
pourra  espargner  les  frays  d'ung  grand  secours,  que  pos- 
sible cy  après  vous  y  vouldriez  avoir  envoyé;  lequel,  ou  n'y 
pourra  lors  passer,  ou  n'y  viendra  jamais  assés  à  temps. 
Je  ne  sçay  si ,  suy vaut  mes  précédantes  lettres ,  ceste 
Royne  vouldra  entendre  à  quelque  bon  expédiant  avec  la 
dicte  Royne  d'Escoce,  elle  m'a  faict  démonstration  d'y 
estre  assez  bien  disposée;  mais  la  dicte  Royne  d'Escoce  a 
trop  d'ennemys  en  ceste  court. 

La  dicte  Royne  d'Angleterre  m'a  faict  dellivrer  trois 
Françoys  quiestoient  prisonniers  à  Colchester,  et  m'ac- 
corde ordinairement,  et  fort  libérallement,  les  provisions 
de  justice  que  je  luy  demande  pour  voz  subjectz.  Il  est 
vray  que  ceulx  de  son  conseil  m'ont  faict  escripre  par  le 
juge  de  l'admyraulté  que ,  s'il  n'est  faict  rayson  à  trois  An- 
glois,  qui  vont  pourchasser  la  restitution  de  leurs  biens  à 
GranviUe  en  Bretaigne ,  qui  leur  a  esté  deux  et  trois  foys 
desnyée,  que  les  Bretons  ne  s'esbahyssent  plus  s'ilz  n'ont 
dellivrance  des  biens  qui  leur  seront  prins  ou  arrestez  par 
deçà;  vous  supliant,  Sire,  mander  au  S"  de  La  Roche, 
cappitaine  dudict  Gran ville,  qu'il  les  leur  face  dellivrer, 
et  que  dorsenavant  Vostre  Majesté  commande  estre  mieulx 
pourveu  ù  l'administration  de  la  justice  aux  dicts  Anglois 

Ifl.  5 
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en  Bretaigne,  qu'ilz  disent  qu'Hz  n'y  en  ont  heu  jiuqiies 
icy;  et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxvi«  jour  de  febvrier  1570. 

Sur  la  fin  de  la  présente  m'est  venu  advis  qu'il  y  a  heu  rencontre, 
sur  la  frontière  du  North,  entre  millord  Dacres,  qui  se  retiroit  en  Es- 
coce  a?ec  quelque  troupe ,  et  mi  lord  de  Housdon  gouvenieur  de 
Barvicb,  qui  Ta  voUu  empescher. 

ExTRAiCT  de  la  lettre  de  la  Royne  d'Escoce  à  M' l'évesque  de  Roz , 
son  ambassadeur. 

J'ay  reoeu,  par  ce  pourteur,  la  lettre  que  m'avez  escripte  du  vi* 
du  présent,  et  suys  fortmarrye  de  vostre  emprysonnement,  à  ceste 
heure  que  mes  affères  ont  grand  besoing  de  vous,  sur  lepoinct  qn*on 
m'a  dict  que  le  Roy  a  accordé  d'envoyer  deux  mil  hommes  en  Es- 
coce;  je  vous  prie,  sollicitez  M'  l'ambassadeur  de  fère  instance 
à  son  Mestre  qu'il  les  veuille  haster,  et  advertissez  l'arsevesque  de 
Glasco  et  Rollet,  de  faire  le  mesme  [)ar  dellà.  Je  vouldrois  bien  en- 
tendre quel  secours  nous  aurons  de  Flandres.  Je  crains  quHI  sera 
assés  petit ,  et  qu'il  viendra  bien  tard  ;  car  j'entends  que  desjà  la 
Royne  d^Angleterre  faict  lever  une  armée  de  douze  mil  hommes  en 
ce  pays,  et  eu  veuU  envoyer,  du  premier  jour,  trois  mil  en  Escoce, 
et  puys  après,  y  fère  acheminer  le  reste  par  mer  et  par  terre,  avec 
intention ,  comme  on  dict,  d'avoir,  ou  par  moyen,  ou  par  force,  dmmi 
ûlz  en  ses  mains,  et  puys  après  disposer  de  ma  vie.  Mais,  si  Dieu 
m'est  favorable ,  comme  je  n'en  doubte  poinct ,  je  ne  crains  poinct 
cella  ;  néantmoins,  je  vous  prie  très  affectueusement  de  le  nottifier 
aulx  ambassadeurs,  affin  que,  s'ilz  m'ayment  et  ayment  mes  affères, 
qu'ilz  procurent  de  fère  envoyer  en  dilligence  le  secours  en  Escoce. 
H  est  bruict  que  le  Roy  d'Espaigne  est  fort  mallade ,  et  que  le  Roy  a 
aultant  à  fère  dedans  son  royaulme  comme  auparavant,  et  qu'il  n'a 
peu  fère  la  paix  avecques  ses  subjectz ,  dont  vous  prie  m'en  foire 
entendre  la  vérité. 

EzTRAiCT  d*aultre  lettre  escripte  par  la  dicte  Royne  d'Escoce  à  Jehan 
Cobert,  secrétaire  de  M' de  Roz ,  du  xm*  febvrier  1570. 

Jehan  Cobert ,  si  vostre  mestre  est  si  cstroictemenr  gardé  qu'il  ne 
puisse  vaqner  à  mes  affères ,  ne  faillez  de  trouver  quelque  moyen  de 
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me  donner  toutjours  adviz  des  occurrences ,  le  plus  souvent  que  vous 
pourrez.  Faictes  mon  excuse  à  M'  l'ambassadeur  de  France,  si  je 
ne  luy  escriptz  par  ce  pourteur,  car  je  ne  m'ose  fyer  en  luy  ;  supliez 
le  de  parler  à  la  Royne  pour  vostre  mestre  ;  et  luy  dictes  que  c'est 
Hnntington  qui ,  par  malice ,  a  procuré  son  emprisonnement  ;  car  luy 
mesmes  m'a  dict  qu'il  se  vengeroit  de  luy.  Priez  le  aussi,  en  mon 
nom,  de  solliciter  le  Roy,  son  Mestre  ,  comme  je  le  mande  en  l'aul- 
tre  lettre,  de  baster  le  secours  ;  car  il  peult  veoir  le  grand  dangier 
en  qooy  mon  royaulme  et  mon  filz  et  moy  sommes. 


XCir  DÉPESCHE. 

—  do  dernier  jour  de  febyrler  1 670.  — 
(Emwjfée  exprès  Jusques  à  Collais ,  par  le  Hrt  Crespin  de  Chaumont.) 

Détailt  etrconttandés  de  la  rencontre  qui  a  ea  lieu  eotre  milord  Dacre  et  mi- 
lord  Houston;  délaite  de  milord  Dacre  qui  a  été  forcé  de  se  réfusier  en 


Au  Roy. 

Sire,  ao  fondz  de  la  lettre  que  j'ay  escripte,  le  xxvi^ 
da  présent  à  Vostre  Majesté ,  j'ay  faict  mention  d'ung  ren- 
oootre  naguières  advenu  vers  la  frontière  du  North,  du 
oosté  d'Escoce,  entre  miUord  Dacres  et  millord  de  Hous- 
don ,  subjectz  de  ce  royaulme ,  de  quoy  la  confirmation 
est  despuys  arrivée,  qui  se  racompte  ainsy  :  c'est  que  ayant 
la  Royne  d'Angleterre ,  pour  aulcuns  soupeçons  du  dict  mil- 
lord Dacres,  et  parce  qu'il  différoit  de  venir  devers  elle, 
mandé  à  millord  Housdon  de  l'aller  surprendre ,  le  plus  se- 
crectement  qu'il  le  poiurroit  fère ,  en  une  sienne  roayson , 
où  il  s'estoit  retiré  douze  mil  près  TEscoce  ;  icelluy  Dacres , 
ayant  descouvert  l'entreprinse ,  le  jour  auparavant  qu'elle 
deost  estre  exécutée,  par  l'interception  d'aulcunes lettres, 


•>. 
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où  il  vit  que  desjà  le  dict  de  Housdon  avoit  mandé  à  millord 
Scnip  se  trouver  en  certain  lieu  avec  deux  mil  hommes , 
et  qu'il  s'y  rendroit  à  heure  déterminée  avec  mil  chevaulx  et 
cinq  centz  harquebouziers  de  la  garnyson  de  Barvich ,  pour 
r aller  assiéger,  il  fit  diOigence  d'en  advertyr  incontinent 
ceux  qui  estoient  en  la  frontière  d'Escoce;  et,  de  sa  part, 
il  déliberra  d'assembler  ce  qu'il  pourroitdes  siens  pour  aller 
combattre  l'une  des  deux  troupes,  avant  qu'elles  se  peus- 
sent  joindre.  Et  ainsy ,  en  une  nuict,  il  mict  ensemble  trois 
mil  hommes,  et,  le  matin ,  alla  rencontrer  ceulx  qui  estoient 
sortys  de  Barvich,  et  présenta  la  bataille  au  susdict  de 
Housdon;  lequel,  se  trouvant  avoir  de  meilleures  gens  et 
mieulx  équipés  que  luy ,  bien  que  en  moindre  nombre ,  se 
résolut  de  le  combattre,  et  néantmoins  fit  semblant  de  se 
retirer ,  affin  d'attirer  l'autre  en  ung  lieu  estroict ,  où  avec 
l'harquebouzerye  il  le  deflyt,  et  luy  tua  quatre  centz  des 
siens,  et  en  print  cent  ou  six  vingtz  de  prisonniers.  Et  à 
peine  se  fût  saulvé  le  dict  Dacres  mesmes ,  sans  ce  qu'il  se 
descouvrit  quelques  gens  de  cheval,  en  compaignie,  qui 
lui  venoient  au  secours,  à  la  faveur  desquelz  il  se  retira , 
avec  tout  le  reste,  en  Escoce.  Quoyqu'il  y  ayt.  Sire,  et  que 
ce  récit,  qui  vient  de  la  court,  soit  à  l'advantaige  de  ceste 
Royne ,  elle  et  ceulx  de  son  conseil  sont  bien  fort  marrys 
de  la  retrette  du  dict  Dacres,  qui  est,  après  le  duc  de 
Norfolc,  ung  des  plus  principaulz  hommes  de  ce  royaulme. 
Et  sur  ce,  etc. 

Du  dernier  jour  de  febvrier  1570. 
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XCIir  DÉPESGHE 

—  da  un*  jour  de  mars  1 570.  — 

(  Envoyée  jusques  à  la  court ,  par  le  S' de  Sabran,  ) 

IrriUtioD  causée  à  Londres  par  la  nouvelle  de  l'expédition  préparée  en 
France  pour  porter  des  secours  en  Ecosse.— Effet  produit  par  cette  nou- 
velle sur  la  rdne  d'Angleterre ,  dont  elle  change  tout-à-coup  les  diapotl- 
fions  à  l'égard  de  la  France.  —  Résolution  d'Elisabeth  de  porter  ses  armes 
en  Ecosse ,  et  de  secourir  ouvertement  les  protestants  de  la  Rochelle.  — 
Mémoirei  détails  des  préparatiis  faits  sur  mer  en  Angleterre  pour  empé- 
cber  le  secours  de  France  d'arriver  en  Ecosse.  —  Allalres  de  l'Ecosse  et 
des  Pays-Bas. — Demande  faite  par  l'Espagne  que  le  commerce  avec  l'An- 
gleterre soit  Interdit  en  France. —  Mémoire  secret  :  dispositions  des  seigneurs 
zv^jai»,  qui  sont  poursuivis  en  Justice,  à  soutenir  les  efforts  de  la  France.— 
Vives  Instances  du  duc  de  Norfolk  pour  que  la  reine  d'Ecosse  soit  promp- 
temeot  secourue.  —  Proposition  faite  par  Pambassadeur  à  Leicester  d'ap- 
puyer de  tout  le  crédit  de  la  France  son  mariage  avec  Elisabeth ,  sous  la 
condition  de  la  restitution  de  Marie  Stuart. 

Au  Roy. 

Sire,  je  n'avois  poinct  esté  encores  plus  favorablement 
ouy  de  la  Royne  d'Angleterre ,  et  n'avois  point  receu  d'elle 
meilleures  responces  sur  les  choses,  que  je  luy  ay  ordinaire- 
ment proposées  de  vostre  part,  despuys  que  suys  par  deçà, 
que  en  ceste  dernière  audience  du  xx*  du  passé,  ny  les 
seigneurs  de  son  conseil  ne  m'avoient  plus  privéement 
traicté ,  ny  ne  s'estoient  monstrez  plus  favorables  à  me 
parler  des  affères  de  ce  royaulme  que  ceste  dernière  foys  ; 
de  sorte  que  je  m'en  retoumay  assés  satisfaict,  et  au  moins 
avec  quelque  opinion  que  les  choses  seiroient  pour  aUer  de 
bien  en  mieulx  entre  Voz  Majestez  et  voz  deux  royaulmes; 
mesmes  qu'ung  du  dict  conseil  passa  si  avant  de  me  dire 
que,  pour  quelques  occasions  es  quelles  la  France  n'estoit 
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poinct  mesiée,  j'entendrois  bientost  parler  d'ung  arme- 
ment que,  longtemps  y  a,  l'Angleterre  n'en  a  voit  gecté 
nyde  plus  grand,  ny  de  plus  brave  sur  mer;  et  qu'il  oe 
failloit  que  j'en  prinsse  aulcun  souspeçon,  car  tant  s'en  fail- 
loit  que  ce  fût  contre  Yostre  Majesté,  qu'il  n'y  auroit  rien 
qui  ne  fût  à  vostre  bon  commandement  :  et  oultre  cella , 
la  dicte  Dame  me  tint  lors  toutz  propos  fort  bons  sur  les  af-^ 
fères  de  la  Royne  d'Escoce,  et  sur  la  bonne  disposition,  en 
quoy  elle  estoit,  d'entendre  à  quelque  bon  expédiant  avec 
elle,  s'il  playsoit  à  Yostre  Majesté  de  le  mettre  eu  avant. 
Par  lesquelles  choses  j'estimay ,  Sire,  que  les  plus  mo- 
dérez d'auprès  de  ceste  princesse  eussent  gaigné  ung  grand 
poinct  envers  elle ,  mesmes  que  je  sceuz ,  avant  que  partir 
de  là,  que  le  comte  d'Arondel  avoit  esté  mandé  en  court 
pour  le  désir  que  la  dicte  Dame  monstroit  avoir  de  regarder, 
avec  son  conseil  et  avec  sa  noblesse,  les  moyens  qu'il  luy 
falloit  tenir,  tant  envers  les  princes  ses  voysins  que  en- 
vers ses  subjectz,  pour  maintenir  la  paix  dehors  et  dedans 
son  royaulme.  De  quoy  les  passionnez,  qui  ont  le  crédit, 
monstroient  n'estre  aulcunement  contantz  :  et  voycy.  Sire, 
ce  que ,  deux  jours  après ,  leur  est  venu  en  main  pour  di- 
vertir le  bon  cours  de  ces  affères,  et  pour  altérer  les  choses 
plus  que  jamais,  c'est  que ,  par  les  lettres  de  M^  ^iorrys  et 
par  celles  du  S"  Randolf ,  qui  en  mesme  jour  sont  arri- 
vées de  France  et  d'Escoce,  du  wii*"  du  passé ,  ilz  ont  eu 
adviz  que  Yostre  Majesté  préparoit  d'envoyer  ung  nombre 
de  gens  de  guerre  en  Escoce,  qui  se  doibvent  embarquer 
en  Bretaigne  le  m' jour  de  may  prochain;  ce  qui  leur  a 
donné  de  quoy  si  bien  irriter  la  dicte  Dame  et  ceulx  de  son 
dict  conseil  que ,  toutes  aultres  choses  délayssées,  ilz  se  sont 
miz  après  à  consulter  et  dellibérer  comme  ilz  pourront  em- 
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pescher  ou  prévenir  ceste  vostre  entrepritise  ;  dont  j'ay 
baillé  âne  instruction  au  S"  de  Sabrau  de  tout  ce  que ,  pour 
ceste  beure,  j'ay  peu  descouvrir  de  leurs  préparatifs  et 
apresti  en  cella ,  ensemble  du  présent  estât  des  aultres  cho- 
ses de  deçà,  auquel  me  remectant,  je  prieray ,  etc. 
Ce  nr«  jour  de  mars  1570. 

A  LA  ROYNE. 

Madaipe ,  ce  n'est  de  mon  gré  que  je  dôme  à  Vostre 
Majesté  des  adviz ,  qui  quelques  foys  sont  bien  contraires 
et  divers  à  ceulx  que  auparavant  je  vous  ay  aModez;  mais 
le  changement  et  la  contrariété ,  qui  sont  assés  ordinaires 
en  ceulx  de  ceste  court,  me  contraignent  d'en  oser  ainsy; 
dont  Yostre  Majesté,  s'il  hiy  playt,  m'en  excusera  sur  le 
soing  que  j'ay  de  luy  mander  leurs  actions  et  dellibérations, 
ahisi  clairement  et  par  le  menu,  comme,  jour  par  jour,  je 
les  puys  aprendre  et  descouvrir.  Il  n'y  a  que  huict  jours 
que  ceste  princesse  se  moustroit  bien  disposée  envers  Voz 
Très  Chrestiennes  Maj  estez ,  et  de  ne  cercher  rien  tant 
que  de  vous  contenter  et  complaire  en  ce  qui  luy  estoit 
proposé  de  vostre  part,  et  de  vouloir  vivre  en  grand  paix  et 
repos  en  son  royaulme,  chose  fort  sellon  sa  naturelle  incli- 
nation ;  mais ,  aussitost  qu'on  luy  a  raporté  qu'il  se  préparoit 
en  France  des  gens  de  guerre  pour  passer  en  Escoce ,  il 
n'est  pas  à  croyre  combien  la  grande  jalousie  de  sa  cousine, 
laquelle  s'est  représentée  en  cella ,  luy  a  soubdain  faict  chan- 
ger son  premier  bon  propos;  et  comme,  en  lieu  d'aller 
par  moyens  paysibles ,  ainsy  qu'elle  disoit ,  ez  choses  d' Es- 
coce, elle  a  proposé  meintennant  d'y  procéder  par  les  ar- 
mes. La  dicte  Dame  estoit  lors  après  à  espargner  l'argent. 
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meintennant  elle  ne  parle  que  d'en  despendre;  elle  cerchoit 
de  payer  et  à  ceste  heure  d'emprumpter;  elle  disoit  vouloir 
regaigner  par  douceur  ses  subjectz ,  meintennant  elle  faict 
resserrer  plus  que  auparavant  ceuh  qui  sont  en  prison  ;  et 
crainctz  assés,  Madame,  que  l'affection,  qu'elle  disoit  avoir 
à  la  paciffication  de  vostre  royaulme ,  se  soit  desjà  changée 
à  ung  contraire  désir  de  vous  y  nourryr  les  troubles ,  si  elle 
peult ,  comme  desjà  l'on  m'a  dict  qu'elle  est  pour  se  mons- 
trer  plus  libéralle  à  promettre  secours  et  assistance  à  ceulx 
de  la  Rochelle,  qu'elle  n'a  faict  jusques  icy.  Je  la  verray 
sur  la  première  occasion  de  quelque  dépesche  de  Voz  Ma- 
jestez ,  et  mettray  peyne  de  notter  les  particullaritez  *de  ses 
propos ,  affin  de  fère  quelque  jugement  de  ses  dellibérations^ 
Sur  ce ,  etc. 

Ce  IV*  jour  de  mars  4570, 


Instruction  pour  MtUfère  Leurs  Magestei  sur  le  contenu  de  la  dé- 
pesche ,  comme  s'ensuyt  : 

Que,  le  XX*  du  passé,  la  Royne  d'Angleterre  se  monstroit  biea 
disposée  envers  Leurs  Très  Chrestiennes  Majestez  et  envers  leurs 
présens  afféres ,  avec  bonne  affection  à  la  paix  de  leur  royaume ,  et 
d'estre  preste,  pour  Tamour  d'eulx,  de  condescendre  à  des  expédient 
gracieulx  avec  la  Royne  d'Escoce,  et  me  dict  Tung  des  seigneurs  de 
son  conseil  qu'elle  avoit  ung  grand  contantement  de  veoir  que  Leurs 
dictes  Majestez ,  ny  nul  de  leurs  ministres,  n'estoient  meslez  en  ces 
choses  du  North. 

Ung  autre  des  seigneurs  du  dict  conseil ,  me  parlant  en  aiïection, 
d^aulcuns  aprestz,  qu'on  faisoit  contre  la  dicte  Dame,  en  un  endroict 
qui ,  sellon  qu'il  me  le  désigna ,  ne  pouvoit  estre  sinon  Flandres, 
me  dict  qu'ilz  estoient  après,  de  leur  costé^  à  préparer  en  diiligenoe 
ung  des  plus  grandz  et  des  plus  braves  armcmens  qu'ilz  eussent , 
longtemps  y  a  ,  miz  en  mer,  et  qu'on  cognoistroit  que ,  si  l'Angle- 
terre n'estoit  pour  assaillir  ung  aultre  estât ,  qu'elle  estoit  suffisant» 
pour  deffandre  le  sien ,  et  que ,  continuant  ainsy  la  bonne  paix^ 
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Gomme  elle  faisoit,  avecques  letloy  et  la  France ,  ilz  n'avoient  que 
bien  peu  à  craindre  le  reste  de  leurs  voysins. 

Le  troisiesme  jour  après ,  estantz  deux  pacquetz ,  Tun  de  M'  Nor- 
rys  et  Taultre  du  S'  Randolf ,  arrivez  de  France  et  d'Escoce ,  quasi 
en  mesmes  heure,  et  avec  conformité  d'ung  mesmes  advis  de  certain 
nombre  de  gens  de  guerre,  qu'ilz  ont  mandé  que  le  Roy  préparoil 
d'envoyer  en  Escoce,  qui  se  debvoient  embarquer  en  Bretaigne,  le 
ui«  de  may,  et  estre  conduicts  par  le  S'  Ëstrocy ,  la  dicte  Dame  ût 
incontinent  assembler  là  dessus  son  conseil ,  où ,  du  bon  estât- que 
les  choses  monstroient  estre  deux  jours  auparavant ,  elles  furent , 
par  la  contention  des  mal  affectionnez,  soubdain  converties  en 
une  présente  aygreur;  et  voicy  ce  quej'entendz  qui  fut  là  arresté  : 

Que  M*  Bach,  pourvoyeur  de  la  marine,  seroit  promptement  mandé 
pour  lui  enjoindre  de  mettre  en  ordre  et  en  bon  équipage  toutz  les 
grandz  navyres  de  guerre  de  la  dicte  Dame,  affin  d'estre  preslz  dans  la 
fin  de  mars  ou  au  commencement  d'avril,  avec  trois  mil  bons  hommes 
dessus ,  avytaillez  pour  un  moys,  affin  de  servir  aulx  deux  effects  ; 
Tung,  de  résister  aux  entreprinses  de  Flandres,  et  Taultre,  pour 
empescher  le  passaige  et  la  descente  des  Françoys  en  Escoce; 

Que  le  comte  de  Sussex  et  Raf  Sadeller  s*en  yroient  au  Nort,  etlè- 
veroientsix  mil  hommes ,  qa*ilz  envoyeroient  le  plus  tost  qu*ilz  pour- 
roient  en  Escoce,  et  en  prépareroient  aultres  douze  mil  pour  doubler 
et  tripler  les  premiers ,  s'il  estoit  besoing  ; 

Que  ceste  mesmes  levée  pourroit  servir  à  réprimer  les  esmotions 
qiron  craignoit  au  dict  pays ,  et  servyroit  aussi  pour  tenir  la  main 
forte  à  Texécution  de  justice  qu'on  y  prétendoit  fère  contre  ung 
nombre  de  gentishommes,  qu'on  a  trouvez  coulpables  de  la  première 
ellévation  ; 

Que,  pour  subvenir  à  telles  choses,  Ton  dresseroit  trois  estapes  de 
vivres  et  de  monitions  pour  les  pouvoir  transporter  par  mer  où  le 
besoing  le  requerroit,  l'une  à  Londres,  l'aultre  à  Rochestre ,  et  la 
troisiesme,  laquelle  j'ay  la  plus  suspecte ,  à  Porsemue,  car  c  est  vis  à 
vis  du  Havre  de  Grâce; 

Que  courriers  seroient  promptement  dépeschez  par  toutes  les 
provinces  avec  lettres  aulx  officiers,  pour  fère  advertissement  à 
ung  chacun  de  se  tenir  pourveuz  d  armes  et  de  chevaulx  sellon  les 
ordonnances,  et  d'estre  prestz  pour  marcher,  quand  ilz  seront  man- 
dez; 

Que  M*  Grassein  feroit  dilligence  de  trouver  promptement  cin- 
quante mil  livres  d'esterlin  parmy  les  merchans  pour  subvenir  au 
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présent  besoiiig  de  la  dicte  Dame ,  oultre  et  par  dessus  la  somme  de 
quarante  cinq  mil  livres  d'esterlin  desjà  ordonnées  pour  Aile- 
maigne; 

Que  les  affères  de  la  Royiie  d^Escoce  et  les  propositions  qui  se 
mettoienten  avant  pour  sa  restitution ,  et  pour  la  deUÎTranoe  de  Té- 
vesque  de  Roz ,  son  ambassadeur,  seroient  mises  en  surcéanee  et  ell« 
ungpeu  plus  resserrée; 

Et  seroit  pareillement  sorcise  la  dellibération ,  en  quoi  Ton  estoH , 
de  pourvoir  à  la  liberté  du  duc  de  Norfolc,  sur  la  caution  qu^il 
olfroit  de  deux  centz  mil  livres  d'esterlin;  et  à  Teslargissement  de 
millord  de  Lomelé;  et  à  rappeler  encourt  et  au  conseil  le  comte 
d'Arondel^  et  que  les  dicCs  seigneurs  seroient  plus  observez  eti 
rez  que  auparavant. 

Et  m'a  Ton  dict ,  dont  je  suys  après  à  le  vériiBer,  qu'il  fut 
là  arresté  que  la  dicte  Dame  se  monstreroit  plus  libéralle  et  prompte, 
qu'elle  n'avoitfaict  jusques  ici,  à  accorder  secours  à  ceulx  de  la  Ro- 
chelle pour  meintenir  la  guerre  en  France ,  affin  de  divertyr  celle 
toute  aparante ,  qui  s'alloit  susciter  dans  ceste  isle  pour  les  choses 
d'Escoce. 

Despuys,  est  survenu  ce  rencontre  en  la  frontière  du  North,  lequel 
aulcuns  disent  n^avoir  tant  succédé  au  désadvantaige  de  millord 
Dacres ,  comme  le  filz  de  millord  de  Uousdon ,  qui  en  a  porté  les 
premières  nouvelles ,  Ta  publié  ;  et  qu'il  y  est  mort  plus  de  deux 
centz  soldatz  de  la  gamyson  de  Barvich ,  et  qu'il  a  apareu  ung  si  no- 
table secours,  qui  venoit  d*Escoce  au  dict  Dacres,  qu'on  a  heu  aseés 
de  double  d'une  surprinse  sur  Yarvich ,  dont  ceulx  cy  font  plus  grand 
dilligence  que  jamais  de  haster  les  ordonnances  et  provisions  dessus 
dicts. 

Quanta  Testât  des  choses  d'Escoce,  j'entendz  que  les  comtes 
Morthon,  Mar,  Mareschal  et  millord  de  Lendzey  ayantz,  avec  leurs 
complices,  relevé  en  ce  qu'ilz  ont  peu  la  part  du  feu  comte  de  Mora^ 
ont  transféré  toute  l'authorité  au  dict  de  Morthon,  lequel  se  trouve 
meintenaiit  dans  l'Islebourg ,  assisté  de  la  faveur  de  la  Royne  d'An- 
gleterre; et  semble  (pi'il  veut  establyr  le  comte  de  Lenoz  régent  au 
dict  pays  à  la  dévotion  de  la  dicte  dame  ; 

Que  les  comtesd'Arguil,  d'Onleley,  d'Aiil  et aultres bons  subject* 
de  la  Royne  d'Escoce ,  ayantz  tenu  une  assemblée  près  de  Dombcr- 
tran,  où  le  S'  de  Flemy  s'est  trouve,  ont  dellibéré  de  s'achemyner 
vers  l'Islebourg,  pour  ordonner,  en  quelque  bonne  façon,  de  Testât 
des  choses ,  et  qu'ilz  veullentque  le  duc  de  Chatellerault  preigne  le 
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goQTenieinent;  et  que,  poar  le  eommencement,  il  Vaytau  nom  du 
jeane  (irinee ,  affin  qu'il  y  inter? iegne  tant  moins  de  contradiction  : 
mais  le  dict  doc ,  qui  est  encores  prisonnier  au  chasteau  de  Vlsle- 
bourg,  demeure  fermement  résolu  de  n'accepter  aulcune  charge,  si- 
non au  nom  et  sous  Tauctorité  de  la  Royne.  Il  s'espèrequelque  convo- 
cation d'Estatz  au  dict  pays,  le  un*  du  présent  ;  ce  qui  s'en  entendra, 
je  ne  fSraldray  de  le  mander  à  Leurs  Majestez.  Il  semble  qu'on  n'a 
trouvé  Ledinthon  si  bon  Anglois  qu'on  cuydoit,  et  qu'il  est  tout  du 
diet  duc  de  Cbatellerault. 

Ceulx  qui  jugent  des  dicts  afléres  d'Escoce  ,  et  qui  désirent  la  res- 
titution de  la  Royne  au  dict  pays,  et  y  vouldroient  veoir  succéder  les 
choses  sellon  l'intention  du  Roy,  disent  que ,  sans  venir  à  guerre 
ouverte  avecques  ceste  Royne ,  il  se  pourra  (  avec  vingt  ou  trente  mil 
eseuz  et  deux  personnaiges  de  bonne  qualité  qui  saichent ,  au  nom  du 
Roy,  réunyr  et  accorder  les  seigneurs  du  pays,  et  avec  demy  douzaine 
de  capitaines  pour  oonduyre  leurs  gens  de  guerre,  et  quelques  moni- 
tioDs  et  armes),  fère  nng  si  bon  fondement  dans  ce  royaume  que  les 
eflbftz  des  Anglois  n'y  pourront  en  rien  prévaloir;  mais  il  fauldrolt 
que  ceUa  y  passât  tout  promptement ,  avant  que  ceulx  cy  soyent  sur 
mer. 

L'accord  des  deniers  et  merchandises  d'Espaigne  se  poursuyt 
toutiour  fort  instantment^  et  pourra  bien  estre  que ,  quant  aulx  de- 
niers ,  il  preigne  encores  quelque  tret,  pour  attandre  celle  lettre  du 
Roy  d'Espaigne ,  par  laquelle  il  veuille  advouher  que  la  somme  est 
à  des  merehana;  mais,  quant  aulx  merchandises,  j'estime  que  cella 
sera  bîentost  conelud,  parce  qu'il  se  dépesche  quatre  principaulx 
merehaos  de  ceste  ville  avec  généralle  procuration  pour  en  aller , 
en  oompaignie  du  S'  Thomas  Fiesque ,  tretter  avec  le  duc  d' Alve  à 
Bruxelles;  et  doibvent  partyr  dans  ceste  sepmayne.  Dont  le  Roy 
pourra  1ère  incister  sur  l'ung  et  sur  l'autre  de  ces  deux  poincts  en- 
vers le  doc  d'Alve,  qu'il  n'en  veuille  accommoder  les  Protestans, 
ains  entretenir  et  prolonger  la  matière,  au  moins  jusques  après  Testé 
prochain;  dont,  de  ma  part,  je  travailleray,  aultant  qu'il  me  sera 
possible ,  dy  fère  toutjour  naistre  quelque  difficulté ,  et  il  s'y  en 
trouveroit  assés  du  costé  mesmes  de  ceulx  cy,  n'estoit  la  craincte 
^'ilz  ont  du  Roy  sur  les  choses  d'Escoce. 

Je  suys  bien  fort  pressé  par  l'ambassadeur  d'Espaigne  de  suplier 
Leurs  Majestez  Très  Chrestiennes  qu'ilz  veuillent  exclurre  aux  An- 
glois le  commerce  de  la  France ,  parce  que ,  nonobstant  la  suspencion 
d'entre  l'Angleterre  et  les  Pays  Bas  du  Roy  son  Mesire ,  ilz  nelays8ent 
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d'est  re  accommodez,  par  le  moyen  des  Françoys,  des  choses  qu'ilz  ont 
besoingd'Ëspaigne  ;  lesquelles,  pour  le  gain,  ilz  leur  aportent  touljour 
en  abondance ,  bien  que  ceulx  cy  se  monstrent  aussi  difflcilles  de 
n'admettre  les  merchandises  d'Ëspaigne  ny  de  Flandres  par  deçà  , 
comme  Ton  le  pourroit  estre  en  Espaigne  ou  en  Flandres  d'y  recep- 
voir  celles  d'Angleterre  ;  tant  y  a  qu'avec  des  moyens  cella  se  con- 
duict,  et  y  a  quelcun  qui,  au  nom  des  Catholiques  de  ce  royauUne, 
m'est  venu  prier  pour  la  dicte  exclusion  de  traffic ,  comme  de  chose 
laquelle  admëneroit  bientost  une  telle  nécessité  en  ce  pays ,  qu'on 
s'y  esléveroit  contre  ceux  qui  gouvernent  ;  en  quoy  Sa  Majesté  consi- 
dérera ce  qui  est  le  plus  expédient  et  le  plus  utille  pour  son  service, 
car  je  crains  que  par  là  l'on  s'incommoderoit  assés  pour  accommoder 
aultruy. 

Sur  la  closture  de  ceste  dépesche ,  le  Si-  de  Garteley  est  arrivé,  qui 
m'a  dict  que  le  secours  pour  Escoce  est  desjà  tout  prest  en  Bretaigne, 
dont  semble  estre  fort  requis  de  le  haster  de  partir,  afSn  de  prévenir 
ceux  cy,  lesquelz  sont  tous  résoluz  de  getter  dehors,  avant  la  fin  de  ce 
rooys,  quinze  grandz  navyresdes  premiers  prestz  pour  nous  empee- 
cher  la  mer. 

ÂDLTBB  INSTROCTIOIf  A  PART. 

Ce  qui  est  advenu  de  nouveau  en  la  frontière  entre  millord  Dacret 
et  millord  de  Housdon,  joinct  les  façons  dont  Ton  continue  de  procé- 
der de  plus  en  plus  fort  rudement  contre  ces  seigneurs  qui  sont  ar- 
restez,  et  d'observer  de  près  le  reste  de  la  noblesse ,  descouvre  assés 
qu'il  y  a  une  grande  contrariété  dans  ce  royaume  tant  sur  la  religion, 
et  sur  le  faict  de  la  Royne  d'Escoce,  et  sur  les  divers  tiltres  de  la 
succession  de  la  couronne ,  et  sur  l'emprisonnement  des  grandz , 
que  pourung  général  malcontantement  contre  ceulx  qui  gouvernent. 

Et  semble  que  le  duc  de  Norfolc  est  plus  que  Jamais  désiré  d'ung 
chacun ,  mais  il  demeure  fermement  résolu  en  soy  mesmes  de  ne 
pourchasser  sa  liberté  par  nulle  aultre  voye  que  par  celle  de  l'équtté- 
de  sa  cause  ;  en  quoy  il  se  persuade  d'avoir  ung  très  bon  et  très  as- 
seuré  fondement,  lequel  il  ne  veult  aulcunement  altérer  ;  mais  les 
aultres  seigneurs,  qui  ne  sont  si  resserrez  que  luy,  sont  dellibérez 
que,  si,  dans  quinze  jours,  ilz  ne  se  peuvent  prévaloir,  ou  pour  le 
dict  duc  ou  pour  eulx,  de  leurs  amys  et  moyens  de  court,  qu'ilz  se 
résouidront  à  cercher  d'auUres  expédians,  et  m'ont  faict  remercyer 
du  reflîige  et  retrette  que  je  leur  ay  dict  que  le  Roy  leur  donroyt  ea 
son  royaume. 
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Or,  se  trouvai»  les  comtes  de  Northomberland  et  de  Vuesmerland 
etmillord  Dacres,  qui  sont  trois  bien  principaolx  personnaiges  de  ce 
royaume,  et  quelque  nombre  de  gentilshommes  de  ce  pays  avec  eulx, 
meintennant  fuytifz  en  Escoce,  toutz  bien  aCFectionnez  à  la  Royne  d'Es- 
coce  et  bien  fort  catholiques  ;  et  désirant  le  duc  de  Norfolc,  de  sa 
part ,  cpie  les  afières  de  la  dicte  Dame  y  soient  secourus ,  nommée- 
ment  du  costé  de  France ,  il  est  à  espérer  que ,  s'il  playt  an  Roy  de 
les  favoriser  en  quelque  bonne  sorte,  non  suspecte  à  ces  seigneurs 
angloys  partisans  de  la  dicte  Dame,  qu^elle  et  son  royaulme  pour 
rootestre  préservez  contre  les  entreprîmes  de  TAngleterre  à  honneur 
et  utillité  de  la  France,  et  la  Royne  d'Angleterre  et  les  siens  divertys 
de  ne  pouvoir  tant  nuyre,  comme  ib;  font  en  aultres  endroicts,  aulx 
afières  du  Roy,  non  sans  que  Sa  Majesté  se  forme ,  par  ce  moyen,  ung 
bon  nom,  et  possible  quelque  bonne  part  en  Tafiection  de  ceulx  de 
eesteisle. 

Le  duc  d*Alve ,  à  la  vérité,  a  des  ambassadeurs  escoçoys  et  an- 
gkHs  devers  luy  pour  avoir  secours,  et  il  a  escript  par  deçà  qu'il  est 
tout  prest  de  le  bailler,  mais  que  nul  de  ceulx  qui  sont  venuz  ne  luy 
sçayt  donner  compte  du  temps,  du  lieu,  de  la  forme  et  des  condicions 
qu'ilz  veulent  avoir  le  dict  secours ,  et  qu'il  ne  veuH  advanturer 
Thonneur  et  les  afiPères  de  son  Mestre,  de  mettre  en  évidence  un  telle 
entreprtnse,  sans  y  voyr  bon  fondement.  Par  ainsy,  il  sollicite  que 
queloin  des  principaidx  le  vienne  trouver  pour  conduire  avecques 
luy  de  toutes  les  particullantez  du  dict  secours;  et,  de  tant  que  le 
duc  de  Norfolc  a  suspect  ce  qui  vient  de  ce  cousté  là ,  il  me  faict 
solliciter  de  haster  l'assistance  du  Roy  en  faveur  de  la  Royne  d' Es- 
coce. 

Le  comte  de  Lestre ,  en  une  privée  conférance  qu'avons  heu  en- 
semble, m'a  dict  que  la  Royne ,  sa  Mestresse,  avoit  esté  naguiéres 
pressée  par  ceulx  de  son  conseil  de  prendre  party,  affin  de  remédier 
tout  à  ung  coup  à  plusieurs  difGcultez  qui  se  présentent  en  son 
royaulme ,  et  qu'elle ,  de  son  costé ,  s'estoit  monstrée ,  encores  ce 
coup ,  aussi  dégoustée  de  mariage ,  comme  toutes  les  aultres  foys 
qu'on  luy  en  avoit  cy  devant  parlé  ;  mais  enfin  elle  leur  avoit  res- 
pondu  que,  si  pour  annuller  les  divers  tiltres  qu'on  prétend  à  sa 
succession ,  lesquelz  mettent  en  division  son  royaulme ,  elle  estoit 
contraincte  de  se  maryer,  qu'elle  est  toute  résolue  de  n'espouser  point 
de  ses  subjectz. 

Je  luy  ay  respondu  qu'il  sçavoit  bien  que  Leurs  Majestez  Très 
Cbrestiennes  avoient  toutjours  heu  désir  que  ce  fût  luy  qui  tint  ce 
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lieu,  et  que  ceste  leur  bonne  vollonté  continue  encores,  dont  ne 
failloit  sinon  qu'il  regardât  comment  les  y  employer;  que  de  mi 
part  je  luy  serviray  de  bon  cueur;  que  le  temps  sembloit  fère  pour 
luy,  parce  que  tout  le  royaubne  plyoit  meintennant  au  désir  de  la 
dicte  Dame  ,  et  les  principaulx  qui  estoient  travaillez  concouroient 
toutz  à  luy  complayre,  pourveu  qu'il  fît  quelque  chose  pour  eulx  ;  et 
la  Royne  d'Escoce,  qui  pouvoit  assés  dans  ceste  isle ,  favorisoit  ses 
nopces ,  s'il  favorisoit  sa  restitution  ;  et  .quoy  qu'il  y  eust,  puysqu'il 
estoit  ainsy  advancé  en  la  bonne  grâce  de  la  dicte  Dame,  quHladvisât 
de  prendre  ce  premier  lieu  ^  et  à  tout  le  moins  de  ne  le  layssèr  aller 
â  nul ,  qui  ne  luy  sache  le  bon  gré  de  l'y  avoir  miz. 

Il  m'a  rendu  plusieurs  bonnes  parolles  de  mercyement,  pour  les 
mander  de  sa  part  à  Leurs  Majestez ,  et,  après  m'avoir  toudié  ung 
mot  de  l'extrême  déplaysir,  que  la  Boy  ne,  sa  Mestresse,  avoit  du 
mariage  de  la  Royne  d'Escoce  avec  le  duc  de  Norfolc ,  il  m'a  prié 
qu'en  une  de  mes  audiences ,  je  face  venir  â  propos  à  la  dicte  Dame 
que^  pour  obvier  aulx  inconvénians  où  elle  et  son  royaulme  pour- 
ront tumber  par  les  diverses  prétendons  de  sa  succession ,  qu^inig 
chacun  estime  qu'elle  feroit  bien  de  se  maryer,  et  que  le  Roy  avoît 
toutjour  désiré  que ,  s'il  ne  pouvoit  pour  luy  ou  les  siens  avoir  ce 
bien,  que  au  moins,  pour  évitter  la  jalouzie  de  quelque  aultre 
party  estrangier,  ce  fût  quelque  bien  heureulx  de  ce  royaulme  qui 
y  parvint ,  ce  que  je  ne  luy  ay  reffusé  de  fère  ;  mais  j'attendray  là 
dessus  le  commandement  de  Leurs  Majestez. 
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XCIV  DÉPESGHE 

—  da  ix«  jour  de  mars  1 570.  — 
(Envoyée  exprès  jusques  à  CcUlais,  par  Olyvier  Cambermm.) 

AIEiim  d'Éoette.  —Crainte  de  l'ambaMadeur  que  tous  ses  effons  ne  puissent 
empêcher  la  guerre  d'éclater.  —  Son  désir  de  voir  donner  satisfaction  sur 
les  diverses  plaintes  d'Elisabeth  contre  la  conduite  tenue  à  regard  des 
Ane^is  ca  France. -«Mission  du  S'  de  Garteley.  —  Arrêt  prononcé  contre 
milord  de  Lomeiey.  —  Nouvelles  des  Pays-Bas. 

Au  Roy. 

Sire,  quant  j'ay  dépesché  le  S' de  Sabran  devers  Yos- 
tre  Majesté,  le  iiii®  de  ce  moys,  je  Tay  instroict,  le  plus 
partîcidKèrenieiit  qne  j'ay  peu,  de  Testât  des  choses  (pii  se 
passent  icy ,  lesquelles  continuent  en  Tapareil  de  guerre , 
qu'il  vous  aura  dict,  de  lever  toutjours  soldatz  en  ceste  ville 
de  LfOndres  et  ez  envyrons,  pour  les  envoyer  au  North;  et 
dilligenter  l'aprest  des  navyres  ;  et  fère  les  provisions  pour 
iceulx;  et  cercher  deniers  de  toutes  partz,  bien  que  la 
niailadie,  intervenue  là  dessus,  de  M*^  le  comte  de  Lestre ,  a 
donné  quelque  peu  de  retardement  aulx  dellibérations  de 
ce  conseil,  lequel  ne  s'est  assemblé  durant  son  grand  mal , 
mais  à  présent  il  se  porte  bien  ;  et  aussi  que  toutz  en  ces 
choses  ne  se  sont  trouvez  d'accord  en  ceste  court,  néant- 
moins  j'entends  qu'on  y  a  résoluement  conclud  l'entreprinse 
d'establyr,  par  toutz  les  moyens  qu'on  pourra,  le  gouver- 
nement d'Escoce  ez  mains  de  ceulx  qui  ont  relevé  la  part 
du  comte  de  Mora ,  parce  qu'ilz  se  monstrent  fort  contrai- 
res aulx  fiiytifz  d'Angleterre;  et  se  soubmettent  à  la  pro- 
tection de  ceste  Royne  ;  et  luy  demandent  le  comte  de  Le- 
noz  pour  régent;  qui  sont  choses  qu'elle  trouve  bonnes,  et 
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qui  sont  conformes  à  ce  qu'elle  désire  pour  tenir  le  dict 
royaulme  divisé,  et  avoir  toutjour  Tune  des  partz  à  sa  dé- 
votion. Je  ne  sçay  si  rassemblée  des  Estatz,  qu'on  attan- 
doit  au  dict  pays  le  iiii^  du  présent ,  aura  esté  tenue ,  et  si 
elle  aura  heu  nul  effect;  il  ne  s'en  dict  encores  rien,  et 
croy  qu'il  sera  bien  tard,  quant  j'en  auray  des  nouvelles, 
car  l'on  tient  les  passaiges  bien  fort  serrez. 

Cependant  la  Royne  d'Angleterre  est  entrée  ea  grand 
deffiance  sur  ce  que  M''  Norrys  son  ambassadeur  luy  a  es- 
cript  que  Voz  Majestez  Très  Ghrestiennes  luy  ont  tenu 
quelque  propos  fort  exprès  sur  les  aOères  de  la  Royne 
d'Escoce  et  de  sou  royaulme;  duquel  je  n'ay  encores  en- 
tendu le  particullier ,  sinon  qu'on  m'a  dict  que  la  dicte  Dame 
en  est  fort  fâchée ,  joinct  que ,  par  le  mesmes  pacqnet ,  le 
dict  ambassadeur  luy  a  envoyé  ung  discours,  imprimé  à  Pa- 
ris ,  sur  les  troubles  de  son  royauhne ,  qui  ne  parle  à  Fad- 
vantaige  d'elle  ny  de  ceuli  qui  gouvernent  ses  afiëres;  et 
d'abondant  elle  a  sceu  qu'un  homme  de  son  dict  ambassa*^ 
deur  a  esté  naguyères  arresté  à  Amiens,  et  que  son  pac* 
quet,  qu'elle  luy  avoit  baillé  à  porter,  luy  a  esté  osté; 
desquelles  choses  il  n'est  pas  à  croyre  combien  elle  s'eo 
trouve  oflancée ,  et  combien  les  siens  en  sont  mutinez ,  jus- 
ques  à  dire  qu'il  vauldroit  mieulx  venir  à  une  guerre  dé- 
clairée,  et  que  leur  ambassadeur  s'en  retomftt,  et  que  je 
me  retirasse,  que  d'user  de  tels  déportemens;  dont,  de 
tant  que  je  les  ay  fort  asseurez  que  la  publication  du  dict 
discours,  ny  la  détention  du  pacquet  ny  du  messagier,  ne  sont 
aulcunement  procédées  du  vouloir  ny  conunandement  de 
Yoz  Majestez ,  je  vous  suplie  très  humblement,  Sire,  qu'il 
vous  playse  luy  eu  fère  donner  quelque  satisfaction,  comme 
d'accidens  que  vous  n'aviez  ny  préveuz,  ny  pensez,  et  luy 
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fère  aussi  satisfère  sur  une  pleiute,  qu'elle  m'a  faicte  renou- 
veller ,  de  certains  pescheurs  de  Dièpe  et  aultres  de  dellà , 
qui  abusent  en  la  coste  de  deçà  de  leur  forme  de  pescher 
et  de  leurs  filetz  contre  l'ordonnance  du  pays ,  affin  de  ne 
mesler  si  petites  choses  avec  les  plus  grandes ,  qu'avez  à 
démesler  ensemble. 

Le  S' de  Garteley  s'en  est  revenu  très  contant  en  toutes 
sortes  de  Yoz  Majestez;  il  a  heu  congé  de  passer  en  Escoce, 
mais  non  d'aller  veoir  la  Royne  sa  Mestresse ,  à  laquelle 
toutesfoys  nous  avons  trouvé  moyen  de  fôre  entendre  tout 
Teffectde  son  voyage ,  de  quoyje  m'asseure  qu'elle  aura 
recen  grande  consolation. 

MiUord  de  Lomellé  a  heu  ampliation  de  son  arrest ,  luy 
ayant  esté  permiz  d'aller  demeurer  avec  le  comte  d'Aron- 
del  son  beau  père  à  Noncich,  et  de  pouvoir  jouyr  de  l'air 
et  de  l'esbat  des  champs  deui  mil  à  l'entour,  ce  qui  donne 
espérance  de  veoir  bientost  quelque  modération  ez  aflères 
de  ces  seigneurs. 

Les  depputez  de  Flandres ,  estantz  prestz  à  partir ,  ont 
trouvé  quelque  deffectuosité  en  leurs  charges  et  pouvoirs  qui 
lésa  retardez  huict  jours,  mais  j'entendz  qu'ilz  s'acheminent 
demain ,  et  le  S*"  Thomas  Fiesque  avec  eulx ,  avec  opinion 
de  pouvoir  accorder  facillement  le  faict  des  merchandises , 
mais  difficilement  celluy  des  deniers.  Sur  ce ,  etc. 
Ce  ix«  jour  de  mars  i570. 


lU. 
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XCT  DEPESCHE 

—  du  xini«  jour  de  mare  1670.  — 
'  (  Envoyée  exprès  jnsques  à  Calais  par  Jehan  Volet,) 

Contentement  de  la  reine  d'Angieterre  au  au^jet  de  la  aatiafaction  qui  lui 
a  été  donnée  sur  l'une  de  ses  plaintes.  —  Impossibilité  de  connaJttre 
(juelles  sont  ses  Téritables  Intentions  à  l'égard  de  la  France.  —  Continua- 
tion des  appréis  maritimes  et  des  préparatiA  contre  PÉcosse.  •—  Néeesiité 
de  prendre  des  mesures  pour  empêcher  le  capitaine  Sores  de  continuer  ses 
courses  sur  mer.  —  Départ  des  députés  envoyés  dans  le  Pays-Bas  poqr 
traiter  des  diflKrends  de  r Angleterre  avec  l'Espagne. 

Au  Roy. 

Sire,  le  jour  d'après  ma  précédante  dépesche,  laquelle 
est  du  ix^  du  présent ,  j'ay  recea  celle  de  Voatre  Majesté 
du  xxr'du  passé,  en  laquelle  j'ay  trouvé  Vhooiieste  satis- 
faction qu'il  vous  a  pieu  donner  à  la  Rope  d'Angleterre  sur 
celle  de  ces  trois  pleinctes  que  je  vous  ay  mandé  qu'elle 
avoit  le  plus  à  cueur ,  qui  est  du  discourçi  des  troubles  de 
son  royaulme  imf)rimé  à  Paris;  de  laquelle  satisfaction^^ 
despuys  que  M'^  Norrys  luy  en  a  donné  adviz,  elle  et  les 
siens  ont  monstre  qu'ilz  n'estoient  plus  si  oiTancez  conune 
auparavant  :  ce  qui  me  sera  ung  argument,  la  première 
foys  que  j'yray  trouver  la  dicte  Dame,  de  la  prier  qu'elle 
veuille  user  de  pareille  sincérité  et  correspondance  d'ung 
bon  cueur  envers  VozMajestez  Très  Ghrestiennes,  conune 
par  cest  acte  vous  luy  avez  monstre  que  vous  l'avez  clair 
et  droict ,  et  entièrement  bien  disposé  envers  elle  ;  et  luy 
continueray  la  mesmes  instance,  que  je  luy  ay  ordinairement 
faicte ,  de  ne  porter  ny  souffrir  estre  apporté  par  les  siens 
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aulcon  secours  ny  assistance  à  ceulx  qui  troublent  vostre 
royaolme,  et  qu'il  n'est  possible  qu'ilz  en  puissent  tirer 
d'Angleterre ,  sans  qu'elle  tumbe  en  l'infraction  des  trettez 
et  en  une  manifeste  ropture  de  la  paix. 

Plusieurs  parlent  diversement  de  l'intention  de  la  dicte 
Dame  sur  le  présent  estât  de  voz  aflères  ;  les  ungs ,  qu'elle 
l'a  bonne  et  qu'elle  incite  à  la  paix  ceulx  de  la  Rochelle  ; 
les  aultres,  au  contraire ,  qu'elle  l'a  très  mauvaise  et  qu'elle 
les  sollicite  à  la  guerre.  Vostre  Majesté  pourra  assés  juger 
ce  qui  en  est  par  la  condicion  de  ceulx  qui  m'en  ont  donné 
les  adviz ,  desquelz  je  réserve  vous  mander  les  noms,  et  la 
façon  des  propos  qu'Oz  en  ont  tenu ,  par  l'ung  des  miens 
que  je  dépescberay  bientost  devers  Yostre  Majesté. 

Je  n'ay  encores  rien  entendu  de  l'effect  de  l'assemblée 
que  les  seigneurs  d'Escoce  deb voient  tenir  à  l'Islebonrg, 
le  iiii^  de  ce  moys,  ny  s'ilz  ont  prins  nul  bon  expédiant 
entre  enix  sur  l'ordre  et  gouvernement  du  pays.  Bien  m'a 
ToD  dicC  que  le  comte  de  Morthon  et  le  sir  Randolf  ont 
escript  à  ceste  Royne,  que,  si  elle  ne  faict  bientost  apa- 
roistre  son  assistance  par  dellà,  que  toutz  les  Escouçoys 
cryeront  France ,  et  que  le  nom  de  Vostre  Majesté  y  est 
bien  ouy  et  bien  receu,  et  qu'ilz  demandent  d'avoir  leur 
Royne;  par  ainsy ,  que  le  jeune  prince  s'en  va  déboutté  de 
l'aothorité,  et  du  nom  de  Roy  qu'on  luy  a  attribué,  si 
elle  n'y  remédye.  Dont  quelcun  m'a  adverty  que  la  dicte 
Dame  y  a  envoyé  en  dilligence  six  mil  tt  d'esterlin, 
c'est  vingt  mil  escuz,  et  que  le  comte  de  Sussex,  le- 
quel a  esté  mallade  trois  sepmaines  en  ceste  court,  mais 
à  présent  se  porte  bien ,  partyra  du  premier  jour  pour 
s'aller  présenter  sur  la  frontière  d'Escoce,  avec  quatre 
mil  honunes  de  pied  et  douze  centz  chevaulx ,  lesquelz  sont 


6. 


-  84  — 

desjà  bien  avant;  et  ce,  priucipaUemenC  parce  que  de  la 
dicte  frontière,  despuys  que  millord  Dacres  »  y  est  retiré. 
Ton  a  faièt  cinq  ou  six  courses  en  celle  d'Angleterre,  et 
bruUé  des  villaiges ,  et  admené  plusieurs  prisonniers  :  dont 
le  dict  Dacres  a  esté  déclairé  traistre  et  rebelle. 

J'entendz  que  les  seigneurs  de  ce  conseil  ont  fait  dé- 
pescher  cinq  ou  six  centz  lettres  missives  à  des  particu- 
liers, gentishommes  du  North,  pour  les  prier  de  se  pour* 
voir  en  toute  dilligence  de  quelques  honunes,  et  d'armes, 
et  de  chevaulx ,  chacun  le  mieulx  et  le  plus  advantaigeuse- 
ment  qu'il  pourra,  oultre  l'obligation  de  l'ordonnance,  aflfi» 
de  fère  promptement  ung  bien  relevé  service  à  la  Royne 
leur  Mestresse,  sellon  l'expécialle  fiance  qu'elle  a  en  eulx. 
Et  en  ceste  ville  de  Londres  l'on  lève  de  nouveau  cinq 
centz  harquebouziers  pour  les  mettre  sur  les  cinq  navyres 
premier  pretz,  qu'on  dellibère  getter  dehors  dans  huict 
jours;  et  en  prépare  l'on  aultres  dix  pour  les  getter,  à  la 
my  apvril,  dont  l'argent  pour  les  avitailler  est  desjà  delli- 
vré  au  pourvoyeur  de  la  marine ,  et  ne  cesse  l'on  d'aprester 
aussi  toutz  les  aultres  pour  estre  prestz  à  l'entrée  de  Testé. 

Je  viens  d' estre  adverty  que  quatre  vaysseaulx  du  cappi- 
taine  Sores  ont  de  rechef  investy  ung  aultre  navyre  véni- 
cien ,  qui  partoit  de  ce  royaulme  chargé  de  draps.,  et  qu'Uz 
l'ont  prins  ;  et ,  encor  qu'il  ne  soit  si  riche  que  les  pre- 
miers ,  il  y  a  néantmoins  pour  cinquante  mil  escuz  de  mer- 
chandise,  oultre  l'artillerye  et  le  vaysseau,  qui  est  des 
meilleurs  qui  se  puissent  trouver  ;  et  semble,  Sire,  qu'il 
est  expédiant  que  Vostre  Majesté  se  dellibère  de  pourvoir 
à  ces  grandz  désordres  de  la  mer ,  en  quoy  pourra  estre 
que  ceste  princesse  concourra  d'y  ayder  de  son  cousté,  s'il 
yous  playt  que  je  luy  en  face  instance. 


—  85  — 

Les  depputez ,  qui  vont  devers  le  duc  d' Alve  ,  sont  par- 
lys  despays  devant  hier ,  et  croy  qa'ilz  passent  aujoiur- 
day  la  mer.  J'entendz  que,  oultre  la  commission  qu'ilz 
portent  ouvertement  par  escript ,  il  leur  en  a  esté  baillé  une 
à  part,  pour  entrer,  s'ilz  peuvent,  en  ung  général  accord 
de  toutes  choses;  et  le  S""  Thomas  Fiesque,  qui  m'est 
venu  dire  adieu,  m'en  a  touché  quelque  mot,  et  qu'il  es- 
père avoir  charge  de  retourner  bientost  pour  cest  effect 
par  deçà.  Aulcuns  pensent  qu'ail  s'y  trouvera  beaulcoup  de 
difficoltez  ;  ce  que  je  croyrois,  n'estoit  qu'il  semble  que  le 
Roy  d'Espaigne  sent  si  fort  la  prinse  qu'on  dict  que  le  roy 
d'Argel  a  faicte  de  la  ville  de  Tunis  ',  et  crainct  tant  que  ce 
soit  ung  commancement  d'attirer  les  entreprinses  du  Turc 
en  ces  quartiers  là,  qu'il  sera  bien  ayse  d'accommoder 
gracieusement  ceste  quereUe  qn'fl  a  avecques  ceulx  cy .  Sur 
ce ,  etc.  Ce  xiv«  jonr  de  mars  1570. 


XCVr  DÉPESCHE 

—  du  iix«  jour  de  mars  1570.  — 
{£nvai/ée  exprès  Jusques  à  Calais  par  Jehan  Monyer,) 

NomreUetde  la  RochcUe  et  d'Allemagoe.  —  ÉUt  det  aflUret  du  Nord.  — 
Succès  remporté  par  les  révoltés  dirlande.  —  Nouvelles  de  la  reine 
d'Ecosse. 

Au  Roy. 
Sire ,  il  n'y  a  que  quatre  jours  qu'ung  navyre  de  la  Ro- 

«  Au  comoiencemeDt  de  1570,  Alucb-Âly,  dey  d'Alger,  s'empara  de  Tunb , 
et  chassa  de  ses  EUU  M uley  Homaldah ,  dernier  roi  de  Tunis  de  la  dynastie 
des  Halsldes.  qui  s*éuit  reconnu  feudaUire  de  l'Espagne.  Les  Espagnols , 
la  condoKe  de  don  Juan ,  reprirent  Tunis ,  en  1573. 
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chelle  est  arrivé ,  dedans  lequel  sont  venuz  aukuns  fran- 
çoys  qui  ont  esté  incontinent  devers  M**  le  cardinal  de  Cha-* 
tillon  à  Chin;  et  luy,  à  ce  que  j'entendz,  despuys  avoir 
parlé  à  eulx ,  a  faict  démonstration  en  ceste  court,  de  dé- 
sirer plus  la  paix  que  de  l'espérer;  et  sont  arrivez  aussi ^ 
dans  le  niesmes  vaysseau,  sèze  allemans  qui  s'en  retour*- 
nent  en  leur  pays  assés  mal  coûtants.  Cependant  le  dict 
sieur  cardinal  a  envoyé  solliciter  la  subvention  des  esgUxea 
protestantes  de  ce  royaulme,  avec  grand  instance  d'avoir 
promptement  celle  que  les  estrangiers  ont  offerte ,  de  la* 
quelle  il  a  desjà  retiré  quelque  sonune  ;  mais  celle  des  Fia-, 
mens,  qui  est  la  plus  grande,  ne  luy  est  venue  entière 
comme  il  pensoit,  parce  qu'ilz  l'avoient  accordée  principal*- 
lement  pour  le  prince  d'Orange ,  en  intention  qu'il  descen- 
dit en  Flandres;  dont,  voyantz  à  ceste  heure  que  c'est  pour 
la  guerre  de  France ,  aulcuns  reffuzent  de  payer,  et  m'a  esté 
raporté  que  aus  dicts  Flamens  est  venu  ung  adviz  d'AUemai- 
giie  que  le  dict  prince  a  bien  des  forces ,  mais  qu'il  ne  les 
peult  bonnement  employer  durant  la  guerre  de  France ,  si- 
non en  la  Franche  Comté,  surlechemyn  du  secours  qui  va 
trouver  monsieur  l'Admyral,  affin  de  ne  s'esloignerles  ung& 
des  aultres;  et  m'a  l'on  asseuré  que, le  neufvième  de  ce 
moys,  ung  facteur  du  sir  Grassein  a  esté  dépesché  en  Hem- 
bourg ,  pour  aller  donner  ordre  aulx  deniers ,  qui  doibvent 
estre  payez  en  AUemaigne  sur  le  crédit  des  merchans  de 
ceste  ville.  Ung  homme  du  comte  Pallatm  est  freschement 
arrivé,  et  encores,  despuys  luy,  ung  capitaine  itallien  nonmié 
Roc,  lequel,  quatre  moys  a,  avoit  esté  dépesché  en  AUe- 
maigne, mais  je  n'ay  sceu  encores  au  vray  ce  qu'ilz  ra- 
portent. 

Le  comte  de  Sussex  est  sur  son  partement  pour  aller  au 
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North ,  et  les  quatre  mil  hommes  de  pied  et  douze  centz 
cheyaulx,  qu'il  doibt  meuer,  sont  desjà  devant.  L'on  a  tenu 
plusieurs  assemblées  de  conseil  sur  sa  dépesche ,  dont  bien- 
tost  se  pourra  entendre  quelque  chose  de  ce  qu'y  aura  est'/* 
résolu.  Il  semble  que  des  cinq  cens  harquebouziers  qu'on 
levoit  de  nouveau  en  ceste  ville,  l'on  n'en  fomyra  encores 
les  navyres,  et  qu'ilz  seront  envoyez  en  Irlande,  où  j'en- 
tendz  que  les  saulvaiges  ont  donné  une  estrette  aulx  gens 
de  Millord  de  Sydenay  ;  mais  ceulx  cy  le  tiennent  fort 
caché. 

J'ay  obtenu  enfin  de  la  Royne  d'Angleterre  de  pouvoir 
envoyer  les  lettres  de  Yoz  Majestez ,  que  M*^  de  Montlouet 
m*avoit  laissées,  à  la  Royne  d'£scoce>  par  un  secrétaire  de 
M' l'évesque  de  Roz  qui  les  luy  a  dellivrées  bien  clozes  en 
ses  mains ,  en  présence  du  comte  de  Cherosbery .;  et  la  dicte 
Dame  a  envoyé  la  response ,  laquelle  est  encores  devers  le 
secrétaire  Cecille,  qui  ne  la  delli  vrera  jusques  à  ce  que  le  dict 
sieur  évesque  de  Roz  ayt  esté  ouy  et  examiné ,  lequel  pour 
cest  eflect  a  esté  mené  despuys  devant  hyer  à  la  court, 
soubz  la  garde  de  six  serviteurs  de  l'évesque  de  Londres;  et 
la  dicte  Rope  d'Escoce  a  trouvé  moyen  de  me  fère  tenir  en 
chiflre  le  petit  mémoire  cy  endoz  ',  où  Yostre  Majesté  verra 
ce  qu'elle  continue  de  vous  requérir.  Elle  se  porte  bien  de 
sa  santé,  mais  craint  bien  fort  d'estre  remise  ez  mains  du 
comte  de  Huntinthon  ou  du  visconte  de  Harifort,  desquelz 
deux  elle  se  craint  comme  de  ses  grandz  ennemiz.  Nous 
espérons  avoir  en  brief  quelque  certitude  des  choses  d'Es- 
coce. Sur  ce,  etc. 

Ce  XIX*  jour  de  mars  1570. 

(  A  partir  de  cette  époque,  les  pièces  Jointes  aux  dépéclies  ont  cessé  d*étre 
Iraoscrites  sur  les  registres  de  l'ambassadeur. 
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ParpostiUe  à  la  lettre  précédente. 

te  comte  de  Pembrot  morut  hyer  en  ceste  court;  Von  ne  dict  en- 
cores  qui  sera  son  successeur  en  Testât  de  Grand  Mestre ,  mais  cy 
devant  à  esté  parlé  du  comte  de  Betfort. 


XCVir  DÉPESCHE 

—  du  xxYir  jour  de  mars  1 570.  — 

(  Envoyée  exprès  jtuques  à  la  court  par  le  S' de  Vassal,) 

Pétailt  circonstanciés  d'audience.  —  Bonnes  dispositions  d'Elisabeth 
▼ers  le  roi.  —  Explication  donnée  par  ramt>assadeur  sur  les  artlckt 
proposés  pour  la  pacification.  — Nouvelle  insistance  de  la  part  de  la  reine 
pour  que  sa  médiation  soit  acceptée.  —  Sollicitations  faites  par  l'ambassa- 
deur en  faveur  de  Marie  Stuart. — Déclaration  d'Elisabeth  qu'elle  est  réso- 
lue à  porter  ses  armes  en  Ecosse  pour  y  chercher  les  révoltés  du  Nord  qui 
s'y  sont  réfugiés.  — Avertissement  lai  est  donné  par  l'ambassadeur  que  si 
les  Anglais  entraient  en  Ecosse,  le  roi  considérerait  cet  acte  oomme 
une  rupture  des  traités,  —  Oflre  qu'il  fait  de  la  médiation  de  la  France 
pour  apaiser  tous  les  différends  d'Ecosse.  —  Avis  secrètement  donné 
par  Elisabeth  d'une  levée  d'armes  en  Allemagne  contre  la  France.  — 
Mémoire,  Résolutions  prises  dans  le  conseil  tant  à  l'égard  des  troubles  du 
Nord  que  des  alRiires  d'Ecosse.  —  Nouvelles  de  ce  pays.  —  Mémoire  seereu 
Avis  donné  par  le  duo  d'Albe  au  sujet  du  traité  de  paix  qui  se  prépare 
en  France.  —  Ophiion  de  l'ambassadeur  que  la  reine  d'Angleterre  désire 
sincèrement  la  pacification.  — Propositions  faites  séparément  et  secrète- 
ment à  l'ambassadeur  par  CécU  et  par  Leicester.  —  Avis  secret  sur  le 
dessehi  arrêté  par  le  comte  d'Arundel  et  milord  de  Lomeley  de  reprendre, 
même  en  recourant  aux  armes ,  l'exécution  de  leur  projet  pour  rétablir  la 
religion  catholique  en  Angleterre ,  et  Marie  Stuart  en  Ecosse. 

Au  Roy. 

Sire,  j'ay  esté,  ceste  saincte  sepmaine,  devers  la  Royne 
d'Angleterre  pour  luy  fère  veoir  que  le  bon  ordre,  que  Vos- 
tre  Majesté  avoit  miz  de  deffandre,  pour  Tamour  d'elle,  la 
publication  du  discours  des  troubles  de  son  royaulme  im* 
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primé  à  Paris,  luy  debvoit  estre  ung  bien  asseuré  tesmoi* 
gnage  de  vostre  droicte  intention  envers  elle ,  et  que ,  pre- 
nant par  là  toute  asseurance  de  vous  trouver  toutjour  franc, 
clair  et  bien  disposé  à  ne  favoriser  les  entreprinses  de  ceulx 
qui  vonldroient  troubler  son  estât,  qui  mesmes  ne  vouliez 
sooffirir  leurs  escriptz,  que  de  mesmes  elle  cessât,  et  fit  ces- 
ser ses  subjectz  de  ne  porter  aulcune  faveur  à  ceulx  qui  trou- 
bloient  le  vostre;  et  qu'au  surplus ,  j'estois  bien  ayse  que 
ce  qu'on  luy  avoit  raporté  du  serviteur  de  M'  Norrys, 
qu'on  Feust  arresté  à  Amyens ,  et  qu'on  luy  eust  osté  les 
pacquetz  de  la  dicte  Dame ,  ne  fût  vray,  affin  de  n' estre  si 
offimcée  de  ces  deux  choses ,  comme ,  par  le  propos  de  son 
principal  secrétaire ,  il  sembloit  qu'elle  les  print  à  cueur  ; 
hy  récitant  les  dicts  propos  en  la  façon  que  par  mes  précé^ 
dantes  je  les  ay  mandez  ;  et  que  je  luy  voulois  respondre  de 
ma  vye  pour  Voz  Très  Chrestiennes  Majestez  que ,  dei^ys 
la  paix,  il  n'estoit  en  cella,  ny  en  nulle  aultre  chose,  rien 
procédé  de  vostre  vouloir  et  conunandement ,  par  où  vous 
eussiez  jamais  prétandu  qu'elle  deubt  estre  oiTancée  ;  et  que, 
pour  mon  regard ,  je  serois  à  trop  grand  regrect  une  seulle 
heure  en  ce  royaulme,  après  que  j'aurois  tant  soit  peu  com- 
mancé  de  cognoistre  que  je  ne  luy  seroys  plus  agréable  ;  et 
que  je  suplieroys  très  humblement  Vostre  Majesté  d'y  en- 
voyer ung  aultre;  mais  ne  lairroys  pourtant  de  me  plain- 
dre meintennant  à  elle  du  tort  qu'on  avoit  naguières  faict  à 
ung  mien  secrétaire ,  qui  portoit  vostre  pacquet ,  de  luy 
avoir  osté  son  argent  à  Douvres ,  la  priant  de  m'en  fère 
rayson. 

Sur  lesquelles  choses  la  dicte  Dame  m'a  respondu  qu'elle 
o' avoit  rien  sceu  du  petit  discours  imprimé  à  Paris,  parce, 
à  son  adviz,  que  Gecille  ne  luy  avoit  voUu  donner  l'ennuy 
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de  luy  en  parler,  mais  ne  layssoît  pourtant  de  vous  avoir 
grande  obligation  de  Tavoir  deffaudu,  dont  vous  en  ce- 
mercyoit  de  bon  cneur;  et  puisque  luy  aviez  nioostni^Ge 
bon  tesmoignage  de  vostre  droicte  intention  ea  ses  affères , 
qu'elle  correspondroit  de  mesmes  aulx  vostres  de>  ne  ponr- 
ter  anlcune  faveur  à  ceulx  de  la  Rochelle,  ny  souffirir.ipie 
les  siens  leur  en  portassent  ;  et  encor  que  aulcuns  Iny  in- 
crêpent  le  désir  qu'elle  a  à  la  paix  de  vostre  royaulme, 
comme  ung  désir  qui  admènera  la  guerre  au  sien,  qu'elle 
n'en  veult  rien  croyre,  ny  ne  veult  cesser. de>Ja  désirer; 
qu'elle  estoit  bien  ayse  que  l'homme  de  son  anduissadeur 
et  ses  pacquetz  n'eussent  esté  arrestez,  bienqu  il  avoitesté 
unze  jours  sans  qu'on  sceût  de  ses  nouvelles;  que  pour  le 
regard  de  ma  négociation,  je  ne  vollusse  aulcunement 
doubter  qu'elle  ne  luy  fât  bien  fort  agréable;  et  osa  de 
toute  l'expression  qu'il  est  possible  pour  me  le  donner  ainqr 
àcognoistre;  et  que  j'avois  bien  veu  en  quelle  peyneelle 
avoi^.esté  pour  mes  pacquetz  perduz  ;  dont  me  feroit  fère  si 
bonne  rayson  meintennant  de  l'argent  de  mon  secrétaire, 
que  j'en  demeureroys  contant. 

Et ,  en  toutes  sortes ,  sa  respooce  a  esté  si  honneste 
que ,  l'en  ayant  remercyée,  j'ay  suyvy  à  luy  dire  que  j'avois 
d'aultres  choses  à  luy  faire  entendre ,  lesquelles  je  la  sup- 
plioys  prendre  la  peyne  elle  mesmes  de  les  lyre  aulx  pro- 
pres termes  que  Yostre  Majesté  me  les  mandoit,  qui  estoient 
si  bons  que  je  n'y  voullois  rien  adjouxter,  ny  rien  diminuer  ; 
et  ainsy,  luy  ay  monstre  celle  partie  de  vostre  lettre  du 
m*  du  présent,  dont  vous  renvoyé  l'extraict,  laquelle  elle 
a  leue  bien  fort  curieusement;  et  puys  ay  adjouxté  que  vous 
expliquiez  là  dedans  si  à  clair  vostre  intention,  que  je  n'avois 
à  y  fère  aultre  office  envers  elle  que  de  bien  recuillyr  ce  que, 
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pour  satisfère  à  trois  choses  principallement,  il  luy  plairroit 
de  m'y  respondre  :  la  première,  qaelle  opinion  elle  avoit 
des  hoonestes  condicions  que  vous  offriez  à  vos  subjectz  ;  la 
segonde,  quelle  elle  Tauroit  de  voz  subjectz,  s'ilz  estoient  si 
dors  et  si  obstinés  de  ne  les  accepter  ;  et  la  troysiesme,  si, 
en  ce  cas  de  leur  obstiné  ref&iz ,  elle  n<m  seulement  les  ex- 
clurra  de  sa  faveur  et  de  celle  de  son  royauhne,  mais  si  elle 
ne  se  unyra  pas  avec  Vostre  Majesté  pour  réprimer  leur 
témérité  et  le  pemicieulx  exemple  qu'ils  s'esforcent  de  re- 
lever au  monde  contre  Tauthorité  des  princes  souverains  : 
car,  quant  à  la  levée  qu'on  disoit  se  fère  en  AUemaigne 
pour  elle,  etauU  deniers  qu'on  dict  encoresqui  s'y  espè- 
rent et  d'aultres  qui  s'espèrent  aussi  à  la  Rochelle  d'elle 
et  de  son  royaidme  contre  vous,  je  ne  lavouloys  suplier, 
sinon  de  vous  en  esdarcyr  si  bien  une  foys  qu'il  ne  vous 
en  peult  (dus  rester  aulcun  doubte. 

La  dicte  Dame ,  après  m'avoir  par  beaulcoup  de  bonnes 
paroUes  et  en  phisieurs  façons  donné  à  cognoistre  qu'elle 
avoit  ung  très  grand  contantement  de  ceste  confiance,  que 
vous  monstriez  avoir  d'elle  sur  la  pacifiBcation  de  vostre 
royauhne,  m'a  respondu  qu'elle  vouloit  très  fermement 
croyre  que  le  contenu  ez  articles,  que  je  luy  avois  dernière- 
ment monstrez,  estoit  proprement  ce  que  vostre  Majesté 
avoit  intention  d'accorder  et  meintenir  de  bonne  foy  à  ses 
subjectz  pour  parvenir  à  une  bonne  paciffication ,  et  qu'elle 
me  diroit  de  rechef  le  mesmes  qu'allors,  que,  si  eulx  de  leur 
coftté  ne  monstroient  raysou  suffisante  pourquoy  ilz  ne  puys- 
sent  avec  cella  vivre  soubz  vostre  authorité ,  leur  conscience 
saulve,  et  leurs  vyes  asseurées,  que  non  seulement  elle  ne 
les  vouldra  favoriser,  ains  les  réputera  pour  traistres  et  re- 
belles, dignes  d'estre  chassez  de  tout  le  monde;  et  que  si , 
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pour  entendre  à  quoy  ilz  se  pourroient  arrester,  il  vous 
playsoit  luy  donner  congé  qu'elle  s'en  meslflt,  qu'elle  y  pro- 
cèderoit  avec  aultant  de  considération  de  l'authorité  qui 
vous  est  deuhe  sur  voz  subjectz ,  comme  s'il  estoit  ques- 
tion de  saulver  la  sienne  sur  les  siens;  et  que  si,  par  voz 
lettres,  je  cognoissoys  que  vous  l'eussiez  agréable,  qu'eHe 
s'y  employeroit  tout  incontinent. 

Je  hiy  ay  respondu  que  je  ne  pouvois  ny  voulois  m'ad- 
vancer  à  rien  de  plus  que  ce  qu'elle  venoit  de  lyre;  car  n'en 
avois  aultre  commandement ,  dont  tomasmes  relyre  le  dict 
eitret  de  la  lettre  mot  à  mot  ;  puys ,  me  pria  qie  je  vous 
voUusse  asseurer  de  la  continuation  de  sa  bonne  vollonté  et 
grande  affection  à  la  paix  de  vostre  royaulme ,  et  que  s'il 
vous  playsoit  qu'elle  s'en  meslflt,  qu'elle  envoyeroit  dever» 
Vostre  Majesté ,  ou  bien  là  où  il  seroit  besoing ,  ung  per- 
sonnaige  de  qualité  correspondante  à  ung  si  grand  négoce , 
comme  elle  estime  cestuy  cy,  pour  y  besoigner ,  ainsy  que 
vous  adviseriez ,  ou  bien  tretteroit  icy  avec  M' le  cardinal  de 
Ghatillon  ;  lequel  elle  cognoissoit  très  desireui  de  la  paix, 
et  l'avoit  toutjours  cogneu  très  respectueulx  à  Voz  Très 
Ghrestiennes  Majestez;  et  qu'elle  estimoit  qu'il  ne  vous 
pourroit  revenir  qu'à  honneur,  comme  elle  mettroit  bien 
peyne  qu'il  vous  revînt  à  proffict,  qu'elle  s'employât  envers 
ceulx  de  sa  religion  à  les  exorter  qu'ilz  se  veuillent  contan- 
ter  des  offres  de  leur  prince  et  seigneur",  ou  bien  de  suplier 
Vostre  Majesté  d'eslargir  ung  peu  sa  grâce  envers  eulx;  et 
qu'elle  sçayt  bien  que  le  différer  en  cecy  sera  pour  vous 
rendre  en  brief  la  dicte  paciffication  beaucoup  plus  malaysée, 
encor  qu'elle  peult  bien  asseurer  que,  en  Âllemaigne,  ny  à 
la  Rochelle ,  il  n'est  allé ,  ny  yra  rien ,  de  sa  part ,  qui  soit 
contre  Vostre  Majesté. 
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Je  lay  ay  grandement  loué  ceste  sienne  bonne  intention, 
ayec  promesse  de  la  vous  fère  bien  entendre,  et  qu'elle 
se  pouvoit  asseurer  que  la  paix  de  France  serait  la  paix 
d'Angleterre;  et  que,  si  Toccasion  de  ceste  guerre,  la- 
quelle faisoit  toutjour  mal  passer  quelque  chose  entre  voz 
deux  royaulmes  et  voz  communs  subjectz ,  estoit  ostée  ; 
et  que  d'ailleurs  elle  voUût  donner  quelque  accommode- 
ment aulx  a£G^es  de  la  Royne  d'Escoce,  elle  se  pouvoit 
asseurer  que  nul  prince  ny  princesse  de  la  terre  n'auroit 
son  règne  plus  estably  ny  reposé  que  seroit  le  sien  ;  et  que 
Vostre  Majesté  avoit  acepté  l'oflre  qu'dle  faisoit  de  vou- 
loir entendre  à  quelque  bon  expédiant  entre  elles  deux,  si 
vous  le  leur  métiez  en  avant  ;  que  vous  aviez  estimé ,  si 
les  propres  offres  de  la  Rope  d'Escoce  ne  luy  sembloient 
suffizantes ,  que  c' estoit  à  elle  d*en  adviser  de  plu^  gran- 
des, et  que,  si  elles  n  estoient  par  trop  disraysonnables, 
vous  croyés  fermement,  que  la  dicte  Dame  les  accorderoit, 
et  que  vous,  comme  son  principal  allié,  non  seulement  les 
confirmeriez,  mais  métriez  pepe  de  les  luy  fère  accomplyr. 

Elle  a  répliqué  que  la  Rope  d'Escoce  n' avoit  jamais 
parlé  que  en  général ,  et  qu'il  faiUoit  venir  aube  choses 
particuUières ,  dont,  s'il  luy  en  estoit  miz  en  avant  quel- 
ques unes ,  que  pour  l'honneur  de  Vostre  Majesté  elle  les 
suyvroit  ;  ayant  néantmoius  à  se  pleindre  encores  de  nou- 
veau de  la  dicte  Rope  d'Escoce,  qu'estant,  ainsy  qu'elle 
est,  entre  ses  mains,  elle  n  avoit  toutesfoys  layssé,  par 
ceulx  qui  tiennent  son  party  en  Escoce ,  de  fère  retirer  ses 
ftiytifz  ;  et  que ,  en  toutes  sortes ,  elle  estoit  résolue  de 
chastier  et  poursuyvre  ses  dicts  fuytifz,  et  ceulx  qui  les 
soubstiennent,  me  signifiant  aulcunement  qu'elle  entre- 
prendroit  de  fère  entrer  des  forces  dans  le  pays. 
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Je  luy  ay  respondu  qu'elle  adyisât  de  ne  contrevenir  aulx 
trottez ,  et  que ,  s'il  luy  plaisoit  de  mettre  en  liberté  Té- 
vesque  de  Roz ,  luy  et  moy  adviserions  de  luy  ouvrir  des 
moyens  pour  esteindre  toutz  ces  différantz  d'entre  elles 
deux  et  leurs  deux  royaulmes. 

«  H  n'est  pas ,  dict  elle ,  tant  prisonnier  qu'il  ne  puysse 
trotter  par  lettres  avecques  sa  Mestresse ,  et  n'est  retenu 
que  pro  forma  pour  quelque  démonstration  contre  la  pra- 
tique qu'il  a  meue  avec  ceulx  du  North  ;  mais  bientost 
il  sera  en  liberté.  »  Et  ainsy  gracieusement  s'est  achevée 
ceste  audience,  laquelle  je  vous  ay  bien  vollu  amsy  au 
long  réciter,  Sire,  affin  que  l'intention  de  la  clkte  Dame 
vous  soit  mieulx  cogueue,  et  remectz  les  aultres  choses  aii 
S"*  de  Vassal ,  présent  porteur,  auquel  je  vous  supplie  très 
humblement  donner  foy  :  et  sur  ce ,  etc. 
Ce  xxvii®  jour  de  mars  4570. 

A    LA    ROVNE. 

(tl)iffre. —  [Madame,  je  n'ay  peu  contanter  l'homme , 
duquel  je  vous  ay  naguière  escript  par  mon  secrétaire ,  de  la 
responce  que  mon  dict  secrétaire  m'a  raportée,  bien  que  je 
la  lui  aye  baillée  en  la  façon  que  ce  mien  gentilhomme  vous 
dira;  par  lequel  il  vous  plairra,  Madame,  me  mander 
comment  je  l'en  debvray  résouldre  ^  car  il  me  presse  Weu 
fort  de  le  fère,  et  si,  a  des  considérations  telles  qu'il  ne 
peult  penser  que  ne  le  debviez  accepter.  Au  reste,  Ma- 
dame, la  Royne  d'Angleterre,  pour  me  tenir  la  promesse 
qu'elle  m'avoit  faicte  dém'advertyr  des  choses  qu'elle  en- 
tendroit  se  fère  en  Allemaigne  contre  Voz  Majestez,  hn'a 
dict  que ,  dans  trois  sepmames ,  ceulx  de  la  religiou  doib- 
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vent  envoyer  gens  exprès  devers  les  princes  protestons 
pour  résouidre  Tentreprinse  de  France ,  si  la  paix  ne  sort  à 
effect;  et  qae  pourtant  elle  seroit  bien  ayse  de  pouvoir 
ayder  à  la  condurre  bientost;  de  quoy  je  vous  ay  bien 
volhi  fère  ce  mot  et  le  vous  escripre  ainsy  à  part ,  parce 
que  la  dicte  Dame  m'a  dict  qu'elle  m'en  advertissoit  soubz 
sacrement  de  confession ,  en  ce  temps  de  caresme ,  aifin 
que  je  ne  la  nommasse  pas  ;  car,  si  les  aultres  se  plai- 
gnoient  qu'eDe  m'eust  donné  cest  adviz ,  elle  serait  con- 
traincte  de  dire  qu'elle  ne  m'en  avoit  point  parlé  ;  et  bien 
que  ce  ne  soit  ung  faict  de  grand  importance ,  je  ne  voul- 
drois  toutesfoys  l'avoir  mise  en  pepe  de  me  déisadvouher.] 
Sur  ce,  etc. 

Ce  XXVII*  jour  de  mars  1570. 

OoLTn  us  sinoRm  umus,  le  dict  6*  dcYaiMl  pourra  dire  à  Leurs 
Xs^eftei: 

Qail  a  esté  nagoières  remonstré  à  la  Royne  d'Apgleterre  qu'elle 
et  son  royaolme  estoient  pour  tumber  en  ung  prochain  inconvéniant , 
pour  la  multitude  des  difficultés ,  es  quelles  elle  se  trouvoit  em- 
broillée  avecques  le  Roy,  avecques  le  Roy  d*Espaigne ,  avecques  la 
Royne  d'Escoce,  avec  les  Irlandoys,  et  avec  les  naturels  de  ce 
royaulme ,  qui  sont  prisonniers ,  fuytifz ,  ou  mal  contantz ,  si  elle 
s'opinyastroit  de  les  vouloir  toutes  en  ung  temps  surmonter  par  la 
force  ou  par  la  despence  ;  dont ,  induicte  par  le  conseil  des  plus 
modérez  d'auprès  d'elle,  avoit  advisé  d'y  procéder  par  les  gracieux 
ezpédians  qui  s'ensuyvent  : 

En  premier  lieu ,  pour  le  regard  du  Roy,  que,  pour  effiicer  la  mé- 
moire des  choses  qui  pourroient  avoir  mal  passé  contre  luy  du  costê 
de  ce  royaulme,  despuys  ses  derniers  troubles,  elle  s'employeroit 
tout  ouvertement  de  luy  procurer  une  paix  tant  advantaigeuse  et 
bonnorable  avecques  ses  subjectz ,  qu'elle  le  se  randroit  bienveuil- 
laot ,  et  luy  oflriroit  au  reste  quelque  honneste  accommodement  ez 
affèrendela  Royne  d*£scoce;  dont ,  par  ces  deux  poinctz,  elle  se  con- 
serveroit  la  paix  avecques  luy  ; 

Que,  du  cosié  du  Roy  d'Ëspaigne,  elle  envoyerolt  des  depputez  en 
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Flandres ,  ainsi  qu'on  luy  en  faisoit  encores  lors  grande  instance, 
affin  d'accorder  les  différans  desprinses,  et  que  ces  mesmes  deppu- 
tez  essayeroient  d'entrer  plus  avant  en  matière  pour  voir  s'ilz  pour- 
roient  parvenir  à  ung  général  accord  de  toutes  aultres  choses. 

Au  regard  de  la  Royne  d'Ëscoce,  qu'elle  luy  escriproit  une  bonne 
lettre ,  et  que ,  jouxte  ce  qu'elle  m'avoit  naguières  promis,  elle  Vex- 
orteroit  de  mettre  en  avant  quelques  bons  et  honnestes  expédians 
entre  elles  deux,  et  luy  promettroit  d'y  entendre  et  les  recepvoir  de 
bon  cueur. 

Quant  aulx  choses  d'Irlande  et  de  ce  royaulme ,  qu'elle  rapelleroit 
gracieusement  aulcuns  des  seigneurs  qui  sont  les  moins  offancez ,  et 
par  le  moyen  de  ceulx  là ,  elle  essayeroit  de  radoulcyr  les  aultres  et 
les  remettre  en  leurs  degrez  et  estatz  ;  et  puys ,  avec  l'unyon  et  con- 
formité de  leurs  bons  conseil  z ,  et  de  leur  ayde ,  elle  pourroit  aysée- 
ment  remettre  les  choses  en  ung  paysible  et  bien  asseuré  estât  ;  dont 
luy  fut  sur  ce  proposé  une  forme  de  rémission  pour  les  fùytifz,  et  la 
comtesse  de  Yuesmerland  s'aprocha  en  ceste  ville  pour  poursuyvre 
le  rapel  de  son  mary. 

Suy  vaut  laquelle  dellibération,  parce  que  ceulx  qui  vouldroient  le 
trouble  n'eurent  de  quoy  suffizamment  la  débattre,  aulcunes  des  dictes 
choses  ont  esté  despuys  commencées ,  aultres  ont  esté  en  aparance 
accomplyes,  mais  nulles  n'ont  sorty  à  bon  effect;  ains  les  ont  ces 
gens  là  tomées  en  aultre  et  quasi  contraire  sens  de  ce  qu'on  es- 
péroit. 

Car,  touchant  la  paix  de  France,  estant  la  dicte  Dame  sur  le  poinct 
d'envoyer  ung  personnaige  de  grande  qualité  devers  le  Roy  pour 
ayder  à  la  conclurre,  ilz  ne  luy  ont  pas  ozé  oster  ce  sien  honneste 
désir,  parce  qu'ilz  ont  pensé  que  la  dicte  paix  se  pourroit  conclurre 
de  deçà  comme  dellà ,  et  possible  à  leur  dommaige  ;  mais  ilz  luy  ont 
bien  persuadé,  qu'ayant  la  dicte  Dame  esté  mal  ouye,  la  première 
foys  qu'elle  s'est  offerte  d'en  parler,  qu'elle  debvoit  meintennant  at- 
tendre que  le  Roy  l'en  pryàt ,  ce  (jui  se  raporte  au  propos  qu'elle 
m'en  a  tenu  en  ceste  audience. 

£t  des  choses  de  Flandres ,  ilz  luy  ont  persuadé  de  defEandre  aulx 
depputez,  qui  alloient  par  dellà ,  de  ne  s'ingérer  à  rien  davantaige 
qu'au  simple  faict,  duquel  la  dicte  Dame  estoit  maintennant  recer- 
chée ,  qui  estoit  des  merchandises  ;  aultrement  ce  scroit  faire  amande 
honnorable  au  duc  d'Alve  ;  et  que  pourtant  leur  commission  debvoit 
estre  leue  publicquement  en  présence  du  S' Thomas  de  Fiesque  ;  et  à 
icelle  adjouxté  la  restriction  de  ne  parler  ny  tretter  d'aultre  chose 
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que  des  merchandises  d'Angleterre ,  et  de  pouvoir  simplement 
aeoorder  que  personnaiges  de  semblable  qualité  puissent  venir  par 
deçà  ponr  tretter  de  celles  d'Espaigne,  ce  qui  a  esté  ainsy  faict. 

Et  pour  l'importance  des  affères  d'Escoce,  affin  que  la  dicte  Dame 
ne  s'obligeât  trop  par  ses  lettres  à  la  Royne  d'Esooce  sa  cousine ,  le 
secrétaire  GeciUe  les  a  escriptes  et  a  contrefaict  la  main  de  sa  Mes- 
tresse,  arec  plusieurs  paroUes  de  consolation  et  de  commémoration 
des  bénéâces  passez ,  mais  tellement  couchées  qu'on  ne  peut  com- 
prendre où  va  son  intention  ;  toutesfoys  la  Royne  d'Escoce  ne  laysse 
d'y  respondre. 

Quant  à  radoulcyr  et  rappeller  les  seigneurs  mal  contantz,  l'on  a, 
à  laTérité,  miz  en  plus  grande  mais  non  en  entière  liberté  millord 
de  Lomellé;  et  le  comte  d'Arondel,  qui  estoit,plus  de  six  sepmaines 
a,  tm  le  poinct  d'estre  rappelé ,  demeure  encores  confiné  en  sa  may- 
ton  de  Nonddi,  et  n^y  a  nulle  apparance  de  la  liberté  du  duc.  Par  ainsy 
b  noblesse  reste  aussi  mal  satisfaicte  que  auparavant,  et  le  comte  de 
Pembroe,  qui  estoit  ung  médiateur  en  cella ,  est  naguières  trespassé. 

Or,  sur  la  grande  instance  que  le  sir  Randolf ,  despuys  qu'il  est  en 
Esooce ,  a  toutjours  faicte  à  la  dicte  Dame ,  de  vouloir,  par  les  mell- 
leors  et  plus  promptz  moyens  qu'elle  pourroit,  assister  ces  seigneurs 
de  dellà,  qui  veulent  dépendre  d'elle,  lesquelz,  pour  establyr  l'an- 
thorité  du  petit  prince ,  et  oster  celle  de  la  Royne  d'Escoce ,  deman- 
dent aTOÎr  le  comte  de  Lenoz  pour  régent,  ou  aultrement,  que  la 
pvt  de  la  Royne  d'Escoce  va  prévaloir  dans  le  pays  ;  la  matière  en  a 
esté  avec  grande  contention  débattue  entre  ceulx  de  ce  conseil,  qui 
enfin  ont  miz  en  considération  que  le  dict  comte  de  Lenoz  estoit 
suspect  de  la  religion  catholique,  et  qu'il  n'estoit  de  suffisance  ny 
d^expériance  pour  conduyre,  à  l'intention  de  la  dicte  Dame ,  les 
gruidz  aflères  qui  se  présentent  meintenant  en  Escoce  ;  ains  seroit 
pour  y  aporter  plus  de  retardement  que  d'advancement  :  par  ainsy, 
ont  résolu  qu'on  se  déporteroit  de  plus  luy  pourchasser  la  charge  ny 
la  régence  du  dict  pays,  et  que ,  estant  le  comte  de  Sussex  desjà  dé- 
pesché,  avec  tout  ample  pouvoir,  au  pays  du  Norlh,  il  luy  seroit  en- 
cores commis  cest  alfère  d'Escoce,  car  c'estoit  tout  vers  ung  mesmes 
quartier. 

Dont,  à  sa  commission  des  choses  du  dict  pays  du  North,  laquelle 
portoit  de  marcher  seulement  jusques  à  la  frontière  d'Escoce,  avec. 
quatre  mil  hommes  de  pied  et  douze  centz  chevaulx  ;  et  de  faire  pro- 
eéfler  au  jugement  des  coulpables  de  la  première  ellévation  et  exécu- 
ter les  oondampnez ,  et  poursuy vre  par  deflault  les  absentz ,  confis- 

III.  7 
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(|uer  leurs  biens  et  prendre  possession  dHceulx  au  nom  de  la  dicte 
Dame ,  et  en  vendre  ce  quUl  pourroit  ;  a  esté  adjouxté  qu^il  pourra 
lever  jusques  à  dix  mil  hommes ,  et  qu'il  procédera  aulx  afféres 
d'Ëscoce  tant  contre  les  rebelles  qui  s'y  sont  retirez  que  au  faict  de 
Testât;  qu'il  marchera  en  pays  ,.s'il  est  besoing,  et  ainsy  que  Toc- 
casion  s'en  présentera;  et  qu'il  pourvoirra  surtout  que  nulz  Fran- 
çoys  ny  Ëspaignolz  ,  ny  aultres  estrangiers  preignent  pied  par 
dellà  ;  et, pour  cest  effect ,  ordonné  luy  estre  fomy  contant  xx  mil  ^ 
d'esterlin,  c'est  lxvii  mil  trois  centz  escuz,  et  que,  dans  six  aep- 
maines,  U  luy  en  sera  envoyé  aultant.  Despuys,  la  dicte  Dame 
m'a  résoluement  déclaré  qu'elle  envoyera  poursuy vre  et  chçstier  ses 
fuytifz  et  ceulx  qui  les  soubstiennent,  jusques  dansTËscoce. 

L'on  faict  aller  fort  secrètes  et  fort  déguysées  les  nouvelles  qui 
viennent  du  dict  pays  d'Escoce  ;  néantmoins  l'on  m'a  dict  que  le 
duc  de  Ghastellerault ,  et  les  comtes  d'Arguil ,  d'Honteley,  d' Atil  et 
toutz  les  principaulx  du  pays  estoientà  Tlslebourgau  commenoemeot 
de  mars ,  et  les  comtes  de  Northomberland,  de  Vuesmerland  et  aul- 
tres fuytifiz  d'Angleterre  avec  eulx  ;  qu'ilz  estoieut  après  à  tenir  une 
assemblée  d'Estatz ,  remise  du  nu*  au  x*  du  dict  moys,  pour  regar- 
der  à  ce  qu'ilz  auroient  à  fère  pour  la  restitution  de  leur  Royne; 
que  cependant  ilz  avoient  faict  proclamer  par  tout  le  pays  l'authorité 
de  la  dicte  Dame  ;  que ,  parce  que  le  comte  de  Mar  faisoit  difGoulté 
de  se  joindre  à  eulx ,  ilz  avoient  proposé  de  marcher  en  armes  ven 
Esterlin  pour  le  dessfaysir  du  gouvernement  du  petit  prince;  qœ 
despuys  il  s'estoit  rallye  avecques  eulx  ;  qu'on  ne  sçavoit  qu'estoit 
devenu  le  comte  de  Morthon ,  et  sembloit  qu'il  se  fût  retiré  en  An- 
gleterre; que  quelques  navyres,  avec  gens  de  guerre,  avoient  ap- 
paru au  North  d'Ëscoce ,  dont  aulcuns  disoient  que  c'estoit  le  se- 
cours de  Flandres,  que  le  frère  du  comte  d'Honteley  admenoit,  les 
aultres  disoient  que  c'estoit  le  comte  de  Bodouel  qui  venoitde  Dane- 
marc,  avec  quelques  gens  qu'il  avoit  ramassez. 

SBGOIVDB  tNSTRIJCnOIl  A  PART  AD  DICT  SŒUR  DE  VASSAL. 

L'ambassadeur  d'£spaigne  m'a  dict ,  despuys  huict  jours ,  que  le 
duc  d'Alve  luy  avoit  escript  deux  notables  considérations  qu'il  avoit 
mandées  au  Roy  par  le  mesmes  gentilhomme,  que  Sa  Majesté  luy 
avoit  expressément  dépesché  pour  avoir  son  conseil  sur  la  paix  de 
son  royaulme  ;  la  première ,  que  d'octroyer  liberté  de  conscience  ou 
cxercisse  de  religion  à  ses  subjectz,  de  tant  que  c'estoit  pure  matière 
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éclésiaBtiqiie ,  il  ne  s'en  debvoit  entremettre  anlcunement ,  aîns  le 
remettre  du  tout  au  Pape;  la  seconde ,  que  de  pardonner  anbt  elle- 
vez ,  il  le  trouToit  bon ,  pour  le  désir  qu'il  avoit  à  la  paix  de  France, 
si  cella  en  estoit  le  moyen,  mais  en  lieu  d^establyr  ses  afTères, 
ce  seroient  eulx  qui  les  establyroient  et  se  foriiffieroient  par  la  dicte 
paix ,  et  goetteroient  le  temps  de  reprendre  les  a^mes  à  leur  ad- 
vantaige ,  lorsquilz  cuyderont  mieux  emporter  la  couronne  ;  par 
ainsy  qull  estoit  nécessaire  qu'il  y  mit  meintennant  une  entière  fin  : 

Que  le  dict  ambassadeur  tronvoit  ce  conseil  fort  prudent,  et  que 
le  Roy,  suyyant  ioelluy,  se  debvoit  résouldre  à  la  guerre ,  non  de 
donner  souvant  des  batailles,  car  c'estoit  trop  bazarder  Testât ,  mais 
de  myner  les  ennemys  à  la  longue,  et  qu'aussi  bien  la  paix  n'estoil 
prés  d'estre  faicte ,  parce  qu\ing  de  ses  amys  de  ce  con^^eil  Tavoit 
ad?erty  que  la  Royne  d'Angleterre  aroit  promtz  au  cardinal  de 
Chatilkm  de  secourir  l'Admyral,  son  frère,  de  deux  centz  mil  escuz; 
et  que  le  dIct  cardinal  luy  avoit  obligé  sa  foy,  et  celle  de  son  dict 
frère,  qo^ilz  ne  pemetlroient  qu'en  nulles  conditions  la  dicte  paix  se 
conelûd. 

Je  hiy  ay  respondu ,  quant  au  premier,  que  le  duc  d*Ahe  estoit 
mig  si  prudent  et  si  entier  et  modéré  seigneur  quMl  ne  faudroit  de 
conformer  toutjours  ses  adviz  sur  les  affères  de  France  à  celluy  de 
Leurs  Majestez  Très  Chrestiennes ,  et  des  saiges  seigneurs  de  leur 
•ang,  et  de  leur  conseil,  qui  les  entendoient  très  bien  et  sçavoient 
comme  il  les  failloit  manyer,  et  qui  auroient  toutjours  le  soing  qu'il 
ne  s'y  fit ,  pour  paix  ny  pour  guerre ,  rien  qui  ne  fût  sellon  Dieu,  à 
rhonneur  du  Roy  et  repos  de  la  Chrestienté  : 

Et  quant  à  l'aultre ,  de  l'obligation  du  cardinal  à  la  Royne  d'An- 
gleterre, que  je  le  prioys  de  vériffler  dayantaige  ce  qu'on  luy  en  avoit 
dict ,  et  où ,  et  commant  se  fcroit  le  payement  des  deux  centz  mil 
escuz. 

Mais  voulant,  de  ma  part,  descouvrir  si  cella  estoit  vray,  car,  quant 
à  la  promesse  des  deniers,  j'en  avois  desjà  quelque  adviz,  mais  non 
de  ceste  obligation  du  cardinal ,  ny  d'une  si  malle  volonté  de  ceste 
Royne,  j'ay^  par  une  interposée  personne  ,  faict  toucher  la  matière 
«n  comte  de  Lestre  et  au  secrétaire  Cecille,  desquelz  deux  se  com- 
prend toute  l'intention  de  la  dicte  Dame ,  et  l'ung  et  l'aultre  ont 
monstre  que  eulx  et  leur  Mestresse  desiroient  la  paix  ;  dont ,  oultre 
la  conjecture  des  propos,  que  je  sçay  qu'ilz  en  ont  tenu  à  celluy  par 
<l«ii  je  les  ay  faiclz  sonder  et  à  d'aullres ,  voycy  ceulx  que  Cecille 
a  dictz  à  ung  mien  gentilhomme  tout  exprès  iK)ur  me  les  raporier  : 

7. 


—  100  — 

Que ,  par  les  adviz  de  M'  Norrys  et  par  aultrcs  conjectures,  il 
cognoUsoit  que  la  paix  demeuroit  d'estre  faicte  en  France,  parce  c|ue 
le  Roy  n'y  vouloit  permettre  Texercisse  de  la  religion,  et  que  ceulx  de 
la  Rochelle  ne  combattoient  ny  pour  terres,  ny  pour  empyres,  ny  pour 
aultre  chose  quelconque  que  pour  cet  la  ;  dont  il  s'advanceroit  de  dire 
un  mot,  que  possible  Ton  ne  Testtmeroit  sage  de  me  Pavoir  mandé,  que, 
s'il  plaisoit  au  Roy  leur  ottroyer  le  dict  exercisse  en  leurs  maysons, 
il  pensoit  fermement  qu'il  conclu rroit  quant  au  reste  la  paix,  tout 
ainsy  qu'il  la  vouldroit  ;  et  que ,  s'il  avoit  agréable  que  la  Royne ,  sa 
Mestresse,  s'y  employât,  laquelle  y  pouvoit  possible  aultant  que  prince 
ny  princesse  de  la  terre,  qu'elle  le  feroit  aultant  à  l'honneur  et  ad- 
vantaige  de  Leurs  Majestez  Très  Ghrestiennes,  et  à  la  tranquillité  de 
leur  royaulme  ,  comme  si  c'estoit  pour  elle  mesmes. 

Le  comte  de  Lestre ,  par  ung  gentilhomme  italien  catholique ,  qui 
est  commun  amy  entre  luy  et  moy^  m'a  mandé  que  la  dicte  Dame  estoit 
bien  disposée  à  la  dicte  paix  ,  et  qu'il  estoit  d'adviz  que,  comme  de 
moy  mesmes,  je  l'en  misse  en  propos,  la  première  foys  que  je  parle- 
roys  à  elle^  pour  l'exorter  de  tenir  la  main  à  ce  qu'on  la  pût  condurre 
à  l'advantaige  du  Roy,  et  que  les  subjectz  eussent  à  se  contenter  de 
ce  que  leur  prince  leur  pourroit,  avec  son  honneur,  ottroyer,  sans  en 
vouloir  tirer  davantaige  par  la  force  ;  et  que  je  luy  remonstrasse  que 
la  paix  de  France  seroit  la  paix  d'Angleterre ,  voyre  de  toute  la 
Ghrestienté,  et  luy  toucher  à  ce  propos  le  restabKssement  de  la  Royne 
d'Ëscoce  ;  et  comme,  par  l'accomplissement  de  ces  deux  choses,  si 
elle  s'y  vouloit  bien  employer,  elle  pourroit  régner  très  paysiblement 
en  son  royaulme  : 

Que,  de  sa  part,  il  y  tiendroit  la  main,  comme  très  obligé  de  dési- 
rer le  bien  du  Roy  et  de  son  royaulme,  et  que  ,  touchant  la  dicte 
paix,  il  sçavoit  que  le  cardinal  de  Chatillon  y  avoit  une  extrême  af- 
fection, et  que  la  noblesse  de  ce  royaulme  la  desiroit,  et  desiroit  tout 
ensemble  l'accommodement  des  affères  de  la  Royne  d'Ëscoce,  comme 
deux  choses  d'où  dépendoit  le  repos  et  la  seurté  de  leur  Royne  et  de 
son  royaulme  ;  et  que  Cecille,  jiour  estre  ennemy  conjuré  de  la  Royne 
d'Ëscoce,  et  pour  la  frustrer  de  la  légitime  succession  qu'elle  pré* 
tend  à  ce  royaulme,  affin  d'y  establyr  ung  roy  de  sa  main ,  et  ellever 
ceulx  de  Ërfort  à  la  couronne,  lesquelz  il  nourryt  en  ceste  espérance, 
comme  ses  pupilles,  en  sa  mayson ,  empeschoit  que  la  dicte  Dame  ne 
peult  bien  user  de  sa  bonne  intention  en  nulle  de  ces  deux  choses, 
la  tenant  comme  enchantée  sur  l'éguillon  de  la  jalouzie ,  qu'il  luy 
propose  toutjours  de  la  dicte  Royne  d'Ëscoce. 
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Maïs,  qu^après  que  j'en  auroys  encores  une  foys  parlé  à  la  Royne, 
sa  Mestresse,  si  elle  Tenoit  à  luy  en  toucher  ung  seul  mot,  il  s'ingère- 
Foit  de  luy  représanter  franchement  le  debvoir  à  quoy,  llionneur,  la 
fby  et  la  conscience  la  tiènent  obligée  enyers  le  Roy  et  envers  la 
Royne  d^Escoce  pour  Tentretennement  destrettez;  et  comme,  en 
leur  satisfaisant  en  ce  qui  seroit  de  rayson,  et  s^asseurant  par  ce 
moyen  de  la  paix  de  France  et  d'Eseoce,  elle  demenreroit  très  asseu- 
rée  et  establye  contre  les  dangiers  et  enireprinses  de  toutes  les  aultres 
partz  du  monde  ;  et ,  au  contraire,  si ,  pour  ne  se  porter  bien  envers 
le  Roy  sur  ceste  paix,  ny  envers  la  Royne  d'Escoce  sur  sa  restitution, 
elle  venott  à  tumber  en  guerre  de  ces  deux  oostez ,  à  ceste  heure 
qu^elle  ne  açavoit  comme  elle  estoit  avec  le  Roy  d'fispaigne ,  et  que 
ses  sobjecCz  estoient  divisez  y  doni  possible  une  partie  seroit  contre 
elle,  il  est  sans  doute  qu'elle  seroit  en  ung  très  grand  dangier. 

Et  ne  craindroit  de  luy  remonstrer  que,  nonobstant  le  mal  qn^ellè 
pooroic  vouloir  au  cardinal  de  Lorrayne,  elle  avoit  à  considérer 
qu^il  estoit  d'une  mayson  grande,  et  de  nouveau  plus  allyée  que  ja- 
mais à  celle  de  France,  et  qu'en  estant  yssue  la  Royne  d'Escoce  de 
par  sa  mère,  monsieur  et  madame  de  Lorrayne  ne  permettroient 
qu*elle  fût  habandonnée  du  Roy,  oultre  les  aultres  notoires  obliga- 
tions d'entre  les  couronnes  de  France  et  d'Escoce  : 

Qu'Q  n'eust  tant  tardé  de  remonstrer  cecy  à  sa  Mestresse,  sans 
ce  que  Gedlle  le  guettoit  pour  le  désarçonner,  ainsy  qu'il  avoit 
désarçonné  les  aultres  principaulx  du  conseil ,  par  prétexte  de  In 
Royne  d'Escoce  ;  et  qu'il  tenoit  ceubc  qui  y  estoient  de  reste  encores 
toutz  bandez  contre  luy,  ne  se  souscyant  de  hasarder  sa  Mestresse, 
son  estât  et  toutes  aultres  choses,  pour  establyr  b  fortune  des 
dicts  de  Erfort,  et  qu'ayant  luy  à  suy  vre  celle  de  sa  Mestresse,  il  luy 
vouloit  remonstrer  le  dangier  uù  elle  estoit,  encore  qu'il  en  deubt 
estre  ruyné. 

Despuys,  trouvant  que  l'intention  du  Roy  estoit  conforme  à  celle 
du  dict  comte,  j'ay  parlé  à  la  Royne  d'Angleterre  en  la  forme  que 
je  le  mande  à  Sa  Majesté,  et  le  dict  comte  monstre  à  présent  d'estre 
si  affectionné  à  la  matière  qu'il  désire  fère  luy  mesmes  le  voyage 
devers  le  Roy  avec  grand  opinion ,  voyre  assenrance ,  qu'il  ne  s'en 
retournera  sans  que  la  paix  soit  conclue  ;  sans  que  les  affères  de  la 
Royne  d'Escoce  soyent  accommodez;  et  sans  que  Tamytié  d'entre 
le  Roy  et  sa  Mestresse  soit  bien  estroictement  confirmée. 

Ainsy,  par  les  propos  de  ces  deux,  se  peult  conjecturer  la  division 
qui  est  entre  ceulx  de  ce  conseil ,  et  comme  ^  en  ce  qui  concerne  la 
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France,  encor  que  toutz  monstrent  d'y  désirer  la  paix  el  de  vouloir 
que  leur  Mestresse  s*y  employé  de  si  bouQe  façon  que  le  Roy  luy  en 
sache  gré ,  c'est  néantmoins  diversement  ;  car  CeciUe  et  les  siens  ne 
veulent  qu'il  se  parle  des  afifères  de  la  Royne  d'Ëscoce,  et  le  dict 
comte  et  ceulx  de  son  party  désirent  qu'ilz  soient  par  mesmes  BEioyen 
accommodez,  dont,  pour  avoir  quelcun  qui  luy  fasse  espaule  au  dkt 
conseil  pour  fortiffier  son  opinion,  il  est  fort  après  à  solliciter  le  re* 
tour  du  comte  d'Ârondel,  qui  n'est  amy  du  dict  Gecille,  el  tout 
contraire  à  ceulx  de  Erfort. 

€\]t((xt,  [  Et  à  propos  du  dict  comte  d' Arondel ,  luy  et  millerd  de 
Lomellé  m'ont  envoyé  remercyerde  mes  bons  offices  et  démonstra- 
tions envers  eulx ,  et  que ,  si  les  choses  ne  prennent  icy  meilleur 
trein  pour  eulx ,  ilz  sont  pour  accepter  la  faveur  du  Roy  i  se  reti- 
rer soubs  sa  protection  en  France,  et  le  dict  de  Lomellé  y  mener  sa 
femme; 

Que,  pour  le  présent ,  il  faut  qu'ilz  attandent  veoir  que  devien- 
dront les  promesses  de  leurs  amys,  et  leurs  moyens  et  espérances  de 
eourt  ;  car  l'on  leur  a  mandé  qu'ilz  sont  sur  le  poinct  d'estre  rappe- 
lez en  leur  auctorité  accoustumé,  laquelle  s'ilz  ont  une  foys  reprinse, 
ilz  jurent  de  ne  s'en  laysser  plus  déposséder  et  de  la  retenir,  ou 
par  leur  droict ,  ou  par  laTforce ,  contre  quiconque  leur  y  vooldri 
fére  tort  ; 

Et,  si  ce  paysible  moyen  d'y  retourner  ne  leur  succède  dans  peu 
de  jours,  qu'ilz  en  essayeront  quelque  aultre  plus  viollent,  car  dési- 
rent, comment  que  soit,  pourvoir  aulx  désordres  de  ce  royaulme,  et 
au  faict  de  la  Royne  d'Ëscoce,  et  aulx  affères  du  duc  de  Norfolc,  et 
encores  plus  expressément  s'ilz  peuvent,  quant  ilz  en  auront  le  moyen, 
au  restablissement  de  la  religion  catholique  ;  pour  lesquelles  quatre 
choses  ilz  veulent  tout  bazarder. 

Et  disent  que  l'importance  de  cecy  gyt  principalement  en  deux 
poinctz  ;  l'ung  est  que  le  dict  duc  veuille  bien  employer  les  moyens* 
qu'il  a  dans  ce  royaulme,  pour  se  mettre  en  liberté,  pour  fère  pren- 
dre les  armes  à  ceulx  de  son  party,  et  pour  empescher  au  conseil  les 
dellibérations  de  ses  adversayres  : 

L'aultre  poinct,  que  ceulx  du  Norlh,  qui  se  sont  retirés  en  Eacoce, 
soyent  secouruz  ;  car  est  sans  doubte ,  s'ilz  se  peuvent  remettre  en 
campaigne,  et  marcher  en  çà ,  que  ceulx  de  leur  intelligence  se  dé- 
claireront  et  les  repcevront  avecques  faveur  aux  meilleurs  endroictz 
d'Angleterre,  et  se  joindront  à  eulx  en  grand  nombre  ; 

Et  que  le  bon  succez  de  toutes  choses  deppend  de  ce  dernier. 
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sans  lequel  il  semble  que  le  premier  ne  sera  essayé,  non  que  miz  à 
exécution  ;  car  le  dict  duc  de  Norfolc  ne  veuU  rien  mouvoir  de  luy 
roesmes  de  peur  d'empyrer  sa  cause.  ] 


XCVUr  DEPESGHE 

—  du  dernier  jour  de  mars  1570.  — 
(  Envofée  exprès  jtisques  à  CakUs  par  le  nqpveu  du  S*^  Aeerbo»  ) 

Modération  des  mesures  adoptées  par  la  reine  d'Angleterre.  — Mise  en  liberté 
du  comte  d'Amndel ,  qui  est  reçu  en  grâce  par  Elisabeth.  —  Promesse 
laite  à  l'évéqoe  de  Ross  que  sa  détention  va  cesser.  —  PréparatUs  d*mie 
expédition  qui  doit  être  dirigée  vers  le  Nord. —Nouvelles  d^cosse. 

Au  Roy. 

Sire ,  les  dernières  lettres  que  je  vous  ay  escriptes  et 
rinstniction  que  j'ay  baillée  au  S"*  de  Vassal,  qui  les  vous  a 
aportées ,  tous  auront  donné  assés  ample  notice  de  ce  qui 
estoit  advenu  de  plus  principal  en  ce  royaulme  ,  jusques  à 
la  datte  d'icelles ,  laquelle  est  du  lendemain  de  Pasques. 
Heintennant  j'ay  à  dire  à  Vostre  Majesté  que  les  festes  se 
sont  passées  bien  paysiblement  en  ceste  court,  sans  qu'il  y 
soit  survenu  aulcune  chose  de  nouveau ,  par  où  ceste  Royne 
et  les  siens  ayent  monstre  d'en  estre  esmeuz  davantaige  ; 
et  toute  expédition  d'afifères  a  cessé ,  s'estans  la  pluspart 
des  seigneurs  de  ce  conseil  absentez  en  leurs  maysons 
pour  y  fère  la  solempnité;  et  a  Ton  espéré  que  les  choses, 
desquelles  Ton  craignoit  debvoir  le  plus  advenir  de  mou- 
vement en  ce  royaulme ,  comme  sont  celles  de  ces  sei- 
gneurs mal  contantz,  celles  de  la  Royne  d'Escoce  et  celles 
de  la  religion ,  seroient  bientost  réduictes  à  quelque  mo- 
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dération ,  ayant  la  dicte  Dame  faict  une  soubdaine  faveur 
au  comte  d*ArpndeI  de  l'admettre  à  luy  venir  bayser  les 
mains ,  le  jour  du  Jeudy  sainct,  avec  une  gracieuse  satisfac- 
tion de  ce  qu'elle  luy  avoit  faict  sentyr  son  courroux  sur  le 
faict  du  mariage  du  duc  de  Norfolc  avecques  la  Royne  d'Es- 
coce ,  parce  qu'on  l'avoft  asseurée  que  c'estoit  luy  qui  en 
estoitl'autheur  :  de  quoy  il  s'est  excusé,  et  qu'il  n' avoit  esté 
que  en  la  compaignie  de  ceulx  qui  en  avoient  parlé  conune 
de  chose  qu'ilz  estimoient  convenable  au  service  d'elle,  et 
au  bien  et  repoz  de  son  royaulme ,  et  en  laquelle  ilz  n'a- 
voient  jamais  entendu  qu'on  y  deubt  procéder,  sinon  avec 
son  bon  congé  et  consentement;  et  que,  de  sa  part ,  il  ne 
seroit  jamais  trouvé  aultre  que  son  très  fidelle  subject  et 
très  loyal  à  sa  couronne.  Et  ainsy  luy  ayant  dès  lors  randue 
sa  pleyne  liberté,  il  s'en  retourna  pour  quelques  jours  en  sa 
mayson  de  Noncich ,  avec  promesse  de  revenir  en  brief 
trouver  la  dicte  Dame  pour  résider  près  d'elle ,  autant  qu'il 
luy  plairoit  le  commander;  et  à  l'évesque  de  Roz  fut  donnée 
parolle  qu'il  seroit  eslargy  dans  trois  jours ,  mais  despuys 
luy  fut  mandé  que  par  ung  mesmes  moyen,  après  les  festes, 
la  dicte  Dame  le  feroit  mettre  en  liberté ,  et  luy  permettroit 
de  venir  tretter  avec  elle  des  affères  de  sa  Mestresse  ;  et 
aulx  Catholiques  n'a  esté  usé  d'aulcune  rigueur  ny  recer- 
che  à  ces  Pasques  ;  mais  aulcuns  pensent  que  toute  ceste 
gracieuse  démonstration  se  faict  pour  gaigner  le  temps ,  et 
pour  amortyr  les  entreprinses  qu'on  crainct  devoir  estre 
cest  esté. 

Aultres  ont  opinion  que ,  à  bon  escient ,  Ton  veult  ac- 
commoder les  affères ,  et  plustost  plyer  ung  peu  que  venir 
au  dangier  de  rompre,  dont  le  temps  nous  fera  veoir  ce  qui 
en  sera  ;  tant  y  a  que  le  comte  de  Sussex  marche  toutjours 
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vers  Iç  North ,  avec  quatre  mil  hommes  de  pied  et  douze 
centz  chevaulx ,  et  que  l'admyral  Clinton  est  après  à  lever 
encores  (  a  ce  qu'on  dict  )  des  gens  de  pied  et  de  cheval 
vers  son  pays  de  Linconscher  pour  s'aller  joindre  à  luy  ;  et 
a  Ton  tiré ,  ces  jours  passez  ,  de  la  Tour  trente  chariotz 
d'armes  et  de  monitions ,  et  créé  des  cappitaines  de  pion- 
nyers  pour  leur  envoyer;  ce  qui  donne  à  penser,  avec  d'au]- 
très  adviz  précédans,  qu'on  a  intention  de  dresser  camp, 
et  d'entrer  en  Escoce;  vray  est  que  la  sayson  ne  semble 
propre  pour  commencer  encores  ceste  guerre,  jusques  à  la 
fin  d'aoust ,  car  jusques  alors  ne  se  trouvera  vivres  au  dict 
pays  du  North  ny  en  toute  la  frontière  d' Escoce. 

L'on  continue  de  dire  que  les  seigneurs  Escouçoys  font 
aller  toutes  choses  dans  leur  pays  à  l'advantaige  de  la 
Royne ,  leur  Mestresse ,  et  qu'ilz  ont  faict  proclamer  son 
aactorité,  et  qu'il  ne  reste  des  grands  du  royauhne  que  qua- 
tre que  toutz  ne  soyent  pour  elle.  L'on  dict  qu'ilz  ont  en- 
cores remiz  jusques  au  premier  jour  de  may  la  tenue  de 
leurs  Estatz.  Sur  ce,  etc. 

Ce  XXXI*  jour  de  mars  1570. 
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XCIX*  DÉPESCHE 

—  du  ini«  jour  d*apvrii  1570. — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  OHvyer  Cambemon»  ) 

Retour  du  comte  d'Arundel  à  la  cour.  —  Prolongatioa  .de  la  captivité  de  Fé- 
véque  de  Ross.  —  Affaires  d*Écosse.  —  Bou  accueil  fait  par  le  duc  d'Albe 
aux  députés  d'Angleterre.  —  Nouvelles  d'Allemagne. 

Au  Roy. 

Sire,  retournans  après  ces  festes  les  seigneurs  de  ce  con- 
seil en  ceste  court,  le  comte  d'Arondel  y  est  arrivé  des 
premiers ,  auquel  la  Royne  sa  Mestresse  a  faict  beaulcoup 
de  faveur,  monstrant  prendre  toute  confiance  de  luy  ;  dont 
semble  qu'il  ne  refluzera  de  se  laysser  introduyre  do  lechef 
aulx  aflères,  mais  ce  sera  possible  plus  pour  servyr  à  la  li- 
berté du  duc  de  Norfolc,  son  beau  filz ,  et  aulx  aifères  de 
la  Royne  d'Escoce,  ausquelz  il  a  toutjour  porté  bonne  af- 
fection ,  que  pour  ambicioii  qu'il  ayt  ;  car  le  présent  ma- 
nyement  de  Testât  ne  semble  aller  aulcunement  sellon  qu'il 
le  vouldroit. 

Je  suysbien  marry  qu'en  leurs  premières  dellibérations, 
iceulx  seigneurs  du  conseil ,  après  leur  dict  retour ,  ayent 
changé  ce  qu'ilz  a  voient  auparavant  ordonné  pour  Téves- 
que  de  Roz,  de  luy  donner  sa  liberté  incontinent  après  Pas- 
ques,  et  qu'il  seroit  admiz  à  parler  à  la  Royne  leur  Mestresse  ; 
là  où  meintennant  on  luy  faict  dire  qu'il  ayt  encores  pa- 
cience,  et  qu'elle  n'est  bien  résolue  quant,  ny  commant, 
elle  la  luy  pourra  donner.  Il  semble  que  le  sir  Randolf  ayt 
donné  adviz  à  la  dicte  Dame  que  ceulx  ,  qui  ont  relevé  le 
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party  dhi  comte  de  Mora  eu  Esooce ,  ont  desjà  dépesché 
Tabbé  de  Domfennelm  et  Nicidlas  Elpfaiston  pour  Tenir 
tretter,  avecques  elle  et  avec  les  seigneurs  de  sou  conseil, 
de  toutes  choses  de  d^à  ;  et  que  possible  eHe  y  veuH  avoir 
pourveu ,  premier  que  d'eslargyr  le  dict  siem*  évesque ,  de 
peur  qu'il  ne  luy  traterse  ses  desseîogs.  Et  de  ce ,  Sire , 
que  je  vous  avoîs  cy  deTant  mand^,  que  le  voyage  du  comte 
de  Lenoz  estoit  interrompu,  les  dicts  du  conseil  ont  changé 
d'opinion  à  cause  d'une  lettre  que  les  comtes  de  Mar  et 
de  Gleacarve ,  et  les  lordz  Lendzay,  Semple ,  Ruthunen  et 
Drunquhassil  ont  escripte  an  dict  de  Lenoz ,  qu'il  veuille 
venir  en  dîHigence  prendre  la  régence  du  pays ,  affin  de 
conservfflr  l'authorité  au  jeune  prince  son  petit  filz ,  et  bas- 
ter  le  secours  que  la  Royne  d'Angleterre  leur  a  promiz; 
de  tant  mesmement  que  les  fuytifz  de  son  royaulme  non 
seulement  se  sont  joincti  aulx  Amelthons  en  faveur  de  la 
Royne  d'Escoce,  msûs  publient  aussi  qu'ilz  n'attendent, 
d'heure  en  heure  ,  que  l'arrivée  du  renfort  qui  leur  doibt 
venir  de  France  et  de  Flandres.  Sur  quoi ,  de  tant  que 
iceuU  du  conseil  ont  senty  que  le  comte  de  Morthon ,  du- 
quel ilz  espéroient  beaucoup,  n' estoit  bien  vollu  ny  de  la 
noblesse  ny  du  peuple  d'Escoce ,  et  que  mesmes  il  n' estoit 
soubsigné  en  la  dicte  lettre  avec  les  auttres ,  ce  qui  mons- 
troit  de  n'estre  bien  d'accord  avec  eulx,  par  ainsy  qu'ilz  ne 
pouvoient  fère  aulcun  bon  fondement  sur  luy ,  ilz  ont  ad- 
visé  de  laysser  aller,  phis  par  nécessité  que  par  eUection, 
le  dict  de  Lenoz  par  deUà;  réservant  néantmoins  la  charge 
principalle  du  tout  au  comte  de  Sussex ,  et  ne  fomyssant 
à  icelluy  de  Lenoz  que ,  comme  pour  fère  le  voyage ,  en- 
vyron  trois  mil  cinq  centz  escuz.  Vray  est  que  la  comtesse, 
sa  femme ,  a  engaigé  ses  bagues  et  sa  vaysselle  d'argent 
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pour  luy  fère  plus  grand  somme;  et  cependant  Ton  a  dé- 
pesché,  coup  sur  coup ,  force  courriers  devers  le  comte  de 
Sussex,  ne  sçay  encores  à  quelles  fins  ;  car  lebruyt  est  que 
les  frontières  ne  sont  plus  tant  pressées  conune  elles  e»- 
toient  par  les  fuytifz;  mais  je  pense  que  c'est  pour  le  bas- 
ter  vers  l'Escoce,  me  confirmant  toutjour  en  l'opinion  qa'ilz 
le  feront  entrer  dans  le  pays  avecques  forces,  etmesmes 
que ,  pour  pourvoir  à  la  faulte  des  vivres  qu'on  pourroit 
avoir  par  dellà  ,  j'entendz  qu'on  faict  grand  provision  de 
farines,  partout  icy  autour,  pour  les  y  envoyer  par  mer  :  ce 
que  je  mettray  peyne  de  vériffier,  et  de  vous  donner  de 
cella,  et  d'aultres  choses,  ung  plus  exprès  et  un  plus  cer- 
tain adviz  par  mes  premières.  Je  ne  cesse  cependant  de 
fère,  aunomde  Voz  Majestez  Très  Chrestiennes,  toutz  les 
meilleurs  et  plus  exprès  offices  que  je  puys  pour  les  aflëres 
de  la  dicte  Royne  d'Escoce,  mais  je  ne  sçay  que  espérer 
d'iceulx  en  un  si  grand  changement  et  variation,  conune 
l'on  m'y  use  ordinairement,  sinon  que  je  croy  qu'ilz  se  ran- 
geront enfin  d'eulx  mesmes,  ou  qu'ilz  ruyneront  cenix  qui 
les  vouldront  ruyner. 

Icy  court  ung  bruyt  que  le  duc  d' Alve  a  vingt  six  grands 
navyres  prestz  à  mettre  sur  mer,  avec  nombre  d'hommes 
de  guerre ,  et  de  monitions,  mais  ne  se  dict  à  quel  eflect  ; 
néantmoins,  cella  met  ceulx  cy  en  assés  de  souspeçon ,  les- 
quelz  ne  layssent  pourtant  de  solliciter  par  leurs  depputez 
l'accord  des  différans  des  Pays  Bas  ;  et  leur  a  fort  pieu  que 
le  duc  d'Alve  les  ayt  ainsi  bien  receuz  comme  il  a  faict 
avec  grand  faveur  ;  et  que,  à  Bruges  et  en  Envers  où  ilz  ont 
passé,  l'on  les  ayt  caressez  et  trettez  en  amys;  et  que  les 
officiers  les  ajent  visitez  et  leur  ayent  envoyé  présens  ;  et 
que  desjà  le  dict  duc  ayt  depputé  personnaigc  de  sa  part  pour 
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tretter  avec  eulx;  dont  s'espère  qu'ilz  s'accommoderont, 
comme,  à  la  vérité,  pour  avoir  les  ungs  et  les  aultres  où* 
entendre  assés  en  d' aultres  choses ,  il  semble  que  tant  plus 
vollontiers  ilz  vouldront  sortyr  de  celles  cy. 

Il  se  parle  d'ung  grand  emprunct  que  ceste  princesse  pro- 
pose de  fère  tout  de  nouveau  ;  dont  suys  après  à  descouvrir 
si  c'est  pour  recepvoir  les  deniers  icy  ou  en  Hembourg,  et 
s^nble  bien  que  les  propos  et  pratiques  de  la  dicte  Dame  et 
des  siens  en  AUemaigne  demeurent  en  mesmes  suspens  que 
faîct  la  paix  de  France  ;  et  n'ay  point  sceu  qu'il  soit  venu , 
de  tout  le  moys  passé,  aultres  nouvelles  de  dellà,  si  n'est 
de  la  diette  du  xxii<^  de  may  à  Espyre ,  et  de  l'aprest  des 
deux  Roynes,  filles  de  l'Empereur,  pour  aller  en  France  et  en 
Eapaigne  ;  et  du  faict  du  prince  d'Orange,  duquel  l'on  parle 
dÎTersement,  car  les  ungs  disent  qu'il  sçayt  où  prendre 
gens  et  argmt  pour  fère  une  grande  entreprinse  et  que  la 
faveor  des  princes  protestans  ne  luy  manquera  :  aultres 
aMenrent,  et  mesmement  l'ambassadeur  d'Espaigne ,  qu'il 
n'a  ny  gens,  ny  argent,  ny  moyen  de  rien  entreprendre, 
et  qu'il  a  perdu  toute  sa  réputation  envers  les  dicts  princes 
protestans.  Sur  ce,  etc. 

Ce  iv«  jour  d'apvril  1570. 
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G'  DEPESGHE 

—  du  ix«  jour  d*apvril  1570.  — 
(  Envoyée  exprès  jttsques  à  Calais  par  Jehan  Hosselet  Christofle.  ) 

État  des  forces  lerées  pour  le  Nord  ,  et  sans  doute  destinées  à  entrer  en 
Ecosse.  —  Nouvelles  de  Marie  Stuart.  -- Sommes  importantes  réwdes  par 
Elisabeth. 

Au  Roy. 

Sire,  l'occasion  pour  laquelle  la  Rôyne  d'Angleterre  a 
dépesché,  despuys  huict  jours,  plusieurs  courriers  vers  son 
pays  du  North ,  ainsy  que  je  le  vous  ay  mandé  par  mes 
précédantes  du  nu*  du  présent,  est,  sellon  que  j'entendi, 
pour  mander  aux  trouppes  et  compagnies  de  gens  de  guerre, 
qu'on  a  levées  en  ces  quartiers  là,  de  se  randre  tontes 
ensemble  à  Yorc  le  xii*"  de  ce  moys  ;  et  au  comte  de  Sus* 
sex  qu'il  leur  face  fère  incontinent  la  monstre,  et  qu'il  les 
face  acheminer  à  si  bonnes  journées  qu'il  puysse  avoir  son  ar- 
mée toute  preste  à  Barvyc ,  le  premier  jour  de  may  ;  laquelle 
les  ungs  disent  debvoir  estre  de  dix  mil  hommes  de  pied  et 
cinq  mil  chevaulx ,  les  aultres  de  la  moytié  moins  des  ungs 
et  des  aultres,  ce  que,  pour  encores,  je  croy  estre  le  plus 
certain,  mais  qu'il  a  bien  commission  de  lever  l'aultre  plus 
grand  nombre,  s'il  est  besoing.  Il  ne  se  dict  encores  ouver- 
tement qu'il  doibve  entrer  en  Escoce ,  mais  il  se  tient  pour 
résolu  qu'il  le  fera,  si  les  seigneurs  du  pays,  entre  cy  et 
là,  ne  se  trouvent  d'accord ,  ce  que  la  dicte  dame  crainct  as- 
sés  ;  auquel  cas,  elle  regardera  ung  peu  de  plus  près  comme 
elle  devra  poursuyvre  l'entreprinse,  et  possible  adviendra 
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cependant  que  de  Tavoir  seulement  entamée,  elle  leur 
aura  donné  plus  prompte  occasion  de  se  réunyr.  Il  est 
bien  certain  que  ses  fuytifz  ayant  ainsy  couru ,  de  jour  et 
de  nuict,  comme  ih  ont  faict,  la  frontière  de  deçà,  et 
pillé  et  brullé  les  villaiges ,  et  enmené  force  prisonniers , 
Iny  donnent  ooeasion  d'y  envoyer  des  forces  pour  leur  ré- 
sister ;  mais  eUe  dict  que  non  seulement  elle  les  veult 
chasiier,  mais  qu'elle  veult  ehastier  ceulx  qui  les  ont  re- 
tirez ;  ce  qui  s'adresse  principallement  aulx  Escouçoys  :  car 
Ton  m'aasseuré,  quant  aux  dictes  frontières ,  que,  despuys 
quelques  jours ,  elles  se  trouvent  assés  paysibles,  par  l'ordre 
que  les  Escouçoys  mesmes  y  ont  miz  ;  et  que  les  princi- 
paulx  chefs  des  fuytifz  sont  après  à  trouver  moyen  de  pas- 
ser en  France  ou  en  Flandres ,  ce  qui  debvroit  fère  abs- 
tenir la  diète  Dame  de  son  entreprinse  ;  mais  je  crainsique 
ce  sera  cella  qui  l'y  convyera  davantaige  pour  luy  sembler 
moins  diGScile ,  et  pour  vouloir  en  toutes  sortes  establir 
les  choses  d'Escoee,  si  elle  peult,  à  sa  dévotion. 

Et  fauk  estimer,  Sire,  que  son  desseing  au  dict  pays  ne 
penk  estre  petit,  veu  le  nombre  de  canons  de  batterye, 
de  couleuvrines ,  de  monitions ,  d'armes  et  de  vivres  qu'elle 
y  envoyé.  La  Royne  d'Escoce  luy  a  naguières  escript  là 
dessus,  mais  l'évesque  de  Roz ,  qui  est  encores  en  arrest, 
ny  moi,  n'avons  peu  entendre  du  contenu  en  sa  lettre  que  ce 
qui  concerne  seulement  sa  santé  :  qu'elle  se  porte  bien , 
qu'elle  se  loue  du  bon  trettement  du  comte  de  Gheros- 
bery ,  et  qu'elle  trouve  bon  qu'il  la  conduyse  en  une  aul- 
Ire  sienne  mayson  pour  changer  d'air  et  pour  avoir  plus 
grande  commodité  des  vivres.  L'on  attend  l'arrivée  de 
Tabbé  de  Domfermelin ,  et  le  comte  de  Lenoz  est  desjà 
party ,  duqud  l'on  ne  se  peult  si  bien  asseurer  qu'on  ne 
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voye  encorcs  plusieurs  difficultez  en  sou  voyage,  et  se 
parle  de  quelque  marché  sur  le  comte  de  Northomber- 
land,  que  cesteRope  donnera  quatre  mil  ^  d'esterlin  pour 
lui  estre  livré  entre  ses  mains ,  par  où  semble  qu'il  soit 
encores  dans  le  chasteau  de  Lochlevyn;  et,  à  la  vé- 
rité ,  Sire ,  je  n'ay  peu  encores  avoir  assés  de  certitude 
des  choses  de  dellà ,  car  les  passaiges  sont  trop  serrez,  et 
ce  qui  en  vient  en  ceste  court  est  tenu  bien  fort  secrect , 
ou  bien  Ton  le  baille  tant  au  contraire  de  ce  qui  est  ^e 
je  n'y  donne  poinct  de  foy.  J'espère  que  par  d'aultres 
moyens,  que  nous  avons  essayez ,  il  nous  en  viendra  bien- 
tost  quelque  notice. 

Quant  à  l'emprunct ,  dont  en  mes  précédantes  je  vous 
ay  faict  mention,  j'entendz  que  la  dicte  Dame  a  fait  ex- 
pédier mil  v^  lettres  de  son  privé  scel ,  la  moindre  de  cin- 
quante ^  d'esterlin,  et  la  pluspart  de  cent,  aulx  parti- 
culliers  bien  aysez  de  son  royaulme  pour  luy  estre  fomy  par 
chacun  sa.  cothe  part  en  ceste  ville  de  Londres,  dans  le 
prochain  moys  de  may;  dont  faict  estât  qu'il  montera  à  la 
sonune  de  cent  cinquante  mil  ^  d'esterlin ,  qui  est  cinq 
centz  mil  escuz.  L'on  commance  de  préparer  une  flotte 
de  draps  pour  Hembourg  et  deux  navyres  de  guerre  pour 
la  conduyre  aulx  despens  des  merchans  ;  mais  plusieurs  es- 
timent que  ce  sera  pour  aller  «n  Envers ,  et  que  les  dep- 
putez  conclurront  quelque  chose  sur  ces  différans ,  affin  de 
pouvoir  continuer  leur  mutuel  traffic  comme  auparavant. 
Ceulx  cy  demeurent  en  grand  suspens  sur  la  longueur  du 
tretté  de  paix  de  Vostre  Majesté ,  et  semble,  Sire,  qu'ilz 
en  désirent  et  qu'ilz  en  craignent  tout  ensemble  la  conclu- 
sion pour  des  considérations  et  respectz ,  qui  sont  assés 
divers ,  dont  je  suys  après  d'en  vériffier  ce  que  desjà  l'on 
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m'en  a  dict ,  affin  de  vous  rendre  plus  claire  leur  inten- 
tion. Sur  ce,  etc. 

Ce  IX*  jour  d'apvril  1570. 


Cr  DÉPESGHE 

—  du  xni»  jour  d'apyril  1570.  — 
(  Envoyée  exprès  jusgues  à  Calais  par  Le  Tourne.  ) 

Cootimution  des  préparatUt  miliUlrei  contre  rÉcosse.  —  Inquiétude  des 
Anglais  sur  la  n^ociation  des  albires  de  Flandre.  —  Détail  des  nouvelles 
arrivées  en  Angleterre  sur  rétat  de  la  guerre  cWile  en  France ,  et  les  entre- 
prises frites  par  les  protestans. 

Au  Roy. 

Sire,  ce  que  j'ay  aprins  de  l'expédition  de  l'armée  que 
la  Royne  d'Angleterre  envoyé  vers  le  North ,  despuys  les 
dernières  nouveUes  que  j'en  ay  escriptes  à  Vostre  Majesté 
du  w^  du  présent ,  est  que  le  comte  de  Sussex,  en  mar- 
chant en  là,  a  assemblé  six  mil  hommes,  tant  de  pied  que 
de  cheval ,  à  Duram,  dont  il  en  eust  heu  davantaige  ,  s'il 
n'eut  renvoyé  ceux  des  gens  de  cheval  qui  n'estoient  pro- 
testans ;  mais  n'a  regardé  de  si  près  aulx  gens  de  pied,  et, 
avec  ceste  troupe ,  il  dellibère  s'acheminer  vers  Barvyc  , 
non  qu'il  ayt  encores  toutes  choses  sibien  prestes  qu'il  s'y 
paisse  randre  le  dernier  de  ce  moys ,  comme  il  luy  a  esté 
mandé,  ny  qu'il  puisse ,  devant  le  xv^  du  prochain,  entrer 
en  Escoce.  Et  de  tant  qu'on  publyoit  par  dellà  que  la  dicte 
année  seroit  de  dix  mil  hommes  de  pied  et  cinq  mil  che- 

vaulx ,  qoelcim  m'a  dict  que  ceulx  du  party  contraire  de  la 
m.  8 
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Royne  d'Escoceoiit  mandé  qu'il  suffiroit,  pour  ceste  heure, 
de  fère  entrer  la  moictié  des  dictes  forces  dans  le  pays ,  à 
cause  qu'on  ne  trouveroit  assés  de  vivres  pour  tant  de 
gens  et  de  chevaulx;  et  qu'avec  cella  le  petit  prince  pour- 
roit  estre  facillement  enlevé  sans  aulcun  empeschement , 
pourveu  que  le  reste  se  tînt  sur  la  frontière  pour  venir  au 
secours,  sibesoing  estoit.  L'on  m'a  confirmé  qu'il  est  venu 
adviz  bien  certain  à  ceste  Royne  de  l'arrivée  d'ung  ambas- 
sadeur de  Vostre  Majesté  par  dellà,  et  adjouxte  l'on  qu'il 
a  conduict  dans  Dombertrau  six  mil  harquebouzes  et  trois 
mil  corseletz ,  et  qu'il  faict  une  grande  dilligence  de  réunyr 
et  mettre  les  seigneurs  du  pays  en  bon  accord,  leur  promet- 
tant l'assistance  et  secours  de  Vostre  Majesté  ;  et  que  les 
fuytifz  d'Angleterre  qui  estoient  près  de  js'en  aller  par 
mer,  se  sont  arrestez  ;  bien  que  quelcun  m'a  dict  que  le 
comte  de  Northomberland  a  trouvé  moyen  d'eschapper  de 
Lochlevyn,  et  qu'il  s'est  retiré  en  Flandres.  Il  est  vray, 
Sire,  que  jamais  nouvelles  ne  furent  baillées  plus  diverses 
que  celles  qui  viennent  de  ce  quartier  là,  parce  que  la 
matière  est  affectée  de  plusieurs ,  qui  les  publient  sellon 
qu'ilz  y  ont  différante  affection.  L'abbé  de  Domfermelîn 
n'est  eucores  arrivé.  Le  comte  de  Lenoz  poursuyt  son 
voyage,  et  la  liberté  lest  promise  dans  trois  jours  à  l'éves- 
que  de  Roz. 

Geulx  cy  ont  si  grand  désir  que  les  depputez,  qu'ik  ont 
envoyé  en  Flandres ,  facent  quelque  bon  accord,  que,  pour 
garder  que  l'ambassadeur  d'Espaigne  ou  aultres  de  deçà 
n'escripvent  chose  qui  y  puisse  donner  empeschement,  ils 
ont  ung  grand  aguet  sur  toutes  les  dépesches  qu'on  y  faid, 
et  n'en  layssent  passer  une  seulle  qui  ne  soit  visitée.  J'en- 
tends qu'il  est  arrivé  quelcun ,  assés  freschement ,  de  la  Ro- 
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chelle  qui  publie  que  les  princes  de  Navarre  et  de  Coudé 
sont  en  Languedoc  ez  euvyrons  de  Thoulouze ,  qui  pillent, 
brullent  et  rupent  tout  ce  qui  deppend  des  habitans  de  la 
dicte  ville  et  non  d'ailleurs;  qu'ilz  ont  leur  armée  plus 
forte  et  en  meilleur  équipaige  que  jamais;  qu'ilz  font  toutz 
les  jours  amaz  d'argent  et  de  gens,  et  roesmes  de  bandol- 
liers,  desquelz   ilz  ont  desjàung  bon  nombre,  des  plus 
mauvais  garçons  de  la  montaigne;  que  M**  de  Biron  est 
encores  avec  enix  pour  tretter  de  la  paix ,  mais  parce  qu'il 
ne  propose  nulles  condicions  raysonuables ,  l'on  conunence 
à  souspeçonner  qu'il  n'a  esté  envoyé  pour  dire  rien  de  par- 
ticullier,  mais  pour^espyer  leurs  forces  et  recognoistre 
Testai  de  leur  armée  ;  qu'ilz  ont  d'aultres  forces  bien  gail- 
lardes à  la  Charité ,  qui  courent  ordinairement  jusques  à 
Bourges  et  à  Orléans ,  et  deux  mil  honunes  de  pied  et 
cinq  centz  chevaulx  à  la  Rochelle ,  avec  lesquelles  le  S*^ 
de  La  Noue  tient  tout  le  pays  subject;  qu'ilz  ont  reprins 
Maran  et  aultres  lieux ,  nomméement  Oulonne  qui  leur 
tenoit  les  vivres  serrez,  et  qu'à  présent  ilz  en  recouvrent 
abondantment  de  toutes  partz  ;  et  que  Vostre  Majesté  es- 
toit  toujours  à  Angiers ,  sans  argent  et  sans  grand  moyen 
d*eu   recouvrer.  Lesquelles  nouvelles  aulcuns  de  ce  conseil 
les  magniffient,  et  les  font  encores  courir  plus  amples  affin 
d^iotimider  davantaige  les  Catholiques  de  ce  pays.  Néant- 
moins  l'on  m'a  dict  que  la  Royne,  leur  Mestresse,  continue 
tontjour  au  mesmes  désir  que  je  vous  ay  cy  devant  mandé 
de  la  paix  de  vostre  royaulme.  Sur  ce,  etc. 

Ce  XIII*  jour  d'apvril  1570. 
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Cir  DEPESCHE 

—  du  xTin*  jour  d'apTril  1570.  — 
(  Envoya  exprès  jusques  à  la  court  par  Jos ,  mon  secrétaire,  ) 

Détail  de  ce  qui  s'est  passé  en  Ecosse  après  le  meurtre  du  comte  de  Murray. 
— Assemblée  des  états  à  Lislebourg. —  Espoir  du  rétablissement  des  affaires 
de  Marie  Stuart ,  si  son  parti  est  promptement  secouru  par  la  France.  — 
Nouvelles  de  la  Rochelle  et  de  Flandre.  —  Nécessité  de  faire  la  paix  en 
France ,  et  de  s*opposer  avec  vigueur  aux  projets  de  TAngleterre  snr  l'É- 
-cosse.  —  Conséquences  désastreuses  qu'aurait  pour  la  France  la  réunion 
de  l'Ecosse  à  l'Angleterre.  — Avis  secret  donné  à  Catherine  de  Médicis. — 
Mémoire.  Résolutions  arrêtées  dans  le  conseil  d'Angleterre.  — Dessein  que 
l'on  suppose  au  roi  d'attaquer  F  Angleterre  aussitôt  après  la  pacification. 
—  Projet  imputé  au  cardinal  de  Lorraine  de  vouloir  faire  périr  Elisabeth 
et  Cécil  par  le  poison.  — Dissensions  causées  dans  le  conseil  par  la  rivalité 
des  enfans  de  Hereford  et  de  Marie  Stuart ,  comme  héritiers  présomptifs  de 
la  couronne  d'Angleterre. —  Mémoire  secret.  Communications  confidentielles 
venues  des  Pays-Bas  sur  les  projets  de  mariage  des  filles  de  l'empereur 
avec  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Espagne ,  et  de  Madame ,  tceur  da  roi , 
^vec  le  roi  de  Portugal.  —  Desseins  secrets  du  duc  d'Albe. 

Au  Roy. 

Sire,  jusques  à  ceste  heure ,  je  n'ay  peu  mander  rien 
de  bien  certain  à  Vostre  Majesté  du  costé  d'Escoce ,  à 
cause  que  la  Royne  d'Angleterre ,  sentant  les  diverses  af- 
fections que  les  siens  portent  aulx  choses  de  dellà ,  a  miz 
bon  ordre  qu'il  n'en  puisse  venir  nouvelles  sinon  à  elle,  et 
de  tenir  icelles  bien  secrettes  ;  mais  ung  des  moyens  que 
nous  avons  essayé  pour  en  sçavoir  a  réuscy  ;  par  lequel 
une  lettre  est  arrivée  à  la  Royne  d'Escoce ,  du  xix*  de 
mars,  d'ung  de  ses  bons  subjectz  qui  luy  escript,  que 
bientost  après  que  le  comte  de  Mora  a  esté  tué ,  ceulx  de 
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son  party  se  sont  efforcez  de  tenir  une  assemblée  à  Lisle- 
bourg,  le  vu*  de  febvrier,  pour  estabiyr  de  rechef  la 
forme  du  gouvernement  a  leur  poste ,  au  nom  du  petit 
prince.  A  quoy  aulcuns  d'entre  euh,  mesmes  qui  estoient 
desjà  retournez  en  leur  première  bonne  affection  vers  leur 
Royne ,  aydez  du  desir  du  peuple  qui  demandoit  la  convo- 
cation généralle  des  Estatz ,  y  ont  donné  empeschement , 
estant  par  le  layr  de  Granges ,  et  sir  Jammes  Baffour  for- 
mée une  opposition,  laquelle  n*a  esté  de  peu  de  moment  : 
car  par  là  l'on  a  cogneu  que  le  chasteau  de  Lislebourg  , 
duquel  le  dict  de  Granges  est  capitaine  tenoit  pour  la  dicte 
Dame  et  que  les  choses  avoient  esté  conduites  en  façon 
que  dès  lors  une  assemblée  généralle  fut  publiée,  au  iiu^  de 
mars  ensuyvant,  au  mesmes  lieu  de  Lislebourg,  en  laquelle 
la  pluspart  de  la  noblesse  s'^stoit  trouvée,  réservé  aulcuns 
des  Amilthons  pour  la  souspeçondu  murtre  du  dict  de  Mora, 
et  réservé  le  comte  d' Arguil ,  qui  n'avoit  passé  plus  avant 
que  Glasco,  et  que  les  deux  partz  ne  s' estoient  pourtant 
guières  mesiée  Tune  avecques  Taultre  ;  ains  avoient  tenu 
leurs  assemblées  séparées,  sinon  quelquefoys  que  les  amys  et 
partisans  de  la  Royne  avoient  condescendu  de  convenir 
avec  aucuns  des  aultres  en  la  maison  du  secrétaire  Ledin- 
thon,  qui  estoit  mallade,  pour  tretter  de  certaines  parti- 
cnllaritez;  et  qu'enfin  n'y  a  voit  esté  faicte  plus  grande 
détermination,  que  de  assigner  une  aultre  nouvelle  assem- 
blée au  mesmes  lieu ,  au  premier  jour  de  may  prochain  , 
de  laquelle  assemblée  à  venir  les  bons  serviteurs  de  la  dicte 
Dame  ne  pouvoient  prendre  aulcune  bonne  espérance ,  s'il 
n'aparoissoit  premier  pour  elle  quelque  bonne  faveur  et 
assistance  par  deUà,  ou  de  France ,  ou  de  Flandres,  ainsy 
que  ceulx  qui  estoient  demeurez  fermes  en  la  foy  et  obéys- 
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sance  de  la  dicte  Dame  ,  F  a  voient  toutjour  espéré  :  car 
ceulx  du  contraire  party  s'asseoroieiit  d'estre  favorisez  et 
secouruz ,  dans  le  temps,  par  la  Royne  d'Angleterre  et 
d'hommes,  et  d'argent,  pour  meintenir  l'authorité  du  jeune 
Roy  et  la  religion  nouvelle  dans  le  pays ,  ainsy  que.  Rau- 
dolf,  son  ambassadeur,  les  en  asseuroit  ;  et  qu'il  estoit  bien 
vray  que  le  comte  d' Atil ,  milord  de  Humes ,  le  1er  de 
Granges,  le  secrétaire  Ledinthon,  et  plusieurs  aultres  qui 
avoient  esté  du  contraire  party,  se  déclaroieut  meintennant 
estre  de  celluy  de  la  dicte  Royne  d'Escoce;  et  le  dict  Le- 
dinthon pratiquoit  encores  d'y  admener  le  comte  de  Mor- 
thon,  avec  lequel  il  en  estoit  bien  avant  en  termes  ;  et  que 
les  fuytifz  d'Angleterre  estoient  aussi  toutz  déclairez  pour 
elle  et  pour  la  religion  catholique ,  mesmes  le  comte  de 
Northomberland ,  qui  avoit  commancé  de  tretter  de  son 
rappel  avec  le  dict  Randolf  pour  sortyT  de  pryson ,  avoit , 
par  la  persuasion  du  dict  Ledinthon,  demeuré  ferme  eu  son 
premier  propos,  de  sorte  que  les  aultres  restoient  bien  foy- 
bles  dans  le  pays;  mais  qu'il  estoit  certain  que  les  deniers 
et  les  forces  d'Angleterre  les  relèveroient  et  leur  mettroient 
toutes  choses  en  leur  main,  si  quelque  aultre  main  bien 
forte  ne  s'y  trouvoit  opposante  pour  la  dicte  Royne  d'E^ 
coce;  et  contenoit  aussi  la  dicte  lettre  que  l'abbé  de  Dom- 
fermelin  estoit  dépesché  par  ceulx  du  contraire  party  de- 
vers ceste  Royne,  et  que  les  aultres  avoit  advisé  d'envoyer 
conjoinctement  Robert  Melin  devers  elle,  pour  la  prier  de 
moyenner  par  son  authorité  une  bonne  réconciliation  dans 
le  pays  et  en  oster  la  division  ,  affin  que  les  estrangiersn'y 
fussent  par  les  ungs  ou  par  les  aultres  appeliez ,  au  grand 
détriment  de  la  paix  et  du  commun  re[)os  des  deux 
royaumes 
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Lesquelles  susdictes  nouvelles ,  Sire ,  nous  tenons  pour 
plus  vrayes  que  nulles  aultres  qu'on  nous  ayt  encores  ra- 
portées;  et  sur  icelles  la  Roped'Escoce  m'a  prié  de  fère 
aulcuns  offices  envers  la  Royne  d'Angleterre,  pourl'exor- 
ter  à  l'entretennement  des  trettez ,  et  de  ne  nen  attemp- 
ter  par  son  armée  au  préjudice  d'iceulx ,  ce  que  j'ay  desjà 
faict ,  et  y  incisteray  encores  bien  fermement  ;  et  que  je 
veuille  aussi  fére  entendre  de  sa  part  à  Vostre  Majesté 
qu'elle  et  son  royaulme,  qui  sont  l'ung  et  l'aultre  de 
vostre  affliance,  pourront  estre  facilleroent  remédiez  à  ceste 
heure  par  le  secours  qu'il  vous  a  pieu  luy  accorder, 
pourveu  qu'il  vienne  promptement,  sellon  que  les  choses 
sont  encores  en  fort  bonne  disposition  ;  de  quoy  elle  vous 
suppUe  très  humblement,  mais  que  si  vostre  dict  secours 
luy  deffault,  qu'il  adviendra  deux  grandz  inconvénians , 
qui  vous  seront  non  guiéres  moins  donunageables  qu'à  elle  ; 
l'ung,  que  les  afl%res  siens  et  de  ses  subjectz,  qui  sont 
proprement  vostres  et  ceulx  de  la  religion  catholique, 
recepvront  ung  préjudice  et  détriment  perpétuel  dans  son 
pays;  l'aultre,  que,  pour  se  rachapterde  la  pryson  où  elle 
est  et  recouvrer  son  estât  et  sa  liberté ,  elle  sera  con- 
traincte  de  mettre  le  prince  d'Escoce,  son  Glz,  ez  mains 
des  Anglois. 

Voyià ,  Sire ,  quand  aulx  affères  de  ceste  pouvre  prin- 
cesse, qui  sont  si  pressez  par  la  dilligence  que  ceste 
Royne  faict  de  haster  toutjour  son  armée  vers  l'Escoce, 
qu'on  pense  que  dans  deux  moys  elle  aura  achevé  son  eu- 
treprinse ,  et  n'est  sans  soupeçon  qu'elle  veuille  fortiflier 
Dombarre ,  ou  Aymontz ,  ou  quelque  aultre  lieu  dans  le 
pays,  veu  les  pyonniers  qu  elle  y  envoyé. 

Au  surplus,  Sire,  certainz  petitz  discours  qu'on  a  en- 
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voyés  imprimez  de  la  Rochelle  font  aulcmiement  mal  espé- 
rer ceulx  cy  de  la  conclusion  de  la  paix  de  vostre  royaulme. 
Néantmoins  la  Royne  d'Angleterre  monstre  toutjour  de  la 
désirer ,  bien  que  quelcun  m'a  dict  que  si  elle  estoit  déjà 
faicte ,  que  la  dicte  Dame  yroit  plus  retenue  ez  choses 
d'Escoce ,  et  n'y  procèderoit  sinon  ainsi  que  vous  le  yoqI-^ 
driez ,  mais  qu'elle  pense ,  durant  le  pourparlé  d'icelle , 
avoir  exécuté  ce  qu'elle  prétend.  Il  semble  par  aulcmis  pro- 
pos qu'on  m'a  raporté  du  S**  de  Lombres  que  les  pratiques 
du  prince  d'Orange  en  AUemaigne  ne  sont  mortes  et  que 
bientost  il  s'en  manifestera  quelque  chose  ;  dont  les  Fia-- 
mans ,  qui  sont  icy ,  desireroient  la  paix  de  France  j  affiu 
que  la  guerre  fût  transférée  en  leur  pays.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  xviii«  jour  d'apvril  4570. 


A   L4  RoY  NE. 

Madame,  estant  les  choses  d'Escoce  en  Testât  que  je 
les  mande  en  la  lettre  du  Roy,  et  ceulx  cy  sur  le  poinct  de 
les  aller  par  armes  réduyre  à  leur  dévotion ,  plusieurs  gens 
de  bien  sont ,  avec  grand  désir,  attandans  quel  ordre  Vos 
Majestez  Très  Cbrestiennes  y  mettront  pour  les  remédier, 
et  me  viennent  souvant  alléguer  qu'il  pourra  venir  beau- 
coup de  diminution  à  vostre  grandeur ,  si  vous  layssez  al- 
ler en  proye  aulx  Anglois  la  Royne  d'Escoce,  et  son 
royaume ,  et  la  religion  catholique  de  son  pays  ;  car,  oul- 
tre  qu'il  yra  assés  en  cella  de  la  réputation  de  vostre  cou- 
ronne, ilz  disent  qu'en  la  présente  guerre  de  vostre 
royaulme ,  la  réduction  de  toute  ceste  isie  au  pouvoir  de 
ceulx  cy  et  l'entière  réunyon  d'icelle  à  leur  religion  non- 
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velle  sera  ung  très  grand  apuy  de  deniers ,  de  munitions 
et  aultres  moyens  à  ceulx  de  la  Rochelle  et  aulx  AUemans, 
qui  les  favorisent,  en  dangier  que  ceste  Royne,  par 
après,  entrepreigne  elle  mesmes  ouvertement  la  guerre 
avec  eulx,  et  davantaige  qu'à  T advenir,  se  trouvans  les 
Angloîs  hors  de  toute  souspeçon  de  l'Escoce,  laquelle  s*  est 
totttjour  trouvée  preste  pour  nous  contre  leurs  entreprin- 
ses,  mesmes  l'ayant  mise  de  leur  costé,  qu'ilz  ne  vous 
meuvent  une  perpétuelle  guerre,  pour  leurs  prétencions; 
ou  bien  que ,  par  quelque  mariage  ou  par  aultre  acces- 
sion ,  ib  aiUent  joindre  toute  ceste  isle  à  la  grandeur  de 
quelque  aultre,  parce  qu'ilz  craignent  naturellement  la 
vostre,  qui  vous  sera  de  grand  préjudice. 

Sur  quoy  je  leur  réponds ,  Madame ,  que  les  choses 
d'Escoce  ne  sont  si  foibles  d'elles  mesmes,  ny  si  mal 
apuyées  de  Voz  Majestez  Très  Chrestiennes  que  les  Au- 
glois  les  puissent  ayséement  plyer;  et,  quant  bien  ilz  se  se- 
roient  prévaluz  de  l'oportunité  de  ce  temps,  auquel  ilz 
vous  voyent  fort  empeschez  aulx  guerres  de  vostre 
royaume,  que  néantmoins  vennant  la  paix,  comme  Voz 
Majestez  ne  sont  loing  de  l'avoir,  que  vous  radresserez 
bien  ayséement  le  tout;  et  que  l'Escoce  ne  sera  jamais  à 
eulx,  que  quand  ilz  la  cuyderont  bien  tenir.  Je  considère 
assés.  Madame,  que  la  Royne  d'Angleterre  entreprend 
d'une  grande  affection  ce  faict  d'Escoce,  et  que  les  enne- 
mys  et  maheillans ,  que  la  Royne  sa  cousine  a  dans  son 
propre  royaulme  et  dans  cestuy  cy ,  l'y  persuadent  si  fort , 
qu'il  est  très  difficile  de  l'arrester  ;  néantmoins,  je  vous 
suplie  très  humblement ,  Madame ,  me  commander  par  ce 
mien  secrétaire  ce  que  j'auray  à  dire  ou  fère  là  dessus  en- 
vers la  dicte  Royne  d' Angleterre,  oultre  l'office  que  je  luy  ay 
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desjà  faict  ;  car  je  ne  fauldray  d'ung  seul  poioct  de  très 
humblement  vous  y  obéyr.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  XVIII*'  jour  d*apvril  1570. 

AULTHE    LETTRE    A    PART    A    LA    ROYNE. 

Madame,  j'ay  donné  charge  à  ce  mien  secrétaire  de 
vous  bailler  ce  mot ,  à  part ,  pour  avoir  meilleur  moyen 
de  compter  à  Vostre  Majesté  la  façon ,  dont  Ton  a  usé , 
pour  fère  venir  en  mes  mains  le  propre  original  de  cest  es- 
cript,  qu'il  vous  baillera  en  forme  d'une  lettre  qu'on  m'a- 
dressoit;  où  trouverez,  Madame,  ung  conseil  \  lequel  je 
vous  suplie  très  humblement  ne  communiquer,  du  com- 
mancement ,  sinon  au  Roy  et  à  Monseigneur,  voz  enfans, 
et  puis  à  quelcun  de  voz  plus  expéciaulx  et  saiges  servi- 
teurs, qui,  possible,  vous  ouvrira  l'expédiant  comme 
vous  vous  en  pourrez  servyr.  Il  vous  pourra ,  par  advan- 
ture,  estre  venu  ung  semblable  adviz  d'ailleurs,  mais  je 
vous  puys  bien  jurer.  Madame,  avecques  vérité,  que  je  ne 
sçay  ny  ne  puys  penser  d'où  cestuy  cy  est  procédé.  Cella 
considéré  je  bien  que ,  par  icelhiy ,  il  y  pourroit  cy  après 
avoir  moins  d'ellévation  dans  vostre  royaulme  et  aussi 
moins  de  moyen  d'oster  ce  qu'y  auriez  une  foys  introdnict. 
Sur  ce,  etc. 

Instruction  de  ce  que  mon  uct  sbcr^airb  aura  a  ddub  a 
Leurs  Majestez  ,  oultre  le  contenu  des  l£ttres  : 

Que  les  choses  de  ce  royaulme  s'entretiennent  encores  en  quelque 
apparance  de  repos ,  non  d'elles  mesmes ,  car  tout  est  plein  de  mal- 
conlantement ,  mais  par  la  dilligence  de  ceux  qui  sont  en  aothorîté  ; 
lesquelz  font  ce  qu'ilz  peuvent  pour  gaigner  le  temps ,  mais  non 

*  La  pièce  n'ayant  pan  été  transcrite  sur  les  registres  de  l'ambassadeur,  on 
ne  connaît  nas  la  teneur  de  cet  avis. 
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pour  remédier  du  tout  au  mal  ;  car  semble  pluslost  qu  ilz  le  vout 
norriseant  pour  le  fère  cy  après  devenir  plus  grand. 

Ilz  s'énoncent  de  passer  cest  esté  sans  troubles  par  le  moyen  de 
Tannée,  qu'ilz  ont  faicte  dresser  à  leur  Mestresse  vers  le  North  par 
prétexte  des  choses  d'Escoce^  et  daller  contre  les  fiiytifz  ;  en  quoy 
ilz  exécuteront,  sans  faulte,  ce  qu'ilz  pourront;  mais  il  n'y  a  assés 
de  deniers  en  repos  pour  entreprendre  choses  si  utilles ,  sans  ce 
qu'on  estime  que  la  mesme  armée  se  trouvera  preste  et  en  estât 
contre  Tellévation ,  qu'on  crainct  bien  fort  debvoir  advenir  avant  la 
racolte. 

Et  à  ceste  force  ilz  ont  adjouxté  TartilDce ,  car,  pour  donner  quel- 
que satisfM^on  aulx  principaulx  de  la  noblesse ,  affin  qu'ilz  ne  se 
meuTent ,  et  pour  leur  fère  prendre  espérance  d'ung  meilleur  estât 
des  choses ,  ilz  ont  rappelle  en  court  et  au  conseil  le  comte  d'Aron- 
del^et  ont  miz  en  pleyne  liberté  millord  de  Lomelley,  et  ont  donné 
espérance  an  duc  de  Norfolc  d'est  re  en  brief  eslargy  hors  de  la  Tour, 
jioubz  quelque  garde  en  sa  mayson  qu'il  a  à  Londres ,  et  que  mes- 
mes  se  pourra  ottroyer  une  forme  de  pardon  au  comte  de  Northom- 
beriand  et  auitres  chefk  des  fùytifz ,  pour  remettre  toutes  choses  en 
bonne  nnyon. 

Mais  il  adviendra  ,  possible ,  que  Tartiffice  produyra  ung  aultre 
elfect  que  le  simulé,  parce  que  ceste  princesse  n'a  le  cueur  ny  Tin- 
lention  esloignée  de  celle  de  sa  noblesse ,  n'y  n'est  mal  affectionnée 
à  ses  subjectz  catholiques ,  pour  lesquelz  elle  résiste  assés  souvant 
aoix  conseilz,  que  leurs  adversaires  luy  donnent  contre  eulx,  aHin 
qu'avec  les  ungs  et  les  auitres  elle  puisse  passer  son  règne  en  paix. 

Et  semble  bien  que  les  seigneurs  catholiques  seront  pour  tenir 
dorsenavant  leur  partie  bien  ferme  et  rellevée,  de  tant  que  le  comte 
de  Lestre  se  monstre  entièrement  pour  eulx ,  ayant  esté  luy  le  moyen 
de  les  fère  eslargir  et  rappeiler  ;  et  il  desconvre  qu'il  a  assés  d'aisne 
au  secrétaire  Cedlle,  pour  cause  de  ceulx  de  Herfort,  lesquelz  le  dict 
Cecille  cherche,  par  toutz  moyens,  de  les  ellever  à  ceste  couronne  au 
préjudice  do  dict  comte  et  des  auitres^  seigneurs,  qui  estiment  qu'il  ne 
leur  va  de  moins  que  leurs  testes  et  de  la  ruyne  de  leurs  maysons , 
8*ilz  y  parviennent. 

Mais  le  dict  Cecille,  oultre  ce  qu'il  tient  meintennant  sa  Mestresse 
assés  bien  disposée  envers  les  dicts  de  Herfort,  pour  la  grand  jalon- 
zie  qu'il  luy  imprime  toutjour  de  la  royne  d'Escoce  ;  de  laquelle  le 
tiltre  seul  précède  celluy  de  Herfort  en  la  succession  de  ce  royaulme, 
il  y  bande  aussi  toute  la  part  des  Protestans  et  mesmes  les  évesques 
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et  officiers,  et  toutz  ceulx  qui  sont  en  quelque  authorilé ,  et  pensoit 
bien  y  avoir  aussi  conduict  le  dict  comte  de  Lestre  par  le  moyen  de 
la  dicte  religion ,  et  par  beaulcoup  d'asseurances  et  promesses  qu'il 
luy  avoit  faictes  ;  mais  j'entendz  que  ;  lundy  dernier ,  estantz  buict 
les  plus  protestans  de  ce  conseil  assemblez ,  en  la  mayson  du  comte 
de  Belfort  aulx  champs ,  pour  dellibérer  de  ce  qu'ilz  avoient  à  fëre 
pour  la  légitimation  desdicts  de  Herfort,  et  pour  advancer  leur  tiltre^ 
iiz  se  plaignirent  grandement  du  dict  comte  de  Lestre,  de  oe  qu^ayant 
faict  rapeller  le  comte  d'Arondel  au  conseil,  il  avoit  préparé  ung 
grand  obstacle  à  leur  entre prinse. 

Et  le  dangier  est  que  la  Royne  d'Angleterre  (  de  laquelle  la  vol- 
lonté  et  disposition  peult  beaulcoup  en  cella)  se  mette  toute  de  ce 
party  pour  les  grandes  impressions ,  qu'on  luy  donne,  qu'elle  eut  ea 
dangier  de  son  estât  et  de  sa  propre  vie  ,  si  elle  n'oste  et  Testât  et 
la  vie  à  sa  cousine. 

Car,  oultre  les  propos  qu^on  luy  a  dict  que  Monseigneur,  frère  du 
Roy.,  avoit  tenuz,  lesquelz  j'ay  naguières  escriptz  à  mon  dict  sei- 
gneur^ j'entendz  qu'on  luy  faict  acroyre  que  M' le  cardinal  de  f..or- 
raine  sollicite ,  à  ceste  heure ,  ardentment  la  paix  en  France ,  pour 
avoir  plus  de  moyen  de  dresser  une  entreprinse  contre  l'Angleterre 
en  faveur  de  la  Royne  d'Escoce,  sa  niepce;  et  que,  pour  y  pou- 
voir à  moindres  fraiz  conduyre  son  intention ,  et  y  trouver  moins 
de  difficulté  ,  qu'il  a  convenu  avec  ung  Itallien ,  dont  le  nom  et  le 
visaige,  disent  ilz,  sont  cognuz,  de  fëre  empoysonner  la  dicte  Royne 
d'Angleterre  et  le  secrétaire  Cecille,  et  que  les  plus  grands  de 
France  inclinent  à  fère  la  guerre  par  deçà. 

Et  la  met  on  en  souspeçon  que  le  Roy  d'Espaigne  sera  pour  con- 
courre  facillement  à  l'entreprinse ,  pour  revenche  de  l'injure  de  ses 
deniers ,  et  des  prinses  de  mer  que  ceulx  cy  ont  faictes  sur  ses  sub- 
jectz  ^  et  mesmes  l'on  s'esforcc  de  luy  en  monslrer  desjà  quelque  in- 
dice par  rinterprétation  d'une  dépesche,  que  j'entendz  qu'on  a  inter- 
cepté, de  M'  de  Forquevaulx ,  et  envoyée  par  deçà;  en  laquelle, 
après  ung  propos  de  trois  mariages,  il  faict  meucion  du  grand  amaz 
de  gens,  et  d'argent ,  et  des  préparatifs,  par  mer  et  par  terre,  que  le 
Roy  d'Espaigne  faict,. avec  aulcunes  particullaritez  de  plus  estroicte 
intelligence  avec  Leurs  Majestez  Très  Chrestiennes.  Ce  que  n'esti- 
mans  ceulx  cy  que  cella  puysse  estre  pour  résister  seulement  aulx 
Mores,  ilz  veulent  inférer  que  c'est  conUre  eulx. 

A  quoy  Ton  m'a  dict  qu'ilz  sont  davanlaige  confirmez  par  une 
lettre ,  qu'on  a  escriptc  de  la  Rochelle  à  la  dicte  Dame ,  en  laquelle- 
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Ton  Va  prié  qiie ,  si  le  Roy  vient  à  offrir  des  ox)iidicioiis  de  paix  à  la 
la  Royne  de  Navarre,  et  aulx  princes  ses  Glz  et  ses  nepveux ,  et  aul- 
tres  de  leur  party,  qui  soyeut  raisouuables,  comme  Sa  Majesté  mons- 
tre s'en  aprocher,  qu'elle  trouve  bon  qu'elles  soyent  aceptées;  car 
ne  les  pourront  bonnement  reffuzer,  sans  se  monstrer  mauvais  sub- 
jectz  y  et  que  la  noblesse  désire  grandement  satisfère  au  Roy  ;  aussi 
qu'on  Toyt  bien  qu'elle  et  les  princes  d'Allemaigne  sont  longs  et 
tardib  à  les  secourir,  et  néantmoins  adjouxtent  beaucoup  de  grandz 
mercyemens  et  offres  à  la  dicte  Dame ,  et  la  prient  qu'elle  veuille 
bien  pourvoir  à  la  seurté  de  ses  affîères ,  parce  qu'il  semble  qu'on 
projecte  desjà  de  grandes  entreprinses  contre  elle  et  son  estât,  en  fa- 
veur de  la  Royne  d'£scoce. 

Desqoelz  adviz  aulcuns  icy  ont  heu  de  quoy  manifester  si  ouver- 
tement leur  malice,  qu'ilz  ont  ozé  dire  deux  choses  à  la  dicte  Dame  ; 
l'une,  que  si  elle  n'empeschoit  la  paix  de  France,  qu'elle  auroit  cer- 
tainement la  guerre  en  Angleterre  ;  et  l'aultre  ,  que  jusques  à  ce 
qu'elle  aura  faict  arracher  du  tout,  une  si  malle  plante,  comme  est  la 
Royne  d'Ëscoce ,  qu'elle  ne  verra  jamais  bien ,  uy  repos ,  en  ceste 
isle. 

Ce  que  m'ayant  esté  ra|)orté,  j'ay  miz  peyne,  par  d'aultres  plus 
niodérez  personnaiges ,  de  luy  fère  si  bien  diminuer  ceste  opinion 
qu'elle  monstre,  quant  à  la  paix  de  France ,  qu'elle  y  a  toutjour  fort 
bonne  affection  ;  mais  qu'elle  désire  infinyement  luy  eslre  donné 
moyen  de  s'y  employer,  affin  de  pouvoir  gaigner  la  bienveuillance  du 
Roy,  et  se  confirmer  en  paix  et  amitié  avecques  luy  ;  et,  quant  à  la 
Hoyne  d'Ëscoce,  qu'elle  est  bien  disposée  envers  sa  personne  et  sa 
vie ,  comme  je  croy  qu'elle  n'y  a  heu  jamais  mauvaise  intention ,  et 
que  mesme  elle  goutte  aulcunement  sa  restitution  ,  et  ne  la  rejecte 
plus  tant  qu'elle  souloit  ;  mais  elle  prétend  à  quelque  enlreprinse  en 
Escoce ,  qui  est  oogneue  de  peu  de  gens ,  laquelle  elle  pense  avoir 
exécutée  plustost  qu'on  luy  en  puysse,  ny  de  France,  ny  de  Flandres, 
donner  empeschement  ;  et  que  le  tout  sera  faict  dans  deux  moys , 
I>endant  lesquelz  je  ne  fays  double  qu'elle  ne  vollût  que  Leurs 
Très  Chrestienue  et  Catholique  Majestez  fussent  ailleurs  bien  fort 
empeschées. 

ÂULTIIB  MÙIOIBC  A  PAAT. 

En  la  dépesche  d'Espaigne  ,  dont ,  en  l'aultre  mémoire ,  est  faicte 
niencion  ,  qui  a  esté  intercepté ,  j'entendz  que  M<^  de  Forquevaulx 
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escripvoit  à  la  Royne  que  Tainbassadeur  de  TEmpereur  l*avoit  prié 
de  fère  entendre  au  Roy  comme  son  Maistre ,  pour  raffection  qu*il 
avoit  de  veoir  effectuer  les  mariages  de  ses  filles  avec  les  deux  Roys, 
desiroit  que,  du  premier  jour,  il  y  fût  procédé  sans  plus  le  dilayer; 

Qu'il  avoit  dellibéré  d'envoyer  les  deux  Roynes  ensemble ,  par  la 
mer,  de  Gènes  à  Marseille ,  avec  la  moindre  compaignie  et  le  moins 
d'officiers  qu'il  pourroit ,  s'asseurant  qu'elles  en  amasseroient  assës 
en  chemyn  ; 

Que  l'ambassadeur  de  Portugal  Tavoit  asseuré  que  le  party  de  Ma- 
dame, soeur  du  Roy,  playsoit  grandement  au  jeune  Roy,  son  Mais- 
tre ,  et  aulx  deux  douarières  ses  mère  et  ayeulle,  et  n'y  avoit  que  ce 
seul  différant,  qu'elles  vouloient  que  le  tout  se  fit  par  lebonadviz 
et  conseil  du  Roy  d'Ëspaigne  ;  et  les  Estatz  de  Portugal,  au  contraire, 
s'estimoient  assés  suffizans  pour  cella ,  sans  y  embesoigner  aulcune- 
ment  le  dict  Roy  : 

Mandoit  avoir  entendu  que  le  dict  Roy  de  Portugal  estoit  subject  à 
ses  opmions,  et  ne  vouloit  guières  croyre  conseil  et  qu'il  n'avoitprès 
de  luy  que  jeunes  gens  ; 

Que  les  médecins  et  phisiciens  ne  Testimoient  de  longue  vie,  pour 
quelque  defflussion  de  cerveau  qu'il  avoit ,  et  que  les  ungs  conseil- 
loient  qu^on  le  maryàt  bientost  affin  de  la  divertyr  et  pour  avoir  li- 
gnée ;  les  aultres  que  le  mariage  luy  abrëgeroit  ses  jours  ; 

Que ,  quoy  que  ce  fût,  venant  le  dict  jeune  Roy  à  mourir,  celluy 
qui  luy  debvoit  succéder ,  par  le  commun  consentement  des  Estatz , 
espouseroit  la  veufve  ;  par  ainsy  que,  en  toutes  sortes.  Madame  serott 
longuement  Royiie  : 

Que  le  Roy  d'Ëspaigne  s'estoit  acheminé  à  Courdova  pour  aller 
tenir  ses  cours  de  Castille ,  et  pour  s'aprocher  del'entreprinse  contre 
les  Mores ,  priant  icelluy  ambassadeur  Leurs  Maj estez  Très  Chres- 
tiennes  de  luy  donner  moyen  de  le  pouvoir  suyvre ,  et  leur  touchoit 
ung  mot  de  sa  révocation  ; 

Que  le  Roy  d'Ëspaigne  faisoit  tel  amaz  de  gens  et  d'argent ,  et  ung 
si  grand  aprest  par  mer  et  par  terre ,  qu'il  estoit  aysé  à  veoir  quUI 
tendoit  à  de  plus  grandes  entreprinses  que  de  se  deffandre  des 
Mores  ; 

Que  s'il  playsoit  à  la  Royne  d'avoir  une  entrevue  avecqiies  luy  à 
Marseille  ;  que  le  dict  ambassadeur  espéroit  de  l'y  pouvoir  facillement 
iuduyre ,  parce  qu'il  l'y  trouvott  fort  bien  disposé ,  pourveu  que  cella 
fût  tenu  fort  secrect,  et  quasi  communiqué  à  nul,  de  peur  des  traver- 
ses qu'on  y  metiroit  pour  la  jalouzie  que  plusieurs  en  auroient . 
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De  laquelle  lettre  ceste  Royne  et  les  siens  ont  prins  beaucoup  de 
scNBpeçon,  et  sont,  à  ceste  heure,  tant  plus  désireux  de  raccom- 
moder leur  différans  a?ec  le  Roy  d'Ëspaigne,  comme  ilz  en  poursuy- 
\  ent  dilligentment  Taccord,  par  leur  depputez,  qu'ilz  ont  à  cest  effect 
envoyé  en  Flandres  ;  lesquelz  ,  à  ce  que  j'entendz,  ont  mandé  qu'ilz 
en  espèrent  une  bonne  yssue. 

Et  semble  que  le  duc  d'Alve ,  en  une  façon  ou  aultre ,  y  condes- 
cendra, sellon  qu'on  m*a  dict  qu'il  désire  bien  fort  esteindre  ceste 
querelle,  ainsy  qu*il  estime  avoir  si  bien  vaincue  celle  du  prince  d'O- 
range, et  ensepvelye  celle  des  Gueux ,  qu'elles  ne  se  pourront ,  Tune 
ny  Taultre,  jamais  plus  ressuciter  ; 

Et  qu'à  ceste  heure,  il  a  bien  fort  grande  affection  d'aller  en  Es- 
paigne ,  comme  pour  triumfer  des  choses  qu'il  a  bien  faictes ,  et  bien 
saigement  et  Taillamment  conduictes  en  Flandres,  d'y  avoir  conservé 
la  religion  catholique ,  et  estinct  l'hérésie;  d'avoir  saulvé  Testât,  et 
quasi  l'avoir  conquiz  et  eslably  de  nouveau  au  Roy  son  Maistre,  qui 
auparavant  n'en  estoit  guières  bien  le  maistre  ;  et  le  luy  avoir  soub- 
miz  à  y  pouvoir  imposer  tribut,  comme  il  vouldra,  U  où  auparavant 
Tony  souloit  ordinairement  contredire;  et  avoir  augmenté  le  revenu 
jusque»  à  deux  millions  d'or  toutz  les  ans,  qui  à  peyne  en  valloit  la 
moytié  : 

Et  y  avec  l'honneur  de  ces  choses ,  retourner  prés  de  son  Maistre , 
où  la  jaloozie  du  prince  d'Enoly  le  tire,  et  prés  de  sa  femme  et  des 
siens,  qui  l'appellent  pardellà,  à  la  venue  de  la  nouvelle  Royne, 
pour  se  trouver  à  l'establissement  et  à  la  mutation  de  diverses  cho- 
ses, qui  lors  se  pourront  ordonner,  mais  principallement  pour  met- 
tre le  gouvernement  de  Flandres  ez  mains  deDomFadrique,8on  fllz 
aisné  : 

A  quoy  il  a  grand  affection ,  luy  ayant  pour  cest  effect  baillé  liltre 
et  merque  nouveaulx  de  cappitaine  général  des  Espaignolz  et  gardes, 
ce  qu'il  n'estime  touteafoys  pouvoir  bien  obtenir,  s'il  n'est  présent 
avec  sonBlaistre; 

Et  que,  pour  n'estre  son  dict  retour  empesché  par  la  querelle  d'An- 
gleterre, qu'il  la  vuydera,  et  qu'au  reste  procurera ,  avant  son  parte- 
inent,  que  la  consulte  et  distribution  des  biens  confisqués  en  Flandres 
se  face,  aifin  qu'il  puisse  entrer  en  possession  de  Brada  ou  d'Ostrante, 
ou  de  quelque  aultre  bien  bon  estât ,  que  son  Maistre  luy  donnera  ; 
et  desirecoit  bien  fort  que  son  dict  Maistre  remit  une  partie  de  la  dicte 
consulte  à  fère  à  luy,  aflin  de  pouvoir  gratifBeret  récompenser  ceulx 
qui  l'ont  suyvy. 
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Toutes  lesquelles  r.hoses  m'ont  esté  dictes  du  dict  duc  par  aulcuns, 
qui  les  peuvent  aulcunement  sçavoir,  et  qui  les  font  paroistre  esire 
vraysemblables. 


Clir  DÉPESGHE 

—  da  xxim  jour  d'apyril  1 570.  — 
(Envoyée  e^cprès  jusques  à  Calais  par  la  voye  du  S' Àcerbo,) 

Publication  faite  en  Angleterre  de  la  prise  d'armes  contre  l'Ecosse.  —  Prépa- 
ratifs de  défense  faits  par  les  Écossais.  —  Nouvelles  difficultés  survenues 
dans  la  négociation  avec  les  Pays-Ras. 

Au  Roy. 

Sire,  persévérant  la  Royne  d'Angleterre  en  sa  dellibéra- 
tion  d'envoyer  des  forces  en  Escoce,  elle  a  faict,  despuys 
trois  jours,  publier  l'occasion  d^  son  entreprinse  avec  le  pré- 
texte et  colleur,  que  Vostre  Majesté  verra  par  la  teneur  de 
sa  proclamation  ;  et  a  mandé  au  comte  de  Sussex  qu'avec  les 
troupes,  qu'il  a  assemblées  à  Yorc  et  à  Durem,  il  ayt  tout* 
jour  à  s'acheminer  à  Neufcastel,  et  qu'il  temporise  là  jus- 
ques à  tant  qu'il  ayt  receu  les  monitions  qu'elle  a  ordonné 
luy  estre  envoyées ,  lesquelles  y  pourront  arriver  envyron 
la  fin  de  ce  moys.  Cependant,  Sire,  luy  ayant  le  dict  comte 
de  Sussex  naguiére  escript  que,  pour  la  nouvelle  de  sa 
venue,  les  Escouçoys  prenoient  de  toutes  partz  les  armes, 
avec  intention  de  courre  sus  à  ceulx  qui  parloient  d'intro- 
duyre  les  Anglois  dans  le  pays  ;  et  que  desjà  milor  Herys 
estoit  aproché  avec  quelques  forces  pour  luy  deffandre  les 
frontières ,  ceulx  qui  ont  icy  la  matière  bien  affectée  ont 
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conseillé  à  la  dicte  Dame  de  luy  respondre  que  ^  sellon  sa 
plus  ample  commission ,  il  ayt  à  doubler  promptement  ses 
forces  pour  poursuyvre  son  voyage  ;  à  quoy  elle  a  faict  assés 
de  difficulté ,  voyant  que  Tentreprinse  se  monstroit  à  ceste 
heure  plus  grande  et  plus  difficille ,  et  de  trop  plus  grand 
coust  qu'on  ne  la  luy  faisoit  du  commancement,  tant  y  a  qu'à 
leur  persuasion  elle  le  luy  a  mandé  ;  et  néantmoins  Ton 
pense  qu'il  trouvera  assés  de  résistance  par  dellà. 

L'on  commence  à  sentyr  qu'il  y  aura  assés  de  difficulté 
enTaccord  des  différans  des  Pays  Bas,  parce, qu'on  offire 
par  dellà  de  restablyr  toutes  choses  jusques  à  la  valleur 
d'une  maille;  et  demande  l'on  qu'il  soit  faict  le  semblable 
de  ce  costé ,  et  mesmes  que  de  ce  qui  aura  esté  substraict, 
emporté ,  ou  qui  se  trouvera  aultrement  dépéry ,  des  mer- 
chandises  des  snbjectz  du  Roy  d'Espaigne,  parce  que  cella 
est  advenu  par  la  coulpe  des  Anglois ,  que  le  tout  soit  ré- 
paré par  eux ,  en  quoy  très  difficillement  ilz  veulent  enten- 
dre. Néantmoins  il  y  a  très  grande  affection  de  chacun  costé 
d*ensortyr.  Sur  ce,  etc. 

Ce  XXIII*  jour  d'apvril  i570. 
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CIV*  DÉPESGHE 

—  du  xxvu»  jour  d'apvril  1570.  — 
(Envoyée  exprès  jusques  à  Caîais  par  Gerin  Marchant,) 

État  des  partis  en  Ecosse.  —  ArriTée  d'an  ambassadeur  de  Franee  dans  ce 
pays  avec  un  secours  d'hommes.  — Débats  entre  les  seigneurs  écossais  pour 
la  régence.  — Vives  sollicitations  des  ennemis  de  Marie  Stuart  pour  presser 
rentrée  de  Tannée  anglaise.  —  Départ  de  la  flotte  pour  Hambourg ,  et  enroi 
des  sommes  levées  en  Angleterre  pour  l'Allemagne. , 

Au  Roy. 

•  •  •  ■  ■     ' 

Sire,  après  que  J'aura^,  dimaûche  prpchaîA ,  fjoitt  ed- 

tendre  à  la  Roynç  d'Angleterre  les  Jouables  et  yertarajiL 
propos  qui  sont  contenu?:  en  vostre  dépescbe  du.  xu^  de., ce 
moys,  laquelle  le  S""  de  Vassal  m'a  randue  le.xxuu^,  je  vous 
informeray  bien  particullièrement  de  l'intention,  ea  quoy 
je  l'auray  trouvée  sur  les  choses  que  je  luy  proposeray  de 
vostre  part;  et  cependant  je  diray  à  Vostre  Majesté,  tou- 
chant celles  d'Escoce ,  que  l'arrivée  de  vostre  ambassadeur 
par  dellà,  et  ce  qu'on  dict  qu'avec  luy  sont  arrivez  à  Dom- 
bertran  cinq  cens  harquebouziers  françoys  et  assés  d'armes 
pour  armer  encores  deux  mil  hommes,  faict  aultrement  pen- 
ser à  ceulx  cy  de  l'entreprinse  qu'ilz  ont  au  dict  pays ,  que 
quant  ilz  l'ont  premièrement  délibérée  ;  mesmes  qu'ayantz 
les  principaulx  seigneurs  d'Escoce  desjà  heu  conférance  avec 
luy  au  lieu  de  Donquel ,  l'on  asseure  qu'ilz  ont  prins,  par  les 
lettres  et  bonnes  offres  de  Vostre  Majesté ,  une  bonne  ré- 
solution ;  sçavoir ,  ceulx  qui  estoient  demourez  en  la  foy  de 
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leur  Royne  d'y  persévérer  constantment,  et  cenix  qui  se  por- 
toient  neutres  de  se  déclairer  pour  elle  ;  tellement  que  tous 
ensemble  se  sont  despuys  acheminez  à  Lisleboorg  :  d'où  les 
adversayres ,  avec  T  ambassadeur  de  ceste  Royne ,  se  soAt 
aussitost  despartys  ;  et  que ,.  illec ,  ilz  ont  faict  proclamer , 
le  xii^  de  ce  moys ,  Fauthorîté  de  leur  Royne,  là  où  millord 
de  Granges  a  déclairé  qu'il  tenoit  le  chasteau  de  Lidebourg 
pour  elle;  et  le  duc  de  Chastdlerault,  lequd  n'est  encores 
eslargy  du  dict  chasteau,  pour  quelque  occasion  bien  consi^ 
dérable,  s'est  aussi  déclairé  du  costé  de  la  dicte  Dame;  et, 
bien  que  le  comte  de  Mar  n'ayt  du  tout  faict  le  semblable, 
il  a  promiz  néantmoins  de  ne  délivrer,  en  façon  du  monde , 
le  jeune  prine^  aidx  Anglois ,  et  dict  davantaîge  qu'il  ne  le 
délivrera  pas  aussi  aub  Françoys,  ny  aulx  Espaignok,  ny 
mesmes  aulx  Escoussoys.  Et,  par  ainsy,  les  choses  ont 
commancé  de  prandre  quelque  train,  pour  le  bien  des  aSâres 
de  la  dicte  Royne  d'Escoce,  à  l'advantaige  et  réputation  de 
Vostre  Majesté.  Mais,  Sire,  voycy  Tordre  qu'on  medîet 
que  ceulx  de  l'aultre  party  ont  tenu  pour  y  donner  empes- 
chement  ;  c'est  qu'ilz  se  sont  incontinent  assemblez  au  lieu 
de  Domfermelin ,  où  ilz  ont  résolu  deux  choses;  l'une,  de 
fère  tout  sur  l'heure  aprocher  le  comte  de  Lenoz ,  qui  est 
à  Barwich ,  pour  se  porter  pour  régent  de  la  personne  et 
estât  de  son  petit  filz  à  la  faveur  de  l'armée  de  la  Royne  d'An- 
gleterre qui  est  en  campaigne;  l'aultre,  d'accorder  et  si- 
gner les  articles  de  l'instruction  qu'ilz  ont  baillée  à  l'abbé 
de  Domfermelin  de  tout  ce  qu'il  vient  dire,  requérir  et  of- 
frir de  leur  part  à  ceste  Royne. 

Sur  quoy  l'on  m'a  donné  adviz  fort  secrect ,  mais  de 
bon  lieu,  que  celle  partie  des  dictes  forces  qui  s'est  trouvée 
plus  advancée ,  et  la  garnyson  de  Barwich ,  en  nombre  de 

9. 


—  132  — 

quatre  mil  hommes  de  pied  et  quinze  centz  chevaulx  en 
tout  et  huict  pièces  de  campaigne,  ont  desjà  marché  oultre 
les  frontières  pour  favoriser  le  dict  de  Lenoz,  et  qu'il  a  esté 
mandé  au  comte  de  Sussex  de  parfère  promptement  sa  le- 
vée de  dix  mil  hommes  de  pied  et  quatre  mil  chevaolx ,  et 
que  le  susdict  Domfermelin  arrivera  icy  dans  deux  ou  trois 
jours.  L'on  estime  que  les  aultres  seigneurs  Escouçoys 
envoyeront  millord  de  Sethon  ou  millord  Boyt  devers  la 
dicte  Dame  pour  Teflect  que  je  vous  ay  cy  devant  mandé; 
mais  je  ne  laysse  pour  tout  cella  d'espérer  encores  bien  des 
affères  de  la  royne  d'Escoce. 

La  flotte  pour  Hembourg  est  déjà  chargée,  et  commance 
d'avaller  contrebas  la  Tamise.  Elle  est  d'envyron  cinquante 
voylles  et  n'y  a  que  deux  grandz  navires  de  ceste  Royne 
ordonnez  pour  les  conduyre ,  mais  il  y  en  a  aultres  trois 
équipez  en  guerre  soubz  la  charge  de  Haquens,  qui  y  vont, 
le  tout  aulx  despens  des  merchans;  et,  soubz  céste  mesmes 
conserve,  partent  aussi  les  munitions  qu'on  envoyé  au 
North  parce  que  c'est  tout  une  mesme  routte.  J'entendz 
que  desjà  les  lettres  d'eschange,  pour  le  parfomissement  de 
cent  cinquante  mil  escuz  cy  devant  ordonnez  pour  Aile- 
maigne,  sont  expédiées,  et  qu'elles  vont  avecques  ceste 
flotte ,  oultre  soixante  mil  escuz  en  espèces ,  cuillys  sur  les 
esglizes  des  Flamans  qui  sont  en  ce  royaulme ,  que  le  S*" 
de  Lombres  envoyé  au  prince  d' Orange  ;  et  luy  eust  envoyé 
plus  grand  sonmie  sans  ce  que ,  à  mon  instance ,  la  Royne 
d'Angleterre  a  defl*andu  de  ne  fère  aulcune  cuillette  de  de- 
niers, pour  ce  prétandu  prétexte  de  la  défiance  de  la  reli- 
gion, sur  ses  subjectz,  lesquelz  s'y  monstrent  assés  voUon- 
taires. 

Genlx  cy  font  tout  ce  qu'ilz  peuvent,  de  leur  costé,  pour 
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parvenir  à  quelque  accord  sur  les  difTérans  des  Pays  Bas, 
et  eu  sont  tout  jour  en  bonne  espérance.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xxvii^  jour  d'apvril  1570. 


GV  DEPESCHE 

—  da  III*  jour  de  may  1 570.  — 
(  Envoyée  expris  jusques  à  Calais  par  Antoine  GrimatUt.  ) 

Audience.  —  Dédarations  faites  par  l'ambassadeur,  au  nom  du  roi ,  tant  au 
n^el  de  la  padflcatlon  de  France  que  des  aflUres  d'Écosae.  —  Irritation 
causée  à  la  reine  d'Angleterre  par  la  déclaration  touchant  l'Ecosse ,  qui 
renferme  une  menace  de  guerre. — Nouvelles  de  l'entreprise  des  Anglais  sur 
fÉcoaie,  où  Ut  sont  entrés  en  armes. 

Au  RoY. 

Sire,  prévoyant  que  la  Royne  d'Angleterre  n*auroit 
guières  agréable  les  deux  poinctz,  que  j'avois  à  luy  propo- 
ser de  la  dépesche  de  Vostre  Majesté  du  xu^  du  passé ,  en 
ce  que  vous  n'acceptiez  son  offre  d'intervenir  à  la  pacifica- 
tion de  vostre  royaulme ,  et  que  vous  luy  touchiez  vifvement 
le  faict  de  la  Royne  d'Escoce,  j'ay  miz  peyne,  Sire,  de 
luy  dire  Tung  et  l'aultre  en  la  plus  gracieuse  façon  que  j'ay 
peu;  et  m'a  bien  semblé ,  quant  au  premier ,  qu'elle  en  est 
demeurée  assés  satisfaicte,  par  ce  mesmement  que  j'ay 
monstre  que  Vostre  Majesté  acceptoit  plustost  qu'il  ne  ref- 
fuzoit  son  offre,  mais  de  tant  que  l'affère,  par  la  venue  des 
depputez  des  princes,  estoit  sur  sa  conclusion  sans  qu'il  fût 
besoing  d'entrer  en  nouveaulx  trettez,  ainsy  qu'ilz  avoient 
toutjour  dict  qu'ilz  ne  vouloient  aulcunement  capituller  avec 
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leur  Souverain  Seigneur,  vous  estimiez  que  celia  seroit 
bientost  faict  ou  failly,  par  ainsy,  que  vous  en  donnez 
incontinent  adviz  à  la  dicte.  Dame;  de  laquelle  vous  requé- 
riez cependant  de  vouloir  demeurer  en  son  bon  et  hon- 
neste  désir,  qu'elle  monstroit  avoir  vers  vous  et  vers  voz 
présens  affères,  avec  asseurance  que,  en  pareille  ou  meil- 
leure occasion ,  du  bien  des  siens  vous  luy  feriez  paroistre 
par  eflect  que  vous  luy  correspondiez  en  ung  semblable  deb- 
voir  de  vostre  bonne  et  mutuelle  amytié  envers  elle. 

A  quoy  la  dicte  Dame  m'a  respondu  que  ce  luy  estoit  ung 
singulier  playsir  de  veoir  que  Vostre  Majesté  eust  prins  son 
intention  en  la  bonne  part,  que  vous  l'avoit  offerte,  de  s'em- 
ployer aultant  droictement  à  la  conservation  de  vostre 
grandeur  et  authorité  sur  voz  subjectz  comme  si  c'esloit 
pour  sa  propre  cause  ;  et  que  la  satisfaction  que  vous  luy  don- 
niez là  dessus  estoit  si  grande,  que  c' estoit  à  elle  meinten- 
nant  de  vous  en  remercyer  et  à  prier  Dieu  pour  le  bon  suc- 
cez  et  ferme  establissement  de  vos  dicts  a£fères  et  de  la  paix 
que  vous  desirez  en  vostre  royaukne ,  avec  plusieurs  aultres 
parolles ,  dont  aulcunes ,  à  la  vérité ,  touchoient  les  difficul- 
tez  qui  pouvoient  encores  rester  en  cella ,  et  d' aultres  expri- 
moient  son  affection  d'y  estre  employée  :  toutes  néantmoins 
bien  fort  honnestes  et  pleynes  de  grande  démonstration 
d' amytié. 

Mais,  quant  c'est  venu  à  l'aultre  poinct ,  du  faict  de  la 
Royne  d'Escoce,  bien  que  je  ne  le  luy  aye  baillé,  sinon 
avec  les  mesmes  termes  par  lesquelz  Votre  Majesté  monstre 
de  vouloir ,  jusques  à  l'extrémité  du  debvoir ,  constanunent 
persévérer  en  son  amytié  et  en  la  paix ,  elle  néantmoins  en 
a  heu  le  cueur  si  atteinct  qu'elle  n'a  peu ,  ny  en  son  visaige , 
ny  en  sa  parolle,  dissimuler  l'ennuy  qu'elle  en  recepvoit  : 
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dont,  après  aulcuns  peu  de  motz  assés  incertains ,  tantost 
deresbahyssementd'ung  tel  propos,  tantost  de  ce  que  Yostre 
Majesté  estoit  mal  informée  du  faict  :  ayant  là  dessus  ap- 
peUé  ceulx  de  son  conseil ,  qui  estoient  dans  la  chambre , 
elle  leur  a  dîct  que  je  venois  de  luy  fère  une  bien  estrange 
proposition,  de  la  part  de  Yostre  Majesté,  et  qu'elle  me 
vouloit  bien  (M'ier  de  la  leur  exposer  tout  de  mesmes ,  affin 
qu'ilx  en  demeurassent  mieulx  instruictz.  Ce  que  ne  luy 
voulant  refiuzer,  je  Tay  de  tant  plus  vollontiers  faict  et 
avec  plus  d'expression  de  toutes  les  particullaritez  de  vostre 
lettre,  que  je  sçavois  que  l'armée  de  la  dicte  Dame  estoit 
desjà  entrée  en  Escoce,  et  qu'il  y  en  ayoit  là  présens  de 
cenix  qui  l'avoîent  conseillé  ;  lesqnehje  desiroys  bien  qu'ils 
en  demeurassent  confuz  :  et  y  en  a  voit  aussi,  qui  n  attan- 
doient  qu'une  semblable  occasion ,  pour  avoir  de  quoy  luy 
parler  librement  du  faict  de  la  Royne  d' Escoce.  Dont  leur 
ay  récité,  tout  à  plain,  vostre  intention,  et  ay  miz  peyne  de 
leur  monstrer  qu'elle  n'estoit  moins  fondée  en  toute  justice, 
que  remplye  de  grande  magnanimité. 

A  quoy  nul  d'entre  eulx  n'a  rien  respondn,  sinon  le 
marquis  de  Norampthon  aulcun  peu  de  motz  sur  l'apro- 
bation  de  l'entreprinse  d' Escoce.  Mais  la  dicte  Dame , 
(après  m'avoir  dict ,  ung  peu  en  collère ,  que  Yostre  Ma- 
jesté avoit  faict  comme  le  bon  médecin,  qui,  ayant  à 
bailler  des  pilhiles  bien  amaires  à  son  mallade ,  en  faisoit 
tout  le  dessus  de  sucre ,  et  qu'ainsy ,  vostre  premier  pro- 
pos du  mercyement  avoit  esté  bien  fort  gracieulx  et 
doulx,  mais  celluy  d'après  estoit  bien  fort  amer  et  piquant,) 
a  commancé  de  me  desduyre  amplement  l'occasion  et  jus- 
tiffication  de  son  entreprinse  eu-  Escoce;  et  croy  qu'a vor 
les  mesmes  démonstrations,  que  luy  avoiont  nnVt  reuK  qiii 
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la  luy  ont  conseillée ,  en  termes  assés  véhémentz ,  mais 
Umtesfoys  bien  fort  honnorables  en  l'endroict  de  Vostre 
Majesté;  qui,  en  somme,  tendent  à  trois  poinctz  :  Tung, 
^  vous  fère  veoir  qu'il  n  y  a  voit  que  droict  et  rayson,  en 
ce  qu'elle  faisoit  et  qu'elle  vouloit  fère,  vers  la  Royne 
d'Ëscoce  et  vers  son  royaulme  ;  le  second ,  que  nul  ne 
debvoit  trouver  mauvais  que  justement  elle  poursuyvit  de 
vanger  les  injures,  que  i|ijustement  l'on  avoit  faictes  à 
elle  et  à  sessubjectz;  et  le  troisiesme,  que,  nonobstant  tout 
cella,  et  sans  s' arrester  à  tant  de  véhémentes  ou  bien  vériffiéea 
occasions  de  malcontantement ,  à  quoy  la  dicte  Royne  d'Es-^ 
coce  et  son  ambassadeur,  et  ceuh  de  ses  subjectz  qui  tien-* 
n.entpour  elle,  l'avoient  extrêmement  provoquée,  elle  ne 
lairroit  de  recepvoir  les  condicions  qu'elle  luy  oflriroit  sur 
l'acconunodement  de  ses  afifôres ,  ou  bien  que  Vostre  Ma-^ 
jesté  luiy  feroit  offrir  pour  elle  ;  ains  se  disposeroit  tout 
présentement  d'y  entendre  :  mesmes  que  luy  en  ayant  desjà 
la  dicte  Dame  escript  une  lettre  et  soq  ambassadeur  une 
aultre,  lequel  luy  avoit  d'abondant  mandé  qu'il  s'estoit  en-^ 
cores  réservé  d'aultres  choses  pour  les  luy  dire  en  pré- 
sence, elle  me  promettoit  qu'il  seroit  bientost  ouy,  me 
priant  au  reste  de  luy  vouloir  bailler  par  escript  ce  que  je 
luy  avois  proposé  de  vostre  part ,  affin  d'en  pouvoir  mieulx 
dellibérer,  et  vous  y  fère  plus  claire  et  plus  ample  res- 
ponce  ;  comme  je  pense ,  Sire ,  qu'elle  fera  par  sou  am- 
bassadeur. 

Et  parce  qu'il  seroit  long  de  réciter  icy  toutz  les  propos 
de  la  dicte  Dame  et  ceulx  que  je  luy  ay  responduz ,  je 
remetz  de  les  vous  mander  en  ma  prochaine  dépesche, 
par  ung  des  miens,  que  je  dépescheray  exprès  devers 
Vostre  Majesté,  avec  d'aultres  choses ,   lesquelles  avec-^ 
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ques  ceulx  cy  vous  feront  prendre  quelque  jugement  des 
intentions  de  la  dicte  Dame.  Cependant  j*ay  à  dire  à 
Vostre  Majesté  que  le  comte  de  Sussex ,  sire  Jehan  Faus- 
ter,  et  milor  Scnip,  estans  entrez  par  trois  divers  en- 
droictz  en  Escoce,  y  ont  allumé  des  semblables  feuz,  que 
aulcuns  Esconçoys,  avec  lesfuytifz  d'Angleterre,  avoient 
auparavant  allumez  ea  la  frontière  de  deçà ,  non  sans  que 
ceulx  cy  y  ayent  toutjour  crainct  quelque  rencontre  :  comme 
il  est  nouvelles  que  le  dict  Scrup  et  sa  trouppe  y  ont  esté 
fort  bien  battnz.  L'artillerye  et  les  munitions  qu'on  leur  en- 
voyé sont  desjà  hors  de  ceste  rivière,  et  m'a  l'on  dict  qu'on 
a  adjouxté  à  icelles  mille  litz  avec  leurs  matalas  et  paiU 
lasses,  comme  pour  accommoder  deux  mil  soldatz  dans 
quelque  place  ;  et  de  tant  que  la  dicte  Royne  d'Angle- 
terre, parmy  son  discours,  m'a  dict  qu'elle  n'estoit  si 
sotte  qu'elle  ne  cognât  bien  que  toute  l'affection,  que  Vos- 
tre Majesté  et  ki  France  ont  aulx  Escouçoys ,  n'estoit  pour 
proffict  ny  pour  conmiodité  qu'on  peult  tirer  d'eulx ,  mais 
seulement  pour  nuyre  à  l'Angleterre;  et  que  Domber- 
tran  avoit  toutjour  esté  le  port  et  l'entrée  des  Françoys 
et  des  estrangiers  dans  ceste  isle  pour  troubler  le  pays  ; 
(  et  que  d'ailleurs  la  dicte  Dame  a  donné  la  grâce  à  ung 
EIscouçoys,  qui  avoit  esté  prins  au  North ,  lequel  luy  a 
baillé  le  pourtraict  du  chasteau  de  Lislebourg  ) ,  il  y  a  quel^ 
que  souspeçon  qu'elle  veuille  assiéger  Tune  des  dictes  pla^ 
ces,  ou  bien  y  en  fortiffier  quelque  aultre  dans  le  pays 
pour  y  entretenir  gamyson.  Et  viens  d'estre  adverty. 
Sire,  qu'elle  faict  mettre  promptement  en  mer  quatre  do 
ses  grandz  navyres  et  une  gallère,  avec  commandement 
de  tenir  les  aultres  bien  fort  prestz;  dont,  de  tout  ce  qui 
succédera  de  nouveau ,  je  mettray  peyne  de  vous  en  ad-* 
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vertir  le  plus  promptement  que  me  sera  possible.   Sur 
ce  ,  etc. 

Ce  III*  jour  de  may  1570. 


GVr  DÉPESGHE 

—  du  viii^jour  de  may  1570.  — 
(  Envoyée  jusques  à  la  court  par  le  S' de  Sabran.  ) 


Vifs  débats  dans  le  conseil  d'Angleterre  sur  le  parti  à  prendre  à  regard  de 
Marie  Stuart ,  et  sur  la  réponse  à  faire  au  roi  au  sujet  de  rinTathm  en 
Ecosse. — Ravages  opérés  par  les  Anglais  dans  ce  pays. — Emprunt  fait  pour 
la  Rochelle. — Négociation  des  Pays-Bas. — Espoir  de  rambassadeor  que  la 
paix  ne  sera  pas  rompue.  —  Mémoire,  Détail  des  opinions  énlses  dans  le 
conseil  d'Angleterre.  — Réponse  faite  par  ÉUsabetli  à  la  déclaration  du  roi 
touciiant  l'Ecosse. — Insistance  de  l'ambassadeur  sur  les  motifs  qui  Impo- 
sent au  roi  l'obligation  d'exiger  que  les  Anglais  se  retirent  d'Ecosse,  éi  que 
Marie  Stuart  soit  rétablie  sur  le  trône.  —  Mémoire  secreu  Motils  particu- 
liers qui  ont  forcé  l'ambassadeur  à  faire  connaître  à  la  reine  d'Angleterre  la 
déclaration  du  roi  sur  les  aflbires  d'Ecosse. 


Au  Roy. 

Sire,  ayant  la  Rope  d'Angleterre  prins  ce  que  je  loj 
ay  dict,  de  vostre  intention  touchant  la  Royne  d'Escoce, 
en  la  façon  que ,  par  mes  précédantes  du  iii®  de  ce  moys^ 
je  le  vous  ay  mandé ,  elle  a  monstre  despuys  qu'elle  te- 
noit  en  tant  ceste  vostre*  déclaration  qu'elle  vouloit  bien 
considéréement  adviser  comme  elle  auroit  à  s'y  gouverner; 
dont  ayant  là  dessus  assemblé  les  principaulx  de  son  con- 
seil ,  ilz  ont  fort  vifvcraent  débattu  la  matière  devant  elle , 
et  aulcuiis  d'eulx  luy  ont  remonstré  qu'il  n'y   avoit  nul 
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prince  de  bon  sens  an  monde,  s'il  tenoit  ung  aultre  prince 
entre  ses  mains ,  qui  se  '  dict  compétiteur  de  sa  couronne , 
comme  faisoyt  la  Royne  d'Escoce  de  celle  d'Angleterre, 
qui  le  Yolhut  jamais  lascher  ;  et  qu^il  n'y  en  avoit  poinct 
aussi  qui  voUost  espargner  la  vie  de  la  dicte  Royne  d'Es- 
coce ,  si  elle  avoft*  excité  en  leur  estât  le  trouble  et  la  ré- 
bellion des  subjectx,  qu'elle  avcNt  esmeu  en  cestuy  cy.  Les 
anltres  tuy  ont  représanté  le  contraire,  et  que  la  plus 
grande  seureté  qu'elle  pouvoit  prendre  pour  elle ,  et  pour 
sa  couronne ,  et  pour  la  paix  universelle  de  ceste  isle , 
estoit  de  s'employer  droictemeht  à  la  restitution  de  la  dicte 
Royne  d'Escoce,  et  d'establyr  une  bien  ferme  amjtié  et 
bonne  întelfigence  entre  elles  deux  et  leurs  deux  royau- 
mes ;  et  en  est  leur  contention  venue  si  avant  que ,  les 
voyant  la  dicte  Dame  desjà  aulx  grosses  parolles ,  les  a 
priez  d'en  remettre  la  dispute  à  elle ,  et  qu'elle  cognois- 
soit  bien  que  la  matière  n'estoit  sans  difficulté  :  néant- 
moins  leur  deflandoit  fort  expressément  de  ne  parler  ja- 
mais de  chose  qui  touchât  ny  à  la  vie,  ny  à  la  personne 
de  la  Rope  d'Escoce. 

Je  suis  attandant ,  sire ,  qu'est  ce  qui  résultera  de  cette 
détermination  de  conseil ,  et  quelle  responce  la  dicte  Dame 
sera  conseillée  de  fère  à  Vostre  Majesté.  Cependant  j'ay 
esté  adverty  que  l'exploict  du  comte  de  Sussex  en  Escoce  a 
esté  d'entrer  en  pays  par  trois  endroictz  ;  sçavoir  :  luy  avec 
le  principal  de  l'armée  par  Barvich ,  et  sire  Jehan  Fauster 
avec  la  seconde  troupe  par  Carleil ,  et  milord  Escrup  avec 
le  reste  par  ung  aultre  endroict  ;  et  que ,  le  xvii«  d'apvril , 
le  comte  de  Sussex  a  conunancé  de  fère  le  gast,  et  mettre  le 
feu  à  Ware ,  continuant  ainsy  jusques  à  Gadenart ,  où  il  a 
faîct  miner  et  pourter  par  terre  la  mayson  du  1er  de  Far- 
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neyrst  ;  et  là ,  le  sir  Jehan  Fauster ,  ayant  aussi  mîz  le  feu 
partout  là  où  il  a  passé,  s'est  venu  rejoindre  à  luy  ;  etdu  dîct 
Gadenart ,  après  l'avoir  bruslé ,  ilz  sont  allez  brusler  la 
ville  de  Fanic ,  et  ont  pareillement  miné  et  rasé  la  maison 
du  1er  de  Balchenech  ;  puys ,  ont  passé  oultre  jusques  a 
Quelso ,  auquel  lieu  le  1er  de  Suffort  leur  est  venu  offirir 
pleiges  pour  satisfaction  de  ce  que  Ton  luy  pouvoit  deman- 
der ;  et  peu  après ,  milord  de  Humes  y  est  aussi  venu ,  le- 
quel a  parlé  au  dict  comte  de  Sussex  et  luy  a  offert  le  sem- 
blable ;  mais  ny  Tung  ny  Taultre  n'ont  raporté  aulcune 
bonne  responce  :  et  ce  faict ,  icelluy  Sussex  a  ramené  ses 
gens,  le  xxiim^  du  dict  moys,  à  Barvich.  Mais,  quant  à  milor 
Escrup ,  qui  est  entré  par  les  marches  d'Ouest ,  les  choses, 
ne  luy  ont  succédé  de  mesmes,  car  il  a  esté  rencontré  par 
les  Escouçoys  qui  luy  ont  deffaict  la  pluspart  de  ses  gens,  et 
dict  on  que  luy  mesmes  est  blessé  ;  et  que  le  comte  de 
Vuesmerland  s'est  trouvé  au  combat ,  qui  a  cuydé  estre 
prins.  Despuys,  l'on  m'a  dict  qu'ayant  le  dict  comte  de  Sus- 
sex receu  le  reste  des  forces,  qui  estoient  demeurées  der- 
rière, délibère  de  rentrer  du  premier  jour  au  dict  pays  et 
aller  assiéger  le  chasteau  de  Humes  ,  sinon  que  ,  sur  ma 
remonstrance ,  ceste  Royne  luy  mande  de  ne  passer  oultre; 
tant  y  a  que  s'il  le  faict,  je  ne  pense  pas  que  les  Escou- 
çoys ne  luy  donnent  la  bataille;  mais  je  ne  vous  puys 
mander.  Sire,  aulcune  chose  certaine  de  leur  apareil,  parce 
que  les  passaiges  sont  tenuz  extrêmement  serrez. 

11  est  nouvelles  que  le  duc  de  Chastellerault  est  hors, 
de  prison ,  et  que  ceulx  qui  tiennent  le  party  de  la  Royne 
d'Escoce  sont  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  et  sont 
les  principaulx  et  les  plus  fortz  du  pays.  Ceulx  qui  les  favo-^ 
risent  icy ,  m'ont  faict  dire   que ,  si  la  paix  se  conclu^ 


—  in  — 

en  France,  leur  aSère  se  ponrtera  en  toutes  sortes  fort 
bien,  et  qoe  ce  que  j'ay  déclairé  à  ceste  Royne  ne  sera 
venu  que  le  plus  à  propos  du  monde  ;  mais ,  si  la  paix  ne 
se  faict  poinct,  qu'ilz  craignent  beaucoup  que  les  choses 
n'eu  aillent  que  plus  mal;  et  semble.  Sire,  que  aulcuns 
de  ceolx  de  la  Rochelle,  qui  sont  icy,  n'espèrent  guières 
qu'elle  se  puysse  fère  :  mesmes  j'ay  adviz  qu'il  a  esté 
mandé  en  Hembourg  de  fournir  promptement  les  cinquante 
mil  escuz  de  la  lettre  de  crédit  qui,  en  janvier  dernier,  a 
esté  baillée  à  M' le  cardinal  de  Chatillon ,  ainsy  que  dès 
lors  je  le  vous  ay  escript,  et  que  le  S*"  de  Lombres  y 
envoyé  présentement  une  aultre  lettre  de  lx  mil  tt,  sterlings 
pour  le  prince  d'Orange,  qui  est  une  somme  qu'il  a  levée 
sur  les  esglizes  des  Flamans  protestans  résidans  par  deçà,  et 
que  le  cardinal  de  Chatillon  et  luy  sont  après  à  dresser 
des  contractx  et  des  obligations  pour  fère  fomyr  encores 
par  dellà  cent  cinquante  mil  escuz  sur  la  prochaine  flotte 
qui  va  an  dict  Hembourg.  En  quoy  me  semble  qu'il  y  aura 
assés  de  difficulté,  tant  y  a  qu'ilz  n'en  sont  hors  d'espé-* 
rance;  et  la  Royne  d'Angleterre,  pour  recouvrer  deniers 
pour  elle,  a  doublé  l'emprunct,  dont  je  vous  ay  naguières 
faict  mention,  jusques  au  nombre  de  trois  mille  privé 
scelz ,  desquelz  elle  espère  tirer  jusques  à  six  ou  sept  cens 
mil  escuz. 

Elle  et  les  siens  monstrent  avoir  une  très  grande  aflec- 
tion  à  l'accord  des  différandz  des  Pays  Bas,  et  parce 
qu'il  semble  que  la  plus  grande  diflBculté  est  meintennant 
à  contanter  les  merchans  anglois ,  l'on  m'a  dict  que  le 
secrétaire  Cecille  les  ayantz  assemblez  là  dessus,  et  les 
trouvans  ung  peuopiniastres,  leur  a  résoluement  déclairé 
que  les  princes  veulent  demeurer  d'accord,  par  ainsy  qu'ilz 
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adviseiit  entre  eulx  d'accommoder  leurs aflfères.  Sur  ce,  etc. 

Ce  VIII*  jour  de  may  1570. 

Tout  meintennant  Tévesque  de  Roz  me  vient  de  mander  qu^il  a 
esté  appelle ,  ceste  après  dîhée ,  pardevant  quatre  seigneurs  de  ce 
conseil  ;  lesquelz,  après  plusieurs  propos,luy  oiUdict,  que  si  laRoyne 
d'Ëscoce  veult  rendre  les  rebelles  d'Angleterre ,  qui  se  sont  retirez 
en  son  royaulme,  que  cella  mouvera  grandement  la  Royne^  leur 
Mestresse^  d'avoir  son  cneur  bien  disposé  envers  elle;  et  n'ont  passé 
plus  avant  :  ce  qu'il  voyt  bien  estre  une  invention  des  ennemys  de 
sa  Mestresse  pour  retarder  toutjour  ses  affères,  es  quelz  né  Iny  reste 
plus  aultre  espérance ,  tant  que  ceux  qui  sont  ici  en  authorité  gou- 
verneront ,  que  celle  que  la  dicte  Dame  a  miz  en  Yostre  Majesté.  El 
viens  d'estre  adverty  que  le  comte  de  Sussex  est  rentré  en  Escoce, 
qu'il  a  prins  le  chasteau  de  Humes,  et  qu'il  a  miz  gamyson  dedans. 

A    LA    ROYNE. 

Madame,  saichant  que  la  Royne  d'Angleterre  eatoit, 
tous  ces  jours,  après  à  dellibérer  en  son  conseil  qu'est  ce 
qu'elle  auroit  à  fère  ou  dire  sur  ce  que  je  luy  avoÎ9  pro- 
posé, de  la  part  de  Yoz  Majestez,  en  ma  dernière  audience, 
et .  voyant  que  je  ne  pouvois  plus  intervenir  à  luy  fère  là 
dessus  nul  aultre  office,  que  celluy  que  j'avois  desjà  faict; 
qui,  à  la  vérité,  m'avoitbiensemblé  telque  je  Tavois  plustost 
disposée  à  la  modération  que  à  continuer  son  entrepriose 
en  Escoce,  j'ay  envoyé  rameute  voir  par  lettre  à  M**  le 
comte  de  Lestre,  et  par  paroUe  au  secrétaire  Cecille,  les 
occasions  qui  ont  meu  Voz  Majestez  de  luy  déclairer  einsf 
vostre  intention  ;  et  conune  ilz  cognoissent  assés  que  c!Ql|t 
uug  debvoir ,  notoirement  apartenant  à  vostre  réputation 
et  à  rhonneur  de  vostre  couronne  ;  lequel ,  quant  vous  n'en 
eussiez  rien  dict,  ou  que  vous  eussiez  dissimulé  de  ne 
vous  en  soucyer,  leur  dicte  Mestresse  et  eulx  n'eussent 
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layssé  pourtant  de  penser  que  vous  ne  le  pouviez  obmettre  ; 
et  que  partant  îh  veuillent,  à  ceste  heure,  bien  pour- 
voir ,  de  la  part  d'elle ,  qu'il  ne  soit  faict  chose  qui  puisse 
donner  commancement  d'altération  à  ceste  tant  bonne  et 
mutuelle  intelligence ,  qui  rend  Voz  Maj  estez  et  la  dicte 
Dame  très  utîHes  amys  les  ungs  aulx  aultres,  et  de  laquelle 
bonne  intelligence  vous  protestiez  bien  de  ne  vouloir  en 
façon  du  monde  (sinon  contraiuct  par  grande  nécessité  du 
debvoir  et  à  trop  grand  rçgrect)  jamais  vous  despartyr. 

Sur  quoy  l'ung  et  l'aultre  m'ont  mandé  de  fort  bonnes 
parolles,  et  telles  qu'ilz  me  font  encores  reprendre  quelque 
espérance  :  tant  y  a,  Madame,  que  des  premières  respon- 
ces  que  la  dicte  Dame  m'a  faictes,  lesquelles  je  vous  en- 
voyé par  le  S*^  de  Sabran ,  il  se  peult  aulcunement  bien 
cognoistre  oà  va  son  intention.  Je  ne  cognois  pas  que , 
pour  cella ,  elle  ayt  encores  changé  de  désir  sur  la  pacif- 
fication  de  vostre  royaume  ;  mais  il  me  semble  bien  que 
cenlx  de  la  w>uyelle  religion ,  qui  sont  icy,  n'espèrent 
guières  qu'elle  se  face,  lesquelz  font  toute  la  dilligence 
qu'ilz  peuvent  de  recouvrer  deniers  comme  pour  continuer 
la  guerre  ;  et  j'entendz  qu  il  vint  hyer  lettres  d' Allemaigne 
à  ceste  Roy  ne,  par  lesquelles  Ton  luy  mande  que  le  duc 
Hery  de  Bronsouyc  a  licencyé ,  par  faulte  de  payement,  la 
levée  qu'il  avoit  arrestée  pour  Vostre  Majesté  ;  et  que  le 
maréchal  de  Hes,  tout  aussitost,  a  commencé  d'en  dres- 
ser une  pour  luy;  et  que  Y  Empereur,  estant  contraiuct  de 
s'en  retourner  à  Vienne  pour  mettre  ordre  à  une  grande 
ellévatîon  qui  s'est  sussitée  en  Aus triché  pour  le  faict  de 
la  religion ,  à  laquelle  semble  que  le  Vayvaude  veuille  te- 
nir la  main,  qui  a  desjà  chassé  les  prestres  et  pillé  les  es- 
glizes  de  ses  pays ,  s'est  excusée  d'intervenir  à  la  prochaine 
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(liette  du  xxir  de  ce  moys,  laquelle  estoit  assignée  à  Spire; 
et  que,  si  ceulx  de  la  religion  avoient  deniers,  il  ne  fit  ja* 
mais  si  bon  en  AUemaigue  que  meintennant.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  viii«  jour  de  may  1570, 

Instruction  ad  mct  S'  m  Sabram  de  ce  qu*U  aura  à  fère  entendre 
à  Leurs  Ma^estez ,  oullre  la  dépescbe  : 

Que  naguières  furent  miz  en  dellibération  au  conseil  de  la  Royue 
d'Angleterre ,  elle  présente,  les  trois  i)oinctz  qui  s'ensuyvent  :  Le 
premier,  qu'est  ce  qu'il  estoit  besoin  de  fère  pour  se  pourvoir  contre 
le  Roy  et  le  Roy  d'Espaigne^  desquelz  Tamytié  estoit  desjà  si  suspecte 
qu'ilz  estoient  pour  se  monstrer  tous  dédairés  ennemys,  aussytost 
que  Tung  pourroit  avoir  la  paix  avecques  ses  subjectz,  et  que  Taultre 
seroit  venu  à  boult  des  Mores  révoltez  ;  le  segond  est  quel  ordre  de 
bien  maintenir  la  religion  protestante ,  et  effacer  la  mémoire  et  le 
désir  de  la  catholique  en  tout  ce  royaume  ;  et  le  troisiesme ,  comment 
procéder  si  seurement  au  faict  de  la  Roy  ne  d'Escoce  et  de  son 
royaulme,  que  tout  Tadvantaige  en  demeurast  à  la  dicte  Royne  d'An- 
gleterre et  au  sien. 

Les  adviz  furent  divers,  car,  quant  au  premier  poinct,  il  y  en  eust 
qui  dirent  que  n'ayans  les  deux  Roys  aulcune  juste  entreprinse  en  ce 
royaulme,  comme  ilz  n'y  avoient  aussi  aulcune  juste  prétention,  il 
estoit  à  croyre  qu'ilz  ne  cercheroient  que  d'estre  satisfaictz  de  quel- 
que oflfance,  es  quelles  il  les  falloit  honnestement  contanter,  et  pir 
ce  moyen  les  retenir  pour  amys  ;  les  aultres  opinèrent  qu^U  ne  te 
failloit  attandre  à  cella ,  ains  se  pourvoir  de  bonnes  et  bien  fermes 
ligues  avec  les  princes  protestans ,  qui  seroit  le  vray  rempait  61 
maintien  de  ceste  couronne  contre  leur  effort.  Au  regard  du  segond» 
les  ungs  dirent  qu'il  estoit  bon  qu'avec  l'exemple  de  la  bonne  vie  «I 
de  la  droicture  des  évesques  protestans,  il  fût  uzé  de  si  bons  dépCMit* 
mens  envers  les  Catholiques,  et  les  fère  jouyr  d'ung  si  paysible  repos, 
qu'ilz  n'eussent  qu'à  se  bien  contanter  du  présent  estât  de  la  religioo, 
qui  avoit  cours  en  ce  royaulme,  sans  essayer,  avec  le  dangier  de  lem 
vies  et  de  leurs  biens,  d'attempter  rien,  pour  remettre  la*leur  ;  et  hs 
aultres,  au  contraire,  que  c'estoit  par  toutes  sortes  de  deffaveur  et  de 
craincte  qu'il  les  failloit  abattre  et  tenir  réprimez  :  et  sur  le  troi- 
siesme ,  du  faict  de  la  Royne  d'Escoce  ,  parce  que  la  matière  estoit 
fort  affectée ,  il  fut  seulement  dit  ({u'il  failloit ,  devant  toutes  choses, 
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regarder  à  ce  qui  estoit  plus  expédiant,  on  de  retenir  ou  de  délivrer 
la  personne  de  la  dicte  Dame  ;  et  pour  lors  n^y  eust  que  des  re- 
monstrances  bien  fort  considérément  desduictes  pour  admener,  de 
chacun  costé^  la  dicte  Dame  à  leur  opinion ,  sans  qu^on  en  vint  rien 
à  eonclnrre. 

Peu  de  jours  après ,  les  prineipaulx  de  la  noblesse  avoient  si  bien 
disposé  la  dicte  Dame  qu'ilz  pensoient  n'y  avoir  rien  plus  près  d'estre 
exécuté  que  la  satisfaction  envers  les  deux  Roys  et  le  soulaigement 
des  Catholiques,  et  la  liberté  et  restitution  de  la  Royne  d'Ëscoce  ;  et 
de  ce  dernier,  Tévesque  de  Roz  en  avoit  conceu  une  si  certaine  es- 
pérance qu'il  avoit  desjà  commancé  de  proposer  des  condicions  et  of- 
fres à  la  Royne  d'Angleterre;  et  Tavoit  on  asseuré  qu'il  seroit,  le  len- 
demain ,  introduict  vers  elle  pour  en  traicter  en  présence  :  mais 
«'estant  huict  du  conseil  bandez  au  contraire,  ilz  firent  le  matin  venir 
miiord  Quiper  devers  la  dicte  Dame ,  gamy  d'une  préméditée  re- 
monstrance,  par  laquelle  il  luy  mit  tant  de  dangiers  et  d'inconvé- 
niaos  devant  les  yeulx,  et  l'irrita  si  fort  sur  des  livres,  que  le  dict 
évesque  avoit  faict  imprimer  sur  la  deffense  de  l'honneur  de  sa  Mes- 
tresse  et  sur  les  droicts  qu'elle  a  à  la  succession  de  cestp  couronne , 
que  la  dicte  Dame ,  après  l'avoir  ouy ,  estima  ne  pouvoir ,  en  façon 
do  monde ,  estre  plus  Royne ,  si  la  Royne  d'Escoce  luy  eschapoit  ; 
et  qu'il  falloit  qu'avec  le  temps  elle  veist  les  choses  d'Angleterre  et 
d'Ëscoce  en  meilleure  disposition  pour  elle  qu'elles  n*estoient,  pre- 
mier que  de  la  délivrer.  Et  sur  ce ,  les  affères  de  ceste  pouvre  prin- 
eesse  furent  remiz  en  surcéance,  et  le  dict  évesque  de  Roz  resserré, 
«t  eourriers  incontinent  dépeschez  vers  le  North  pour  haster  le  comte 
de  Sussex  à  son  entreprinse. 

A  quelques  jours  de  là,  j'allay  déclairer  l'intention  du  Roy  là 
dftsinn  à  la  dicte  Royne  d'Angleterre ,  aulx  propres  termes  qu'il  me 
r«f  oit  mandé  par  sa  dépesche  du  xu*  du  passé  ;  sur  lesquelles  elle 
it  les  démonstrations  de  rescentymens  et  de  courroux,  que  j'ay 
mandé  par  mes  lettres  du  lu*  du  présent,  mais  non  en  sorte  qu'elle 
ne  moDstràt  bien  qu'elle  tenoit  en  grand  compte  la  déclaration  du 
Bof  ;  et  comme  princesse  nourrye  à  la  modération  et  à  beaulcoup 
de  sortes  de  vertu,  me  fit  les  responces  qui  s'ensuyvent,  par  lesquelles 
te  pourra  juger  ce  qu'elle  avoit  lors  en  son  désir;  dont  cy  après  s^en- 
tendra  si  elle  l'aura  en  rien  changé  : 

Que  le  Roy,  son  bon  frère,  s'il  Testimoit  Princesse  Souveraine  et 
légitime,  et  non  accusée  d'aulcun  mauvais  cryme,  et  estre  aussi  bien 
son  alliée  comme  la  Royne  d'Escoce,  laquelle  n'estoit  mentionnée  en 

III.  10 
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uulz  treltez ,  qu*elle  n'y  fût  premier  nommée  et  comprime ,  qu'elle 
s'esbahyssoit  comment  il  voulloit  meintennant  procéder  d^uue  tant 
diverse  voUonté  entre  elles  deux,  et  comme  il  vouUoit  avoir  tant  d'e»- 
gard  à  Tune ,  et  si  peu  à  Taultre ,  qu'il  trouvât  bon  que  toutes  les 
offances  de  la  Royne  d'£scoce  luy  fussent  réparées,  et  nulles  des 
siennes  à  elle  -,  à  qui  toutesfoys  elles  avoient  plustost  esté  commises 
et  en  si  grand  nombre,  et  tant  dommaigeables  que  tout  ce  qu^elle 
cerchoit  meintennant  de  la  dicte  Royne  d'Ëscoce  et  des  siens  n'estoit 
sinon  comme  elle  pourroit  estre  satisfaicte  du  passé  et  demeurer  bien 
asseurée  de  Tadvenir  : 

Car,  oultre  les  vielles  querelles ,  il  estoit  trop  vérifBé  que  c^estoit 
la  dicte  Royne  d'Escoce  et  Vévesque  de  Roz  qui  avoient  esmeu  les 
troubles  du  North ,  et  qui  avoient  envoyé  lettres,  messaiges,  bagues, 
argent,  et  fëre  offres  de  grandz  sommes  et  secours  aubt  comtes  de 
Northomberland  et  Vuesmerland,  pour  leur  fère  prendre  les  armes; 
et,  après  qu'ilz  avoient  esté  deffaictz ,  elle  avoit  ilonné  ordre  de  les 
fère  recepvoir  par  ceulx  qui  tiennent  son  party  en  Ëseoce,  non 
comme  fugitifz  pour  garentyr  leurs  vies,  mais  comme  ennemys,  pour- 
suy vans  une  guerre  contre  elle ,  et  contre  ses  bons  subjectz ,  à  feu  et 
à  sang ,  et  avec  tant  de  cruauUé  sur  ses  frontières  qu'elle  seroit  trop 
indigne  d'avoir  royaulme,  ny  couronne ,  ny  tiltre  de  Royne,  si  elle 
le  comportoit; 

Qu'en  Tentreprinse,  qu'elle  avoit  faictepour  y  remédier,  elle  avoit 
suivy  l'ordre  des  trettez,  selion  lesqueiz  elle  avoit  escript  et  envoyé 
messagiers  exprès,  devers  les  principaulx  seigneurs  et  officiers  d'fi»- 
ooce,  pour  fère  cesser  les  désordres  et  avoir  réparation  de  ceulx  qui 
estoient  desjà  commiz,  lesqueiz  avoient  respondu  quHlz  n'y  poa- 
voient  donner  ordre  jusf^u'à  ce  qu'ilz  auroient  accommodé  leurs  dtf- 
Cérandz  ;  et  en  avoit  aussi  adverty  la  Royne  d'Ëscoce ,  bien  qu'elle 
fût  entre  ses  mains,  qui  avoit  seulement  respondu  qu'elle  n'en  poa- 
voit  mais  : 

Par  ainsy,  qu'après  avoir  satisCaict  aux  trettez ,  desquelz  elle  sça- 
voit bien  les  termes,  et  ne  les  vouloit  transgresser;  ains ,  suyvaat  sa 
proclamation  sur  ce  faicte ,  vouloit  droictement  conserver  la  paix 
avec  la  couronne  d'Ëscoce ,  et  non  moins  bien  tretter  les  bons  £s- 
couçoys,  et  ceulx  qui  ne  reçoipvent  ny  accompaignent  ses  rebelles 
à  luy  fère  la  guerre,  que  les  propres  Anglois  :  elle  avoit  bien  voUu 
aussi  satisfère  au  debvoir  qui  Tobligeoit  à  la  défiance ,  tuitioa  et 
conservation  de  ses  subjectz,  et  qu'il  n'y  avoit  lieu  de  penser 
qu'elle  eust  une  plus  grande  enlreprinse  que  celle  là  en  Ëseoce ,  et. 
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SI  elle  Ty  avoit,  ce  ne  serait  à  si  petites  forces  qu'elle  y  entrerait. 
Et  de  la  dicte  entreprinse ,  quant  le  Roy  Tentendroit  bien  à  la 
Térité,  elle  ne  pensoit  qu'il  vollùt  condampner  rien  de  ce  qui,  en 
semblable  occasion  de  la  défiance  de  ses  subjectz,  il  est  très  certain 
«pi'il  en  ferait  davantaige  ;  et  bien  qu'elle  n'eust  à  s'en  justiffier  qu'à 
Dieu  seul ,  si  aroit  elle  bien  vollu  qu'il  y  intervint  tant  de  justice 
qu'elle  ne  peult  estre  raysonnablement  blâmée  de  nul  ;  et  que  le  Roy, 
son  bon  frère,  ny  le  Roy  d'Ëspaigne,  duquel  je  luy  avois  faict  men- 
cioD ,  ny  nul  aultre  prince  du  monde  ne  la  garderaient  qu'elle  n'es- 
sayât toutjours  tout  ce  qu'elle  verrait  et  trouverait ,  par  conseil ,  estre 
eiqiédJant  de  fère  pour  la  deffonce  de  son  estât ,  et  qu'elle  vouloit 
bien  dire  que  le  debvoir  obligerait  plus  justement  le  Roy  de  luy  ay- 
der  à  repoober  ses  injures,  que  de  maintenir  celles  que  injustement 
la  Royne  d'Ëscoce  luy  faisoit  ; 

Que,  quant  à  la  liberté  et  restablissement  de  la  dicte  Dame,  en- 
cores  que  le  dangier  des  choses  présentes,  et  l'espreuve  des  passées, 
et  le  peu  de  seureté  qu'on  pouvoit  prendre  de  ses  promesses,  reu  ce 
que  son  ambassadeur,  en  parlant  d'icelles  à  Ledinthon  avoit  dit  : 
Qyœ  in  vmeulii  agtmtur^  rata  non  hahebo,  et  frangenti  fidem 
fideê  frangalwr  eidêm  ;  et  nonobstant  aussi  que  la  dicte  Dame  se 
fût  bien  fort  efforcée  de  se  déclairer  seconde  personne  de  oe 
rayaulme,  ce  que  ne  luy  estoit  loysible  de  fère;  et  que  son  dict 
ambassadeur,  oultre  ses  aultres  mauvais  offices,  eust  freschement 
Ijoblié  trois  livres  enceste  matière,  qui  touchoient  à  Testât  et  honneur 
d'elle,  et  de  sa  couronne ,  et  de  ses  conseillers;  et  qu'en  toutes  sor- 
tes la  Royne  d'Ëscoce  l'eust  si  mal  traictée,  et  remué  tant  de  chos^ 
pemitieuses  en  son  royaulme,  qu*elle  eust  grand  occasion  d'estre 
infinyment  irritée  contre  elle ,  et  de  ne  recepvoir  aulcun  expédiant 
de  sa  part: 

Si,  ne  reOuzeroit  elle  toutesfoys  d'ouyr  et  recepvoir  les  offres  etcon- 
dictons  qu'elle  ou  le  Roy  luy  vouldroient  fère,  ainsy  que  desjà  la  dicte 
Dame  et  l'évesque  de  Roz  luy  en  avoient  escript ,  et  luy  avoient  en- 
voyé des  articles  assés  semblables  à  d'aultres,  que  cy  devant  l'on  luy 
avoit  présentez  ;  et  le  dict  évesque  luy  avoit  mandé  qu'il  avoit  â  luy 
proposer  encores  quelque  chose  davantaige ,  de  parolle  ;  dont  seroit 
bientost  oay  :  mais  cependant  le  Roy  ne  debvoit  trouver  mauvais 
qu'elle  poursuyvft  la  vengeance  des  tortz  qu'on  luy  avoit  faictz,  et 
néantmoins  me  prioit  de  luy  bailler  par  escript  ce  que  je  luy  avols 
proposé  de  sa  part,  affin  de  pouvoir  mieulx  dellibérer,  et  luy  en 
fère,  puys  après,  plus  clayre  responce. 

10. 


—  us  — 

Je  luy  respondiz  seulement  qu'elle  debvoit  prendre  de  bonne 
part  ceste  grande  franchise,  dont  le  Roy  usoit  envers  elle ,  de  luy 
ouvrir  ainsy  clairement  son  intention  ;  et  que,  quant  bien  il  ne  luy 
en  eust  ainsy  parlé ,  elle  n'eust  layssé  pourtant  de  penser  qu^il  estoit 
de  son  honneur  et  de  son  debvoir,  non  seulement  de  le  dire ,  mais 
de  le  Tère  ainsy  qu'il  le  diroit;  et  que  ce  n'estoit  d'aulcune  malle  vol- 
lonté  envers  elle ,  ains  d'une  notoire  obligation  envers  la  Royne 
d^Ëscoce,  qu'il  estoit  contrainct  d'en  user  ainsy  ;  et  qu'il  n'en  feroit 
*  pas  moins  pour  elle ,  en  vertu  de  leur  commune  confédération ,  si 
elle  et  son  royaulme  estoient  en  pareille  nécessité ,  car  la  loy  des 
aliénées  portoit  de  subvenir  à  ceulx  des  alliez  qui  sont  oprimez,  voire 
contre  les  aultres  propres  alliez  qui  les  opriment  ; 

Que  le  Roy,  pour  n'en  venir  là ,  desiroit  qu'elle  mesmes ,  par  le 
conseil  de  sa  propre  conscience  ,  ou  par  celluy  de  son  cueur  qu'il 
estimoit  royal  et  droict ,  et  encores  par  le  conseil  de  ceulx ,  qui  plus 
parfaictement  ayment  son  bien  et  sa  grandeur ,  vollût  adviser  qu'est 
ce  que  de  ceste  pouvre  princesse,  sa  niepce,  elle  pouvoit  désirer  da- 
vantaige,  de  ce  qu'elle  luy  avoit  offert;  que  s'il  n'y  couroit  ung  ma- 
nifeste dangier  de  sa  conscience,  ou  de  son  honneur,  ou  de  sa  vie, 
ou  de  la  perte  de  son  estât ,  il  s'asseuroit  qu'elle  l'accorderoit ,  et 
que  luy,  comme  son  principal  allyé,  non  seulement  le  confirmeroit , 
mais  mettroit  peyne  de  le  luy  faire  droictement  accomplyr  ; 

Et  que  je  luy  voulois  bien  dire  qu'après  cecy,  si  la  détention  de  la 
dicte  Royne  d'Elscoce  conlinuoit ,  et  l'invasion  de  son  pays  ne  ces- 
soit ,  que  le  Roy  demeureroit  très  justifiié  envers  Dieu  et  la  dicte 
Royne  d'Angleterre,  sa  bonne  sœur,  et  envers  toutz  les  siens, 
comme  aussi  il  s'en  justiffîeroit  envers  les  aultres  roys ,  et  mesmes 
envers  les  princes  d'AUemaigne,  qu  il  n'auroit  tenu  à  luy  d'obvier  au 
mal  qui  pourra  advenir,  si  ses  tant  raysonnables  offres,  sur  la  liberté 
•t  restitution  de  sa  belle  sœur,  ne  sont  acceptées,  et  qu'il  ne  luy  en 
debvra  estre  rien  imputé. 

AIJLTRE  INSTRUCTION  A   PART  AU  DICT   S*"  DE  SABRAN. 

La  peur  que  j'ai  heu  que  la  déclaration  du  Roy  à  la  Royne  d*An- 
gleterre,  pour  les  affères  de  la  Royne  d'Ëscoce,  mit  les  siens  en  dan- 
ger, m'a  tenu  en  suspens  si  je  la  debvois  différer,  ou  non,  jusques 
après  estre  bien  asseuré  de  la  paix;  mais,  voyant  que  de  demeurer 
sans  fère  quelque  prompte  démonstration ,  sur  ce  que  l'armée  d'An- 
gleterre estoit  entrée  en  Escoce,  diminuoit  par  trop  la  réputation  du 
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Roy,  et  lay  faisoit  perdre  les  bons  serviteurs  qu'il  a  icy  et  au  dtct 
pays  d^Escoce,  je  ne Tay  vollue  différer;  bien  ay  roiz  peyne  d'user 
de  tout  Tartiffice  qu'il  m'a  esté  possible  pour  garder,  qu'en  aydant 
les  affères  de  la  dicte  Royne  d'Escoce,  je  n'aye  poinct  falot  de  dom- 
maige  à  ceulx  du  Roy  ;  car  il  est  sans  double  qu'ilz  se  portent  mu- 
tuelle faveur,  et  qu^on  respecte  les  ungs  pour  l'amour  des  aultres  en 
oeste  court. 

£t  n'a  esté  sans  que  aulcuns  principaulx  seigneurs  de  ceroyauline, 
et  Tévesque  de  Roz  avec  eulx ,  n'ayent  cuydé  monstrer  un  grand  si- 
gne de  malcontantement  de  ce  que  le  secours  de  France  ne  paroissoit 
desjà  en  Escoce,  et  que  je  ne  protestois  tout  promptement  la  guerre, 
puysque  les  Anglois  avoient  commancé  d'entrer  en  pays,  et  y  fère 
toutz  actes  d'hostillitë. 

Et  disoient,  tout  hault ,  qu'il  falloit  que  le  Roy  cessât  d'estre  amy 
ou  des  Angloys,  ou  des  Escouçoys,  car  il  ne  pouvoit  meintenir  Ta- 
mytié  avecques  les  deux ,  et  qu'il  debvoit  bien  considérer  que  si  les 
seigneurs  catholiques  de  ce  royauIme,qui  s'estoient  asseurez  qu'il  fa- 
voriseroit  et  secourroit  les  affères  de  la  Royne  d'Escoce  et  les  leurs , 
quand  il  seroit  besoing,  n'eussent  tenu  la  main  ferme  à  la  paix  d'en- 
tre la  France  et  l'Angleterre,  qu'il  est  très  certain  que  ceulx  del'aul- 
tre  party  eussent  fait  déclairer  ouvertement  la  Royne,  leur  Mestresse, 
pour  ceulx  de  la  Rochelle,  sur  la  grand  instance  que  les  princes 
protestans  d'AUemaigne  luy  en  faisoient. 

Disoit  davantaige  le  dict  évesque  de  Roz  que,  si  la  Royne,  sa 
Mestresse,  vouloit  quicter  l'alliance  de  France ,  il  est  sans  doubte 
qu'elle  et  luy  seroient  en  liberté,  et  toutz  les  affères  d'Escoce  se  por- 
teroient  bien  ;  et  qu'il  est  certain  que  les  choses  estoient  venues  au 
poinct  où  Ton  les  voyoit,  d'avoir  les  comtes  du  North  prins  les  armes 
pour  la  liberté  et  restitution  d'elle,  et  pour  l'advancement  de  la  reli- 
gion catholique,  par  Texortation  de  nous  deux  ambassadeurs  de 
France  et  d'Espaigne  ;  et  que  meintennant  il  n'aparoissoit  nul  se- 
cours du  coâté  de  noz  Maistres;  ains  ceulx  qui,  soubz  leur  confiance, 
s'estoient  déclairés,  demeuroient  en  proye  de  la  Royne  d'Angle- 
terre, et  ceulx,  qui  avoient  bonne  intention  de  se  déclairer,  restoient, 
à  ceste  heure ,  bien  fort  descouraigés  et  intimidez. 

Or,  l'ofBce ,  qu'ilz  ont  veu  que  j'ay  despuys  faict  envers  la  Royne 
d'Angleterre  a  beaucoup  rabillé  cella,  et  si,  a  miz  tant  de  doubte  au 
cueur  de  la  dicte  Dame  et  tant  de  contrariété  entre  ceulx  de  sou 
conseil,  que,  confessans  les  ungs  et  les  aultres  la  déclaration  du  Roy 
eslre  très  raysonnable,  et  fondée  au  debvoir  qu'il  a  aulx  deux  Roynes 
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de  vouloir  retenir  l'amylié  de  l'une  et  subvenir  à  rextréme  nécessité 
de  l'aultre ,  il  semble  que  les  choses  en  viendront  à  queUpie  modé- 
ration. 

£t  ayant  le  dict  évesque  de  Hoz,  par  aulcuns  des  siens,  faict  exor- 
ter  Tambassadeur  d^Ëspaigne  de  concourre  avecques  moi  en.  uDg 
semblable  office^  de  la  part  de  son  Maistre,  envers  ceste  Royne,  pour 
la  Royne  d'Ëscoce ,  il  s'est  excusé  de  le  fëre ,  disant  y  avoir  assés 
longtemps  qu'il  a  devers  luy  une  lettre  à  cest  effect  de  son  dict 
Maistre  pour  la  Royne  d'Angleterre ,  mais  qu'il  n'a  jamais  peu  avoir 
audience  d'elle ,  comme ,  à  la  vérité ,  il  y  a  dix  sept  moys  qu'il  ne  Ta 
veue,  et  que  de  luy  fère  venir  meintennant  ung  nouveau  ambassadeur 
sur  cest  affère,  puysqu'elle  en  a  renvoyé  deux  de  grande  qualité, 
sans  quasi  les  ouyr,  qui  estoient  envoyez  pour  les  propres  affères  de 
son  dict  Maistre ,  ny  aussi  d'entreprendre  de  parler  pour  aultniy, 
jusques  à  ce  qu'on  se  sera  accommodé  soy  mesmes ,  le  duc  d'Alve 
estime  qu'il  seroit  fort  impertinent  de  le  fère.  Néantmoins,  il  donne 
espérance  du  contraire ,  ainsy  que  ce  pourteur  le  dira  à  Leurs  Ma- 
jestez. 


GVir  DEPESGHE 

—du  XIII*  jour  de  may  1 670.  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Oratio  d*Âlmarana,  ) 

Nouvelles  de  lIoTasion  des  ioiglais  eo  Ecosse.—  Prise  du  château  de  Humes, 
dans  lequel  ils  se  sont  établis.  —  Nouvelles  d'Allemagne  et  des  Pays-Bas. 

Au  Roy. 

Sire,  ce  qui  est  survenu  de  nouveau  au  quartier  du 
North  et  d'Escoce,  despuys  le  viu*  de  ce  moys,  que  je 
vous  ay  mandé ,  par  le  S*^  de  Sabran ,  tout  ce  que,  jusques 
alors,  j'en  avois  aprius,  est  que  la  Royne  d'Angleterre , 
le  jour  précédant  que  je  luy  fisse  instance,  de  vostre  part, 
de  ne  fère  entrer  ses  forces  en  Escoce ,  ou  de  les  retirer , 
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si  elles  y  estoîent  entrées,  avoit  desjà  mandé  au  comte  de 
Sussex  d'y  retonrner  par  la  seconde  foys ,  pour  y  fère  le 
gast;  etledictcomten  aToitfaîlly  de  se  remettre  incontinent 
en  campaigne  :  dont,  le  xxvj^'  et  xwu^  du  passé,  il  a  marché 
avecques  Tannée  jusques  au  chasteau  de  Humes,  lequel 
délibérant  prendre  par  force,  et  l'ayant  faict  recognoistre 
et  aprocher  le  canon,  ceulx  qui  estoient  dedans  envyron 
quatre  vingts  honunes,  après  qu'on  a  heu  seulement  tiré 
trois  coups ,  se  sont  randuz ,  bagues  saulves ,  le  xxix*  du» 
dict  moys  :  et  milord  de  Scrup  qui ,  en  mesmes  temps , 
a  voit  marché  plus  avant,  a  esté  encores  ceste  foys  rencon- 
tré par  les  fugitifz  anglois ,  et  par  aulcuns  Escouçoys  qui 
l'ont  diargé,  et  y  a  heu  ung  assés  aspre  combat;  mais  il 
s' est  retiré  avec  la  perte  seulement  de  huict  vingtz  des  siens, 
et  sans  que  le  dict  de  Sussex  ny  luy  ayent  passé  à  plus 
grand  exploict.  Après  avoir  layssé  deux  centz  Anglois  dans 
le  dict  chasteau  de  Humes,  ilz  s'en  sont  retournez,  le  IJ^  de 
may,  àBarvich,  d'où  j'entendz.  Sire,  queicelluy  de  Sus- 
sex a  incontinent  dépesché  un  gentilhommel  devers  la 
Royne,  sa  Mestresse,  sur  divers  occasions  :  sçavoir,  sur 
lesdifficultezqui  se  présentoient  plus  grandes  en  ceste  nou- 
velle guerre,  qu'on  ne  les  pensoit  du  commancement  ;  sut 
le  peu  de  confiance  qu'elle  doibt  mettre  en  ces  Escouçoys^ 
qui  disent  estre  de  son  party  ;  sur  avoir  suplément  de  det 
mers,  affin  de  complyr  le  nombre  d'hommes  que  porte  sa 
commission,  car  ceulx  qui,  jusques  à  ceste  heure,  softt 
entrez  en  Escoce,  n'ont  esté  guières  phis  de  cinq  mil  hooH 
mes  et  douze  centz  chevaulx  en  tout  ;  et  aussi ,  si  fa  dicte 
Dame  entend  de  fère  razer  le  dict  chasteau  ou  bien  le  t/eh 
nir;  et, au  reste,  à  quoy  elle  veult  que  son  armée  s'enn 
ployé  le  reste  de  cest  esté.  ,. 
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Sur  toutes  lesquelles  choses  l'on  m'a  dict  (pie,  sabmedy 
dernier,  luy  a  esté  seulement  respondu,  ([ue  la  dicte  Dame 
luy  gratiffie  grandement  le  bon  debvoir  qu'il  a  faict  en  ce 
voyage  pour  son  service,  et  qu  elle  est  après  à  donner  or- 
dre qu'il  luy  soit  bientost  envoyé  argent  et  toutes  aultres 
provisions  qui  luy  font  besoing  ;  qu'elle  n'est  encores  bien 
résolue  du  chasteau  de  Humes  qu'est  ce  qu'elle  en  fera , 
mais  qu'il  advise  cependant  de  bien  entretenir  la  gamyson 
qu'il  y  a  mise;  et  qu'il  ne  se  haste  de  lever  plus  grand  nom- 
bre.de  gens  de  guerre,  mais  qu'il  dispose  si  bien  ceidx  qa*il 
a  avecques  luy  le  long  de  la  frontière  pour  la  garde  d'icelle, 
qu'on  n'y  puisse  plus  retourner  fère  les  courses  ,  pilleryes 
et  brullement,  que  par  cydevant  l'on  a  faict  ;  et  ne  luy  or- 
donne rien  davantaige.  Je  ne  sçay  si,  cy  après,  elle  luy  com- 
mandera de  rentrer  encores  pour  la  troisième  foys  en  Els- 
coce. 

Il  est  quelques  nouvelles  que  milord  de  Herys  a  mandé 
au  dict  de  Sussex  que  ses  mauvais  déportemens  contrain- 
droient  enfin  les  Escouçoys,  à  leur  grand  regrect,  d'a-^ 
voir  la  guerre  à  la  Royne ,  sa  Mestresse  ;  et  que  s'il  ne 
cessoit  d'entreprendre  en  leur  pays ,  que  non  seulement 
ilz  se  mettroient  en  debvoir,  avec  le  secours  des  Françoys 
qu'ilz  attandoient d'heure  en  heure,  de  l'aller  combattre, 
mais  aussi  d'entrer  et  venir  bruUer  plus  en  avant  en  An- 
gleterre qu'il  n'a  faict  en  Escoce  ;  et  dict  on  que  le  dict  de 
Herys  et  le  duc  de  Ghastellerault ,  entendans  que  les  com- 
tes de  Mar  et  de  Glanquerne  s'estoient  assemblez  avec  le 
comte  de  Morthon  à  Lislebourg,  pour  s'aller  joindre  aulx 
Angloys,  se  sont  venuz  loger  avec  bonnes  forces  sur  une 
rivière ,  et  leur  ont  empesché  le  passaige.  J'espère  que  par 
ces  difficultez ,  et  par  la  déclaration  que  Vostre  Majesté  a 
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faicte  fère  à  la  Royne  d'Angleterre,  elle  se  layssera  rame- 
ner à  quelque  meilleure  rayson.  Le  comte  de  Lenoz ,  à 
ce  que  j'entendz ,  est  demeuré  mallade  à  Barvich,  et  le 
sir  Randolf  l'y  est  venu  trouver.  Je  ne  sçay  encores  s'ilz 
auront  mandement  de  retourner  à  Lislebourg. 

La  flotte  des  draps  a  heu  si  bon  vent  qu'elle  peult  estre 
meintennant  arrivée  à  Hembourg,  et ,  au  retour  des  navy- 
res,  qui  la  sont  allés  conduyre,  nous  pourrons  entendre 
quelque  nouvelle  d'AUemaigne.  Cella  m'a  l'on  confirmé  que 
les  lettres  de  crédit ,  que  ceulx  de  la  nouvelle  religion  ont 
obtenues  icy ,  y  ont  esté  apportées  pour  être  fomy  de  dellà, 
jusques  à  cent  cinquante  mil  escuz ,  s'il  est  besoing,  ou  si 
les  draps  peuvent  avoir  bonne  vante  ;  et  que  cependant  les 
premiers  cinquante  mil  escuz ,  ottroyez  despuys  le  mois  de 
janvier  dernier,  seront  en  toutes  sortes  payez  contant.  L'on 
espère  du  premier  jour  la  conclusion  de  l'accord  sur  les 
deniers  et  merchandises ,  qui  ont  esté  mutuellement  arres- 
tées  icy  en  Flandres,  et  ne  pensent  les  Anglois  qu'il  y 
puisse  plus  intervenir  aulcune  difficulté  pour  l'empescher. 
Il  est  vray  que  l'ambassadeur  d'Espaigne  m'a  dict  que  les 
choses  n'en  sont  encores  si  près.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  XIII*  jour  de  may  1570. 
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CVIir  DÉPESCHE 

—  du  XVII*  jour  de  may  1 570.  — 

(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  le  Magnifique  Jkmaio.) 

Cbangement  taryenu  dans  les  résolutions  de  la  reine  d*Ans^eterre ,  qui  hé- 
site à  poursuivre  avec  vigueur  la  guerre  d'Ecosse.  —  Espoir  de  l'ainbassa- 
deur  qu'elle  va  consentir  enfin  au  rétablissement  de  Marie  Stuart— 
Nouvelles  d'Ecosse,  de  la  Rochelle  et  des  Pays-Bas. 

Au  Roy. 

Sire,  ce  nest  sans  une  très  grande  difficulté,  mais 
non  aussi  sans  beaucoup  d'estime  de  vostre  réputation, 
qu'il  se  commance  à  manifester  quelque  eflect  du  bon  of- 
fice, que  m'avez  commandé  de  fère  icy  pour  la  Royne 
d'Escoce;  et  ne  sera  encores,  comme  j'esp^e,  sans 
quelque  accommodement  de  voz  affères ,  s'il  peult  estre 
conduict  à  sa  perfection.  Il  estvray,  Sire  ,  qu'il  est  veno 
en  temps  que  le  feu  estoit  le  plus  allumé ,  et  que  la  Royne 
d'Angleterre  se  sentoit  extrêmement  offancée ,  et  que  sod 
armée  estoit  desjà  entrée  en  Escoce  ;  à  l'occasion  de  quoy 
le  dict  office  a  trouvé  de  l'obstacle  et  de  l'empeschement 
davantaige  à  estre  bien  receu.  Néantmoins  il  a  esté  proposé 
tel ,  et  en  tel  façon ,  et  sur  tel  rencontre  que  voycy ,  Sire , 
ce  que  despuys  s'en  est  ensuyvy  : 

Que  la  Royne  d'Angleterre  n'a  poursuyvy  la  guerre 
d'Escoce  de  la  mesme  ardeur  qu'elle  Ta  voit  commancée , 
ainsy  que  mes  précédantes  vous  l'ont  tesmoigné;  qu'elle 
est  entrée  en  ung  grand  doubte  de  son  entreprinse ,  puys- 
qu'elle  vous  y  voyt  opposant,  et  semble  bien,  que  desjà  elle 
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commance  de  quicter  l'obstinée  résolution,  qu'on  luy  avoit 
faict  prendre,  d'en  venir  à  boult  par  la  force,  pour  dor- 
senavant  s'y  conduyre  par  ung  plus  modéré  expédiant; 
que  les  seigneurs  de  son  conseil  en  sont  entrez  en  une 
grande  contention  et  en  manifeste  contradiction  entre 
eulx;  que  ceulx  du  bon  party  ont  reprins  cueur,  qui  est 
d'aukant  diminué  aulx  autres;  finalement,  que  la  dicte 
Dame  monstre  de  vouloir  meintennant  beaulcoup  plus  en- 
tendre à  la  restitution  qu'à  la  ruyne  de  la  Royne  d'Escoce  ; 
et  en  sont  les  choses  si  avant  qu'elles  doibvent  estre  débat- 
tues à  plain  fondz ,  et  déterminées  à  Amthoncourt ,  mer- 
credy  prochain ,  que  le  conseil  y  sera  pour  cest  effect  as- 
semblé ,  et  monstrent  les  malveuillans  de  reffouyr  assés  la 
lice ,  dont  les  amys  se  disposent ,  de  tant  phis  gaillarde- 
ment, à  bien  deffandre  la  cause  qu'ilz  voyent.  Sire,  que 
avec  desjà  oommanoé  de  la  prendre  à  cueur,  et  qu'ilz  ont 
grand  confiance  que  vous  la  favoriserez  de  mesmes  en  tout 
ce  qu'elle  aura  besoing,  cy  après,  d' estre  aydée  de  pa- 
roUe ,  ou  des  démonstrations ,  ou  des  bons  effeetz  de  Yos- 
tre  Majesté  :  car  sans  cella  ilz  despèreroient  non  seule- 
ment de  vaincre ,  mais  de  pouvoir  souhstenir  les  eflbrtz  et 
l'impétuosité  des  aultres. 

Je  ne  sçay  encores ,  Sire ,  que  me  promettre ,  ny  que 
vous  debvoir  fère  espérer  de  l'yssue  de  ce  conseil,  veu 
l'instabilité  que  j'ay  veue  et  souvant  esprouvée  de  ceulx 
qui  en  sont,  et  veu  les  artiflBces  de  ceulx  qui  plus  possè- 
dent ceste  princesse;  lesquelz  luy  ont  desjà  formé  mil  pré- 
judices dans  son  esprit  contre  la  Royne  d'Escoce.  Néant- 
moins,  de  tant  qu'on  m'a  adverty  assés  en  général,  et 
sans  grande  expéciffication,  qu'elle  veult,  en  toutes  sortes, 
prandre  expédiant  avecques  sa  cousine,  et  veoir  comme 
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elle  pourra  tretter  seurement  avec  elle  des  poinctz  qui 
s'ensuyveut  :  sçavoir;  du  tiltre  de  ceste  couronne,  d'une 
ligue  et  de  la  religion;  je  vous  suplie  très  hiunblement , 
Sire ,  me  commander  comme  j'auray  à  me  conduyre  sur 
toutz  les  trois  ;  s'il  convient  que  j'y  intervienne  au  nom  de 
Vostre  Majesté  ;  et  aussi  conune,  et  en  quelz  termes  il  tous 
plairra  que ,  au  cas  que  on  veuille  interrompre  ou  prolon* 
ger  la  matière,  je  poursuyve  l'instance,  que  j'ay  desjà 
conunancée,  pour  luy  donner  l'accomplyment  que  convient 
à  l'honneur  de  la  parolle  et  déclaration  de  Yostre  Ma- 
jesté. 

J'entendz  que  le  lair  de  Granges ,  cappitaine  du  chas- 
teau  de  Lislebourg,  a  esté  essayé,  par  argent  et  par  grandi 
promesses,  de  vouloir  prendre  le  party  de  la  Royne  d'An- 
gleterre, mais  il  a  fermement  respondu  qu'il  sera  fideDe 
jusques  à  la  mort  à  sa  Mestresse;  et  dict  on  que,  despays 
que  l'armée  d'Angleterre  a  heu  faict  les  deux  courses  dans 
l'Escoce ,  le  comte  de  Morthon  et  ses  adhérans  ont  esté 
proclamés  traystres,  et  rebelles,  et  autheurs  d'avoir  intro- 
duict  les  eunemys  dans  leur  pays. 

Barnabe  est  revenu  despuys  trois  jours  de  la  Rochelle , 
lequel  monstre,  par  ses  propos,  qu'il  a  esté  jusques  au 
camp  des  princes.  11  confirme  bien  fort  que  la  paix  se  fera , 
et  que  M'  l' Admyral  la  désire  ;  de  quoy  aulcuns  icy  mal  af- 
fectionnez monstrent  n'en  estre  guières  contantz.  Ungdes 
gens  du  prince  d'Orange,  après  avoir  toutz  ces  jours  faiet 
de  grandes  sollicitations  en  ceste  court,  se  prépare  de 
partir  pour  Allemaigne.  Je  ne  sçay  encores  avec  quelles 
expéditions  il  y  va.  L'on  dict ,  touchant  les  différans  des 
Pays  Bas,  qu'il  y  a  desjà  des  articles  accordez  sur  le  faict 
des  deniers  et  merchandises ,  et  que  bientost  doibvent  ve- 
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RÎT  des  commissaires  flamans  par  deçà ,  pour  conclurre  le 
tout.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xvir  jour  de  may  1570. 

En  fermant  la  présente  Ton  m'est  venu  advertyr  que  Tabbé  de 
Domfermelin  est  arrivé ,  je  ne  sçay  si  cella  traversera  ce  qui  est  bien 
rommancé  pour  laRoyne  d^Ëscoce. 


CIX*  DËPESCHE 

—  du  xxn»  jour  de  may  1 670.  — 
(  JBnvoféê  exprisjusques  à  Calais  par  Le  Tourne,  ) 

PropotltloDi  laites  à  révèque  de  Ross  par  le  conseil  d'Angleterre  pour  la 
restitution  de  Harie  Stuart. — Déclaration  de  Tévéque  sur  les  conditions 
qui  loi  soDt  offertes.  —  Mission  de  l*abbé  de  Dunfermiine  en  Angleterre. 
—  Nouvelles  d'Écoise.  —  Doutes  sur  la  conclusion  de  la  paix  en  France  ; 
cootlnoation  des  emprunts  pour  la  Rociielie. — État  de  la  négociation  dans 
les  Pays-Bas. 

Au  Roy. 

Sire,  le  jour  que  le  conseil  de  la  Royne  d'Angleterre  a 
esté  assemblé  pour  dellibérer,  devant  elle,  s'il  estoit  expé- 
diant ou  non  qu'elle  entendit  à  la  liberté  et  restitution  de 
la  Royne  d'Escoce,  de  tant  que  desjà  la  dicte  Dame  es- 
toit  aulcunement  bien  disposée  d'y  entendre,  les  malveuil- 
lans  n'ont  peu  empescher  que  la  conclusion  ne  soit  venue  à 
ce  que  l'évesque  de  Roz  seroit  incontinent  mandé  pour 
adviser,  avec  luy,  comment  et  à  quelles  conditions  il  s'y 
poorroit  moyenner  ung  bon  accommodement,  qui  peult 
estre  à  l'honneur  et  à  la  seurté  de  la  Royne  d'Angleterre, 
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et  au  commun  repôz  des  deux  royaulmes.  Sur  quoy,  es- 
tant le  dict  sieur  évesque  appelle ,  Ton  luy  a  proposé  les 
trois  poinctz  ;  desquelz,  en  mes  précédantes  du  xvu^  de  ce 
moys ,  je  vous  ay  faict  mencion  :  du  tiltre  de  ce  royaulme, 
d'une  ligue  et  deTestablissementde  la  nouvelle  religion;  et 
y  a  esté  adjouxté  celluy  que  je  vous  avois  auparavant 
mandé,  de  rendre  les  rebelles;  et  encores  ung  cmquiesme, 
d'abstenir  de  tout  exploict  de  guerre  entre  les  deux  pays 
pendant  que  aulcuns  depputez  d'Escoce  pourront  venir 
par  deçà  pour  tretter  de  ces  choses.  Mais  ce  en  quoy  l'on 
a  le  plus  incisté  au  dict  sieur  évesque  a  esté  des  pleiges  et 
seurtez  que  sa  Mestresse  pourra  bailler  pour  l'accomplis- 
sement de  ce  qu'elle  promettra  ;  et  si  elle  sera  poinct  con- 
tante de  mettre  son  filz  et  aucmis  principaux  personnaiges 
d'Escoce,  comme  le  duc  de  Ghastellerault,  ou  ses  enfaiis, 
ou  bien  d'aultres  seigneurs ,  et  quelques  forteresses  ez 
mains  de  la  Royne  d'Angleterre;  et  aussi  si  vous,  Sire, 
vouldrez  poinct  donner  parolle  et  bailler  ostaiges  pour 
l'entretennement  du  tretté  qui  s'en  fera ,  parce  que  prin- 
cipallement  la  dicte  Dame  désire  que  vous  y  soyez  corn- 
prins ,  afiin  de  s'asseurer  de  la  paix  avec  Yostre  Majesté. 
Le  dict  sieur  évesque  leur  a  respondu ,  en  général  et 
bien  fort  saigement  sellon  sa  coustume,  qu'ilz  debvoîent  de- 
meurer très  fermement  et  bien  persuadez  de  l' affection  et 
intention  de  la  Royne,  sa  Mestresse,  qu'elle  n'en  a  nulle 
plus  grande,  ny  pins  certaine  dans  son  cueur ,  que  de  don- 
ner à  la  Royne  d'Angleterre,  et  à  toute  la  noblesse  de  son 
royaubne,   le  plus  grand  contantement  d'elle  et  ia  pins 
grande  satisfaction  sur  ses  afl^res  qu'il  luy  sera  possible, 
et  qu'ilz  ne  veuillent  aulcunement  doubter  qu'elle  ne  cmi* 
descende  très  libérallement  à  tout  ce  que  la  dicte  Royne, 
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!Ui  bonne  sœur,  et  eulx  estimeront  estre  honueste  et  ray- 
sonnable  de  hiy  demander  ;  et ,  quant  aulx  particuDaritez , 
qu'ilz  venoient  de  luy  desduyre,  de  tant  que  les  unes 
estoient  en  la  puyssance  de  sa  dicte  Mestresse  et  les  aultres 
non ,  et  que  aulcunes  sembloient  estre  assés  aysées ,  les 
aultres  très  difficiles ,  il  les  requéroit ,  en  premier  lieu ,  de 
luy  ottroyer  sa  liberté ,  et ,  après  la  liberté ,  d'en  aller 
conférer  avec  sa  dicte  Mestresse ,  et  puys ,  permission  à  elle 
d'envoyer  devers  les  Estatz  de  son  royaulme ,  affin  de  leur 
commnniquer  et  leur  fère  bien  recepvoir  le  tout ,  sans  les- 
quelz  rien  ne  pouvoit  estre  bien  légitimement  arresté  là 


Yoilà  y  Sire ,  l'ouverture  qui  a  esté  desjà  faicte  en  cest 
aflère ,  sur  lequel  en  celle  partie  qui  deppend  de  Yostre 
Majesté ,  et  toutes  en  doibveut  assés  dépendre ,  il  vous 
plairra  me  commander  comment  j'auray  à  m'y  conduyre , 
ayant  cep^tidant  proposé  d'ayder,  en  tout  ce  qu'il  me  sera 
possible,  l'advancement  de  la  matière,  et  vous  advertyr 
souvent  de  ce  qui ,  jour  par  jour,  s'y  fera,  et  puys  sur  la 
conclusion  d'iceUe  suyvre ,  le  plus  près  que  je  pourray,  ce 
que  Yostre  Majesté  m'aura  mandé  estre  de  son  intention , 
el  convenable  à  l'honneur  de  sa  couronne  et  utilité  de  son 
service.  Le  dict  sieur  évesque,  ouy  l'abbé  de  Domfermelin, 
a  esté  appeDé,  mais  je  ne  sçay  encores  ce  qu'il  a  proposé,  ny 
ce  q^' il  pourra  avoir  obtenu,  seulement  l'on  m'a  dict  qu'il  a 
fort  incisté  d'avoir  de  l'argent.  Or,  Sire,  j'ay  sceu  d'ailleurs 
que  sur  ce  que  les  comtes  de  Morthon,  de  Mar  et  de  Glan- 
carve ,  ont  mandé  au  comte  de  Sussex,  qu'il  leur  voUût 
promptement  envoyer  ung  n<Hnbre  de  gens  de  guerre,  affin 
de  conserver  l'authorité  du  jeune  Roy,  premier  que  tout  le 
pays  se  iût  rcmîz  à  l'obéyssance  de  la  Royne  d'Escoce ,  sa 
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mère,  parce  que  le  duc  de  Chastellerault,  pour  y  trou?er 
moins  de  difficulté ,  s'eflbrceoyt  de  fère  publier  que  toutes 
choses  eussent  à  s'administrer  dorsenavant  au  nom  et  par 
Tauthorité  d'elle ,  durant  la  minorité  de  son  filz ,  il  a  esté 
mandé  au  dict  de  Sussex  qu'il  ayt  à  leur  envoyer,  tout  in- 
continent, deux  mille  des  meilleurs  etmieulx  choysiz  soldatz 
de  Tannée,  soubz  la  conduicte  du  capitaine  Drury,  mares- 
chal  de  Barvich  ;  non  que  sur  ceste  dellibération  n'y  ayt 
heu  beaucoup  de  débat  dans  ce  conseil,  mais  enfin  il  a  esté 
résolu  que  ce  ne  seroit  vioUer  ny  enfraindre  la  paix  auh 
Escouçoys  que  d'envoyer  du  secours  à  leur  Roy,  et  qu'il 
falloit  ainsy  tenir  les  choses  divisées  de  dellà  jusques  à  œ 
qu'elles  seroient  composées ,  icy,  avec  la  Rope  d'Escoce. 

J'estime,  Sire,  que  cest  affère  marchera  de  mesmesqoe 
la  paix  de  vostre  royaulme,  car  si  l'on  vous  voyt  démeslé 
de  la  guerre  de  voz  subjectz  ,  ne  fault  doubter  qu'on  M 
condescende  plus  ayséement  icy  aulx  choses  justes  et  raj- 
sonnables  que  vous  vouldrez  demander  ;  mais  il  semble  qu'fli 
tiennent  pour  assés  doubteuse  la  conclusion  de  la  dicte 
paix ,  à  cause  d'ung  discours  qui  a  esté  envoyé  de  la  Ro- 
chelle sur  la  négociation  de  M'^  de  Biron  avec  Messieurs 
les  Princes;  et  n'ont  ceulx  de  la  nouvelle  reUgion,  pour  le 
propos  de  la  dicte  paix,  layssé  de  se  pourvoir  du  plus  de  cré- 
dit de  deniers  en  Allemaigne  qu'ilz  ont  peu;  et  desjà  y  oot 
envoyé  les  lettres ,  ny  ne  cessent  d'y  entretenir  leurs  pra- 
tiques aussi  vifves  comme  si  la  guerre  se  debvoit  enoc»^ 
longuement  continuer. 

Ceste  princesse  trouve  assés  de  difficulté  à  lever  l'em- 
prunct  de  trois  mil  privés  scelz  qu'elle  a  naguières  imposeï^ 
et  n'entreprend  d'user  de  grand  contraincte  en  l'exaction 
d'iceulx,  de  peur  de  quelque  nouvelle  esiévation.  L'on  at- 
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taiid  rarrivée  de  deux  commissaires,  des  quatre  qui  es- 
toient  allez  en  Flandres,  lesquelz  viennent  pour  tretter 
d'anlcoDS  particuUiers  faicts  qu'on  leur  a  miz  en  avant,  pour 
en  sçavoir  l'intention  de  leur  Mestresse.  Ung  chacun  espère 
qo'ilz  s'acconunoderont  quant  aulx  deniers  et  merchandi- 
ses  arrestées,  mais  que  néantmoins  le  libre  commerce 
d'entre  les  deux  pays  demeurera  encores  en  suspend  à  cause 
de  certaines  difficultez  de  la  religion  et  de  la  jurisdiction, 
dont  ne  se  peuvent  bien  accorder.  Sur  ce,  etc. 

Ce  XXII*  jour  de  may  1570. 


CX'  DEPESCHE 

—  do  XXVII*  jour  de  may  1570.  — 
(  £moffée  exprès  Jusques  ù  Calais  par  BordiUon,  ) 

DiicniikMis  dans  le  consetl  d'Angteterre.  —Résolution  qui  a  été  prise  d'ériter 
la  guerre  avec  la  France.  —Mise  en  liberté  de  l'évéque  de  Ross. -Au- 
dience. —  Communication  donnée  à  Elisabeth  de  l'état  des  négociations 
sur  11  paix  en  France.  —  Vive  insistance  de  Pambassadeur  pour  obtenir 
que  les  Anglais  se  retirent  d*Écosse,  et  que  Marie  Stuart  soit  rendue  à  la 
liberté.  —  Nécessité  où  se  trouve  le  roi  de  prendre  les  armes  pour  défen- 
dre les  Écossais.  —  Explication  donnée  par  Elisabeth  des  motifs  qui  ont 
dû  la  forcer  à  envahir  l*Écosse.  —  Résolution  du  conseil  —  Accord  tou- 
chani  l'tcoi^e.  Traité  conclu ,  sauf  la  ratification  du  roi,  entre  Tambas- 
sadeur  et  la  reine  d*Angleterre ,  contenant  les  conditions  sous  lesquelles 
la  reine  consent  k  retirer  son  année  d'Ecosse ,  et  à  négocier  la  restitution 
de  Marie  Stuart 

Au  RoY. 

Sire,  despuys  la  déclaration  que  Vostre  Majesté  m'a 
commandé  de  fère  à  la  Rope  d'Angleterre  touchant  la 
Royne  d'Escoce  et  son  royaulme,  je  n'ay  cessé  de  la  pres- 
ser bien  fort  qu'elle  y  vollût  prendre  ung  présent  expédiant, 
et  voyant  que  desjà  je  l'y  trouvois  ung  peu  disposée,  j'ay 

instantment  sollicité  les  amys  de  ne  laysser  réfroydir  la 
lit.  I  I 
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matière;  lesquelz  ont  tant  faict  que,  nonobstant  Tauda- 
cieuse  opposition  des  adversayres,  dont  les  ungs  ne  se  sont 
peu  tenir  d'user  de  parolles  insolentes,  et  les  aultres  se 
sont  expressément  absentez  pour  y  cuyder  mettre  du  re- 
tardement, le  conseil  a  esté  tenu  là  dessus;  auquel,  entre 
aultres  choses ,  j'entendz  qu'il  a  esté  résolu,  par  l'opinioD 
de  la  dicte  Dame,  plus  que  par  celle  de  nul  des  siens,  qu'il 
falloit  en  toutes  sortes  éviter  d'avoir  la  guerre  avec  Yostre 
Majesté  ;  et  qu'ayant  bien  cogneu  par  mes  propos  qu'in- 
dubitablement l'on  y  viendroit,  et  que  mesmes  les  Françoys 
seroieut  bientost  en  Escoce ,  si  son  armée  passoit  plus  avant 
en  pays,  et  s'il  n'estoit  bientost  prins  quelque  expédiant  sur 
les  affères  de  la  Royne  d* Escoce,  qu'elle  vouloit  que,  tout 
présentement,  l'on  y  advisflt. 

Sur  quoy ,  ceulx  qui  nous  sont  contraires  n'ont  failly  de 
luy  remonstrer  que,  pour  estre  le  propos  de  la  paix  de 
vostre  royaulme  plus  près  d' estre  rompu  que  conclud,  vous 
n'aviez  garde  d'envoyer  meintennant  en  Escoce  les  gens 
qui  feroient  bien  besoing  à  vostre  propre  défance  ;  et  que, 
si  vous  entrepreniez  d'y  en  envoyer,  ainsi  que  je  le  don- 
nois  entendre,  qu'il  failloit  qu'elle  fit  sortir  ses  navyres, 
qui  sont  toutz  pretz,  en  mer,  pour  vous  empescher,  et 
qu'ilz  ne  voyent  qu'il  y  eust  encores  nulle  occasion  qui  la 
dcubt  divertyr  de  la  première  dellibération. 

Les  amys ,  au  contraire ,  prenans  fondement  sur  ce  qu'il 
falloit  évitter  d'avoir  la  guerre  avec  Vostre  Majesté,  ont 
asseuré,  par  la  cognoissance  qu'ilz  ont  des  choses  de  France, 
que  les  Françoys  ne  fauldroient  d'entrer  en  Escoce ,  si 
vous  entendiez.  Sire,  que  les  Anglois  y  prinsent  pied;  et 
que,  de  jetter  leurs  navyres  dehors,  ilfauldroit,  s'ilzren- 
controient  la  flotte  françoyse,  qu'ilz  la  combatissent,  et  que 
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la  guerre  se  coinmenceroit  trop  plus  ouvertement  en  ceste 
sorte  contre  la  France ,  que  quant  les  Françoys  seroient 
descendoz  en  Escoce ,  lesquelz  ne  seroient  lors  prins  que 
pour  auxiliaires  :  mais  que  le  meilleur  estoit  qu'elle  com- 
mençât de  trotter  avec  Tévesque  de  Roz  et  avec  moy  de 
quelque  bon  acconmiodement  là  dessus. 

Laquelle  opinion  ayant  prévalu,  Tévesque  de  Roz  a  esté, 
le  deuxîesme  jour  après ,  appelle ,  avec  lequel  ceulx  de  ce 
conseil  ont  entamé  les  choses  que  je  vous  ay  escriptes  lé 
xxij*"  de  ce  moys  ;  et  despuys ,  sa  liberté  luy  a  esté  ottroyée  : 
bien  que  la  dicte  Dame  ne  luy  a  encores  permiz  de  parler 
à  elle.  Et  par  mesme  moyen  elle  a  voit  ad  visé  que  je  serois 
mandé ,  mais  les  adversaires  F  en  divertirent ,  sur  quelque 
poînct  de  réputation,  qu'ilz  lui  représentoient,  qu'il  valloit 
mieux  attandre  Tocasion  que  je  y  vinse  de  moy  mesmes; 
et  loy  célébrèrent  cependant  bien  fort  la  ropture  de  la  paix, 
et  mesmes  firent  que,  sur  la  confirmation  de  ce  que 
M*^  Norrys  en  avoit  escript ,  M**  le  cardinal  de  Ghatillon  fut 
convyé  en  court,  qui  disna  avec  la  dicte  Dame  ;  mais  le  len- 
demain je  vins  devers  elle ,  et  ne  volluz,  pour  aulcuns  res- 
pectz,  lui  monstrer  les  articles  que  Vostre  Majesté  m' avoit 
envoyez  des  dernières  offres  faictes  aulx  depputez,  mais 
pour  luy  oster  l'opinion  que  le  propos  de  la  dicte  pai^  fût 
rompu,  et  pour  remédier  les  choses  qui  pressoient  en  Es- 
coce ,  je  luy  diz  que,  vous  ayant  la  Rope  de  Navarre  et 
les  Princes,  ses  filz  et  nepveu,  faict  fère  des  suppKcations 
et  requestes  plus  amples  que  ne  portoient  les  premiers  ar- 
ticles que  leur  aviez  accordez,  et  ayant Yostre  Majesté  miz 
en  considération  les  infinys  maulx  que  vostre  royaulme,  des- 
puys dix  ans ,  a  quasi  continuellement  soufTertz  par  les 
horribles  guerres,  que  ces  troubles  ont  produicts;  que,  pour 

il. 
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obvier  à  plus  grandz  iucouvénians  ,  vous  aviez  bien  vollu 
condesceudre  à  la  pluspart  de  leurs  dictes  requestes ,  et 
me  commandiez  de  luy  dire  que  vous  vous  estiez  de  tant 
plus  eslargy  envers  eulx,  que  vous  vouliez  qu  il  apanist  au 
monde ,  et  nomméement  à  la  dicte  Dame  ,  comme  aussi 
Dieu  vous  estoit  tesmoing ,  que  vous  n'aviez  nulle  chose 
plus  à  cueur  que  de  réunyr  toutz  voz  subjectz  en  bonne 
amytié,  et  esgallement  trestoutz  les  conserver;  et  qu'en  ce 
que  leur  aviez  ottroyé  de  nouveau  y  avoit  tant  de  quoy  se 
contanter  pour  Texercisse  de  leur  religion  ,  pour  raccom- 
modement de  leurs  affères  ,  et  pour  la  seureté  de  leurs 
personnes  ,  sans  aparance  aulcune  de  defiiance  à  jamais , 
que  vous  ne  pensiez  qu  ilzse  peussent  tant  oublyer  qu'aussi- 
tost  que  messieurs  de  Biron  et  de  Malassize  le  leur  auront 
faict  entendre,  qu'ilz  ne  Tacceptent;  qui  sont  deux  de  vostre 
conseil  que  Vostre  Majesté  a  renvoyé  devers  eulx  pour  en 
sçavoir  la  résolution  ;  et  que  faisant ,  de  rechef ,  ung  bien 
exprès  office  de  mercyement  envers  elle  pour  la  bonne  af- 
fection qu'elle  a  monstre  avoir  à  la  pacification  de  vostre 
royaulme ,  je  la  requisse  ,  de  vostre  part ,  de  deux  choses , 
lesquelles  elle  estoit  tenue  de  vous  accorder  :  la  première , 
que  ,  si  par  ces  grandes  et  plus  que  raysonnables  offres ,  il 
advenoyt  qu'il  ne  fût  besoing  que  Yostre  Majesté  lui  don- 
nast  la  peyne  de  se  travailler  à  les  leur  fère  recepvoir,  ains 
que  d'eulx  mesmes  ilz  se  disposent  d'humblement  les  accep- 
ter, qu'il  luy  playse'  néantmoius  vous  garder  bien  entière 
ceste  sienne  bonne  voUonté,  laquelle,  ou  soit  que  vous  ayez 
la  paix ,  ou  qu'il  vous  faille  continuer  la  guerre ,  vous  l'es- 
timerez très  utille,  ainsy  que  l'avez  toutjour  estimée  très 
honnorable  pour  vous;  la  seconde,  que,  s'ilz  estoient  si  ob- 
stinez qu'ilz  ne  s'en  vollussent  aulcunement  contanter,  ains 
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volhissent  persévérer  en  leur  viollente  eiitreprinse ,  qu'elle 
veuille  amsj  juger  d'euh  comme  de  gens  cpiî  aspirent ,  et 
néantmoins  sont  bien  loing  d'abattre  rauthorité  de  leur 
Roy  et  prince  naturel  ;  et  qu'elle  les  veuille  tout  aussitost 
déciairer  non  seulement  indignes  de  sa  faveur  et  protection, 
mais  très  dignes  qu'ilz  soyent  poursuyviz  et  réprimez  par 
les  justes  armes  et  d'elle  et  de  toutz  les  honnorables  princes 
qui  vivent  aujourd'huy  au  monde. 

La  dicte  Dame ,  d'ung  visaige  fort  joyeulx  et  contant  ^ 
après  plusieurs  mercyemens  de  la  privée  communication , 
que  luy  faisiez  de  voz  affères,  m'a  dict  que  les  choses,  h 
ce  qu'elle  voyoit ,  estoient  en  meilleurs  termes  qu'on  ne 
le  Iny  avoit  dict,  et  qu'elle  desiroit  toutjour  que  la  (in  s'en 
ensuyvyst  sellon  le  bien  et  repos  de  vostre  royaulme  ;  et 
qu'elle  pensoit  bien  qu'il  pouvoit  y  avoir  des  considéra- 
tions que ,  possible ,  Vostre  Majesté  estimoit  toucher  et  à 
sa  réputation ,  et  au  debvoir  de  ses  subjectz ,  qu'ilz  ac- 
ceptassent d'eulx  mesmes  vos  offres ,  sans  y  estre  induictz 
par  la  persuasion  de  nui  autre  prince,  ce  qu'elle  sera  très 
ayse  qu'il  puisse  ainsy  advenir  ;  mais  si ,  d'advanture  ,  il 
y  intervient  aulcune  difficulté ,  qu'elle  vous  réservera  tout- 
jour  reste  vollonté  et  affection  qu'elle  vous  a  offerte  pour 
s'y  employer  à  toutes  les  heures ,  que  vous  cognoistrez 
qu'il  en  sera  besoing,  avec  aultant  de  désir  de  vous  y 
conserver  les  avantaiges,  qui  vous  sont  deuz,  comme  si  elle 
avoit  rhonneur  ((ue  vous  fussiez  son  propre  filz. 

Sur  lequel  propos  je  l'ay  layssée  assés  discourir,  et 
estant  peu  à  peu  venue  d'elle  mesmes  à  parler  de  la  bonne 
affection  que  vous  monstrez  luy  porter,  j'ay  suyvy  à  luy 
dire  que  c'est  ce  qui  vous  faisoit  plus  de  mal  au  cueur , 
<pi'estant  vostre  d(»llib(^rati()n  de  persévérer  conslnntment 
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en  son  amytié ,  vous  ne  pouviez  toutesfoys  estre  jamais 
bien  ouy  d'eDe  sur  les  affères  de  la  Rope  d'Escoce,  et 
que  vous  vouliez  bien  dire  que  c'estoit ,  par  grand  Cmrce 
et  à  vostre  très  grand  regrect ,  que  vous  estiez  contrainct 
d'avoir  là  dessus  différant  avec  elle ,  et  que  vous  ertiei 
hors  de  toute  eoulpe  de  T  altération  qui  en  pourroit  venir 
entre  vous,  et  des  mauk  qui  s'en  pourroient  ensuyvre  au 
monde;  qu'ayant  Yostre  Majesté,  despuys  l'aultre  foys 
que  j'avois  parlé  à  la  dicte  Dame ,  entendu  ce  qui  avoit 
succédé  en  Escoce ,  vous  me  conunandiez  de  luy  dire  que, 
désormais,  vous  aviez,  de  vostre  part,  satisfaict  à  touti 
les  debvoirs  et  paysibles  ofiGces,  en  quoy  vous  pouviez  es- 
tre obligé  envers  son  amytié  ;  d'avoir  premièrement  exorté 
la  Rope  d' Escoce  de  luy  donner  tout  le  contantement 
d'elle  et  toute  la  satisfaction  sur  ses  affères  ,  et  luy  ré- 
parer, à  son  pouvoir ,  toutes  les  affères  qu'elle  luy  pour- 
roit redemander;  et  puys  à  elle,  de  vouloir  condescendre 
à  telles  raysonnables  condicions  envers  la  dicte  Dame,  pour 
sa  liberté  et  restitution,  comme  elle  mesmes  pourroit  ju- 
ger estre  honorables,  advantaigeuses  et  bien  seures  pour 
elle  et  pour  sa  couronne ,  non  toutesfoys  esloignées  de 
l'honnesteté  et  modération  qui  doibt  estre  gardée  entre 
telles  princesses,  avec  offre  que  vous  les  feriez  accomjdyr; 
dont  estimiez  que ,  non  seulement  il  vous  estoit  meinten- 
nant  faict  tort  d' estre  rejette  et  reffuzé  là  dessus,  mais 
encores  grand  injure ,  de  ce  que,  sans  respect  de  voz  of- 
fres et  remonstrances ,  elle  avoit  commencé  de  procéder 
par  la  force ,  de  fère  le  gast ,  de  brusler ,  de  raser  les 
maysons  des  gentishommes  et  usé  de  toutes  voyes  d'hos- 
tillité  dans  F  Escoce;  que  pourtant,  oultre  ce  que  je  luy 
avois  dict ,  par  voz  lettres  du  xij"*  d'avril ,  je  n'obliassi! 


rien  de  ce  que  je  verroys  par  voz  présentes ,  du  iiij^  de 
may ,  estre  de  vostre  intention  de  prier  et  exorter  la  dicte 
Dame  qu'aa  oom  de  vostre  commune  amytié,  et  de  la  paix, 
alliance  et  confédération  d'entre  Voz  Majestés  et  vos  cou- 
ronnes y  elle  vollust  retirer  ses  forces  hors  du  dict  pays  et 
n'en  y  plus  envoyer  ;  et  que  je  vous  résolusse  promptement 
de  ce  qu'en  aurez  à  espérer ,  et  en  quelle  vollonté  je  pou- 
vois  cognoistre  qu'elle  estoit  meintennant  envers  la  liberté 
et  restitution  de  la  Royne  d'Escoce,  parce  que,  allantz 
ses  afl%res  de  mal  en  piz ,  vous  commanciez  de  cognoistre 
qu'il  vous  falloit  désormais  prendre  les  dilays,  dont  l'on 
luy  usoit ,  pour  manifestes  reiTuz  ;  et  que  vous  me  tanciez 
bien  fort  de  quoy  je  vous  avois  longuement  entretenu  sur 
les  bonnes  parolles  de  la  dicte  Dame  ;  et  qu'en  lieu  de  la 
modération  que  je  vous  avois  promiz  d'elle  envers  la  Royne 
d'Escoce,  vous  voyez  qu'il  n'avoit  succédé  qu'ung  grand 
commancement  de  guerre  ;  que  meintennant  elle  me  met- 
toit  encores  en  une  plus  grand  peyne  commant  vous 
pouvoir  satisfaire  sur  ce  que,  de  nouveau,  j'avois  entendu 
qu'elle  avoit  envoyé  deux  mille  harquebouziers  au  comte 
de  Morthon  jusques  à  Lislebourg  ;  en  quoy  je  la  prioys  de 
considérer  que ,  puysqu'elle  avoit  ainsy  baillé  son  secours 
aulx  ennemys  de  la  Royne  d'Escoce,  avec  lesquelz  elle 
n'a  nulle  confédération,  que  vous  estimeriez  vous  estre 
beaucoup  plus  loysibte  de  bailler  le  vostre  aulx  amys  de 
la  dicte  Dame,  laquelle  vous  estoit  très  estroictement 
alyée  ;  et  que  je  ne  sçavois  si  desjà  il  y  avoit  des  compai- 
gnies  embarquées,  et  que  pourtant  je  luy  voulois  bien  fère, 
de  rechef,  la  mcsmes  instance  que  dessus  de  vouloir  re- 
tirer ses  dictes  forces  affin  de  ne  vous  contraindre  d'user 
de  plus  p;randz,  extraordinaires  et  violaiitz  remèdes,  que 
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vous  ne  vouliez  essayer  en  choses  qu'ussiez  jamais  a  dé- 
meller  avec  elle . 

La  dicte  Dame ,  se  trouvant  en  grand  perplexité  de  ce 
propos,  m'a  respondu  que,  despuys  ma  précédante  au- 
dience, elle  avoit  toutjour  estimé  que  son  armée  seroit  re- 
tirée à  Barvyc,  et  me  pouvoit  jurer  que  de  ceste  segonde 
entreprinse  il  n'y  avoit  que  vingt  quatre  heures  qu'elle  en 
avoit  receu  Fadvis  par  le  comte  de  Sussex;  qui  luy  man- 
doit  qu'il  avoit  esté  contrainct  d'en  user  ainsy ,  parce  que 
le  duc  de  Chastellerault  avoit  retiré  les  rebelles  d'Angle- 
terre, et  les  avoit  introduictz  au  propre  conseil  d'Escoce , 
et  ne  luy  avoit  jamais  vollu  fère  aulcune  boime  responce  , 
ou  de  les  randre ,  ou  de  les  habandonner  ;  et  que  pour- 
tant vous ,  Sire ,  ne  debviez  trouver  mauvais  qu'elle  pour- 
suyvit  par  dellà  une  entreprinse  qui  touchoit  tant  à  son 
honneur. 

Je  luy  ay  toutjour  grandement  incisté  de  retirer  ses  dic- 
tes forces,  et  qu'au  reste  elle  poursuyvyst  la  reddition  de 
ses  dicts  rebelles  par  une  aultre  meilleure  sorte  de  quel- 
que honneste  traicté  avec  la  dicte  Royne  d'Escoce;  sur 
quoy  elle  m'a  bien  dict  beaucoup  de  bonnes  paroUes,  mais 
non  qu'elle  ne  l'ayt  ainsy  lors  vollu  accorder  :  de  quoy  es- 
tant sur  l'heure  entré  en  conférance  avec  les  seigneurs 
de  son  conseil,  avec  remonstrauce  des  inconvénians  qui 
s'en  pourroit  ensuyvre ,  j'ay  esté,  le  jour  après ,  contre- 
mandé  de  la  dicte  Dame  pour  me  trouver  de  rechef  avec 
eulx  ;  avec  lesquelz  j'ay  enfin  arresté  les  choses  que  Vos- 
tre  Majesté  verra  par  uug  mémoire  à  part,  lesquelles  m'ont 
esté  après  confirmées  par  la  dicte  Dame  ;  et  Vostre  Ma- 
jesté aussi,  s'il  luy  playt,  les  confirmera  :  et  je  mettray 
poyne  qu'il  (»n  sorte  quelque  bon  edect,  bien  que  j'entendz, 
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Sîre,  que,  nonobstant  cella,  la  dicte  Dame  a  ordonné  sor- 
tir promptement  six  de  ses  grandi  navyres,  avee  dooie 
centz  hommes  dessus,  pour  garder  b  mer;  par  ce,  à  mon 
adviz,  que  son  ambassadeur  Ta  certainement  advertye  qu'il 
y  a  des  gens  tooti  prestz  en  Bretaigne  pour  passer  en  Es- 
coce;  et  elle  vouUroit  bien  que  ceste  démonstration  les  re- 
tint. Sur  ce,  etc.         Ce  xxvtr  jour  de  niay  4570. 

CERTKIlf  AGGOR»  VAICT  AVEC  h  A  AOYBIB   D'ANGLETBIIBE 

et  arec  les  tdJsncimdetoo  conteffletoiidiantlef  chotei  dnBscoce,  do  dlctloor. 

L*amb«ssadenr  de  France  a  diet  à  la  Royne  d'Angleterre  qoe  le 
Roy,  son  M aistre,  la  prie  et  Texorte,  au  nom  de  leur  commune  amy- 
tié  eC  de  la  bomie  paix,  alliance  et  confédération,  qui  est  entre  enlx  et 
leurs  oooronnet,  qu'elle  yenille  retirer  ses  forces  hors  d'Escoce ,  et 
n'en  y  envoyer  plus  d'aultres  ;  et  ^e  le  Roy,  son  diet  Maistre ,  biy 
commande  de  le  résouidre  promptement  en  qtioy  il  en  doibt  de- 
monrer,  et  en  qnoy  il  doibt  demeurer  de  IMntention  qu'il  peuh 
cognoistre  qu'a  meintennant  la  dicte  Royne  d'Angleterre  vers  la 
liberté  et  restitution  de  la  Royne  d'Escooe,  parce  que ,  Toyant  aller 
les  aflères  de  la  dicte  Dame  toujours  de  mal  en  pis ,  il  commanoe 
désormais  de  prendre  les  dîlays ,  qu*on  use  vers  elle,  pour  manifestes 
refTuz; 

Et  que  nul  ne  doibt  trouver  estrange,  s'il  prend  ainsy  à  cueur  ceste 
matière  ;  car  il  y  va,  d'ung  costé,  de  la  conservation  deTamytié  de  la 
dicte  Royne  d'Angleterre ,  sa  bonne  sœur,  qui  est  une  chose  quMl 
estime  estre  de  grande  conséquence  pour  luy  et  d'une  grande  im- 
portance pour  son  royaulme  ;  et ,  de  Vaultre ,  de  la  protection  et 
delfance  de  la  Royne  d'flscoce ,  sa  belle  sœur ,  de  laquelle  il  n'y  a 
celluy  qui  ne  voye  combien  il  touche  à  sa  réputation  et  à  Thonneur  de 
sa  couronne ,  et  combien  il  est  abstraint  par  grandes  obligations  de 
nullement  l'abandonner. 

Sur  quoy  la  dicte  Royne  d'Angleterre,  ayant  faict  aucunes  respon- 
ces  surTheure  au  diet  ambassadeur,  elle  luy  a,  le  jour  d'après,  faict 
dire  par  les  seigneurs  de  son  conseil ,  et  encores  despuys  elle  mes- 
mes  le  luy  a  confirmé  de  sa  parolle ,  que ,  pour  satisfère  au  désir  du 
Roy,  son  bon  frère,  elle  trouve  bon  qu'il  soit  envoyé  ung  gentil- 
homme de  qualité  devers  le  duc  de  Chastellerault  et  devers  ces  anl- 
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très  seigneurs  Escouçoys,  qui  tieaneut  le  party  de  la  Royne  d'Ës- 
coce,  pour  leur  dire  que,  s'ilz  veulent  rendre  les  fugitifz  d'Angle- 
terre ou  bien  les  habandonner,  ou  bien  les  retenir  pour  en  rendre 
tel  compte,  comme  sera  porté  par  le  tretté  qui  se  fera  entre  elle  et  la 
Royne  d'Ëscoce,  qu'elle  est  contante  de  retirer  toutes  ses  forces  hors 
du  dict  pays  d'Escoce  ; 

Et,  en  ce  que  le  dict  duc  de  Chastellerault  et  les  siens,  et  pareil- 
lement le  comte  de  Morthon  et  ceulx  de  son  party,  se  désarmeront 
d'ung  costé  et  d'aulire ,  et  que  toute  hosiillité  cessera  dans  le  dict 
pays  et  entre  les  deux  royaulmes  d'Angleterre  et  d'Escoce  ; 

A  la  charge  aussi  que ,  si  le  Roy,  avant  que  ces  choses  soient 
acomplyes,  avoit  de  sa  part  desji  envoyé  ou  faict  passer  de  ses  for- 
ces en  Escoce,  la  dicte  Dame  ne  veult  estre  tenue  d'observer  ce  des- 
sus ,  sinon  que  le  dict  Roy  Très  Chrestien  les  vollùt  révoquer,  auquel 
cas  elle  révoquera  pareillement  les  siens  ; 

Et  que  M' Pévesque  de  Uoz  nommera  à  M*  Cecille  le  gentilhomme 
(|uelaRoyne^  sa  Mestresse,  vouldra,  pour  cest  effect,  envoyer  en 
Escoce ,  affin  de  luy  bailler  sauliDonduict ,  et  en  donner  adviz  i 
M' le  comte  de  Susseï^,  devers  lequel  il  passera,  et  auquel  sieur 
comte  la  dicte  Royne  d'Angleterre  mandera  d'acomplyr  ceste  sienne 
intention ,  aussitost  qu'il  aura  sceu  celle  du  susdict  duc  de  Chas- 
tellerault j 

Et  que ,  par  le  dict  ambassadeur  de  France  et  par  Tévesqua  de 
Roz ,  seront  baillées  au  gentilhomme  qui  yra  en  Escoce  leurs  lettres, 
servans  à  raccomplissement  de  cest  affère. 

Et,  quant  à  la  liberté  et  restitution  de  la  dicle  Royne  d'Escoce,  la 
dicte  Royne  d'Angleterre  promect  que ,  aussitost  qu'elle  aura  reoeu 
la  responce ,  que  la  dicte  Royne  d'Escoce  luy  vouldra  fére  sur  les 
choses,  qui  uaguières  ont  été  treltées  par  son  ambassadeur,  l'éves- 
(\ue  de  Roz ,  avec  les  seigneurs  de  ce  conseil ,  qu'elle  y  procédera 
avec  tant  de  dilligence  qu'elle  veult  bien  que  le  Roy  Très  Chrestien, 
son  bon  frère ,  demeure  juge  que  plus  dilligentment  il  n'y  pourroit 
estre  procédé;  et  alnsy  Ta  elle  confirmé  et  asseuré  au  dict  sieur  am- 
bassadeur, en  paroi  le  de  Royne  et  de  princesse  chrestienne  pleyne 
de  foy  et  de  toute  vérité  ; 

Que ,  suy  vaut  les  choses  susdicles  le  dict  ambassadeur  escripra  au 
Roy,  son  Seigneur,  de  ne  vouloir  envoyer  de  ses  forces  en  £scoce, 
ou,  s'il  y  en  avoit  desjà  envoyé  quelques  unes  ,  qu'il  les  veuille  tout 
incontinent  révoquer. 


—  m  — 

GXP  DÉPESCHE 

—  du  i*'  jour  de  juing  1 570.  — 
(  Envoyée  exprés  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet.) 

de  Pabbé  de  Dunferoiliiie  pour  arrêter  Pexécution  da  traité  coocIq. — 
NouTeBes  d'Écoaie.  —  Armemens  laits  en  Angleterre.  —  Exécution  des 
Northon  à  Londres.  —  Espoir  que  le  duc  de  Norfolk  sera  bientôt  rendu 
il  laUberlé.  —  NèureUes  de  la  Rochelle  et  des  Pays-Bas. 

Au  Roy. 

Sire,  ceulx  qui  sont  promptz  de  nuyre  toatjour  à  la 
Royoed'Escoce,  voyantz  que  la  négociation  que  je  faisoift 
pour  elle  commançoyt  de  succéder ,  se  sont  esforcez  d'intro- 
duyre  l'abbé  de  Domfermelin  pour  m'y  donner  empescbë- 
ment;  lequel,  n'ayant  aporté  qu'une  simple  lettre  à  la 
Royne  d'Angleterre  pour  créance,  ni  pour  toute  aultre 
sienne  instruction  qu'ung  seul  blanc  de  ceulx  qui  l'ont  en- 
Yoyé ,  affin  d'estre  remply  icy  par  l'adviz  de  deux  de  ce 
conseil ,  il  a  vifvement  incisté  à  la  dicte  Dame ,  que ,  suy- 
vant  sa  Yertueuse  dellibération  et  ses  promesses,  elle  voilât 
recepvoir  le  jeune  Roy  d'Escoce  en  sa  protection  et  le 
deflandre  de  la  main  meurtrière ,  qui  naguières  a  faict  mou- 
rir le  père,  et  bientost  après  l'oncle;  et  que  meintennant 
elle  veuille ,  par  son  authorité  ou  par  ses  forces ,  fère  aprou- 
ver  les  décrectz  qui,  durant  le  gouvernement  du  dict  oncle, 
ont  esté  faictz,  tant  en  faveur  du  dict  jeune  Roy  que  pour 
restablissement  de  la  nouvelle  religion  en  son  royaulme  ; 
et  qu'à  cest  effect  elle  envoyé  réprimer  les  Amiithons,  les- 
quels s'esforcent  d'infirmer  deux  si  bonnes  causes,  et  sont 
proprement  ceulx  qui  ont  receu  ses  rebelles;  et  qu'au  con- 
traire elle  hasle  son  secours  à  ceulx  qui  soubstiennent  l'une 
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et  Taultre,  qui  n'ont  onques  cousenty  de  les  recepvoir;  et 
que  beaucoup  d'honneur  et  de  réputation  à  elle,  grande 
seureté  à  son  estât  et  •couronne ,  perpétuel  establissement 
en  la  religion  par  toute  ceste  îsle ,  et  ung  très  grand  prof- 
fict  et  acconunodement  en  toutz  ses  affères  s'en  ensuyyra , 
sans  que ,  en  l'exécution  d'une  si  glorieuse  et  utille  entre- 
prinse,  il  s'y  voye  aulcun  dangier,  et  bien  fort  peu  de  diffi- 
culté. Nonobstant  lesquelz  artiffices,  la  dicte  Dame  n'a  kyssé 
de  fère  confirmer,  par  le  marquis  de  Norampton  et  par  le 
comte  de  Lestre,  à  l'évesque  de  Roz ,  les  mesmes  choses 
qu'elle  m'avoit  accordées  et  qui  estoient  arrestées  entre 
nous;  dont  sommes  après  à  les  effectuer.  Et  cependant  est 
arrivée  la  responce  de  la  Royne  d'Escoce ,  sur  les  ouvertu- 
res que  ceulx  de  ce  conseil  avoient  naguières  faictes  au  dict 
évesque ,  lequel  a  demandé  là  dessus  audience  de  la  dicte 
Royne  d'Angleterre,  qui  ne  la  luy  a  reffuzée;  et  aussitost 
que  j'auray  entendu  ce  qu'y  sera  tretté ,  je  ne  fauldray 
d'en  donner  adviz  à  Vostre  Majesté. 

J'entendz  que  les  Anglois,  qu'on  a  envoyez  au  comte  de 
Morthon,  sont  arrivez  à  Lislebourg  sans  aulcmi  rencontre , 
et  qu'ilz  se  tiennent  là  sans  fère  grandz  actes  d'hostillité,  et 
que  le  chasteau  de  Lislebourg  ne  respond  rien  à  la  ville , 
seulement  les  lairs  de  Granges  et  Ledinthon  se  tiennent 
dedans  avec  quelques  aultres  Escouçoys,  qu'ilz  y  ont  miz 
de  renfort;  que  le  duc  de  Ghastellerault  est  à  Glasco ,  avec 
bonne  troupe  des  siens,  lequel  soubstient  fermement  l'au- 
thorité  de  la  Royne,  sa  Mestresse;  et  que  les  comtes  d'Ar- 
guil  et  d' Honteley  s'en  sont  retournez  pour  s' establyr  de  mes- 
mes en  leurs  quartiers.  Quant  à  l'aprest  des  six  navyres  de 
ceste  Royne,  il  se  continue,  et  de  deux  davantaige,  qui  sont 
huict  en  tout  des  plus  grandz,  pour  les  fère  sortir  <^n  mer  du 
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premier  jour  avec  deux  mil  hommes ,  si  ue  trouvons  moyen 
de  les  arrester  ;  mais  j'y  feray  tout  ce  qu'il  me  sera  possible. 

Vendredy  dernier  estantz  trois  gentishonunes  de  bonne 
qualité  du  North,  qui  s'apelloient  les  Northons,  condampnez 
à  mort  comme  coulpables  de  la  dernière  ellévation,  ainsy 
qu'on  les  tiroit  de  la  Toor  pour  les  mener  ausuplice,  le  secré- 
taire Cecille  survint  en  dilligence ,  quifyt  surceoyr  l'exé- 
cution, et  parla  à  eux,  et  estime  l'on  qu'il  espéroit  trouver 
en  leur  dernière  déposition  quelque  véri£Bcation  contre  la 
Royne  d'Ëscoce,  et  contre  le  duc  de  Norfolc,  mais  ilz 
n'ont  rien  dict  :  et  le  lendemain  les  deux  ont  esté  exécutez. 
Il  semble  qu'il  se  commance  d'ouvrir  des  expédians  pour 
la  liberté  du  dict  duc,  auquel  trois  de  ce  conseil  sont  desjà 
ordonnez  pour  aller  après  demain  parler  à  luy  ;  et  son  filz 
aysné  ,  le  comte  de  Sureth ,  est  arrivé  despuys  huict  jours , 
qui  est  venu  trouver  le  comte  d'Arondel  son  grand  père 
maternel.  Quelcun  a  bien  osé  entreprendre  d'aposer  sur 
la  porte  de  l'évesque  de  J^ndres  mie  bulle  du  Pape'  con- 
tre la  Royne  d'Angleterre,  mais  on  l'a  incontinent  ostée, 
et  faict  on  grand  dilligence  de  descouvrir  d'où  elle  est  ve- 
nue; mais  pour  donner  entendre  au  peuple  que  c'est  quel- 
que aultre  chose,  Ton  a  imprimé  un  aultre  placart. 

L'on  conunance,  despuys  ma  dernière  audience,  d'avoir 
quelque  meilleure  espérance  de  la  conclusion  de  la  paix  de 
vostre  royaulme  qu'on  ne  faisoit  ;  et  aussi  ung  certain  mes- 
sagier ,  qui  est  naguière  venu  de  la  Rochelle ,  semble  le 
confirmer,  bien  qu'on  dict  qu'il  a  esté  long  temps  en  mer. 


*  Ceue  buUe ,  en  date  du  35  iéTrier  1570,  déclarait  Elisabeth  hérétique  et 
•chbmatique ,  et  relevait  ses  sujets  du  serment  d'obéissance.  La  publication 
qui  en  fut  faite  à  Londres  causa  le  supplice  de  Felton ,  mis  à  mort  le  8  août 
solvant.  Elle  est  rapportée  en  entier  par  Gamobi  ,  année  1570. 


Je  mettray  peyne  d'entendre  ce  qu'on  publiera  de  la  dépes- 
che  qu'il  aporte,  et  d'une  aultre  qui  est  freschement  arrivée 
du  comte  Pallatin,  pour  vous  donner  adviz  de  toutes  deux  par 
mes  premières.  Les  depputez  de  ceste  ville,  qui  sont  revenoz 
de  Flandres,  ont  esté  desjà  ouys  de  leur  Royne,  et  pays  en 
son  conseil;  ilz  ont  remonstré  les  difficultez  qui  s'ofirenten- 
cores  sur  le  faict  de  ces  deniers  et  merchandises  arrestées , 
et  a  esté  remiz  de  leur  fère  responce  d'icy  à  huict  jours ,  à 
cause  des  afl^res  d'Escoce;  ce  qui  me  faict  juger  que,  sellon 
qu'ilz  pourront  acconmioder  les  ungs,  ilz  vouldront  reigler 
les  aultres.  Tant  y  a  qu'ilz  pensent  que,  pour  le  bon  suecez 
que  le  Roy  d'Espaigne  commance  d'avoir  contre  les  Mores, 
le  duc  d'Alve  se  rend  meintennant  plus  difficile  à  cest  ac- 
cord. Sur  ce,  etc.  Ce  i'^'^  jour  de  juing  1570. 


CXir  DEPESCHE 

—  du  ¥•  jour  de  juing  1 570.  — 

(  Erwoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Nycolas  de  Le  P<nUe,  ) 

Hésiutkm  du  conseil  d'Angleterre  à  assurer  Texécution  du  traité  conclu.  — 
Résolution  prise  par  la  reine  de  le  mainlenir.  —  Audience  accordée  par 
Elisabeth  à  l'évdque  de  Ross. 

Au  Rov. 

Sire ,  premier  que  le  comte  de  Sussex  ayt  sceu ,  ou  au 
moins  premier  qu'il  ayt  peu  fère  sçavoir  au  capitaine 
Drury  à  Lislebourg,  l'accord  d'entre  la  Royne  d'Angle- 
terre et  moy,  touchant  retirer  les  Anglois  hors  d'Escoce, 
icelluy  Drury  avoit  desjà  envoyé  sommer  le  duc  de  Chas- 
tellerault  et  ceulx  de  son  party ,  qui  estoient  au  siège  de 
«  Glasco,  de  luy  randre  les  fugitifz  d'Angleterre,  ou  bien 
de  les  habandonner ,  et  surtout  de  luy  douier  paroUe  de 
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lie  recepvoir  aulcuns  estrangiers  dans  le  pays.  A  quoy  Iny 
estant  baillé  pour  responce  par  le  secrétaire  Ledinthon , 
qui  eut  charge  de  la  lay  fère ,  qu'ilz  n'estoicnt  prestz  ny 
de  randre  les  fugitifz ,  ny  de  refluzer  aulcun  secours  es- 
traogier ,  ains,  si  les  Françoys  ne  venoient  bientost  que 
lay  mesmes  les  yroit  quéryr,  le  dict  Drury  avec  ses  An- 
gbis,  et  le  comte  de  Morthon  avec  un  nombre  d'Escou- 
çoys  du   contraire  party,    ont  marché  jusques  au  dict 
Glasco ,  là  où  ne  les  ayant  le  dict  duc  attanduz ,  ilz  ont 
estimé  qu'ilz  pourroient  exécuter  d'aultresplus  grandes  en- 
treprinses,  s'ilz  passoient  plus  avant  vers  Dombcrtran. 
Mais  estant,  sur  ce  poinct,  arrivé   an  dict  de  Sussex 
Tadvertissement  de  l'accord ,  il  l'a  incontinent  envoyé  no- 
tifier au  dict  Drury,  affin  d'arrester  son  progrès;  et  néant- 
moins  parce  que,  par  une  dépesche  du  mesme  jour ,  H  a 
escrit  à  sa  Mestresse  que  les  siens  avoient  commancé  de 
bien  fère  à  Glasco ,  et  que  despuys  ilz  s'estoient  achemi- 
nez à  Dombertrand ,  et  qu'en  mesmes  temps  ce  que  je 
vous  ay  mandé.  Sire,  de  la  bulle  du  Pape  estoit  advenu, 
et  aussi  que  de  France  l'on  maudoit  y  avoir  phis  grande 
aparance  de  guerre  que  de  paix,  la  dicte  Dame  a  cuydé 
délaysser  toutz  nos  bons  propos  d'accord  pour  retourner 
à  celluy,  qu'elle  avoit  auparavant,  de  continuer  la  guerre 
eo  Escoce  ;  mais  j'avois  desjà  sa  promesse  si  expresse  du 
contraire ,  et  le  fondement  avoit  esté  miz  si  bon  aulx  bon- 
nes dellibérations ,  que  les  mauvais  n'ont  peu,  pour  ce 
coup ,  remettre  sur  les  mauvaises ,  dont  avons  tant  faict 
qa'il  a  esté  résolument  escript  au  dict  de  Sussex  d'a- 
complyr  icelluy  accord,  quant  de  l'aultre  costé  l'on  l'ac- 
complyra.   Bien  luy  a  esté  mandé  qu'il  ayt  à  entretenir 
toutjours  ses  troupes  en  estât  de  la  frontière ,  de  peur  de 
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la  descente  des  Françoys,  comme  de  mesmes  a  esté  or- 
domié  icy  que^  pour  encores,  les  grandz  navyres  ne  partent 
point ,  mais  que ,  pour  la  mesmes  peur  du  passaige  des 
Françoys,  Ton  les  tiegne  toutz  prestz  à  la  voyle;  et  les 
seigneurs  de  ce  conseil  ont  mandé  à  l'évesque  de  Roz  et  à 
moy  qu'on  avoit  desjà  bien  advancé  de  satisfère  de  leur 
part  aulx  choses  promises,  et  qu'à  nous  touchoit  meinten- 
nant  de  dilligenter  l'exécution  du  surplus. 

Cependant  le  dict  évesque  a  esté  admiz  à  la  présance 
de  la  dicte  Dame ,  laquelle  toutesfoys  ne  l'a  receu  sinon 
cérémonieusement  et  assés  sévèrement ,  en  présence  de 
ceulx  de  son  conseil,  à  cause  des  souspeçons  auparavant 
conceues  contre  luy  ;  mais  après  qu'en  se  purgeant  fort 
honnorablement ,  il  a  heu  tout  librement  confessé  qu'il 
avoit  une  seule  foys ,  et  non  plus ,  ouy  ung  messaige  du 
comte  de  Northomberland ,  qui  luy  oflroit  de  mettre  la 
Royne  sa  Mestresse  en  liberté,  et  de  la  ramener  eu  son 
royaulme,  pourveu  qu'on  luy  fomyst  de  l'argent,  auquel 
il  avoit  respondu  que  sa  Mestresse  ne  vouloit  partir  d'An- 
gleterre sans  le  gré  et  bonne  grflce  de  la  Royne  sa  bonne 
sœur,  ny  elle  n' avoit  point  d'argent  pour  luy  envoyer;  et 
qu'il  a  eu  offert  qu'au  cas  qu'il  se  peult  jamais  vérîffier 
nulle  aultre  pratique  contre  luy  avec  ceulx  du  ISorth,  qu'il 
renonçoyt  à  toutz  ses  privilèges  d'ambassadeur,  d' évesque, 
et  d'estrangier ,  et  de  son  saufconduict,  pour  se  soubzmet- 
tre  aulx  extrêmes  punitions  des  plus  rigoureuses  loix  de 
ce  royaulme ,  la  dicte  Dame  a  monstre  qu'elle  en  demeo- 
roit  satisfaicte;  et  l'ayant  tiré  à  part,  a  receu  fort  hu- 
mainement de  ses  mains  les  lettres  que  la  Royne  d'Ëscoce 
luy  escripvoit,  et  a  commancé  de  tretter  privéement  et 
fort  familièrement  sur  icelles  avec  luy ,  de  sorte  que ,  se 
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raportant  ceste  négociation  aulx  miennes  trois  précédan- 
tes, ung  chacun  juge  que  la  chose  s'en  va  si  bien  achemi- 
née ,  qu'il  s'en  peult  espérer  ung  assés  prochain  et  assés 
bonsuccez. 

Je  mettray  peyne,  Sire,  de  vous  expéci£Ber  par  mes 
premières  les  poinctz  et  particullaritez  où  l'on  en  est  mein- 
tennant ,  et  adjouxteray  seulement  icy  que  les  seigneurs 
du  dict  conseil  sont  en  ceste  ville  pour  adviser  de  quelque 
expédiant  avecques  les  marchantz,  touchant  l'accommode- 
ment des  différandz  des  Pays  Bas  ;  et  aussi  pour  veoir 
comme  il  faudra  procéder  sur  le  faict  de  la  bulle  du  Pape, 
ayant  esté  l'adviz  d'aulcuns  qu'on  debvoit  purger  et  exa- 
miner par  sèrement  là  dessus  les  principaulx  Catholiques  de 
ce  royaulme,  et  procéder  tout  incontinent  contre  ceulx 
qui  se  trouveront  ou  coulpables,  ou  attainctz  du  faict,  par  la 
rigueur  des  loix  mareschalles  ^ ,  qui  portent  condempnation 
de  mort  sans  figure  de  procès;  mais  j'entendz  que  la  pru- 
dence de  la  dicte  Dame  ne  leur  a  acquiescé,  laquelle  ne 
s'est  vollue  esloigner  des  conseilz  des  modérez ,  qui  la  per- 
suadent de  n'offancer  les  Catholiques  qui  luy  sont  obéys- 
santz.  Sur  ce,  etc. 

Ce  V*  jour  de  juing  4570. 

«  Cctt-à-dire,  let/oti  mariiaUf.  Voyez  Do  Gange  au  moi  Marescaieialis, 
nr,  col.  543. 


m.  i« 
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CXlir  DÉPESGHE 

—  du  jLi"  jour  de  juing  1 570.  — 
(Envoyés  exprès  jusques  à  la  court  par  le  .S*"  de  Vassal.) 

L*Évéque  de  Rom  mis  en  entière  liberté.  —  Négociation  pour  le  rétabliwe- 
ment  de  Marie  Stuart  ;  condition»  proposées  par  Elisabeth.  —  Espoir  de 
l'ambassadeur  que  le  traité  pourra  se  conclure  prochainement ,  et  de- 
mande d'instruction  à  ce  sujet.  —  Même  espoir  que  la  liberté  sera  bientôt 
rendue  au  duc  de  Norfolk  ;  chefs  d'accusation  sur  lesquels  il  a  été  tena  de 
s'expliquer.  — *  Affaires  des  Pays-Bas  ;  grand  armement  fait  en  Angleterre, 
où  l'on  craint  une  entreprise  de  la  part  du  duc  d'AIbe.  —  mémoire.  Condi- 
tions que  l'on  dit  être  offertes  par  la  reine  de  Navarre  pour  la  {Mcifleadon 
de  France. —  Affaires  d'Ecosse.  —  État  delà  négociation  dans ks Pays- 
Bas.  —  Sollicitations  faites  auprès  d'Elisabeth  pour  obtenir  la  liberté  du 
duc  de  Norfolk.  —  Mémoire  secret.  Détails  circonstanciés  de  toutes  les  dis- 
cussions qui  ont  déterminé  le  conseil  d'Angleterre  k  se  déclarer  pour  le 
maintien  de  la  paix  avec  la  France.  —  Intrigue  de  ceux  du  parti  contraire , 
atn  d'empêcher  cette  décision. 

Au  Roy. 

Sire,  pour  s'aquitter  la  Royne  d'Angleterre  de  la  pt- 
roUè,  qu'elle  m'avoii  donnée,  qu'aussitost  qu'elle  aoroit  re- 
ceu  une  responce,  qu  elle  attandoit  de  la  Royne  d'Escooe, 
elle  procèderoit  au  faict  de  sa  restitution  avec  tant  de  àSùi- 
gence,  que  Yostre  Majesté  jugeroit  qu'avec  plus  grande 
ne  se  pourroit  fère,  elle  a  desjà  fort  amplement  traitté,  avec 
M""  l'évesque  de  Roz,  des  moyens  et  expédians  qu'elle 
veult  estre  suyviz  en  cella ,  et  des  seuretez  et  condicions 
qu'elle  désire  luy  estre  gardées.  A  quoy  le  sieur  évesque 
ne  luy  a  contradict  en  rien ,  ny  ne  luy  a  rien  refluzé  ;  mais 
luy  ayant  monstre  les  choses  qui  en  cella  se  pourroient 
trouver  facilles  ou  difficiles,  elle  a  monstre  de  ne  se  res- 
traindre  tant  aulx  plus  difficiles,  qu'elle  ne  se  veuille  bien 
accommoder  à  celles  qui  seront  en  la  puyssance  de  la  Royne 
d'Escoce  d'acomplyr;  et  aiiisy  elle  a  ottroyé  au  dict  sieur 
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évesque  sa  plepe  liberté,  avec  licence  d'aller  conférer  li- 
brement avec  sa  Mestresse  ;  lequel  desjà  Test  allée  troiH 
ver,  et  a  emporté  ung  bien  ample  saafconduict  pow*  en-^ 
voyer  les  sires  de  Leviston  ou  de  Bethon  en  Escoce ,  affin 
d'exécuter  ce  qui  a  esté  arresté,  entre  la  dicte  Dame  et 
mov,  de  retirer  les  siens  hors  du  pays. 

J'estime ,  Sire,  que  le  dict évesque  de  Roz  aura  escript 
toute  sa  dernière  négociation  à  M' l'archevesqne  de  Glasco 
pour  la  fère  entendre  à  Vostre  Majesté,  qui  sera  cause 
que  je  ne  vous  toucheray  icy  les  particularitez  d'icelle  si- 
non en  ce  qu'il  a  semblé  que  la  dicte  Dame'vouloit  fort 
incîster  d'avoir  le  Prince  d' Escoce  en  ses  mains  ;  et  qu'il 
fût  envoyé  par  Vostre  Majesté  aulcuns  des  parans  de  la 
Royne  d' Escoce  à  estre  icy  quelque  temps  ostaiges,  pour 
l'observance  des  choses  qui  seront  promises;  et  que  la  li- 
gue se  conclût  oflancive  et  defiancive  entre  l'Angleterre 
et  TEscoce.  Mais  j'espère.  Sire,  qu'elle  se contautera  à 
moins;  et  affin  que  aulcune  longueur  n'y  puysse  venir  de 
oostre  costé ,  le  dict  sieur  évesque  m'a  très  expressément 
requis  de  suplier  très  humblement  Vostre  Majesté  qu'il 
vous  playse  m' envoyer,  par  ce  mesme  gentilhomme  présent 
porteur  ,  ung  pouvoir  ample  pour  assister  en  vostre  nom 
au  traitté  qui  se  fera  ;  lequel ,  pendant  que  les  choses  se 
monstrent  en  assés  bonne  disposition ,  il  estime  estre  très 
nécessaire  de  conckirre  sans  délay,  ou  aultrement  9  y 
courra  ung  manifeste  dangier  d'en  perdre  pour  jamais  Toc- 
casioD.  Mais,  par  mesme  moyen,  il  sera  vostre  bon  .play- 
sir,  Sire,  de  m' envoyer  une  particullière  instruction  des 
poinctz  où  vous  desirez  que  cest  aiiëre  se  réduise  pour 
vostre  service,  affin  que  vostre  intention  soit  (s'il  m'est 
possible  )  toute  la  règle  de  ce  qui  s'y  fera. 


li. 
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Les  aflfères  du  duc  de  Norfolc  semblent  prendre  ung 
inesme  acheminement  que  ceuh  de  la  Royne  d'Escoce, 
car  la  Royne,  saMestresse,  a  entin  envoyé  deux  de  son  con- 
seil parler  à  luy  ,  qui  ne  luy  ont  touché  que  cinq  poinctz  ; 
sçavoir  :  celluy  de  son  mariage  avec  la  Royne  d'Escoce, 
comme  est  ce  qu'il  Tavoit  ozé  pratiquer  sans  le  sceu  de  sa 
Mestresse  ;  celluy  d'une  lettre  qu'il  avoit  escripte  au  comte 
de  Mora ,  où  il  disoit  avoir  passé  si  avant  au  mariage 
qu'il  ne  pouvoit  avec  son  honneur  et  conscience  s'en  reti- 
rer ;  le  troizième,  s'il  ne  s'en  vouloit  point  despartyr  main- 
tennant,  sans  jamais  y  entendre ,  sinon  avec  le  congé  de  la 
dicte  Royne  sa  Mestresse  ;  le  quatriesme  estoit  de  la  reli- 
gion, comme  souflroit  il  que  toutz  ses  principaulx  officiers 
et  serviteurs  fussent  ou  déclairez  ou  suspectz  Catholiques  ;  et 
le  cinquiesme,  quelle  seurté  vouloit  il  donner  à  la  Royne  sa 
Mestresse  de  luy  demeurer  à  jamais  fidelle  et  obéyssant 
subject  et  serviteur.  A  toutes  lesquelles  choses  j'entendz 
qu'il  a  si  bien  et  sagement  respondu  que  la  dicte  Dame 
en  est  assés  satisfaicte;  et  s'espère  qu'il  sera  remiz,  dn 
premier  jour,  en  sa  mayson  de  ceste  ville,  mais  encores 
soubz  quelque  garde,  pour  quelques  jours. 

L'espérance  de  la  paix  de  vostre  roy anime  ayde  grande- 
ment à  l'advaiicement  des  affères  de  l'ung  et  de  l'aultre,  et 
estime  l'on  que ,  succédant  icelle ,  tout  yra  bien  pour  eulx  ; 
mais  aussi,  si  elle  ne  se  conclud ,  aulcuns  ont  opinion  qae 
cecy  n'aura  esté  qu'une  aparance  pour  pouvoir  passer  Testé 
sans  trouble,  et  qu'ilz  tremperont  encores  cest  yver  en  leur» 
accoustumées  prysons. 

J'entendz  que  le  duc  d'Alve  mène  ceulx  cy  d'ung  grand 
artiffice  sur  l'accord  de  leurs  différantz  ;  car,  d'ung  costé, 
il  les  brave  bien  fort,  et  les  adoulcit  encores  plus  de  Taul- 


—    iSi   — 

tre,  et  leur  donne  de  grandes  espérances  de  la  bonne  afTec- 
lion  que  son  Maistre  a  d'accommoder,  mieulx  que  jamais, 
leur  traBicqz  en  toutz  ses  pays  ;  bien  que ,  entendant  la 
Royne  d'Angleterre  qu'aulcuns  de  ses  fugitifz  sont  passez 
devers  le  dictduc,  et  d'aultres  sont  allez  en  Espaigne,  et 
qu'on  lève  maintennant  des  gens  de  guerre  en  Flandres , 
elle  souspeçonne  que  c'est  plustost  contre  elle  que  pour  la 
réception  de  la  Rope  d'Espaigne,  comme  l'on  en  faict  le 
semblant  ;  et ,  à  ceste  cause ,  eUe  a  commandé  de  mettre 
encores  en  ordre  quatorze  de  ses  grandz  navyres,  oultre 
r€uli  qui  sont  desjà  pretz.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  xi*'  jour  de  juing  1570. 


UVSTIIUCTIOIV    AU   S'  DE  VASSAL 

€le  ce  qoll  faait  1ère  entendre  k  Leurs  Mi^Jestec ,  oultre  le  contenu  de»  lettres  : 

Qu'après  que  U  Royne  de  Navarre ,  en  ap^ril  dernier,  eust  expé- 
dié devers  le  Roy  les  S^*  de  Telligny  et  de  Beauvoys ,  lorsqu'ilz  ve- 
Doient  du  camp  des  Princes,  et  avec  eux  le  S'  de  La  Chassetière 
pour  adjoinct ,  elle  fit  une  dépesche  par  deçà ,  laquelle  a  esté  si  long- 
temps sur  mer,  qu'elle  n'est  arrivée  que  despuys  huict  ou  dix  jours  : 
et  par  ioelle  semble  qu'on  ayt  cogneu  que  la  dicte  Dame  inclinoit  à 
la  paix; 

£t  que  par  le  dict  La  Chassetière  elle  ayt  faict  dire  à  part  au  Roy 
et  à  la  Royne  qu'il  ne  tiendroit  à  elle  que  la  dicte  paix  ne  se  fit , 
et  qu'elle  suplioit  Leurs  Majestez  de  vouloir  ottroyer  à  ceulx  de  la 
nouvelle  religion  l'éedict  de  Fan  Lwn  ,  qu'ilz  apellent  l'éedict  de 
Chartres ,  et  encores  ung  presclie  davantaige  en  la  prévosté  de  Paris, 
et  qu'avec  œlla  elle  s'esforceroit  de  les  fère  contanter  et  de  cooclurre 
la  dicte  paix  ; 

Qu'aukuns  icy  ont  esté  bien  ayses  de  oeste  disposition  de  la  dicte 
Dame,  comme  advenue  contre  leiu*  espérance,  car  pensoient  que  les 
ministres  la  tiendroient  la  plus  destornée  de  ce  désir  qu'ilz  pour- 
roient.  Aultres  ont  estimé  qu'elle  s'est  trop  liaslée  de  parler  d'icel- 
luy  éedict  de  Chartres,  lequel  ilz  disent  estre  fort  dangereiLx  et  de 
mille  seureté  ;  et  qu'il  east  toutjours  esté  assés  à  temps  de  le  ref|iié- 
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rir,  car  les  menées  de  court  ne  permettent  qu*on  aecorde  jamais 
les  choses  ainsy  qu'on  les  demande  ;  ou  bien  attandre  que  le  Roy 
Teust  offert  de  îuy  mesmes ,  et  que  eulx  Teussent  lors  tout  libre- 
ment et  avec  humilité  receu  de  la  pure  concession  et  ottroy  de  Sa 
Majesté  ; 

Que  despuys ,  ne  venant  de  France  sinon  toutjours  nouvelles  de 
continuation  de  guerre,  et  comme  le  Roy  reffuzoit  de  rendre  les  oi&ces 
et  bénéfices  à  ceulx  de  la  dicte  religion ,  et  de  ne  payer  leurs  reytres, 
M' le  cardinal  de  Chastilbn,  désespérant  assez,  pour  ceste  cause,  de 
la  paix,  a  sollicité  plus  vifvement  que  jamais  les  choses  qui  poa- 
voient  servyr  à  se  maintenir  et  à  maintenir  ceulx  de  son  party  en 
réputation  par  deçà,  et  à  se  procurer  toutjours  nouveaulx  crédictz 
en  Allemaigne. 

A  quoy  semble  que  Tayt  davantaige  confirmé  de  fère  b  venue 
d'ung  aultre  roessagier,  qui  a  esté  dépesché  de  la  Rochelle  après 
le  retour  des  depputez  ;  lequel  a  aporté  une  forme  d'articles ,  les- 
quelz  à  la  vérité  je  n'ay  pas  veuz ,  mais  Ton  m'a  dict  qu'ilz  contien- 
nent que  le  Roy  ottroye  pour  seureté  à  ceulx  de  la  nouvelle  religion 
la  Rochelle,  Sanxerre  et  Montauban ,  plus  vingt  quatre  .villes  pour 
leur  exercisse ,  lesquelles  il  nommera  après  la  confection  de  la  paix  ; 
que  les  haultz  justiciers  pourront  fère  prescher  pomr  eulx ,  leurs 
ftubjectz,  et  ceulx  qui  y  pourront  assister;  les  gentishommes,  qui 
ont  moyenne  justice ,  auront  aussi  presche  pour  eulx  et  leur  famille 
seulement  ;  que  la  vendition  des  biens  eclésiastiques  faicte  par  les 
Princes  sera  cassée  ;  les  offices  âe  ceulx  de  la  dicte  religion  denieo- 
reront  vanduz  ;  et  que  les  Princes  payeront  et  renvoyèrent  lean 
reytres  ;  et  m'a  l'on  dict  que  desjà  l'on  a  envoyé  les  dicts  articles 
en  Allemaigne  avec  des  additions  au  marge,  qui  contiennent  les 
raysons  pourquoy  on  ne  les  peuU  ainsy  accepter. 

Ung  Allemand ,  qui  naguières  est  arrivé  de  la  part  du  comte  Pal- 
latin  pour  donner  compte  à  la  Royne  d'Angleterre  de  Testât  des 
choses  de  delà ,  nomméement  de  ce  qui  se  présume  de  la  diette  et 
des  nopces  du  prince  Cazimir  son  filz,  dict  que,  parce  que  les  levées  do 
Roy  en  Allemaigne  ne  passent  en  avant,  celles  des  aultres  demeu- 
rent ausaî  eo  suspens,  mais  qu^au  reste  elles  se  tiennent  prestes  pour 
le  besoing,  et  que  le  prince  d'Orange  s'est  retiré  pour  quelques  jours 
en  Testât  d'une  sienne  parente,  attandant  les  nopces  du  dict  Cazimir, 
ausquelles  il  espère  de  pouvoir  radresscr  ses  affères  ;  et  que  M' de 
Lizy  ayant  passé  par  Helderberc,  où  il  a  séjourné  ung  jour  ou  deux, 
après  avoir  heu  quelque  petite  conférance  avec  le  dict  8'  Pallitin ,  a 
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prins  le  cbeinin  de  Genève  avec  une  troupe  de  gentiâboniHies  Fran- 
çoys  qui  vont  trouver  le  camp  des  Princes. 

Desquelles  apparances  de  guerre,  parce  que  ceulx  cy  voyent 
qu^elies  ne  font  poinct  cesser  les  propos  qui  se  mènent  de  la  paix , 
et  qu*il  se  trouve  encores  des  difiDcultez  sur  Taccord  des  différandz 
det  Pays  Bas ,  ilz  deviennent  assez  irrésoltiz  comme  debvoir  procé- 
der ez  choses  d'Escoce ,  et  craignent  bien  fort  que,  de  les  poursuy-* 
vre  davantaige ,  la  paix  de  France  et  la  victoire  du  Roy  d'Espaigue 
sur  les  Mores  >  ne  se  convertissent  en  une  guerre  sur  eulx;  ce  qui  les 
faict  plus  vollontiers  incliner  aulx  remonstrances  que  je  leur  fays 
là  deasus.  Et  encores  que  le  temps  et  Tocasion  pressent  bien  fort 
de  pourvoir  aulx  alTères  d'Escoce  ,  ou  auUrement  ilz  vont  incliner  à 
U  part  des  Anglois,  sans  que  les  Anglois  y  facent  plus  grand  ef- 
fort, le  mesme  temps  et  la  mesme  ocasion  néantmoins  semblent  se 
moDstrer  bien  à  propos  au  Roy  pour  pouvoir  meintennant  conser- 
ver, sans  grand  ooust  et  quasi  par  moyens  paysibles,  ce  que  sa  cou- 
ronne a  beu  toutjour  d'alliance  et  d'authohlé  au  dict  pays;  etcroy 
que  mal  ayaéement  une  aultre  foys  y  pourra  il ,  sans  viollance  et 
possible  sans  une  grande  guerre  et  à  grandz  fraiz  et  difficulté,  y  re- 
médier. 

Les  souspeçons  ne  sont  légiers  à  ceulx  cy,  du  costé  du  Roy  d'Es- 
paigne ,  parce  que  deux  des  principaulx  hommes  d'Irlande  sont  al- 
lez à  recours  à  îuy,  et  luy  sont  allez  offrir  accez,  entrée  et  obéys- 
sance  pour  la  protection.de  la  religion  catholique  en  leur  pays;  et 
pareillement  aulcunsdes  principaulx  fugitifz  Anglois,  qui  s^estoient 
retirez  en  Escoce ,  sont  passez  devers  le  duc  d'Alve.  A  Tocasion  de 
quoy,  le  comte  de  Lettre  a,  despuys  dix  jours,  faict  fère  une  plaincte 
à  M'  Tambassadeur  d'Espaigne  de  ce  qu^on  recepvoit  les  rebelles  de 
ce  royaulme  en  Flandres;  et  il  a  respondu  qu'il  n'en  sçavoit  rien, 

*  Cette  victoire  te  rapporte  aux  avantages  obtenus  par  don  Juan  sur  les 
d'Espagne,  qui  frétaient  soulevés  en  1560.  U  s*agit  plus  particulière- 
ici,  soit  du  combat  devant  Finix ,  qui  entraîna  le  pillage  de  la  ville  (  Un 
avril  1570) ,  soit  du  combat  livré  dans  les  montagnes  de  Baza  et  de  Filabres 
dans  les  premiers  jours  de  mai  1570.  Ces  victoires  furent  immédiatement  sui- 
vies d*on  traité  conclu  avec  Abaqui ,  l*un  des  principaux  chefs  des  révoltés , 
qui  se  rendit  auprès  de  Don  Juan,  le  19  mai,  et  fit  le  lendemain  sa  sou- 
oistlon  solennelle.  Cependant  la  guerre  continua  quelque  temps  encore,  par 
iaKe  de  la  résistance  d'Aben-Aboo,  qui  s'était  fait  proclamer  roi  d'Andalousie , 
sous  le  BOfli  de  Muley-Abdala ;  elle  ne  finit  qu'au  mois  de  novembre  suivant. 
après  qu*Ai>en-Al)oo  eut  été  tué  par  Senis.  autre  chef  des  Mores. 
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mais  quHl  ne  fesoit  double  quUlz  ne  fussent  bien  receuz  ex  terres  du 
Roy  Catholique,  puysqu'ilz  estoient  chassez  pour  estre  Catholiques, 
mais  que  ce  ne  seroit  pour  y  mener  rien  par  armes  contre  la  Royne 
d*  Angleterre. 

Or,  en  ce  qui  concerne  les  différandz  des  Pays  Bas,  il  a  esté  bien 
près  d'y  mettre  ung  bon  accord,  carie  duc  d*Alve  en  a  faict  tontes 
les  démonstrations  du  monde  ;  et  en  mesme  temps  est  adteno  par 
des  intelligences ,  que  la  Royne  d'Angleterre  a  en  Flandres  ,  qu'on 
luy  a  faict  veoir  la  coppie  d'une  lettre  que  le  Roy  d'Espaigne  es- 
cripvoit  au  dict  duc ,  par  laquelle  il  luy  mandoit  de  regaigner,  par 
toutz  les  moyens  qu'il  pourroit,  l'amytié  de  la  Royne  d'Angleterre 
et  des  Anglois;  dont  ilz  estiment  que  la  difficulté ,  qu'il  sentoit  lort 
en  la  guerre  des  Mores,  le  faisoit  parler  ainsy,  et  qu'à  ceste  heure 
ayant  quelque  bon  succez  en  icelle,  il  se  veult  tenir  plus  ferme  sur 
la  restitution  des  prinses. 

Sur  laquelle  restitution  icelluy  duc ,  à  l'arrivée  des  dicts  commis- 
saires, leur  a  dict  que  la  demande,  qu'ilz  estoient  venuz  fère  des 
biens  des  Anglois ,  estoit  très  raysonnable  ;  mais  que  celle  des  sab- 
jectz  du  Roy,  son  Maistre,  qui  demandoient  pareillement  d'avoir  les 
leurs,  n'avoit  moins  de  rayson ,  et  qu'il  failloit  venir  à  une  mutuelle 
satisfaction  des  deux  costez.  Et  néantmoins,  s'estant  puys  après 
laissé  aller  à  des  expédiantz  qui  revenoient  assés  à  son  prolfict,  et 
qui  donnoient  grand  espérance  d'ung  accord ,  il  s'en  est  despuys 
desparty  par  ung  adviz,  qu'on  luy  a  envoyé  de  deçà,  d'ung  aultre 
proffict  plus  grand  d'envyron  cent  cinquante  mil  escuz ,  s'il  retient 
les  biens  des  Anglois;  lesquelz  biens  il  a  desjà,  pour  ceste  ocasion, 
faictz  remettre  de  nouveau  soubz  sa  main ,  ou  bien  les  deniers  qui 
sont  provenuz  de  la  vante  d'iceulx  ;  et  meintennant  l'on  est  après  à 
fère  quelque  évaluation  des  ungs  et  des  aultres,  pour  veoir  si  Ton 
pourra  venir  à  quelque  compensation. 

Ceulx  qui  ont  esté  les  plus  contraires  à  la  Royne  d'Escoce  et  i 
ses  affères  commancent ,  à  ceste  heure ,  de  se  fère  de  feste  et  de  luy 
promettre  toute  faveur  et  siecours;  et  le  mesmes  est  du  duc  de  Nor- 
fèlc ,  car  ceulx  qui  ont  esté  ses  plus  mortelz  ennemys  se  gettent  i 
genoulx  devant  la  Royne,  leur  Mestresse,  pour  la  suplier  pour  luy  -,  et 
bien  qu'en  cella  y  puisse  avoir  de  la  simulation,  pour  plustost  pro- 
longer que  pour  désir  d'ayder  ses  affères ,  ilz  semblent  néantmoins 
estre  resduictz  à  ung  poinct  que ,  si  quelque  nouveau  aocidant  ou 
quelque  grand  malheur  ne  survient,  ilz  seront  pour  estre  bientost 
accommodez. 
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AVLTRE  IlfST^UCTIOIV    A  PART: 

Qae  ce  qui  plus  me  fait  ineister  icy  aulx  choses  d*Escoce ,  et  en 
solliciter  pareillement  Leurs  TrësChrestiennes  Majestez,  est  qu'il  ne 
paolt  retenir  que  à  une  merveilleuse  diminution  de  leur  estime  et 
frandeur,  de  se  laysser  ainsy  arracher  comme  par  force  la  Royne 
d*E8Coce  et  les  Escouçoys  de  leur  protection  ;  et  de  souffrir  que  la 
Royne  d^Angleterre  leur  emporte  de  leur  temps  ceste  alliance ,  qui  a 
esté  oonsenrée  huict  centz  ans  à  la  couronne  de  France ,  et  laquelle 
issés  souYant  luy  a  esté  très  utille ,  et  quelquefoys  bien  fort  né- 


Et  je  considère  que,  de  s'y  opposer  meintennant  par  Leurs  Ma- 
jestés ,  ce  n'est  les  mettre  en  nouvelle  guerre ,  ains  plustost  divertir 
celle  qui  leur  pourroit  venir  d'icy  ;  ny  mettre  le  Roy  en  grandzfk^ys 
de  ses  deniers,  ains  empescber  que  les  Anglois  n'envoyent  les  leurs 
en  AHemaigne  contre  luy;  ny  rattacher  à  de  grandes  dilBcultez ,  car 
la  seule  démonstration  de  vouloir  envoyer  mille  harquebouziers  en 
Eseoce,  ou  le  passaige  d'icenlx  seulement,  rendra  ceste  entreprinse 
achevée  sans  aulcunement  venir  aulx  mains ,  de  tant  qu'ung  chacun 
juge  que  la  Royne  d'Angleterre  ne  les  sentyra  sitost  joinctz  aulx 
Eeoouçoys  partisans  pour  leur  Royne,  lesquels  à  présent  sont  les  plus 
16rtz,  qu^elle  ne  viegne  à  telle  composition  qu'on  vouldra;  et  si,  ne 
demeurera  que  plus  ferme  en  la  paix ,  joinct  que  je  n*ay  faict  ceste 
instance  y  sinon  après  que ,  par  la  conférance  de  ceulx  qui  entendent 
liien  Testât  de  ce  royaulme,  j'ay  cemprins  que  c'estoit  jouer  à  boule 
vene. 

Et  pnys.  Je  voy  que  ceulx  qui  ont  persévéré  jusques  icy  en  Taffeo- 
tîon  du  Roy,  s'ilz  ne  sont  entretenuz  de  quelque  bon  espoir,  voyre 
de  quelque  démonstration  de  son  présent  secours ,  comme  de  oelluy 
«eut  entre  les  princes  chrestiens,  qui  justement  et  légitimement  peult 
mouvoir  ses  armes  en  cesle  cause ,  ilz  se  vont  sans  aulcun  double 
jetter  ez  braz  du  Roy  d'Ëspaigne ,  et  bien  qiie  ce  ne  soit  auhant  de 
droict ,  comme  ez  braz  du  Roy,  ilz  ont  néantmoins  desjà  leurs  mes- 
saigiers  devers  luy,  et  à  ceulx  là  est  desjà  faicte  promesse  de  secours  ,- 
mesme  le  duc  d'Alve  leur  donne  entendre  qu'il  est  si  prest  qu'il  ne 
reste  sinon  que  la  Royne  d'Escoce  envoyé  son  pouvoir  et  cousante- 
ment  pour  Vacepter. 

Et  de  ce,  la  dicte  Dame  a  uagirières  receu  ses  lettres  ou  bien  celles 
d^  SON  Maislre,  car  je  ne  sçay  encores  duquel  des  deux;  faut  y  a 
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qu^on  t'asseure  fort  que,  en  toutes  sortes,  elle  sera  assistée  et  aydée  à 
sa  restitution  par  le  Roy  Catholique ,  lequel  cependant  Texorte  de  se 
réserver  libre  de  son  mariage ,  et  de  ne  s'obliger  à  nul ,  sinon  avec 
Fadviz  et  bon  conseil  qu'il  luy  en  donnera. 

Néantmoins  commanceans  les  affères  d'Ëscoce  de  s'acheminer  par 
la  gracieuse  voye  de  la  négociation ,  que  Leurs  Majestez  m'ont  com- 
mandé de  fère ,  j'espère  qu'elles  succéderont  assez  sellon  leur  deair, 
sans  y  fère  aultre  effort  ny  despence;  mais  à  toutes advantures, parce 
que  la  malice  des  ennemys ,  et  la  faulte  de  cueur  des  amys ,  et  la 
jalouzie  de  ceste  Royne  contre  sa  cousine  sont  choses  que  j'ay  tout- 
jour  fort  suspectes ,  je  désire  que  Leurs  Majestez  voyent  à  clair  quel 
a  esté  et  quel  est  le  cours  de  ceste  affère,  affin  qu'ilz  puyssent  juger 
({uant,  et  commant,  et  en  quelle  sorte  il  y  pourra  fére  bon. 

Après  que  j'ay  heu ,  par  deu^  foys ,  résoluement  déciairée  à  la 
Royne  d'Angleterre  qu'elle  ne  pouvoit ,  sans  contravention  des  tret- 
tez ,  envoyer  ses  forces  en  Escoce ,  et  que  pourtant  elle  debvoit  ac* 
cepter  les  honnestes  condicions  et  offres  que  la  Royne  d'£scooe  loy 
faisoit,  par  le  moyen  desquelles  elle  obtiendroit,  mieulx  que  par  la 
force  et  sans  aulcune  despence,  ce  qu'elle  prétandoit^  et  si,  auroit 
conservé  l'aroytié  du  Roy,  la  dicte  Dame  a  demeuré  quelques  jours 
fort  incertaine  comme  elle  en  uzeroit  ;  dont  aulcuns  des  siens ,  crai- 
gnantz  le  changement  de  sa  dellibéraiion ,  ont  trouvé  moyen ,  il  y 
a  envyron  quinze  jours ,  de  luy  fère  signer  une  lettre  au  comte  de 
Sussex  pour  le  fère  passer  si  avant  en  l'entreprise  qu'on  ne  s'en  peult 
plus  retirer. 

De  quoy  m'ayant  esté  donné  adviz ,  et  estant  bien  informé  que  la 
dicte  lettre  avoit  esté  substraicte,  j'envoyay  incontinent  solliciter 
ceulx,  qui  avoient bonne  affection  en  ceste  cause,  de  le  fère  entendre 
à  la  dicte  Dame ,  et  de  convaincre  vers  elle  ceulx  qui  avoient  ozé  en- 
treprendre ung  tel  faict,  et  qui  la  vouloient,  contre  toute  rayson, 
mettre  en  guerre  avecques  le  Roy. 

Ce  que  ayant  bien  oportunéement  sceu  fère ,  ilz  ont  si  bien  irrité 
la  dicte  Dame  qu'elle  a  monstre  d'en  estre  fort  courroucée,  et  qu'en 
toutes  sortes  elle  vouloit  sortir  par  quelque  aultre  meilleur  moyen 
hors  de  cest  affère  ;  dont ,  assignant  jour  à  ceulx  de  son  conseil  d'en 
venir  délibérer  devant  elle,  les  ungs,  pour  rompre  le  coup,  ont  trouvé 
bon  de  s'absenter  en  ceste  ville  par  prétexte  du  terme  de  la  justice, 
et  les  anllres,  ne  pouvant  contradire  à  cella^  y  sont  venuz  aussi 
|M)ur  le  mesme  prétexte,  mais  en  effect  ce  a  este  pour  fère  des  as- 
semblées scparéement  avec  les  partisans  et  amys,  pour  voir  comme 
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ils  poorroient ,  de  chascun  costé ,  advancer  leor  intention  et  retarder 
d^aultant  celle  des  aultres. 

El  enfin  milord  Quiper ,  qui  est  chef  de  la  partie  contraire ,  après 
avoir  bien  .consulté  avecques  les  siens,  avoit,  au  partir  de  ceste  ville, 
détibéré  de  s^en  aller  en  la  contrée  pour  allonger  et  interrompre  la 
matière  ;  mais  le  comte  d* Arondel  le  prévint  en  son  propre  logis ,  et 
le  somma  de  se  trouver,  le  iij*  jour  aiM^s ,  devers  la  Royne  leur  Mes- 
traee  pour  résouldre  cestuy  et  aultres  trësurgentz  affères ,  «qui  ne 
pooToient,  disoit  il,  sans  mettre  la  dicte  Dame  et  son  royaume  en 
grand  dangier,  estre  plus  prolongez.  » 

Icelloy  Quiper,  en  grand  collère ,  liiy  respondit  qu'il  ne  délibéroit 
de  retourner  en  court ,  qu'il  ne  fût  plus  de  trois  foys  fort  expressé- 
ment appelle,  veu  que  la  Royne  tenoit  si  peu  de  compte  d^observer 
les  cboMs  une  foys  arrestées ,  et  qu'elle  mesprisoit  à  ceste  heure  ses 
conseîlz,  et  ne  recepvoit  plus  sinon  ceulx  qui  luy  estoient  très  dom- 
maigeables ,  es  quelz  il  ne  vouloit  en  façon  du  monde  intervenir. 

Le  comte  répliqua  que  à  la  charge  qu'il  avoit  ne  convenoit  bien  de 
gouverner  ainsy  ce  royaulme  par  collère ,  car  c'estoit  par  rayson  et 
justice  qu'il  le  debvoit  modérer,  et  qu'il  se  sçauroit  aussi  bien  cour- 
roucer que  luy  s'il  vouloit  ;  mais  qu'il  prévoyoit  ung  si  grand  incon 
véniant  dHme  généralle  sublévation  en  ce  royaulme  et  de  tant  de 
guerres  avecques  les  estrangiers ,  qu'il  ne  pouvoit  pour  son  debvoir 
différer  plus  longtemps  d'en  avertyr  sa  Mestresse ,  et  qu'il  falloit  que 
luy,  comme  son  premier  conseiller,  s'y  trouvast  présent  pour  en  del- 
lIMrer,  ce  que,  s'il  relTuzoit  de  fère,  qu'il  fâl  asseuré  qu'il  luy  seroit 
reproché  ;  et  que ,  absent  ou  présant ,  il  ne  lairroit  de  bien  chanter 
les  vespres  au  secrétaire  Cecille ,  car  ce  n'estoit  que  d'eulx  deux  que 
procédoit  le  retardement  de  toutz  les  affères  de  ce  royaume.  Cella 
ftat  lors  cause  que  le  dict  Quiper  s'estant  ung  peu  remiz ,  et  estant 
le  propos  venu  à  plus  gracienlx  termes  entre  eulx ,  ilz  se  promirent 
Tong  à  l'aultre  de  se  trouver,  le  cinquiesme  jour  après ,  à  Ampton- 
conrt. 

Pendant  laquelle  assignation,  le  secrétaire  Cecille  fit  tout  ce  qu'il 
peolt  pour  destoumer  la  dicte  Dame  de  son  bon  propos ,  et  luy  oza 
bien  dire  assés  licentieusement ,  présent  le  comte  de  Lestre ,  (pi'elle 
s*en  alloit  habandonnée  de  ses  meilleurs  serviteurs,  puysqu'elle  se 
vouloit  ainsy  précipiter  d'elle  mesmes  en  ung  manifeste  et  trop  cer- 
tain péril  de  sa  propre  personne  et  estât  par  la  restitution  et  déli- 
vrance de  la  Royne  d'Escose. 

A  quoy,  en  collère,  elle  Uiy  demanda  comme  il  cognoissoif  relia. 
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car  jusques  à  ceste  heure ,  elle  n'avoit  ouy  nulle  rayson  de  luy  là 
dessus  qui  ne  fût  playne  de  passion  et  de  bayne ,  et  comme  fl  ne 
respondoit  rien ,  le  comte  de  Lestre  dict  :  «  Voyez ,  Madame ,  qoel 
homme  est  le  secrétaire ,  car  se  trouvant  hier  avec  nous  tous  à  Ijoo* 
dres,  il  asseura  qu'il  vous  donroit  conseil  de  restituer  la  Royne 
d'Escoce,  et  meintennant  il  parle  en  toute  aultre  façon.  »  —  «  Ainsy, 
respondit  elle ,  me  raporte  il  plusieurs  dioses  assés  souvant  de  vostre 
part,  qui  puys  après  est  tout  le  contraire.  Quoyqu'il  y  ayt,  oiaistre 
Secretary ,  dict  elle ,  je  veulx  sortyr  hors  de  cest  affère  et  entendre  à 
ce  que  le  Roy  me  mande ,  et  ne  m'en  arrester  plus  à  vous  anltrci 
h^res  en  Christ.  » 

Sur  cella,  m'estant  arrivée  la  dépesche  du  Roy  du  nij*  de  may ,  H 
a  esté  le  plus  à  propos  du  monde  que  j'aye  faict  ceste  troisième  re- 
charge ,  du  xxq*  du  dict  moys,  à  la  dicte  Dame ,  comme  je  luy  ay 
desjà  mandé,  par  laquelle  voyantz  les  adversayres  qu'elle  se  layssoit 
conduyre  à  la  rayson ,  et  que  desjà  elle  m'aocordoit  de  retirar  ses 
forces  hors  d'Escoce  et  de  procéder  à  la  restitution  de  la  Royne  sa 
cousine  ;  après  que  j'en  ay  heu  aussi  parlé  au  conseil ,  ilz  ont  pré- 
paré l'ung  d'entre  eulx  pour  venir,  en  présence  des  aultres,  tenir  le 
merveilleux  et  bien  insolant  propos  qui  s'ensuyt; 

C'est  de  dire  à  la  dicte  Dame  «  qu'elle  estoit  estrangement  pipée 
et  trompée  en  ceste  aifère,  car  il  estoit  désormais  trop  clair  que 
ceulx,  de  qui  elle  commançoyt  de  suyvre  le  conseil,  estoient  touli 
gens  partiaulx  et  bandez  contre  elle  en  faveur  de  la  Royne  d'Escoce, 
et  qu'il  n'y  avoit  rien  plus  aparant  et  vraysemblable  ;  que  les  propos 
de  moy  ambassadeur  estoient  emprumptez,  ou  de  M'  le  cardinal 
de  Lorrayne  qui  m'avoit  mandé  d'ainsy  parler,  ou  de  la  Royne  d*Es- 
coce  qui  m'en  avoit  prié  ;  et  que ,  veu  les  affères  que  le  Roy  avoit 
chez  luy,  il  n'estoit  pour  mander  et  encores  moins  pour  fère  ce  que 
je  disoys  *,  et  que  desjà  l'on  avoit  passé  si  avant  aulx  choses  d'Esoooe 
qu'il  n'esloit  plus  temps  de  s'en  retirer,  ny  la  dicte  Dame  ne  pour- 
roit  désormais ,  sans  dangier  et  sans  perdre  trop  de  réputation ,  rap- 
peller  ses  forces  de  Lislebourg  ;  mais  que ,  si  elle  poursuyvott  son 
entreprinse ,  il  estoit  trop  évidant  que  l'Escoce  s'en  alloit  conqoÎBe , 
et  les  Escouçoys  toutz  renduz  ses  subjectz  et  tributaires,  et  son 
authorité  establye  au  dict  pays ,  et  sa  religion  à  jamais  confirmée  par 
toute  l'isle; 

»  Que  ce  qu'il  disoit  estoit  ung  bon  et  droict  conseil  y  et  ce  qu'on 
alléguoit  au  contraire  estoit  tout  faulx  et  suspect ,  et  qu'il  vouioit 
mourir  pour  une  si  digne  querelle,  laquelle  convenoit  à  la  grandeur 


—  189  — 

et  dignité  de  la  couronne  d'Angleterre ,  non  de  se  mouvoir  ainsy  ny 
de  changer  de  délibération  pour  les  parolles  d'un  ambassadeur, 
comme  il  sembloit  que  la  dicte  Dame  vouloit  fère ,  et  que  le  Roy, 
Henry  VIII*,  n*eust  pas  lasdié  prinse,  ainsy  que  honteusement  et 
misérablement  Ton  le  conseiUoit  à  elle  de  le  fère  ;  et  qu'il  offrait ,  au 
cas  que ,  pour  Tamour  de  la  Royne  d'Escoce ,  les  Françoys  passassent 
de  deçà ,  que  luy  mesmes  luy  yroit  trancher  la  teste ,  s'il  playsoit  à  la 
Royne  luy  en  bailler  la  commission ,  s'atachant  particullièrement  au 
comte  de  Lestre  comme  pour  le  taxer  qu'il  ne  se  monstroit  fidelle  en 
cest  endroict  à  sa  Mestresse.  » 

Le  comte  luy  a  respondu  «  que  ces  propos  estoient  d'ung  homme 
indigne  d^estre  au  conseil  de  la  Royne ,  et  que ,  de  sa  part ,  il  Tavoit 
conseillée  droictement  sellon  conscience  et  honneur,  et  sellon  qu'il 
estoît  dellibéré  de  vivre  et  mourir  en  l'opinion  qu'il  luy  avoit  don- 
née, et  mesmes  à  maintenir,  contre  quiconques  vouldroit  dire  le  con- 
traire ,  qu'il  ne  luy  avoit  rien  dict  qui  ne  fût  digne  d*ung  très  bon  et 
très  fidelle  conseiller,  serviteur  et  subject;  et  puysqu'ilz  en  ve- 
noient  là ,  qu*ilz  fissent  tout  le  piz  qu'ilz  pourraient  de  leur  costé ,  et 
qoe  la  dicte  Dame  regardât  quel  party  elle  vouldrait  prandre ,  car 
luy  et  plusieurs  aultres  estoient  résoluz  de  persévérer  à  jamais  en  leur 
délibération.  » 

La  dicte  Dame,  se  trauvant  en  perplexité,  a  respondu  en  collëre 
au  premier  qui  avoit  parlé,  «  que  ses  conseilz  estoient  toutjour  sem- 
blables à  luy  mesmes ,  qui  ne  luy  en  avoit  jamais  donné  que  de  té- 
inérayres  et  dangereux ,  et  que  ,  tant  s*en  falloit  qu'elle  vollùt  avoir 
ong  aoltre  royaulme  au  pris  qu'il  disoit  de  la  vie  de  sa  cousine , 
qu'elle  aymerait  mieulx  avoir  perdu  le  sien  que  de  l'avoir  consenty  ; 
et  qu'il  n'entreprint  sur  sa  teste  de  tenir  jamais  plus  un  tel  langaige, 
et  qu'au  reste  eulx  toutz  mettoient  ses  affères ,  et  elle ,  et  son  estât , 
en  grand  dangier,  de  se  porter  ainsy  tant  contraires  et  opposans  en 
leurs  opinions.  » 

Sur  cella,  après  quel(|ue  peu  de  silence,  le  comte  d'Arandel  a 
commancé  de  dire  «  que  la  collère ,  ny  la  passion ,  ny  la  hayne  ou 
amytié,  qu'on  pouvoit  avoir  à  la  Royne  d'Escoce,  ne  les  debvoit  mou- 
voir de  donner  conseilz  précipitez  ni  dangereux  à  leur  Mestresse , 
ny  de  venir  à  nulle  contention  entre  eulx ,  ains  procéder  en  tout  par 
prudence  et  modération;  et  que  luy  vouloit^  en  présence  d'elle  et 
de  son  conseil ,  librement  dire  qu'il  estoit  trap  clair  qu'en  Tentre- 
prinse  d'ayder  une  partie  des  Escouçoys  qui  estoient  désobéyssantz, 
oii  qui  avoient  quel  autre  prétexte  que  ce  fût  contre  leur  Royne 
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8ouverayne,  ne  pouvoit  avoir  rien  de  seurté,  ny  d'équité,  ny  de 
proffict ,  ny  rien  aultre  chose  que  force  diffîcultez ,  lorce  despences, 
une  très  mauvaise  estime  des  gens  de  bien ,  une  grande  oflEance  des 
aultres  princes ,  et  une  très  certaine  ouverture  de  plusieurs  guerres, 
que  la  dicte  Dame  et  son  royaulme  n'estoient  pour  pouvoir  soub- 
stenir  ; 

<«  Que  c*estoit  mal  juger  des  paroUes  miennes,  qu'elles  fussent  em- 
pruntées ,  car  jusques  icy  Ton  les  avoit  trouvées  conformes  i  celles 
du  Roy  Mon  Seigneur,  et  leur  mesmes  ambassadeur  par  ses  lettres 
les  avoit  souvant  conOrmées  ;  et  qu'on  n'avoit  encores  veu ,  quant  ung 
ambassadeur  d'ung  si  grand  prince  avoit  résoluement  dict  ouy  au 
non^  qu'il  se  trouvât  puys  après  aultrement^  car  seroit  exemple  fort 
nouveau,  qu'ung  ambassadeur  se  mit  en  dangier  d'estre  désadvouhé, 
et  n^en  Cauldroit  plus  envoyer  si  Ton  en  venoitlà  ;  par  ainsy, qu'ayant 
esté  mon  dire  clair  et  exprès ,  il  n'y  avoit  point  de  double  qu'il  ne 
fût  procédé  du  commandement  et  de  l'intention  du  Roy  Mon  Sei- 
gneur ; 

»  Qu'il  n'y  auroit  ny  honte,  ny  dangier,  de  se  retirer  de  ceste  entre- 
prinse  d'Escoce  ;  de  honte ,  parce  que  cella  se  feroit  sur  l'instance 
et  prière  d'ung  grand  Roy  pour  conserver  la  paix  et  les  trettez,  le- 
quel promettoit  non  seulement  de  n'altempter  rien  de  son  costé, 
mais  d'accomplir  toutes  choses  à  l'advantaige  de  la  Royne;  et  enco- 
res moins  de  dangier ,  car  ne  seroit  mal  aysé  de  ramener  les  gens 
qui  estoient  à  Lislebourg  jusques  à  Barvich,  sans  qu'on  en  perdit  pas 
ung; 

»  Que  possible  le  Roy  Henry  YIII«  n'eust  pas  vollu  lascher  prinse, 
mais  de  son  temps  l'Angleterre  estoit  en  meilleure  disposition  et 
mieulx  unye  que  meintennant ,  et  si  l'avoit  il  merveilleusement  es- 
puysée  et  ruynée  pour  les  guerres  de  France;  es  quelles  toutesfoysil 
n'avoit  jamais  ozé  rien  entreprendre  qu'il  n'eust  ung  Empereur  pour 
oompaignon ,  là  où  tant  s'en  failloit  qu'on  peult  fère  meintennant  es- 
tât du  Roy  Catholique ,  son  filz ,  que  au  contraire  l'on  l'avoit  bien 
fort  offano^é ,  et  si  enfin  les  entreprinscs  du  Roy  Henry  en  France 
estoient  tomées  à  rien  ;  que  pourtant  la  dicte  Dame  advisât  de  pren- 
dre l'expédiant  qui  plus  luy  pouvoit  admeuer  de  paix  et  de  seurté  en 
son  royaulme ,  qui  plus  luy  pouvoit  confirmer  l'amy tié  des  aultres 
princes ,  et  qui  plus  pouvoit  justifDer  la  droicture  de  ses  intentions 
envers  Dieu  et  les  hommes.  » 

A  ceste  opinion  ayant  celluy  du  conseil ,  qui  est  le  plus  homme 
de  guerre ,  adjouxté  qu'il  se  oiTroit  d'aller  luy  mesmes  retirer  les 
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Ajdglois,  qui  estoient  à  Lislebourg,  en  si  bonne  sorte  que,  saps 
aulcuD  dangier  et  à  Thonneur  de  la  Royne ,  il  les  reconduyroit  tout2 
à  Ban  ich ,  il  fut  condud  qu^on  advertiroit  incontinent  le  comte  de 
Sussex  de  Taccord  d'entre  la  dicte  Dame  et  moy,  pour  donner  ordre 
«lu*on  n  eust  à  fère  nulle  entreprinse  davantaige  dans  TEscoce. 

Mais,  le  lendemain,  survint  ung  inconvémant  qui  cuyda  tout  gaster, 
car  ayant  Tévesque  de  Roz  escript  une  fort  courtoyse  lettre  au  comte 
de  Lestre  pour  obtenir  de  la  Royne  qu'elle  luy  voUût  donner  au> 
dience ,  afiûi  d'avoir  confirmation  de  sa  bouche  des  choses  que  je  luy 
avois  did  qu'elle  accordoit ,  pour  les  pouvoir  plus  seurement  escri- 
|ire  ;  elle  ne  se  peolt  tenir  qu'elle  ne  dict  au  dict  comte  que  la  lettre 
i'arguoitde  9oiispeçon,qu*on  luy  imposoit,  d'avoir  trop  prins  à  cueur 
le  party  de  la  Royne  d'Escoce  :  laquelle  parolle  le  piqua  si  fbrt  qu'a- 
près s'estre  plainct  de  ce  qu'elle  vouloit  ainsy  tourner  l'honnesteté 
de  la  lettre  à  son  trop  grand  préjudice ,  il  luy  dict  :  «  qu'il  ne  luy 
avoit  jamais  donné  occasion  de  penser  aultrement  de  luy  que  comme 
d'ung  sien  bon  conseiller,  qui  a  toutes  les  obligations  du  monde  de 
ne  luy  eitre  jamais  aultre  que  son  très  obéissant  et  très  fidelle  ser- 
viteur; 

«  Que,  en  ce  qu'il  luy  conseilloit  de  la  Royne  d'Escoce,  il  croyoit, 
comme  en  Dieu,  que  consistoit  tout  son  repos  et  sa  principalle 
seorté ,  et  que  de  fère  le  contraire  estoit  sa  royne  et  destruction ,  et 
(pi*il  ne  changeroit  jamais  d'adviz ,  estant  en  elle  de  suy vre  lequel 
qu*elle  vouldroit  ;  mais  que ,  pour  ne  luy  donner  aulcun  souspeçon 
dé  luy,  il  se  privoit  désormais  fort  volloniiers  de  n'entrer  plus  en 
son  conseil.  »  Et  ainsy  s^en  partit  pour  lors ,  et  s'en  vint  à  Londres, 
bien  que,  incontinent  après,  la  dicte  Dame  luy  envoya,  et  au  marquis 
de  ?îorampton ,  une  commission  pour  parler  au  dict  évesque  de  Roz, 
a(Bn  de  luy  confirmer  les  choses  qu'il  desiroit,  car  pour  encores 
elle  ne  le  vouloit  admettre  en  sa  présence  ;  toutesfbis  cella  a  esté  ra- 
bille  despuys ,  et  le  dict  comte  mesmes  a  faict  parler  le  dict  évesque 
a  la  dicte  Dame. 

Geste  tant  grande  division  de  court,  laquelle  est  encores  plus 
grande  dans  le  royaulme ,  est  cause  dont ,  pour  ne  laysser  intéresser 
le  Roy  ny  sa  coofonne  d'une  si  ancienne  alliance ,  j'ay  ainsy  entre- 
priot  de  m'oposer  à  ceubiL  de  ce  conseil  qui  s'esiorcent  de  la  luy  os- 
ier, qui  ne  sont  personnaiges  guières  principaulx ,  ny  bien  fort  au- 
iborizez,  pour  me  joindre  aulx  aultres  qui  font  tout  ce  qu'ilz  peuvent 
poor  la  luy  conserver ,  qui  sont  les  premiers  et  plus  nobles  de  ce 
rofanlme ,  et  d'en  escripre  ainsy  que  j'ay  faict  à  Leurs  Majestez. 
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CXIV  DÉPESCHE 

—  du  XVI*  jour  de  juing  1570.  — 
(Envoyée  exprès  jusque»  à  Calais  par  Jehan  VoUet.) 

Nouvelle  iiritation  d'Elisabeth  contre  révéque  de  Rots ,  Marie  Stuart  et  le 
duc  de  Norfolk.  —  Changement  opéré  dans  les  résolutions  de  la  reine 
d'Angleterre.  —  Nouvelles  d'Ecosse ,  où  le  traité  conclu  par  rambasndenr 
a  commencé  à  recevoir  son  exécution.  —  Mesures  prises  contre  ceux  qid 
répandraient  les  bulles  du  pape  en  Angleterre.  —  Aibires  d'Allemagne.  — 
Propositions  que  doit  faire  le  pape  à  la  diète  de  Spire.  —  Mestager  en- 
voyé à  Londres  par  l'amiral  Colignl.  —  Motifs  qui  ont  changé  lea  résohi- 
lions  d'Elisabeth. 

Au  Rov. 

Sire ,  il  n'y  avoit  guières  plus  de  deui  heures  que  le  S' 
de  Vassal  estoit  party,  pour  vous  aporter  ma  dépesche  du 
xr  du  présent ,  quand  le  S^  de  Sabran  est  arrivé  avec  ceDe 
de  VoMre  Majesté  du  dernier  du  passé,  sur  laqueUe 
m' ayant  la  Royne  d'Angleterre  assigné  audience  à  demain, 
je  mettray  peyne ,  Sire,  de  fère,  s'il  m'est  possible, 
qu'elle  veuille  bien  conformer  son  intention  à  ce  que  me 
mandez  estre  de  la  vostre  ;  et  de  luy  oster ,  si  je  puys,  une 
nouvelle  oflance ,  que,  despuys  huict  jours ,  elle  a  conservé 
contre  l'évesque  de  Ross  avec  tant  d'indignation  qu'elle 
jure  de  ne  le  vouloir  jamais  veoir,  ainsy  que  le  S'  de  Vas- 
sal vous  l'aura  peu  dire,  chose  que  je  crains  assés  que  me 
sera  bien  difficile  de  remédier,  et  qui  pourra  possible  retar- 
der beaucoup  les  aflères  de  la  Royne  d'Escoce;  mes- 
mement  que  ceulx,  qui  nous  sont  contraires ,  ont  heu  desjà 
de  quoy  fère  de  là  ung  mauvais  office  contre  elle,  c'est  de 
changer  la  pluspart  des  bonnes  dellibérations  qui  avoient 
esté  faictes  sur  les  choses  du  Nord  et  d'Escoce  ;  et  ont  aussi 
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miz  tant  de  traversé  a  la  liberté  du  duc  de  Norfolc,  qu'il 
semble  qu'elle  soit  meintennant  bien  fort  retardée,  ny 
ceulx  qui  veulent  bien  à  la  Rojne  d'Escoce  et  au  dict  duc 
n'ont  peu  mieulx,  pour  ce  coup,  que  de  céder  ung  peu  au 
courroux  de  leur  Mestresse;  dont  le  comte  de  Lestre  s'est 
absenté  pour  douze  ou  qumze  jours  en  sa  maison  de  Qui- 
lÎDgourt,  et  le  comte  d'Arondel  s'en  est  venu  en  ceste 
ville.  Et  cependant  noz  afilères  dorment,  sinon  en  tant  que 
noz  ennemys  les  vont  réveillant  pour  les  fère  eschap- 
per;  mais  j'espère  qu'après  le  retour  du  dict  évesque 
et  de  ces  seigneurs,  nous  y  donrons  telle  presse  qu'il 
nous  y  serra  baillé  une  bonne  ou  bien  une  mauvaise  réso- 
lution. 

J'entendz  que  la  dicte  Royne  d'Angleterre  a  heu  si 
grand  désir  de  contanter  Vostre  Majesté ,  sur  ce  qu'elle 
m'avoit  promiz  de  révoquer  ses  gens  de  Lislebourg,  que , 
l'ayant,  incontinent  après  ma  précédante  audience,  mandé 
an  comte  de  Sussex,  il  les  a  heu  retirez  premier  qu'on  luy 
ayt  peu  fère  nul  contraire  mandement;  de  sorte  que 
Drury,  avec  ses  quatorze  centz  hommes,  car  plus  grand 
nombre  n'en  avoit  il  mené  par  dellà ,  a  esté  de  retour  à 
Banryc  le  iiij*  de  ce  moys  :  j'en  sçauray  demain  par  la 
dicte  Dame  encores  mieulx  la  certitude,  et  pareillement  si 
eDe  aura  poinct  retiré  sa  garnyson  de  Humes  et  de  Fascas- 
lel.  L'on  dict  que  le  comte  de  Lenoz  est  arrivé  à  Lisle- 
bourg, et  que  ceulx  du  party  du  jeune  Prince,  son  petit 
filz,  l'ont  associé  au  gouvernement  ;  néautmoins  que  le 
dnc  de  Chastellerault  et  les  trois  comtes  d'Honteley,  d'Ar- 
guil  et  d'Athel,  lesquelz  ont,  dez  lex^  demay,  soubzsigné 
à  l'authorité  de  la  Royne  d'Ëscoce,  et  qui  se  portent  toutz 
quatre  conjoinctement  lieutenants  d'elle,  avec  l'aproba- 
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tiou  du  reste  de  la  noblesse  et  du  pays,  commancent  de 
réduyre  toutes  choses  bien  fort  a  leur  dévotion. 

Cependant  l'on  se  trouve  icy  eu  grand  perplexité  et  en 
plusieurs  difficultez ,  pour  la  bulle  dont  vous  ay  cy  devant 
escript ,  et  en  ont  ceulx  de  ce  conseil  miz  la  matière  en  dé- 
libération; mais  ne  s'en  pouvans  bien  accorder,  ilz  ont  faict 
une  grande  assemblée  des  plus  sçavans  de  ce  royaulme 
pour  veoir  conune  il  y  fauldroit  procéder  ;  et  m'a  l'on  dict 
qu'il  est  résolu  que  ceulx  ,  qui  auront  ozé,  ou  qui  auzeront 
cy  après,  entreprendre  d'aficher  bulles,  proclamations,  pla* 
cartz  ou  aultres  telles  choses  si  expresses  contre  la  Royne, 
en  lieux  publiez ,  seront  attainctz  et  convaincuz  de  lèze  ma* 
jesté,  et  les  aultres  qui  s'en  trouveront  seulement  saisis, 
n'encourront  pas  du  tout  si  grand  crime  ,  mais  ilz  n'évit- 
teront  pourtant  l'indignation  du  prince;  et  semble  bien  que, 
à  Focasion  de  la  dicte  bulle ,  les  Catholiques  sont  pins  du- 
rement traittez,  et  qu'on  a  plus  grand  aguet  à  les  dbêerver 
de  près  qu'on  n'a  voit  auparavant;  mesmes  le  dict  é  vasque 
de  Roz  a  senty  que  cella  est  venu  ung  peu  hors  de  temps 
pour  sa  Mestresse. 

L'escuyer  du  prince  d'Orange  arriva  icy  la  sepmame  pas- 
sée ,  sur  les  navyres  qui  revenoient  de  conduyre  la  flotte 
de  Hembourg  ;  qui  a  aporté  lettres  de  son  maistre  à  ceste 
Rope  ,  et  au  comte  de  Lestre ,  et  au  secrétaire  Cecille , 
et  encores  d' aultres  lettres  à  la  dicte  Dame  de  son  agent  qui 
est  en  AUemaigne,  en  datte  ces  dernières  du  xxvj*  de  may; 
qui  contiennent  divers adviz,  premièrement,  que  la  diette 
a  esté  prolongée  du  xxij^  de  may  au  xxij^  de  juing,  et  <pie 
le  Pape  a7ort  conjuré  l'Empereur  de  s'y  trouver,  qui  aul- 
trement  s'en  vouloit  fort  excuser,  et  ce ,  pour  deux  consi- 
dérations ,  que  Sa  Saincteté  a  heues  ,  dont  l'une  se  publie 
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assés ,  qui  est  pour  mettre  en  avant  ung  décrect  qu'il  ne 
soit  désormais  plu3  loysiUe  aulx^  Allemans  d'aller  travailler 
les  estatz  des  aultres  princes  chrestiens,  par  prétexte  de  se- 
courir leurs  snbjects  pour  la  cause  de  la  religion  ;  et  Taultre, 
laquelle  ou  tient  secrecte ,  est  pour  fère  passer  ung  aultre 
décrect  eontre  les  comte  Pallatin  et  duc  de  Yitemberg ,  et 
contre  quelconques  princes,  ou  aultres,  qui  se  seroient  des* 
partys  et  séparez  des  deux  religions  receues  en  T  Empire  : 
sçavoir,  la  Catholique  et  celle  de  la  confession  d'Auguste , 
a£Sn  de  les  priver  non  seulement  de  Feslection,  dignitez , 
charges ,  estatz  et  aultres  leurs  prééminances ,  mais  y  en 
subroger  tout  incontinent  d'aultres ,  et  les  exclurre  eulx , 
pour  jamais,  delà  paix  publicque  d'Allemaigne.  Ce  qu'ayant 
le  duc  Auguste  descouvert ,  et  craignant  que  la  présente 
désauthorisatioD  et  rupe  de  ces  princes  ne  fût  puys  après 
ceHe  de  luy  mesmes,  a  vollu  interrompre  la  dicte  diette  ; 
mais  ne  le  pouvant  fère ,  les  dictes  lettres  portent  que ,  par 
prétexte  de  conduyre  sa  fille  en  son  mesnaige ,  il  s'est  ao- 
compaigné  du  Lansgrave  et  de  huict  ou  neuf  mil  chevaulx , 
pour  s'opposer  aulx  décrectz,  et  qu'ung  chacun  juge,  puys- 
qu'il  s'en  vient  ainsy  à  Heldelberg ,  qu'il  se  trouvera  sans 
faulte  à  la  dicte  diette  et  que  mal  ayséement  s'achè- 
vera elle  sans  quelque  tumulte ,  puysque  luy  et  les  aultres 
princes  se  vont  ainsy  acompaignant ;  qu'il  s'estimoit  que 
le  Cazimir,  incontinent  après  la  dicte  diette,  ou  bien  plus- 
tost,  s'achemineroit  avec  ses  rey^es  au  secours  des  Princes 
et  de  l'Admyral  de  France;  que  le  duc  Jehan  Guillaume 
de  Saxe  avoit  donné  pour  Yostre  Majesté  le  alliguet'  à  ses 
gens  pour  les  fère  marcher  par  tout  le  rooys  de  may  ;  et 


*  La  êMt  du  moto. 

13. 


—  196  — 

qu'il  avoit  dict  aulx  aultres  princes  protestantz  que  ce  qu'il 
en  faisoit  n'estoit  que  pour  se  maintenir  en  crédit  vers  Vos- 
tre  Majesté ,  et  en  la  pancion  que  vous  luy  donnez,  laqaeRe 
luy  faisoit  bien  besoing  pour  s'entretenir,  mais  qu'il  ne 
nuyroit  en  façon  du  monde  à  ceulx  de  la  nouvelle  religion  ; 
et  qu'au  reste,  l'on  se  resjouyssoit  bien  fort  en  Allemaigne 
de  ce  que  le  Roy  d'Espaigne  s'estoit  modéré  vers  les  Fia- 
mans  de  leur  avoir  ottroyé  ung  pardon  général  par  où  Ton 
espéroit  que  les  Pays  Bas  se  maintiendroient  en  paix  ;  et 
est  l'on  icy  après  à  dépescher  le  dict  escuyer  pour  s'en  re- 
tourner devers  son  maistre. 

M"  r  Amyral  a  trouvé  moyen  de  fère  passer  jusques  icy 
en  grand  dilligence  devers  M "*  le  cardinal  de  Chatillon  ung 
messagier ,  qui  n'a  point  aporté  de  lettres ,  mais  seulement 
créance  de  bouche  ;  de  laquelle  je  n'ay  encores  entendu  le 
contenu,  sinon  que  on  m'a  dict  que  c'est  pour  les  choses 
d' Allemaigne,  et  si  n'ay  rien  sceu  du  dict  honmie  jusques  à 
ce  qu'il  a  esté  renvoyé,  car  n'a  esté  arresté  que  deux  jours 
icy,  et  s'en  retourne,  à  ce  qu'on  dict,  par  Paris  soubz  quel- 
que passeport  emprumpté. 

Ce  XVI*  jour  de  juing  1570. 

A  LA  ROYNE. 

Madame,  de  ce  quei  M'  l'évesque  de  Roz,  deux  jours 
après  que  la  Royne  d'Angleterre  luy  eust  ottroyé  sa  liberté, 
a  esté  trouvé  partant  de  nuit  avec  le  comte  de  Southanton, 
jeune  seigneur  cattiolique;  et  de  ce  qu'on  se  persuade  que 
la  bulle  du  Pape  n'a  esté  expédiée  sans  le  consentement  de 
Voz  Majestez  Très  Chrestiennes  et  du  Roy  d'Espaigne; 
et  qu'en  mesmes  temps  milord  de  Morlay,  principal  sei- 
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giieur  d'Angleterre  ,  beau  filz  du  comte  Derby,  estant  ap- 
pelle en  ceste  court  n'y  est  vollo  venir,  ains  est  passé  delà 
la  mer  à  Doncquerque;  plusieurs  choses  en  ce  royaume 
monstrent  tendre  à  quelque  altération ,  mesmes  que ,  pour 
les  dicts  accidentz ,  icelluy  comte  de  Sontanthon  a  esté 
mandé  et  aussitôt  miz  en  arrest  ez  mains  du  capitaine  de 
la  garde;  etmaistre  Cormuaille,  ancien  conseiller,  et  plu- 
sieurs aultres  Catholiques  ont  esté  examinez  et  aulcuns 
d'eux  miz  en  la  Tour  ;  et  le  duc  de  Norfolc ,  qui  attandoit 
quelque  eslargissement ,  a  esté  resserré.  Dont  je  crains 
aussi  que  les  aifères  de  la  Royne  d'Escoce,  qui  comman- 
çoient  de  s'acheminer ,  en  soient  de  mesmes  bien  fort  esloi- 
gnez  et  retardez ,  mais  je  feray ,  pour  le  regard  de  ce  der- 
nier, le  mieulx  que  je  pourray  envers  la  dicte  Dame  pour 
la  fère  passer  oultre  en  ce  qu'elle  m'a  commancé  d'accor- 
der :  et  j'espère,  Madame,  que  j'en  descouvriray  demain 
assés  son  intention ,  bien  que ,  pour  l'absence  du  comte  de 
Lestre,  ny  elle  ne  vouldra  m'en  donner  sa  résohition,  ny 
moy  cercher  de  l'avoir ,  si  je  sentz  qu'il  n'y  face  bon.  Sur 
ce,  etc. 

Ce  XVI*  jour  de  juing  1570. 
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CXV  DÉPESCHE 

—  du  XIX*  jour  de  juiDg  1 570,  — 
{Envoyée  exprès  jtuques  à  la  court  par  Jacques  TaurieL) 

Détails  d'audience. — (Uiangemeot  de  conduite  de  la  reine  d'Angietenc-^Sc» 
plaintes  contre  le  pape.  —  Sa  colère  contre  Marie  Stuart  et  l'évéqne  de 
Ross.  —  Insistance  de  raml)assadeur  pour  que  le  traité  toudiant  fÉcosse 
reçoire  son  exécution.  —  Déclaration  d'Elisabeth  qu'elle  va  donner  toi  or- 
dres nécessaires  à  Peffet  de  faire  retirer  ses  troupes ,  et  qu'elle  cooMot  à 
traiter  de  la  restitution  de  Marie  Stuart  —  Motifs  secrets  qui  font  agir  la 
reine  d'Angleterre.  — Nouvelles  des  protestans  de  France;  leur  deiir  d'en 
venir  prochainement  à  une  bauille  décisive. 

Au  Roy. 

Sire,  il  n'est  advenu  sinon,  ainsy  que  je  Tavois  pencé, 
<{ue  je  tronverois  à  eeste  heure  la  Royne  d'Angleterre  aul- 
trement  disposée  que  lorsque  je  parlay  à  die,  Iib  xx^du 
passé,  non  toutesfoys  ez  choses  qui  sont  particuHières  de 
Vostre  Majesté,  car  en  celles  là  m'a  elle  respondu  conme 
les  aultres  foys  ;  c'est  de  désirer  toutjour  la  paix  de  vostre 
royauhne  et  que  son  ambassadeur  luy  puisse  bientost  man- 
der la  conclusion  d'icelle,  estant  bien  marrye  qu'on  la  va 
ainsy  prolongeant;  et  qu'elle  vouldroit  bien  sçavoir  si  tout 
ce  que  les  aultres,  de  leur  costé,  disent  que  Vostre  Ma- 
jesté leur  a  offert  est  vray;  et,  quoy  que  soit,  que,  comme 
Chrestienne ,  elle  désire  que  vous  les  accommodiez  en  leur 
religion,  et,  comme  Royne,  qu'ilz  vous  randent  entièrement 
ce  qu'ilz  doibvent  à  vostre  authorité. 

A  quoy  je  luy  ay  satisfaict,  sellon  que  la  lettre  de  Vos- 
tre Majesté,  du  dernier  du  passé,  m'a  baillé  ample  argu- 
ment de  respondre  au  tout,  avec  ung  sommaire  récit  de 
Testât  de  votre  armée,  soubz  la  conduicte  de  M' le  mares- 
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chai  de  Cossé,  et  des  expleictz  qae  M"  le  mareschal  de 
Danvîlle  a  faictz  du  costé  du  Languedoc  ;  ce  qui  n'a  esté 
sans  parler  des  aprestz  d'AlIemaigne  et  des  nopces  du 
Cazîmir,  par  manière  toutesfoys  de  me  demander  ce  que 
j'en  sçavois  :  et  je  n'ai  obmiz  de  mencionner  aussi  les 
levées  du  duc  Jehan  Guillaume  de  Saxe  et  de  Brousouyc , 
conune  elles  conuoançoient  de  hransler  pour  Vostre  Ma- 
jesté. 

Et  a  la  dicte  Dame  faict  venir,  par  deux  foys ,  à  propos 
de  me  dire  que  l'Empereur  luy  a  nagùières  escript  avec 
aultant  d'abondance ,  d'affection  et  de  bienveuillance , 
coiome  au  contraire  le  Pape  s'est  esforcé  de  luy  donner 
ung  bien  mauvais  salut  par  une  sienne  bulle,  en  laqueUe 
il  Y  appelle  Jlagiciorum  sçiva;  mais  que  c'est  chose  de 
quoy  elle  ne  se  soucye  guières,  sinon  qu'elle  pense  que 
tant  d'estranges  et  insolantz  désordres,  qu'on  voyt  advenir, 
présagent  bientost  la  fin  du  monde  ;  et,  avec  un  rire  ex- 
traordinaire, m'a  compté  la  façon  dont  mylord  de  Morlay, 
estant  désembarqué  à  Donquerque,  a  demandé  de  parler  au 
bourgemestre  de  la  ville,  se  faisant  ung  des  plus  avancez 
et  des  plus  illustres  seigneurs  d'Angleterre. 

Et  se  sont  jusques  là  toutz  noz  propos  passez  bien  fort 
gracieusement;  mais,  quant  c'est  venu  à  toucher  du  faict 
de  la  Royne  d'Escoce,  il  est  bien  mal  aysé,  Sire,  que  je 
vous  puisse  dire  en  combien  de  façons  la  dicte  Dame  a 
monstre  qu'on  l'avoit  de  nouveau  exaspérée  et  aigrie  con- 
tre elle  et  contre  l'évesque  de  Roz  ;  car  luy  ayant  seule- 
ment suyvy  la  teneur  de  voz  lettres  avec  les  honnestes 
satisfactions  qui  y  sont,  elle,  en  commémorant  ses  bien- 
faictz  vers  sa  cousiue,  m'a  récité  les  offances  vieilles  et 
nouvelles  qu'elle  a  receu  d'elle  et  de  ses  ministres,  et 
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qu'elles  luy  estoieni  si  griefves  que,  si  elle  les  eust  tenues 
aussi  vérifiiées,  il  y  a  ung  moys,  comme  elle  faict  meiuten- 
nant,  elle  n'eust  heu  garde  d'entrer  en  nul  tretté  des 
afifôres  de  la  dicte  Dame  avec  moy  ;  et  qu'elle  entendoit 
que ,  nonobstaut  le  dict  tretté ,  Yostre  Majesté  faisoit  em- 
barquer qu^elques  gens  en  Bretaigne  pour  envoyer  à  Dom- 
bertrand,  ce  qu'elle  remettoit  bien  à  vostre  discrétion,  et 
vouldroit  qu'il  fût  vray,  car  ne  fauldroit  plus  parler  d'ac- 
cord; toutesfoys  qu'elle  pence  que  c'est  parce  que  je  vous 
ay  mandé  l'acheminement  de  ces  harquebuziers ,  que  le 
comte  de  Sussex  avoit  envoyez  au  comte  de  Morthon,  en 
quoy  je  eusse  bien  faict  de  ne  me  haster  de  le  vous  escripre 
sans  en  parler  à  elle  ou  à  son  secrétaire,  qui  m'eussent  faict 
entendre  que  ce  n'estoit  aulcunement  pour  se  mesler  des 
droictz  du  royaulme  entre  la  Roy  ne  d'Escoce  et  son  filz, 
mais  pour  s'opposer  à  ceulx  qui  favorisoient  et  recepvoient 
ses  rebelles,  et  pour  donner  ayde  à  ceulx  qui  les  vouloient 
chasser  ;  que,  en  ce  que  je  lui  avois  dict  que  les  Escouçoys 
estoient  après  à  vous  sommer  de  leur  envoyer  secours  par 
vertu  de  voz  alliances,  qu'elle  croyoit  bien  que  Ledinthon, 
qui  avoit  esté  le  plus  traystre  de  toutz  à  sa  Mestresse , 
conseilloit  meintennant  de  ce  fère,  mais  qu'elle  pense  que 
Vostre  Majesté  n'escoutera  de  si  meschantz  subjectz  que 
ceulx  là,  et  ne  vouldra  pour  eulx  oublyer  une  si  rescente 
preuve  d'amytié,  comme  est  celle  qu'elle  vous  a  monstrée 
ez  présentes  guerres  de  vostre  royaulme,  d'avoir  rejecté 
toutes  les  persuasions  qu'on  luy  a  faictes,  et  toutes  les  occa- 
sions qu'on  luy  a  oflertes,  d'y  pouvoir  fort  incommoder  voz 
afifères,  et  porter  ung  grand  proffict  aulx  siens  ;  que ,  de 
ce  que  son  ambassadeur  vous  avoit  requiz  de  n'envoyer  voz 
forces  eu  Escoceavec  Tasseurance  qu'elle  n'y  envoyeroit 
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point  les  siennes ,  que  je  croye  fermement  que  tout  ce 
qu'elle  vous  aura  mandé  ou  qu'elle  vous  mandera  par  luy, 
elle  Tacomplyra,  mais  qu'il  fault  considérer  la  distance 
des  lieux,  et  qu'il  n'est  possible  de  si  tost  exécuter  une 
paroUe  conune  elle  est  dicte;  qu'elle  remercye  Vostre 
Majesté  du  commandement  que  m'avez  faict  de  ne  m'es^ 
pargner  d'aller  jusques  vers  la  Royne  d'Escoce,  s'il  est 
besoing,  pour  l'exorter  qu'elle  luy  veuille  fère  d'hon^ 
nestes  offres,  et  icelles  acomplyr  et  inviolablement  obser- 
ver; qu'elle  ne  fait  doubte  qu'elle  ne  promette  assés,  mais 
qu'elle  ne  tiendra  jamais  ;  et  que  l'évesque  de  Rez  est 
desjà  allé  devers  elle  pour  luy  parler,  qui  me  relèvera  de 
ceste  peyue ,  duquel  toutesfoys  elle  ne  peult  plus  espérer 
aulcun  bon  office,  et  que  hardyment  la  Royne  d'Escoce 
envoyé  ung  aultre  ministre,  car  celluy  là  ne  parlera  jamais 
plus  à  elle. 

De  toutz  le^elz  propoz  de  la  dicte  Dame,  plains  de 
courroux,  voyant  que  je  ne  pouvois  recuillyr  rien  de 
certain ,  je  luy  ai  demandé  s'il  luy  playsoit  point  accom- 
plyr  les  deux  choses,  qu'elle  m' a  voit  naguières  promises; 
de  procéder  dilligeuiment  à  la  restitution  de  la  Royne 
d'Escoce  et  de  retirer  ses  forces  hors  de  son  pays. 

La  dicte  Dame,  intermélant  plusieurs  aultres  propos, 
m'a  enfin  respondu  que ,  pour  l'honneur  de  Vostre  Ma- 
jesté, elle  continuera  et  paraschèvera  le  tretté  avec  la 
dicte  Dame  aussitost  qu'elle  luy  aura  faict  entendre  son 
intention  sur  ce  que  l'évesque  de  Roz  luy  aura  dict  ;  me 
touchant,  en  passant,  que  d' aultres  foys  elle  luy  avoit 
escript  que,  s'il  n'estoit  trouvé  bon  de  la  remettre  avec 
magnifficence  et  aparat  en  son  pays,  qu'elle  estoit  con- 
tante qu'on  l'envoyât  privéement  comme  une  qui  retournoit 
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aulx  siens  ;  en  quoy  elle  a  toutjours  voUu  pourvoir  que  ce 
fût  avec  seureté  de  sa  vie  :  et  quant  à  retirer  ses  forces, 
que  je  donne  toute  asseurance  à  Vostre  Majesté  que,  soj- 
vant  sa  promesse ,  le  comte  de  Sussex  les  a  desjè  révo- 
quées à  Barvyeh,  hormiz  quelque  peu  de  gens,  qu'ila raîi 
à  la  garde  de  deux  chasteaux  ;  lesquelz  elle  ne  ddlibère 
randre,  qu'elle  ne  soit  satisfaicte  des  outraiges  <pie  luy  ont 
faict  ceulx  à  qui  ilz  apartiennent. 

A  cella  je  luy  ay  répliqué  que  ce  ne  seroit  retira*  ses 
forces  que  de  laysser  gamyson  dans  deux  chasteaolx,  et 
que  je  la  pouvois  asseurer  que  Vostre  Majesté  ne  s'anaeroit 
jamais  pour  maintenir  les  rebelles  d'Angleterre,  ainsy 
qu'elle,  de  son  costé,  disoit  ne  s'armer  aussi  contre  les 
droictz  de  la  Rope  d'Escoce  :  néantmoins  de  tant  que 
ceste  alliance  d'Escoce,  qui  a  duré  neuf  c^tz  ans  à  vostre 
couronne ,  vous  abstreinct  d'assister  meintennant  l'aucto- 
rite  de  la  Royne  d'Escoce,  vostre  belle  sœur,  contré  ses 
propres  rebelles  ;  et  y  voulant  elle,  en  mesmes  temps,  poor- 
suyvre  les  siens,  qu'enfin  vous  viendriez  aulx  armes  et  à  la 
guerre  entre  vous  contre  votre  propre  vouloir  et  intention  ; 
et  que  vous  aviez  trop  plus  de  rayson  de  mettre  gamyson 
dans  Dombertrand  que  elle  d'en  tenir  dans  Humes  et 
Fascastel. 

Elle  allors  m'a  respondu  qu'elle  ne  sçavoit,  à  la  vérité, 
comment  le  comte  de  Sussex  en  a  usé,  ny  quelles  gens  il 
a  layssé  dans  ces  chasteaulx  ;  mais  que  tout  cella  se  pourra 
accommoder  par  le  tretté ,  et  qu'elle  désire  bien  sçavoir 
quelle  responce  Vostre  Majesté  me  fera,  et  ce  que  vous 
aurez  respondu  à  son  ambassadeur  sur  ce  qu'elle  a  derniè- 
rement tretté  avec  moy. 

Et  layssant  ainsy  ces  propos,  nous  sommes  passez  h 
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d'aullres  plus  gracieulx,  avec  lesquels  s'est  finye  ceste 
audiance ,  despuys  laqueUe  m' estant  pleinct  au  secrétaire 
Cedlle  de  la  dicte  garnyson  des  deux  chasteaulx ,  il  m'a 
respondn  que  ce  n'estoit  chose  de  conséquence;  car  n'y 
avoit  que  quarante  hommes  en  l'ung,  et  vingt  en  l'aultre  ; 
cl  que  le  tretté  mettrait  fin  à  tout  cella  ;  me  priant  de  con- 
tinuer à  fère  tousjours  bons  offices  entre  Yoz  Majestez,  et 
qu'il  eontendra  avec  moy  de  les  fère  encores  meilleurs, 
s'il  peult.  Sur  ce,  etc. 

Ce  XIX*  jour  de  juing  4570. 

A    LÀ    ROYNE. 

Madame,  les  propos,  que  Vostre  Majesté  verra,  en  la  let- 
tre du  Roy ,  que  la  Royne  d'Angleterre  m'a  tenuz ,  procè- 
dent, à  mon  adviz,  de  l'une  de  trois,  occasions  et,  possible, 
de  toutes  trois  ensemble  :  la  première ,  des  v^émentes 
inpressions  qu'on  luy  a  données ,  et  qu'on  luy  donne  encores, 
de  ne  se  ddivoir  Jamais  tenir  bien  asseurée  de  la  Royne 
d'Escoce,  dont  aulcuns  me  disent  que,  <poy  aussi  que  la 
dicte  Dame  me  promette,  son  intention,  ny  celle  des  siens, 
n'est  de  se  despartyr  aulcunemeut  des  premières  dellibéra- 
tions  qn'ilz  ont  faictea  sur  ceste  paouvre  princesse  et  sur  son 
pays ,  sinon  qu'ilz  y  soyent  contrainctz  par  la  force  ;  la  se- 
conde ,  qu'on  l'asseure  que  le  capitaine  La  Roche  et  le  ca- 
pitaine Puygaillard  sont  desjà  embarquez  à  Suscivye ,  avec 
cinq  centz  harquebouziers  brethons ,  pour  passer  en  Es- 
coce  :  ce  que  la  dicte  Dame  m'a  dict  le  sçavoir  bien  au 
vray,  mais  qu'elle  est  bien  advertye  aussi  que,  le  ix®  de  ce 
moys,  ils  n'estoient  encores  bougez,  et,  possible,  a  elle 
voUu  ainsy  braver  lorsqu'elle  s'est  trouvée  en  phis  grand 
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peur;  et  la  troisiesme  est  qu'on  luy  a  fort  magniffié  les  for- 
ces, qui  sout  en  l'armée  des  Princes  de  Navarre  et  de 
Condé,  l'asseurant  qu'elles  sont  su£Bzantes  de  travailler  as- 
sez toutes  celles  de  Yoz  Majestez,  sans  qu'en  puyssiez  en- 
voyer dehors. 

Car,  voycy,  Madame,  ce  que j'entendz  qu'on  a  mizpar 
escript  et  monstre  à  la  dicte  Royne  d'Angleterre  et  pays  pu- 
blié ,  de  main  en  main ,  de  la  créance  qu'a  aportée  le  mes- 
sagier  de  M*^  l' Amyral.  C'est  que  le  dict  sieur  Amyrai  for- 
tiffie  Roane,  pour  estre  ung  lieu  très  oportun  et  com- 
mode à  maintenir  la  guerre ,  et  y  fère  son  magazin ,  et  ' 
pour  y  retirer  ses  mallades;  et  avoir  ce  passaigede  Loyre 
à  son  conunendement ,  pour  y  pouvoir  sans  difficulté  re- 
cuillyr  les  secours  d'AUemaigne  et  inconunoder  grande- 
ment toutz  les  aultres  pays  d'alentour;  que,  oultre  qu'A  a. 
avec  luy  les  viscomtes ,  et  les  troupes  de  gens  de  cheval  et 
de  pied  qui  estoient  en  Gascoigne ,  qui  ne  sont  petites ,  fl 
a  recuilly  eu  Languedoc  ung  grand  nombre  de  bien  bons 
soldatz ,  et  que  le  comte  de  La  Rochefoucault  Test  venu 
trouver  avec  huict  centz  chevaulx  et  deux  mil  harquebu^ 
ziers,  toutz  gens  d'eslite;  que  de  la  Charité  est  arrivé 
dans  son  camp  une  troupe  de  quatorze  centz  bons  honunes^ 
toutz  à  cheval;  que  M'^  de  Lizy  y  est  aussi  arrivé  d'une  aultre 
part,  avec  douze  centz  harquebuziers  et  cinq  centz  chevaulx^ 
lesquelz  il  a  recuilliz  en  revenant  d'AUemaigne;  et  que 
tout  cella  ensemble  faict  la  plus  brave  armée  de  Françoys 
qui  de  longtemps  ayt  esté  veue  en  France,  oultre  les  rey- 
tres  qu'il  a ,  qui  ne  sont  guyères  diminuez  ;  et  qu'il  ne  désire 
rien  tant  que  de  venir  à  une  journée,  laquelle  il  cercherade 
donner  bientost  par  toutz  les  moyens  qu'il  luy  sera  possi- 
ble ;  et  que  l'armée  du  Roy ,  que  M*^  le  mareschal  de  Cossé 


—  205  — 

coiiduict ,  est  composée  de  huict  mil  Suisses  nouvellement 
levez,  car  des  vienlx  n'en  y  a  guières  plus,  et  de  quatre 
mil  Françoys,  d'ung  nombre  de  reytres,  qu'on  paye  à 
trois  mil,  qui  ne  sont  que  dix  huict  centz,  soubz  la  charge 
du  jeune  comte  de  Mensfeit ,  duquel  il  ne  se  deflye  pas 
trop,  et  d'envyron  quatre  mil  chevaulx  françoys;  et  qu'il 
a  esté  mandé  à  M*^  le  mareschal  de  Damville  de  se  joindre 
au  sieur  mareschal  de  Cossé,  affin  de  donner  la  bataille ,  la- 
quelle néantmoins  semble  qu'il  la  vouldra  évitter;  car  s'est 
logé  vers  Dun  le  Roy,  et  se  couvre  de  la  rivière  d' Allyé.  Les- 
quelles nouvelles ,  comme  elles  mettent  en  grand  suspens 
les  opinions  des  honunes,  aussi  suspendent  elles  les  dellibé- 
rations  des  affères;  et  croy  qu'elles  retarderont  ceulx  que 
nous  traictons  icy  meintennant,  attandant  ce  qui  pourra 
succéder;  mesmes que  j'entendz  que ,  parmy leurs  esglizes, 
il  est  desjà  ordonné  de  fère  prières  et  jeunes  pour  ceste 
[»t>chaine  bataille ,  tant  ilz  pensent  que  les  choses  en  sont 
|M*ez;  et  encores  quejem'asseure.  Madame,  que  si  cecy  est 
vray,  Voz  Majestez  l'auront  bien  entendu  d'ailleurs,  tou- 
tesfoys,  pour  l'inportance  de  l'aifère,  et  pour  ledangier 
qa'auknns  personnaiges  d'honneur  et  de  bien,  qui  confé- 
rons quelquefoys  ensemble ,  avons  peur  que  puysse  avenir , 
je  n'ay  voUu  différer  de  le  vous  mander  incontinent  par  ce 
courrier  exprès,  avec  les  responses  de  la  dicte  Royne 
d* Angleterre.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xix^  jour  de  juing  1570. 
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CXVr  DÉPESCHË 

—  do  xxi«  jour  de  juing  1 570.  — 
(  Envo^  Jusques  à  la  court  par  Groignet,  l'un  de  ma  secrétaires.  ) 

Meisage  de  la  rdne  d*AiigleteiTe ,  afin  que  le  roi  soit  sur-le-chanp  averti 
qu'elle  se  considérera  comme  dégagée  de  sa  parole  si  rexpéditioQ  française, 
destinée  à  porter  des  secours  en  Ecosse,  sort  des  ports  de  Bretagne. 
—  Désir  de  l'ambassadeur  que  Ton  ajourne  cette  expédition.  —  Nouvelles 
d'Allemagne ,  où  tout  se  prépare  pour  donner  d'importans  aeeoiirt  aux 
protestans  de  France.  —  Lettre  secrèu  à  ta  reine-mère.  Dispodttons  prises 
par  les  protestans  de  France ,  en  Angleterre  et  en  Allemagne ,  dans  le  bot 
de  continuer  la  guerre  avec  vigueur. 

Au  Roy. 

Sire ,  les  responces  et  adtiz ,  que  je  vous  ay  escripl  des^ 
puys  trois  jours,  m* ont  semblé  estre  assez  pressez  pour  les 
vous  debvoir  fère  sçavoir  par  ung  courrier  exprès,  comme 
j'ay  faict;  et  meintennant,  Sire,  je suys  instantment  re- 
quiz  par  la  Royne  d*  Angleterre  de  vous  en  dépescher  en- 
cores  ung ,  tout  présentement ,  pour  vous  notifier  ce  que , 
par  ung  sien  secrétaire ,  nommé  maistre  Sommer,  elle  m'a 
envoyé  dire  jusques  en  mon  logis  :  c'est  qu'elle  avoit  bonne 
souvenance  des  choses  naguières  accordées  entre  elle  et 
moy,  touchant  la  Rope  d'Escoce,  et  qu'elle  estoit  preste 
de  les  acomplyr  tant  à  continuer  et  paraschever  le  tretté 
avecques  elle ,  que  à  révoquer  ses  forces  hors  de  son  pays, 
comme  desjà  elle  les  avoit  faictes  retirer  à  Barvyc;  mais 
que ,  ayant  très  certain  advertissement  comme  il  s'embar- 
quoyt  des  compaignies  en  Bretaigne  pour  les  envoyer  de 
dellà,  qu'elle  vouloit  bien  déclairer  à  Yostre  Majesté  que, 
si  elles  y  passoient,  elle  se  tenoit,  d'ors  et  desjà,  quicte  et 
deschargée  de  la  promesse  qu'elle  m' avoit  faicte ,  et  qu'elle 
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eiploicteroit  dans  le  dict  pays  par  son  armée,  qui  est  en- 
cores  entière  et  en  estât,  tout  ce  qu'elle  veiroit  estre  expé- 
diant et  à  propos  pour  son  service  ;  et  qu'elle  coutinueroit 
de  retenir  la  Royne  d'Escoce  là  où  elle  est ,  sans  plus  en*- 
tendre  à  nul  tretté  avecques  elle  ;  et,  de  tant  que  cella  im- 
portoit  beankoop  à  vostre  commune  amytié,  à  laquelle  elle 
aToit  regrect  d'y  veoir  intervenir  ceste  altération ,  me  prioit 
que  je  vous  en  voulusse  promptement  advertir  par  homme 
exprès,  qui  peult  retourner  en  dilligence,  affin  que  je  l'en 
pensse  résouldre. 

Et  bien.  Sire ,  que  j'aye  respondu  au  dict  Somer  que 
j'avois  freschement  reçeu  une  responce  de  Yostre  Majesté, 
laquelle  j'yrois  aporteràla  dicte  Dame ,  et  j'espérois  qu'elle 
la  Gontenteroit,  il  n'a  layssé  pourtant  de  percister  que  je 
debvois  dépescher  promptement  devers  Yostre  Majesté  ;  qui 
est  l'occasion  du  voyage  de  ce  mien  secrétaire ,  par  lequel 
je  vous  suplieray  très  .humblement,  Sire,  que,  en  voz 
propos  à  l'ambassadeur  d'An^eterre  et  en  voz  apretz  de 
Bretaigne,  il  vous  playse  monstrer  toutjour  que  vous  estes 
prestz  d'entretenir  ce  qui  a  esté  accordé  en  vostre  nom  à  la 
dicte  Dame,  et  de  différer  l'embarquement  et  passaige  de 
vostre  secours  exk  Escoce,  jusques  à  ce  qu'aurez  veu  ce  qui 
succédera  du  tretté  qu'elle  a  commancé  avec  la  Rope 
vostre  beBe  sœur;  et  qu'elle  veuille  achever  de  retirer  la 
gamyson  qui  est  demeurée  dans  Humes  et  Fascastel, 
conmie  elle  a  desjà  retiré  le  principal  de  ses  aultres  forces 
dn  pays,  nonobstant  que  vous  rescentiez  beaucoup  ce 
dernier  exploict  de  ses  gens ,  qui  ont  abattu  quatre  maysons 
da  doc  de  Chastellerault  et  brullé  toutz  ses  villaiges. 

Et  après ,  Sire,  que  j'auray  parlé  à  la  dicte  Dame  sur  la 
bonne  responce,  que  m'avez  commandé  luy  fère  gar  vostre 
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dépesche  du  \*  do  préi»ent ,  je  feray  entendre  ce  que  j'au- 
ray  peu  comprendre  de  ses  propos ,  tant  sur  ce  faict  de  la 
Royne  d'Escoce  que  sur  ce  que  la  dicte  Dame  peull  avoir 
sceu  des  choses  d' Allemaigne  :  d'où  j'entendz  qu'elle  a  fre»- 
chement  receu  lettres ,  qui  lui  parlent  de  racheminemmit 
de  l'Empereur  à  Espire  pour  la  diette  ;  et  conune  la  Royne 
d'Espaigne  passe  oultre  vers  les  Pays  Bas,  laquelle  deux 
mil  chevaulx  allemans  viennent  accompaigner  jusques  à 
Nimeguen,  où  le  duc  d'Alve  la  doibt  aller  recepvoir,  et 
qu'elle  meyne  deux  de  ses  petitz  frères  pour  les  passer  en 
Espaigne ,  (au  lieu  des  deux  aisnez)  qui  s'en  retourneront 
sur  les  mesmes  vaysseaulx ,  qui  la  seront  allez  conduyre;  et 
que  les  nopces  du  Gazimir  ont  été  accomplyes ,  où  se  sont 
trouvez  trèze  mil  chevaulx ,  lesquelz  on  tient  pour  chose 
asseurée  que  s'acheminent  incontinent  en  France,  au  se- 
cours de  Messieurs  les  Princes  et  Amyral;  que  les  trois 
électeurs  laycs  se  sont  liguez  ensemble  pour  s'oposer 
aulx  décrectz  qui  pourroient  estre  faictz  ou  contre  leur 
religion,  ou  contre  les  libertez  d' Allemaigne;  et  qu'il  sem- 
ble encores  que  c'est  principallement  pour  empescher  que 
l'Empereur  ne  puysse  fère  créer  son  filz  roy  des  Romains, 
non  sans  quelque  esbahyssement  commant  celluy  de  Brande- 
bourg s'est  joinct  à  cella,  veu  qu'il  est  pensionnaire  à  six 
mil  escuz  par  an  du  Roy  d'Espagne ,  et  qu'il  s'est  toutjoors 
monstre  amy  et  serviteur  de  la  mayson  d'Austriche;  el 
que  aus  dictes  nopces  du  dict  Gazimir  a  appareu  quelque 
désordre  de  l'ung  des  deux  ducz  Jehan  de  Saxe ,  Frédéric 
ou  Guillaume ,  qui  sur  quelque  débat  a  vollu  tuer  le  comte 
Pallatiu  ;  et  que  quelque  homme  Gantoys  a  esté  prins  et 
exécuté  pour  avoir  confessé  qu'il  estoit  venu  à  la  dicte  as- 
semblée, pour  donner  un  coup  de  pistollé  au  prince  d'O- 
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range.  De  toutes  lesquelles  nouvelles,  Sire,  celle  de  la  des-' 
cente  de  ces  Àllemans  en  votre  royaulme  me  semble  con- 
sidâtJ>)e,  parce  qu'il  y  a  grand  aparance  qu'on  l'exécu- 
tera ,  si  la  paix  ne  se  conclud  bientost  ;  et  j'en  ay  icy  de 
grands  indices ,  et  pareillement  d'une  armée  de  mer ,  qui 
se  prépare  par  ceulx  de  la  nouvelle  religion,  de  bon  nonn 
bre  de  vaysseaulx  poUr  fère  une  descente  de  deux  ou  trois 
mil  hommes  en  quelque  lieu  de  Normandie ,  Bretaigne  ou 
Guyenne;  et  ne  monstrent  qu'ilz  espèrent  encores,  en  fa-^ 
çon  du  monde,  la  dicte  paix,  bien  que,  tout  à  ceste  heure^ 
l'on  me  vient  de  dire  qu'il  a  esté  semé  quelque  bruict  à  la 
boorce  de  ceste  ville  qu'elle  est  desjà  conclue.  Sur  ce,  etc. 

Cexxi*  jour  de  juing  1570. 

A    LA    R0YNE< 

(Lettre  à  part  du  didjour.) 

Madame,  ce  n'est  tant  pour  satisfère  à  la  Royne  d'An- 
gleterre, que  je  vous  envoyé  présentement  ce  mien  se- 
crétaire, comme  pour  vous  aporter  ceste  mienne  lettre 
à  part ,  par  laquelle  je  veulx  bien  asseurer  Vostre  Majesté 
que,  sur  la  créance  du  messagier  de  M^  l'Admyral,  duquel 
je  vous  ay  naguières  faict  mencion ,  il  a  esté  tenu ,  dez  di- 
manche dernier ,  entre  les  principaulx ,  qui  sont  icy,  de  la 
nouvelle  religion ,  Françoys  et  Flamans,  ung  conseil  bien 
fort  secrect;  duquel,  à  la  vérité ,  je  n'ay  pas  bien  descou- 
vert toutes  les  dellibérations ,  mais  ceulx  cy  sçay  je  bien  de 
certain,  c'est  que,  incontinent  après  la  tenue  du  dict  conseil, 
il  a  esté  dépesché  de  par  eulx ,  coup  sur  coup ,  deux  mes- 
sagiers  en  Hembourg ,  pour  y  aporter  les  lettres  de  res- 

poDce  et  de  crédict ,  que  de  longtemps  ilz  se  sont  pourveui 
ni  14 
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icy  pour  fore  leurs  payemeiis  en  Allemaigne  ;  et  que  c'est 
pour  fère  incontinent  marcher  leurs  nouvelles  levées  ;  et 
qu'ilz  sont  après  à  ordonner  deux  d'entre  euh  pour  les  al- 
ler trouver,  affin  de  les  conduyre  et  leur  servyr  de  mares- 
chaulx  de  camp ,  jusques  à  ce  qu'ilz  seront  arrivez  en  l'ar- 
mée des  Princes;  et  estiment  le  nombre  des  dicts  AUe- 
mans  non  moindre  que  de  douze  à  quinze  mil  chevauli  ;  et 
pour  ordonner  aussi  ong  général  de  mer,  d'entre  les  gen- 
tilhonunes  qui  sont  icy ,  pour  l'envoyer  bientost  fère  une 
descente  de  deux  mil  cinq  centz  hommes ,  en  quelque  Heu 
de  Normandie  ou  Bretaigne,  où  ilz  ont  intelligence;  et 
que  desjà  les  vaysseaulx ,  les  vivres  et  tout  l'apareilb  de 
Tentreprinse  est  prest  à  la  Rochelle ,  où  s'yront  joindre  les 
vaysseaulx  du  prince  d'Orange,  qui  sont  en  cestecoste,  et 
encores  deux  toutz  nouveaulx  qu'ung  sien  serviteur  a  heu, 
despuys  deux  jours,  permission  d'aller  armer  et  équiper  à 
Amthonne.  Et  semble  qu'il  y  ayt  icy  aulcuns  gentishommes 
françoys  qui,  à  regrect,  feront  ce  voyage,  et  que,  si  Vos- 
tre  Majesté  les  vouloit  gratiffier  et  les  retirer  au  service 
du  Roy,  ilz  habandonneroient  très  voUontiers  l'aultre 
party,  lequel  aultrement  ilz  sont  contrainctz  de  suyvre; 
vous  suppliant  très  humblement ,  Madame ,  de  ottroyer  au 
gentilhonune,  pour  qui  le  sieur  de  Vassal  vous  aura  parlé, 
laseureté  qu'il  vous  demande,  laquelle  j'estime  que  re- 
viendra au  proffict  de  vostre  service.  Et  faictes  semblant. 
Madame ,  s'il  vous  playt,  que  vous  n'avez  heu  ces  adviz  de 
moy,  aultrement  il  sera  dangier  que  je  ne  vous  en  puysse 
plus  mander,  s'ilz  cognoissent  que  j'aye  tant  de  notice  de 
ces  aflères  ;  car  les  dicts  de  la  nouvelle  reUgion  sont  bien- 
tost advertys  de  tout  ce  que  le  Roy,  et  Vous,  et  Monsei- 
gneur, dictes  et  faictes;  et  mesmes  l'on  m'a  asseuréque, 


—  211   — 

eu  France ,  oultre  ceulx  de  Taultre  party ,  il  y  en  a  aulcuns, 
lesquelz  on  ne  m'a  poinct  nommez,  qui  ne  sont  point  dé- 
clairez  de  leur  costé ,  qui  toutesfoys  sont  respondans  de  la 
paye  de  cesreytres,  qui  doibvent  venir. 

Par  ainsy,  Madame,  considérant  Testât  des  choses,  et  le 
peu  de  confiance  que  Yoz  Majestez  doibvent  mettre  en  rien 
qui  soit  que  en  Dieu  seul ,  et  en  vous  mesmes  ;  et  que  la 
descente  du  Cazimir  vous  doibt  estre  très  suspecte ,  pour 
Falliance  du  duc  Auguste ,  qui  ne  Ta  prins  pour  son  gendre 
pour  sa  présente  grandeur,  ains  possible  pour  celle  où  il 
aspire  par  les  troubles  des  aultres  estatz  ;  et  que  la  Royne 
d' ÂBgleterre  ne  fauldra  d'incliner  à  leur  entreprinse ,  je  ne 
puys  que  prier  Dieu  bien  fort  dévottement  qu'il  vous  doinct , 
Madame,  à  bientost  conclurre  la  paix,  et  la  conclurre  telle 
que  la  descente  des  Allemans  en  soit  bien  certainement 
divertye,  et  Voz  Majestez  exemptes  de  toute  surprinse , 
déception  et  dangier.  Et  sur  ce ,  etc. 

Ce  XXI*  jour  de  juing  1570. 

Je  voQs  puys  asseurer,  Madame ,  que  ceulx  de  la  nouvelle  religion, 
qui  sont  icy,  ne  s^attendent  aulcunement  à  la  paix ,  ains  à  continuer 
la  guerre  ;  et  semble  que  Tambiguité  et  ta  longueur,  dont  Ton  pro- 
cède à  vous  rendre  response  sur  les  articles  de  la  dicte  paix,  n'est  que 
pour  gaigner  le  temps  et  attandre  leur  secours. 


14. 
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CXVir   DÉPESGHE 

—  du  ïxv«  jour  de  juing  1 570.  — 
{Envoyée  exprès  par  Jehan  Monyer,  postillon ,  jusques  à  Calais,) 

Retard  apporté  à  la  désignation  d'une  audience  demandée  par  rambatsa- 
deur.  —Interrogatoire  subi  par  l'éTêque  de  Ross  devant  le  conseil  d^An- 
gieterre.  — Conditions  arrêtées  dans  ce  conseii  au  si^et  do  traité  qui  peut 
être  conclu  avec  la  reine  d'Ecosse.  — Nouvelles  d'Allemagne.  —  Avis  donné 
au  roi  d'une  entreprise  qui  se  prépare  pour  opérer  une  descente  en 
France. 

Au  Roy. 

Sire,  afiiu  de  mettre  la  Royne  d'Angleterre  hors  de  la 
peyiie,  où  elle  est,  de  l'aprest  qu'on  luy  a  dict  que  Vostre 
Majesté  faict  en  Bretaigne  pour  envoyer  des  gens  en  Es- 
coce,  je  luy  ay,  dez  mardy  dernier,  envoyé  demander 
audience,  pour  luy  fère  veoir  vostre  bonne  responce  là 
dessus  en  la  façon  que  par  voz  lettres,  du  x*  de  ce  moys, 
il  vous  playt  me  le  commander;  et  le  secrétaire  Cecille, 
ayant  conféré  avecques  elle,  m'a  respondu  qu'elle  ne  me  la 
pouvoit  si  tost  ottroyer,  à  cause  qu'elle  se  trouvoit  mal, 
comme  à  la  vérité  elle  faict,  de  sa  jambe,  mais  que  je  lay 
pourrois  escripre  cella  mesmes  que  j'auroys  à  luy  dire. 
Dont  de  tant,  Sire,  qu'on  m'a  adverty  qu'il  y  a  de  Tar- 
tiffice  en  ceDa ,  pour  fère  tremper  l'évesque  de  Roz,  et 
pour  fère  en  sorte  que  la  dicte  Dame  renvoyé  cependant 
ses  forces  en  Escoce,  et  qu'elle  face  jetter  de  ses  grands 
navyres  en  mer,  pour  la  persuasion  qu'on  luy  donne  que, 
nonobstant  voz  bons  propoz,  qu'avez  tenuz  à  son  ambassa-» 
deur,  vous  ne  lairrez  d'envoyer  gens  par  dellà;  j'ay  escript 
ce  matin  à  la  dicte  Dame  que,  de  tant  qu'une  lettre  ne 
pourroit  suffire  pour  tout  ce  que  j'avois  à  luy  dire,  ny  me 
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raporier  sa  responce,  et  que  les  propos,  que  j'avois  à  luy 
tenir  de  vostre  part,  n'estoient  toutz  que  pour  son  contante- 
ment,  que  je  me  garderoys  de  les  employer  ny  par  escript, 
ny  par  présence,  en  actes  si  contraires,  comme  seroit  d^en 
travailler  sa  santé,  et  que  partant  j*attendrois  fort  paciem- 
meut  et  de  bon  cueur  la  conunodité  de  sa  convalescence  ; 
laquelle  je  prioys  Dieu  de  luy  donner  bientost  et  bien  par- 
faicte. 

Je  ne  sois  trop  marry.  Sire,  de  ce  retardement  parce 
que  le  comte  de  Lestre  et  ceulx  ,  qui  portent  faveur  à  ceste 
cause,  seront  cependant  de  retour;  en  l'absence  desquelz 
ayantz  les  aultres  ouy  l'évesque  de  Roz  sur  le  faict,  dont  on 
le  chargeoit,  d'avoir  tretté  en  Secret  avec  le  comte  de  Su- 
rampthon,  et  ayantz  voUu  aussi  tirer  de  luy  ce  qu'il  aportoit 
de  l'intention  de  sa  Mestresse,  sans  l'admettre  à  la  présence 
de  la  Royne  d'Angleterre,  après  qu'il  s'est  bien  deschargé 
de  l'ung,  et  qu'il  leur  a  heu  remonstré  qu'il  ne  pouvoit 
fère  Tanltre  pour  aulcunes  choses  secrectes  qu'il  ne  pou- 
voit commettre  qu'à  elle  mesmes,  ilz  se  sont  desbordez 
JDsques  là  de  luy  dire  qu'ilz  ne  se  soucyoient  pas  tant  de 
l'advancement  de  ceste  matière  qu'ilz  le  voUussent  presser 
de  la  leur  proposer  ;  mais,  de  tant  que  la  Rope  d'Escoce 
et  luy,  qui  est  son  ministre,  et  toutz  les  princes  qui  par- 
lent pour  elle,  estoient  papistes,  et  par  ainsy  ennemys  de 
leur  Mestresse  et  de  son  estât,  qu'ik  tenoient  pour  très 
suspect  tout  ce  qui  se  trettoit  de  sa  restitution  ;  à  l'ocasion 
de  qooy  il  falloit,  avant  toutes  choses,  qu'elle  et  luy  fissent 
profession  de  la  religion  réformée,  et  bien  qu'ilz  y  ayent 
meslé  quelque  soubzrire,  ce  n'a  esté  toutesfoys  sans  parol- 
les  véhémentes  pour  essayer  s' ilz  pourroient  gaigner  ce  point. 

En  qnoy  le  dict  sieur  évesque  a  usé  de  saiges  responces , 
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qui  seroient  longues  à  mettre  icy  ;  mais  cependant  j'ay  des- 
couvert, Sire,  comme  ne  pouvant  ceuh  cy  vaincre  le  désir, 
que  leur  Mestresse  a  de  sortyr  de  cest  affère,  qu'iiz  se  sont 
dellibérez  de  se  tenir  fermes  et  résoluz  aux  condicions  qui 
s'ensuyvent  :  Que  la  religion  protestante  soit  establye  et 
confirmée  en  Escoce;  que  la  Royne  d'Escoce  se  doibve 
obliger,  par  sèrement  solemnel ,  et  fère  obliger  les  siens , 
qu'elle  n'entendra  jamais  à  nul  party  de  mariage,  sans  l'ex- 
près consantemeut  de  la  Rope  d'Angleterre;  qn'eUe 
chassera  les  rebelles  anglois,  qui  se  sont  retirez  en  son 
pays,  sans  jamais  plus  en  recepvoir ,  et  que  désormais  ilz 
seront  randuz  mutuellement  par  l'ung  prince  à  l'auitre  sans 
contradict;  qu'elle  cédera  à  la  Rope  d'Angleterre,  et  aulx 
descendans  qui  procéderont  d'elle,  tout  le  droict  et  tfllre 
qu'elle  prétend  à  ceste  couronne;  qu'elle déclairera,  d'ors 
et  desjà,  pour  son  successeur  à  celle  d' Escoce  et  à  ses 
droictz  prétanduz  de  ceste  cy  son  filz  le  Prince  d' Escoce; 
que  le  dict  Prince  sera  mené  pour  être  nourry  en  Angle- 
terre soubz  quelque  promesse,  que  la  dicte  Royne  d'An- 
gleterre fera,  de  le  déclairer  pareillement  son  successeur 
inunédiat  après  elle,  au  cas  qu'elle  n'eust  point  d'enfans; 
que  ligue  sera  faicte,  offendve  et  deffencive,  entre  les 
deux  roynes  et  leurs  royaulmes  à  jamais,  à  Ia()uelle  sera 
donné  lieu  à  Vostre  Majesté  d'y  pouvoir  entrer  si  bon 
vous  semble,  mais  soubz  des  condicions  que  je  n'ay  encores 
peu  bien  sçavoir  quelles  elles  sont  ;  qu'il  ne  sera  loysiMe 
d'introduyre  nul  estrangier  en  armes,  d'où  qu'ilz  soient, 
dans  le  pays,  ny  par  quelque  couleur  ou  prétexte  que  ce 
puisse  estre  ;  et ,  finalement,  que  Vostre  Majesté  baillera 
ostaiges,  à  estre  icy  quelque  temps,  pour  la  seureté  des 
choses  susdictes. 
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Je  n'ay  encores,  Sire,  donné  cest  adviz  à  Tévesque  de 
Roi,  lecpid  aoBsi  n'a  pas  hea  loysir  de  me  conférer  les 
oflres  qpi'ii  «porte  de  sa  Mestresse  ;  mais  Vostre  Majesté, 
8*  il  luy  playt,  me  commandera  de  bonne  heure  sa  bonne 
foilonté  là  dessus ,  tffin  que  je  me  trouve  bien  préparé 
d'îcelle,  ipiant  il  eo  sera  temps  ;  car  j'espère  que  nos  amys 
vaincront  l'opimastreté  de  noz  emiemys  de  ne  demeurer 
trop  fermes  sur  si  dores  condicions  comme  seroient  toute» 
celles  icy  ensemble. 

Au  surplus,  Sire,  il  se  continue  fort  que  ceste  nuée 
d'Allemans  des  nopces  du  Gazimir  yra  estre  uug  orage  en 
vostre  royaulme  au  secours  des  Princes  et  de  l'Amyral, 
ayant  le  comte  Pallatin  escript  par  deçà  que  en  la  dicte 
assemblée  ne  seroit  rien  chmi  de  ce  qui  apartiendroit  au 
secours  de  leur  religion  en  France  ;  duquel  secours ,  pour 
l'incertitude  de  l'intention  du  duc  Auguste,  les  détermi- 
nations n'avoient  peu  prendre  aukune  bonne  résolution 
jusques  à  ceste  heure  ;  qu'il  avoit  déclairé  que  le  sien 
seroit  le  premier  prest,  et  qu'il  l'envoyeroit  à  ses  despens. 
Et  estime  l'on  que  la  dicte  assemblée  des  nopces  a  esté 
principallement  projettée  pour  estre  une  contrediette  de 
celle  que  l'Empereur  a  assignée  à  Espire,  affin  de  résout- 
dre,  de  eulx  mesmes  et  sans  le  dict  Empereur,  les  afTères 
d'Ayemaigne  à  la  dévotion  des  trois  ellecteurs  laycs,  qui 
semblent  avoir  tiré  celluy  de  CoUoigne  eclésiastique  à  leur 
party  ;  et  pour  ordonner  aussi  de  l'establissement  de  leur 
religion  en  France  et  en  Flandres,  mais  surtout  pour  em- 
pescher  que  l'cUection  du  roy  des  Romains  ne  se  puisse 
fère  en  la  personne  du  filz,  ny  du  frère  de  l'Empereur, 
non  sans  quelque  opinion  qu'ilz  veuillent,  entre  eulx  et  de 
leur  propre  authorité ,  nommer  le  dict  Auguste  roy  des 
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Romains.  Et  de  tant,  Sire,  que,  de  jour  en  jour,  me 
viennent  plusieurs  indices  que  ceulx  de  la  nouvelle  religion 
ont  une  descente  en  main  en  quelcun  de  voz  portz  ou  places 
de  mer  de  deHà ,  où  ilz  prétendent  mettre  deux  mil  cinq 
centz  hommes  en  terre,  et  qu'à  cest  effect  ilz  aprestent  ung 
grand  armement  à  la  Rochelle;  et  que  je  sçay  que  les 
vaysseaulx  du  prince  d'Orange,  qui  sont  en  ceste  mer 
estroicte,  s'y  préparent;  aussi  que  j'entendz  qu'ilz  sont  sur 
la  dellibération  s' ilz  convyeront  les  Anglois  d'estre  de  la 
partie,  lesqueh  tiennent  quatorze  graudz  navyres  et  plu- 
sieurs aultres  vaysseaulx  en  estât ,  et  grand  nombre  d'hom- 
mes enrollés  pour  quelque  effect;  je  vous  suplye  très 
humblement,  Sire,  qu'il  vous  playse  advertyr  incontinent 
les  gouverneurs  de  Normandie,  Picardie,  Bretaigne  et 
Guyenne,  car  je  ne  sçay  proprement  où  s'adresse  leur  entre- 
prinse,  qu'ilz  ayeut  à  y  prendre  garde  et  se  préparer  si  bien 
qu'ilz  ne  puissent  estre  surprins.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xxv«  jour  de  juing  1570. 


CXVIin  DÉPESCHE 

—  du  xxix«jourde  juing  1570.  — 

(  Envoyée  exprès  jusques  à  Dièpe  par  Brogle ,  msssagier.  ) 

Audience.  —  Diwuttion  des  aifoires  d'Ecosse. — Promesse  de  la  reine  d'ir- 
réter  toute  hostilité ,  et  d'entendre  les  propositions  de  Févêque  de  Rots. 
^Desir  manifesté  par  Elisabeth  de  ?oir  la  paix  rétablie  en  France. —  Com- 
munication faite  par  la  reine  à  l'ambassadeur  des  nouvelles  qu'elle  a  reçues 
d'Allemagne. 

Au  RoY. 
Sire,  s' estant  la  Royne  d'Angleterre  asséstost  repen- 
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tye  de  ne  m'avoir ,  le  xxiij^  du  présent^  ottroyé  audience , 
elle  m'a  mandé,  le  deuxième  jour  après,  que  je  la  vinse 
trouver  quant  il  me  plairroit  ;  et  se  sont,  la  lettre  qu'elle 
me  faîsoit  escripre  là  dessus  par  le  secrétaire  Cecille  et  la 
mienne ,  que  pour  cest  aultre  effect  je  luy  escripvois ,  la* 
quelle  die  a  heu  bien  agréable ,  rencontrées  en  chemin , 
dont  je  soys  allé  trouver  la  dicte  Dame  le  xxvj*'  de  ce  moys 
à  OUant;  où  m'ayant  faict  appeller  en  sa  chambre  privée, 
en  laquelle  elle  estoit  en  habit  de  mallade ,  ayant  sa  jambe 
en  repoz,  a[Mrès  m' avoir  compté  de  son  mal,  et  faictes  ses 
excuses  de  ne  m' avoir  peu  si  tost  ouyr  conune  je  l'avois 
désiré ,  je  hiy  ay  ramentu  les  choses  cy  devant  accordées 
entre  nous,  et  comme  je  n'avoys  failly ,  suyvant  son  désir, 
de  dépescher  ung  homme  exprès  pour  aporter  à  Yostre 
Majesté  la  déclaration  que  sur  icelle  elle  m'avoit  envoyé 
notiffier  par  son  secrétaire  Sommer  ;  laquelle  déclaration 
je  luy  voulois  bien  dire  que  je  ne  Tavoys  peu  trouver  guiè- 
res  mauvayse,  encore  qu'il  y  eust  quelque  peu  de  menace , 
parce  qu'il  y  avoit  aussi  de  la  franchise  et  une  vraye  démon- 
stration qu'elle  faisoit  de  vouloir  évitter  toute  altération 
entre  Voz  Majestez,  dont  j'espérois  que  ce  qu'elle  entendroit 
meintennant  de  vostre  intention  en  cella  là  contanteroit. 

Et  ainsy ,  Sire ,  je  luy  ay  récitté  mot  à  mot  le  contenu 
de  vostre  lettre  du  x^  de  ce  moys ,  non  sans  qu'elle  ayt 
donné  une  claire  cognoissance ,  sans  en  rien  dissimuler, 
qu'elle  recepvoit  ung  singulier  playsir  de  ce  que  je  luy 
disoys  ;  m'ayant  tout  aussitost  prié  bien  fort  expressément 
de  luy  en  vouloir  bailler  aultant  par  escript,  affin  de  le 
monstrer  à  quelques  ungs  de  ses  conseillers,  qui  luy  di- 
soient qu'elle  ne  debvoit  laysser  de  procéder  et  pourvoir 
aulx  aflères  d'Escoce,  tout  ainsy  que  si  Vostre  Majesté  ne 
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luy  avoit  rien  faict  promettre  par  moy,  iiy  luy  mesiaes  rieo 
dict  à  son  ambassadeur  :  car  croyoient  que  vous  n'aviei  aui- 
cune  vollonté  d'en  rien  observer,  ainsy  que  voz  aprestz  de 
Bretaigne ,  qui  ne  cessment  pour  cella ,  leur  en  donnoient 
assésbon  tesmoignage;  ce  néanUnoins  qu'elle  s'en  vonloit 
reposer  en  vostre  parolle ,  conune  d'ung  magnanime  Roy 
et  Prince  vertueux  et  saige,  qui  regardiez  à  conserver  l'a- 
mytié  des  princes  voz  voysins ,  entre  lesqoelz  ce  seroit  elle 
qui  vous  randroit  la  sienne  plus  parfaicte  et  accoiiiply«  ;  et 
qui,  oultre  le  remercyement  très  grand  qu'elle  voua  fesoit 
de  l'esgard  qu'avez  heu  maintennant  à  icelle ,  vo«s  oognois* 
triez  qu'elle  ne  l'auroit  moins  ferme  en  l'observance  de  ses 
promesses  qu'elle  s'asseuroit  de  la  perse véraaee  de  la 
vostre,  en  celles  que  vous  luy  faysiez. 

J'ay  suyvy.  Sire,  à  luy  dire  qu'elle  trouveroit  tOQtjoor 
toute  seurté  et  vérité  en  voz  parolles  et  en  cdles  de  la 
Roy  ne  vostre  mère ,  et  que  toutz  les  jours  il  luy  viendroit 
nouvelles  preuves,  que  Voz  Majestez  n'avoient  aultre  in- 
tention que  de  vivre  en  grande  unyon  de  paix,  et  de  toute 
bonne  intelligence  avecques  elle  ;  bien  que  je  luy  ^oUois 
confesser  tout  librement  que,  le  lendemain  de  l'aukre  au- 
dience qu'elle  m' avoit  donnée  à  Amthoncourt,  je  ii'avoys 
failly  de  vous  fère  une  dépesche ,  non  pour  aigryr  ainsy  les 
matières,  conune  il  m'avoit  semblé  que  je  l'avois  trouvée 
elle  aigrye  et  changée  en  peu  de  jours,  (  ce  que  je  n'atri- 
buoys  aulcunement  à  elle,  ains  à  d'aultres,  qui  avoientiiort 
àregrectla  bonne  unyon  de  Voz  Majestez),  mais  que  je 
ne  vous  avoispas  voUu  celler  ce  qu'elle  m'avoit  résoluemeot 
dict  de  vouloir  en  toutes  sortes  retenir  les  deulx  cfaasleaulx 
de  Humes  et  Fascastel,  jusques  à  ce  que  ceulx  à  qui  ilz 
apartiennent  eussent  satisfaict  à  l'obligation  des  fruitières  ; 
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et  que  meintennant  j' a  vois  à  la  requérir  très  instantment 
de  deux  choses  :  Tune,  qoe,  de  tant  que  Vostre  Majesté 
avoît  tant  voUu  defférer  à  nostre  accord  qu'ayant  ung  arme- 
ment tout  prest  pour  le  secours  d'Escoce,  et  les  Escouçoys 
sur  le  lieu  qui  vous  requéroient  de  l'envoyer,  et  qui  vous 
remonstroient  le  gast,  le  brusiement  et  la  démolition  de 
leurs  maysons  nd[>les  du  pays,  et  la  détention  de  leur  Rope 
en  Angleterre;  et  que,  nonobstant  tout  cella,  vous  aviez 
diSèré  et  quasi  interrompu  le  dict  secours  pour  luy  oom- 
playre,  qu'elle,  de  sa  part,  voUût  entièrement  retirer  ses 
forces  hors  du  dict  pays,  comme  elle  me  l'avoit  promis,  et 
nonmiéement  celles  qu'elle  avoit  encores  dans  les  deux 
cbasteanlx;  la  segonde  chose  estoit  qu'ayant  M'  Tévesque 
de  Roz  aporté  toute  l'intention  et  ung  ample  pouvoir  de 
tretter  et  conclurre  toutes  choses  avec  elle  pour  sa  Mes- 
tresse,  qu'elle  y  vollût  meintennant  procéder,  ainsy  diDigemr 
ment  qn'die  vous  avoit  promiz  de  le  fère,  sans  plus  remettre 
la  matière  en  longueur. 

Sur  lesquelles  deux  choses,  Sire,  nons  avons  heu  beau- 
coup de  contention,  et  n'ay,  pour  le  regard  de  la  première, 
peu  obtenir  nen  de  mieulx  que  ce  que  la  dicte  Dame  vous 
prie,  Sire,  de  vouloir  laysser  les  loix  de  leurs  frontières 
aller  leur  cours  accoustumé,  suyvant  lequel,  le  différant 
des  dîcts'deux  chasteaulx  et  des  aultres  attemptatz  doib- 
vent  estre  vuydez  par  les  gardiens  d'icelles,  qui  ne  fauU 
dront  de  randre  lors  les  dicts  deux  chasteaulx,  sans  que 
cependant  ceuh  qui  sont  dedans  facent  nul  acte  d'hostillité^ 
qui  estoît  une  rayson  que,  quand  elle  seroit  vostre  vassalle, 
vous  ne  la  luy  pouviez  bonnement  reflnzer  ;  et ,  quant  au 
segond ,  encor  qu'elle  eust  proposé  de  ne  veoyr  jamais 
l'évesqne  de  Roz  pour  des  occasions,  lesquelles  il  n'avoit 
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peu  ny  oyer  ny  excuser,  que  néantmoins  elle  me  promettoit 
de  Touyr  dans  deix  ou  trois  jours;  et  qu'aussitost  que  le 
sir  de  Leviston,  lequel  nous  avions  dépesché  en  Escoce,  se- 
roit  de  retour  avec  les  aultres  commissaires  escoaçoys, 
elle  vacqueroit  sans  aulcune  intermission  aulx  afières  de 
la  dicte  Dame. 

Après  lequel  propos  estimant,  Sire,  que  je  ne  le  Aeih 
vois  pour  cestc  fois  poursuyvre  plus  avant,  la  dicte  Dame 
m'a  dict  d'elle  mesmes  qu'elle  desiroit  fort  que,  la  première 
foys  que  je  retoumerois  vers  elle,  je  lui  peusse  aporter  la 
conclusion  de  la  paix  de  vostre  royaulme,  estant  bien  mar- 
rye  qu'elle  alloit  ainsy  traynant. 

Je  luy  ay  respondu  que  je  n'avoys  nul  plus  grand  désir 
que  de  la  pouvoir  satisfaire  en  cella,  et  que  ceste  siemM 
bonne  intention  obligeoit  Vostre  Majesté  et  tout  vostre 
royaulme  beaucoup  à  elle ,  ne  faysant  doubte,  quant  elle  y 
pourroit  ayder  de  quelque  chose ,  qu'elle  ne  le  fyst. 

«  Il  n'y  a,  respondit  elle,  nulle  œuvre  en  ce  monde  où  je 
m'employasse  plus  voUontiers,  ny  où  je  courusse  de  meil- 
leur cueur,  encores  que  je  soys  boyteuse,  que  je  ferois  à 
celle  là,  et  que  de  ce  j'en  asseurasse  Vostre  Majesté.  » 

J'ay  là  dessus  passé  oultre  à  luy  dire  que  je  craignoisbiea 
que  ceste  longueur  peult  admener  quelque  chose  entre 
deux,  et  attirer  encores  possible  en  vostre  royaulme  une 
partie  de  ces  Allemans,  qui  s'estoient  trouvez  aux  nopces  du 
duc  Cazimir;  et  qu'elle  sçavoit  bien  ce  qui  en  estott,  qui 
seroit  ung  bon  tour  de  bonne  sœur  si  elle  vous  en  vouloit 
advertyr,  conune  je  luy  vouloys  bien  dire  que  la  condicion 
de  la  cause  et  celle  de  sa  qualité,  qui  estoit  Royne,  l'obli- 
geoient  de  le  fère,  et  mesmes,  d'empescher  qu'il  ne  se  pré- 
parât rien  pour  soubstenir  l'opiniastretté  et  obstination  de 
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\oz  subjectz  contre  vous,  qui  n'estoit  exemple  que  per- 
nicieulx  pour  elle  mesmes. 

Elle  m'a  respondu  qu'elle  ne  sçavoit  pas  entièrement 
tout  ce  qui  en  estoit,  mais  que  l'Empereur  luy  avoit  bien 
escript  que,  par  prétexte  du  secours  de  la  nouvelle  religion 
en  France,  il  s'estoit  faicte  une  plus  grande  assemblée  à 
ces  Dopces  du  Gazimir,  que  ne  requéroit  l'ordre  des  ma- 
ryez,  et  qu'il  monstroit  par  sa  lettre  qu'il  la  tenoit  fort 
suspecte  pour  luy  mesmes;  adjouxtoit  d'aultres  gracieulx 
propos  de  ce  qu'il  avoit  veu  maryer  son  frère  l'archiduc, 
encor  qu'il  l'eust  d'aultres  feys  tout  dédyé  à  elle,  mais  qu'il 
la  prioyt  que  les  dictes  nopces  ne  luy  fussent  d'aulcune 
jalouzie,  car  elles  n'empescheroient  qu'il  ne  fût  encores 
tout  sien;  et  que  par  le  propos  de  la  dicte  lettre  et  par 
plusieurs  aultres  indices  elle  croyoit  asseuréement  qu'il  y 
auroît  mig  nouveau  secours  d'Allemans  pour  ceulx  de  la 
RocheUe,  si  la  paix  ne  succédoit.  Et  par  ce.  Sire,  qu'il 
seroit  trop  long  de  mettre  icy  toutz  les  aultres  propoz 
qu'avons  heu  en  ceste  audience,  je  les  remettray  à  une 
aultre  foys  ;  et  adjouxteray  seulement  ung  mot  de  la  récep- 
tion de  vostre  dépesche  du  xix*'  de  ce  moys,  par  le  S' de 
Vassal ,  et  du  voyage  que  faictes  fère  par  deçà  au  S'  de 
Poigny,  lequel  nous  mettrons  peyne  de  l'aprofitter  le 
mieulx  qu'il  nous  sera  possible.  Sur  ce,  etc.* 

Ce  XXIX*  jour  de  juing  i570. 
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CXIX'  DÉPESGHË 

— du  V»  jour  de  juillet  1570.  — 
(Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  leS^  de  Sc^an.) 

RésohitkMis  d'Elisabeth  de  maintenir  l'accord  fait  au  siOet  de  l'Éooaie ,  et 
d'entrer  en  négociation  sur  la  restitution  de  Marie  Stuart.  —  Espoir  de  la 
prochaine  liberté  du  duc  de  Norfolk.  —  État  de  la  négociation  des  Pifr 
Bas.  —  Mémoire  général ,  sur  les  affaires  d'Angleterre.  —  Bienveillaiiee 
montrée  par  Elisabeth  aux  seigneurs  catholiques.  —  Condition  mise  k  la 
liberté  du  duc  de  Norfolk.  —  Mémoire  secret.  Communication  (aite  par 
l'ambassadeur  à  la  rehie  d'Angleterre  de  la  réponse  du  roi  sur  les  artieles 
proposés  pour  la  restitution  de  Marie  Stuart 

Au  Roy. 

Sire,  pour  avoir  Vostre  Majesté  et  la  Royne,  vostre 
mère,  ainsy  vertueusement  parié,  comme  vous  avex,  à 
l'ambassadeur  de  ia  Royue  d'Angleterre;  et  pour  m'avoîr 
commandé  de  déclairer  icy  à  elle  vostre  résolue  inteotion 
de  ne  vouloir  habandonner  aulcunement  la  Royne  d'Es- 
coce ,  ny  les  alTères  de  son  royaulme  ;  il  est  advenu  que  ia 
dicte  Dame  a  cessé  d'en  poursuyvre  plus  avant  l'entre- 
prinse  par  la  force,  et  qu'elle  s'est  coudescendue  d'en  ve- 
nir au  tretté,  duquel  je  vous  ay  desjà  envoyé  le  commance- 
ment.  Il  est  vray.  Sire,  que,  despuys  dix  jours,  l'on  lay 
a  si  bien  faict  acroyre  que ,  nonobstant  vostre  promesse  ^ 
vous  ne  larriez  d'envoyer  des  gens  en  Escoce,  que  la  dicte 
Dame ,  changeant  de  dellibération ,  avoit  desjà  mandé  au 
comte  de  Sussex  de  rentrer  de  rechef  avec  son  armée  en 
pays,  et  d'y  saysir  toutes  les  places  qu'il  pourroit;  et  à 
l'amyral  Clynton  de  getter  promptement  six  grandz  na- 
vyres  en  mer,  non  pour  aller  attaquer  la  flotte  des  Fran- 
çois au  combat  de  main,  laquelle  ilz  cntendoient  estre 
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pourveue  de  deux  mil  bons  harqoebooziers ,  mais  pour  la 
mettre  à  fondz  à  coups  de  canon ,  s'il  estoit  possible  ;  et 
mandé  daYantaige  que  le  sir  de  Leviston,  lequel  nous 
avions  dépesché  vers  le  duc  de  Chastellerault  et  vers  les 
anhres  seigneurs  escouçoys,  pour  leur  apporter  nostre 
accord ,  fût  airesté  aulx  frontières  ;  et  qu'an  reste  elle  ne 
tretteroît  nj  admettroit  jamais  plus  Tévesque  de  Roz  en  sa 
présence;  s'esforceans  encores  ceulx  ,  qui  menoient  ceste 
mauvaise  pratique,  de  me  fère  retarder  mon  audience, 
affin  que  je  ne  pousse  assés  à  temps  y  remédier  ;  dont  a 
esté  assés  mal  aysé ,  Sire ,  de  retirer  la  dicte  Dame  de 
ceste  opinion.  Néantmoins ,  j'ay  miz  peyne  de  luy  dire  et 
encorea  de  luy  bailler  par  escript ,  si  à  propos ,  la  res- 
ponoe  de  Vostre  Majesté  du  x^  du  passé ,  et  de  Tasseurer 
tant  de  la  seurté  et  vérité  qu'elle  trouveroit  toutjour  en 
voz  promesses,  que,  oultre  les  choses  que  je  vous  ay  desjà 
mandé  qu'elle  m'avoit  en  présence  lors  accordées ,  voicy , 
Sire,  ce  que  de  ceste  vostre  bonne  responce  s'en  est  des- 
pays ensuyvy  : 

Que  la  dicte  Dame  a  escript  au  comte  de  Sussex  de  cas- 
ser son  armée  et  se  retirer  luy  à  Yorc,  laissant  quelques 
compaignies  aulx  gardiens  des  frontières,  et  une  petite 
gamysondans  Humes  et  Fascastel;  qu'elle  a  ordonné  à  son 
admyral  de  ne  getter  nulz  navires  dehors,  ains  de  fère 
cesser  pour  ceste  heure  tout  l'armement  et  apareil  d'iceulx  ; 
qu'elle  a  mandé  au  comte  de  Lenoz,  qui  estoit  à  Lislebourg, 
avec  trois  centz  Ëscouçoys  entretenuz  aux  despens  de  la 
dicte  Dame,  de  se  retirer  à  Barvyc;  qu'on  n'eust  à  donner 
aukun  empescbement  au  sir  de  Leviston  en  la  frontière,  ains 
de  luy  laysser  librement  poursuyvre  son  voyage;  et  finale* 
ment ,  suyvant  sa  promesse ,  qu'elle  a  si  paciemment  ony 


—  224  — 

Tévesque  de  Roz,  et  si  fayorablement  receu  des  ouvrages, 
qu'il  luy  a  présentez  de  la  part  de  sa  Mestresse,  lesqaelz 
elle  mesmes  a  voit  faictz  de  sa  main ,  qu'il  m'a  dict  n'avoir 
jamais  heu  une  plus  bénigne  audience  de  la  dicte  Dame  ny 
plus  pleyne  de  satisfaction,  qu'il  a  faict  ceste  foys,  avec 
promesse  que,  aussitost  que  le  sir  de  Leviston  et  aoltres 
commissaires  escouçoys  seront  arrivez,  qu'elle  procédera 
en  toute  dilligence  aulx  affères  de  la  Royne  d'Escosse.  Et 
si ,  semble ,  Sire ,  que  le  duc  de  Norfolc  ayt  aussi  aasés  ad- 
vancé  le  faict  de  sa  liberté ,  et  qu'il  est  en  termes  d'eatre 
bientost  remiz  en  son  logis  de  ceste  ville,  soubz  quelque 
soubzmission  qu'il  pourra  fére  à  la  dicte  Dame. 

Au  surplus,  Sire,  de  tant  qu'il  se  trouve  meinteonant 
beaucoup  de  diminution  et  de  deschet  en  la  merchandîse 
d'Espaigne,  qui  a  esté  arresté  par  deçà,  et  que  ceulx  cy 
ne  la  veulent  fère  bonne ,  ny  veulent  pareillement  estre 
tenuz  de  celle  des  trèze  ourques,  que  ceulx  de  la  Rochelle 
en  ont  emmené  pour  leur  part,  il  semble  que  leur  accmd 
avec  le  duc  d'Âlve  n'est  près  d'estre  faict;  mesmes  que 
une  ordonnance,  de  nouveau  publiée  en  Flandres  contre 
les  Ânglois ,  monstre  que  le  duc  en  est  assés  esloigné ,  bien 
que  par  aultres  moyens  il  en  faict  de  plus  en  plus  attaîch^ 
la  pratique,  affin  de  la  faire  tumber  à  son  poinct,  aiosy 
qu'on  attand  là  dessus  des  conunissaires  de  Flandres  qui 
doibvent  bientost  arriver;  et  ceulx  cy  désirent  tant  d'en 
sortyr  qu'il  semble  qu'à  la  fin  ils  se  layrront  plyer  à  ce 
que  le  dict  duc  vouldra,  conmie  desjà  la  dicte  Dame  lui  a 
offert  cinquante  mil  escuz  du  sien  ;  mais  la  demande  passe 
ung  million.  Les  sollicitations  et  dilligences  de  ceulx  de  la 
nouvelle  religion  ne  s' intermettent  d'une  seulle  heure,  ce 
qui  faict  acroyre  au  monde  qu'ilz  sçavent  très  bien  que  le 
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propos  de  la  paix  sera  acroché  à  quelque  difficulté  ^  et  que 
la  guerre  sera  encores  continuée.  Sur  ce,  etc. 

Ce  V*  jour  de  juillet  1570. 


nVSTBUCTIOIV  AU  DICT  8'  DE  8ABRAN 

des  choses  qu'il  fault  fère  entendre  à  Leara  Majestés,  oultre  les  lettres  : 

Que  la  Royne  d'Angleterre  est  bien  fort  sollicitée  d'interrompre 
la  paix  de  France  par  aulcuns,qui  luy  fontacroyre,  qu'aussitost  que 
le  Roy  Taura  conclue,  il  se  ressouviendra  des  mauvais  déportemens, 
dont  les  A nglois,  durant  ceste  guerre,  ont  usé,  par  mer  et  par  terre, 
à  la  Rochelle,  icy,  et  en  Allemaigne,  contre  luy  ;  ce  qui  n'est  toutes- 
foys  leur  principalle  craincte ,  ains  qu'avec  la  dicte  paix  s'en  ensuyve 
Taccomodement  des  affères  de  la  Royne  d'Ëscoce ,  laquelle  ilz  cer- 
cbent  de  ruyner,  pour  préférer  à  son  tiltre,  de  la  succession  de  ceste 
couronne ,  ses  aultres  compétiteurs  qui  y  prétendent. 

Mais  comme  la  dicte  Royne  parle  toutjour  en  fort  bonne  façon  de  la 
dicte  paix ,  aulcuns  m'ont  asseuré  que ,  à  bon  escient ,  elle  la  désire , 
et  qu'elle  vouldroit  en  toutes  sortes  que  la  querelle  des  subjectz  fût 
bien  esteincte  au  proiBct  et  advantaige  du  Roy,  ny  les  affères  d'Ës- 
coœ  ne  la  peuvent  mouvoir  au  contraire ,  parce  qu'elle  veult ,  corn- 
mant  que  soit,  sortir  d'iceulx;  et  seulement  elle  crainct  que  le  Roy 
et  le  Roy  d'Espaigne  s'accordent  à  sa  ruyne ,  car  aultrement  elle 
estime  bien  que ,  se  concluant  la  paix  en  France ,  le  Roy  recepvra  en 
grâce  ceulx  de  ses  subjectz ,  qui  ont  senty  quelque  faveur  et  support 
d'elle ,  et  que  ceulx  là  seront  toutjour  moyen  que  la  dicte  paix  soit 
aosai  entretenue  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

£t  la  cause  de  luy  fère  ainsy  souspeçonner,  que  l'intelligence  des 
deux  Roys  soit  à  son  dommaige ,  procède  de  la  bulle  ;  car  ne  peult 
croyre  que ,  sans  leur  consentement ,  le  Pape  l'ayt  ozé  expédier  ainsy 
rigoureuse  contre  elle  comme  elle  est;  joinct  que  le  duc  d'Alve  se 
tient  à  ceste  heure  trop  plus  ferme  sur  l'accord  des  prinses  qu'il  ne 
faisoit ,  et  a  monstre  une  très  grande  anymosité  contre  les  Anglois 
par  une  ordonnance,  qu'il  a  faicte  tout  de  nouveau  publier  contre 
eulx;  et  si,  voyent  les  dicts  Anglois  qu'il  se  pourvoyt  de  beaulcoup 
phis  de  forces  par  mer  et  par  terre ,  qu'il  ne  leur  semble  estre  be- 
soing  pour  la  réception  ou  conduicte  de  la  Royne  d'Espaigne  ;  ce  qui 
leur  donne  occasion  de  croyre  qu'il  ayt  quelque  entreprinse  sur  ce 
royaulme  ;  entendans  mesmement  que  le  Roy  d'Espaigne  est  fort  à 
m.  15 
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bout  de  ses  Mores,  et  que  toutz  les  Catholiques,  qui  s'al>seiiteiitdHcy, 
vont  à  recours  à  luv. 

A  l'occasion  de  qiioy  j'ay  prins,  eiiti-e  deux,  Toportunité  de  fère 
recepvoir,  le  inieiilx  que  j'ay  peu,  à  la  dicte  Dame  les  honnestes  expé- 
dians  et  moyens,  que  le  Roy  luy  a  oiïertz,  sur  cequ'ilz  peuvent  avoir 
à  démesler  Tung  avec<iues  Taultre  ;  dont  semble  que  enfin  elle  se 
lairra  conduyre  à  quelque  rayson  ,  et  m'a  Ton  asseuré  que,  en  Teu- 
droit  des  Françoys^  Alleraans  et  Flamans ,  de  la  nouvelle  religion, 
qui  sont  icy,  elle  a  faict ,  despuys  cinq  ou  six  jours ,  des  démonstra- 
tions assés  exi>resses  qu'elle  desiroit  la  paix  de  France  ;  et  pareille- 
ment a  monstre ,  touchant  les  choses  d'Escoce ,  qu'elle  voaloit  ooa- 
tanter  le  Roy  ;  et  a  commandé  à  ceulx  de  son  conseil  de  me  donner 
satisfaction  sur  les  choses  raysonnables  que  je  leur  pourray  detian- 
der  pour  les  subjectz  de  .Sa  Majesté. 

Non  que ,  pour  tout  cella ,  je  cognoisse  que  ceulx  du  dict  «onseil , 
qui  portent  le  faict  de  la  religion  nouvelle ,  aillent  en  rien  pins  ftmdz 
ny  plus  remiz  que  de  coustume ,  ny  que  les  principaulx  agents,  qui 
sont  icy  pour  ceste  cause ,  intermettent  une  seule  sollidtation  ny  cKl- 
ligence  vers  eulx,  ny  à  tenir  souvant  conseil  avecques  les  ministres, 
pour  envoyer  lettres  et  messaigiers  de  toutz  costez  et  pour  reooArrer 
pdlices  de  crédit  pour  Allemaigne ,  ensemble  pour  pourvoir,  p«a'<mer 
et  par  terre ,  à  tout  ce  qu'ilz  pensent  estre  besoing  ponr  eoHtinneria 
guerre,  me  venans  confirmez  de  plus  en  plus  les  adviz,  que  j-ay 
desjà  mandez ,  qu'il  s^apreste  ung  nouveau  secours  d'Allemans  pom* 
eulx ,  et  quilz  préparent  une  descente  par  mer  en  qoelqne  lien  de 
Normandie ,  Picardie  ou  Bretaigne  ;  dont  je  crains  bien  que  ung  des 
serviteurs  de  M' de  Norrys ,  nommé  Harcourt,  qui  est  Françoys,  le- 
quel a  esté  naguières  dépesché  d'icy  vers  son  maistre ,  ayt  heu  oom- 
mission  de  passer  pour  cest  effect  phis  avant  jusques  en  Allemaigne , 
ou  jusques  au  camp  des  Princes. 

Néantmoins  la  démonstration  de  la  dicte  Dame  est,  pour  ceste 
heure,  de  vouloir  trop  plus  entretenir  l'espérance  des  Catholiques  en 
son  royaume  que  d'essayer  de  la  leur  rompre ,  ny  de  les  mettre  en 
aulcune  souspeçon  des  Protestans ,  ayant  par  son  garde  des  sceaux , 
en  Taudience  du  dernier  jour  du  terme  passé ,  faict  dire  à  Vi 
blée  qu'elle  avoit  ung  très  grand  regret  de  veoir  que  ses  subjectz 
thoUques  se  monstrassent  intimidez  pour  leur  religion  ,  ny  qu'il  y  en 
enst  qui,  pour  cause  d'icelle, s'absentassent,  comme  ilz  laisoient,  de 
son  royauhne  ;  et  qu'elle  les  vouloit  toutz  admonester  de  bon  cueur  de 
déposer  ceste  peur,  et  de  prendre  telle  asseurance  d'elle ,  qu'elle 


—  227   — 

n'innoveroit  ny  permettroit  estre  innové  rien  des  ordonnances  sur  ce 
establyes  par  sesParlementz  et  Ëstatz,  soubz  lesquelles  son  royaulme 
avoit  desjà  vescu  plusieurs  ans  en  grand  repos,  et  qu'elle  n'enten- 
doit  en  façon  du  monde  que  les  Catholiques  fussent  forcez  en  leurs 
consciences. 

Dont  despuys,  la  dicte  Dame ,  entendant  qu'on  avoit  rigoureuse- 
ment examiné  et  tenu  assés  estroict  le  sir  Jehan  Cornouaille^  jadis 
conseiller  de  la  Royne  Marie ,  et  trois  aultres  personnaiges  d'assés 
bonne  qualité,  qu'on  avoit  envoyé  à  la  Tour  pour  estre  cognuz  affec- 
tionnez catholiques ,  elle  s'en  est  asprement  prinse  à  ceulx  qui  Ta- 
voient  osé  fére;  et,  pour  leur  fère  plus  de  honte,  elle  a  ottroyé  que  le 
dici  ComouaiUepuysse  venir  luy  baiser  b  main,  pour  le  renvoyer  libre 
en  sa  mayson,  et  a  commandé  que  les  aultres  soyent  tirez  de  la  Tour. 

Et ,  encor  qu'on  luy  ay t  voUu  imprimer  beaucoup  de  nouvelles 
souspeçoDS  du  comte  d'Arondel,  de  milord  Lomeley,  du  viscomte  de 
Hontégu  et  d'aulcuns  aultres  seigneurs  réputez  catholiques,  qui, 
pour  ceste  cause,  s'estoient  lenuz  retirez ,  elle  n'a  layssé  de  les  en- 
voyer quérir  avecques  faveur;  et  n'a  rejette  les  propos  que  eulx  mes- 
mes  et  d'aultres  luy  ont  meu  sur  la  liberté  du  duc  de  Norfolc ,  non- 
obstant que,  ez  quartiers  de  son  duché,  ayenl  esté  naguières  surprins 
deux  gentishommes,  assés  familiers  et  serviteurs  de  sa  mayson,  qui 
pratiquoient  de  soublever  le  peuple  et  se  saysir  du  chasteau  de  Far- 
lin ,  qui  est  la  principalle  forteresse  du  pays. 

£t  semble  que  le  dict  duc  seroit  desjà  délivré ,  sans  la  compétance 
où  en  sont  le  comte  de  Lestre  et  le  secrétaire  Cecille ,  lesquelz  veu- 
lent chacun  en  avoir  tout  le  gré ,  et  estime  Ton  que  le  comte  soit 
marry  de  ce  que  n'ayant  peu  conduyre  ce  faict  avant  son  parlement , 
il  ayt  trouvé ,  à  son  retour^  que  le  dict  Cecille  Tavoit  bien  fort  ad- 
vancé ,  lequel ,  à  ce  que  j'entendz ,  a  tenu  un  tel  moyen  vers  sa  Mes- 
tresse  :  c'est  de  luy  avoir  persuadé  qu'elle  debvoit  concéder  l'eslar- 
gissement  du  dict  duc,  s'il  luy  déclaroit  par  une  lettre,  escripte  et 
signée  de  sa  main ,  qu'il  confessoit  l'avoir  offaiicée  en  ce  que,  sans 
son  sceu ,  il  avoit  preste  l'oreille  au  mariage  de  la  Royne  d'£scoce , 
bien  qu'il  eust  toutjours  estimé  que  c'estoit  pour  la  seurté  d'elle  et 
pour  le  repoz  de  son  royaulme ,  mais  puysqu'elle  n'estimoit  qu'il  fût 
ainsy,  et  qu'il  s'apercevoit  à  ceste  heure  qu'il  estoit  assés  aultrement, 
il  s'en  despartoit  entièrement  et  pour  jamais ,  et  promettoit  de  n'en- 
tendre à  cestuy ,  ny  à  nul  aullre  mariage,  en  sa  vie ,  que  ce  ne  fût 
avec  le  congé  et  bonne  grâce  de  la  dicte  Dame  :  leipiel  expédiant  je 
croy  qui  sera  suy  vy. 

15. 
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Estant  ce  dessus  escript ,  j'ay  heu  adviz  comme  un  pacquet  du 
docteur  Mont ,  agent  pour  ceste  Royne  en  Allemaigne,  estoit  arrivé, 
dez  hyer  au  soyr,  par  lequel  il  mande  que  le  Pape  faict  bien  fort 
presser  TEmpereur  de  commaricer  la  dielle  et  de  procéder  à  la  pri- 
vation et  désauthorisation  des  trois  ellecteurs  laycs ,  pour  substituer 
trois  princes  catholiques  à  leur  lieu;  sçavoir  :  Tarchiduc  Ferdinand, 
le  duc  de  Bavière  et  le  duc  de  Bronsouyc  ;  mais  que ,  se  trouvans 
les  aultres  accompaignés  de  dix  ou  douze  mil  chevaulx,  et  le  dict  Em- 
pereur seulement  de  douze  ou  quinze  centz ,  il  faict  grand  difficulté 
de  se  trouver  à  la  dicte  diette. 

Et  que,  par  lettres  du  comte  Pallatin  venues  en  mesmes  pacquet,  le 
dict  sieur  comte  escript  que  le  Pape  s'esforce  de  troubler  r  Allemaigne, 
ainsy  qu'il  a  (rouble  le  royaulme  de  France  ;  et  que  Dieu  lui  est  tes- 
moing  que ,  de  sa  part ,  il  désire  la  tranquillité  et  le  repoz  de  la 
Chrestienté  et  singulièrement  du  dict  royaume ,  en  ce  toutesfoys  que 
la  paix  s'y  puisse  fére  estable  et  à  la  seurté  de  sa  religion  ,  aultrement 
il  promect  qu'il  ne  sera  rien  obiniz  de  ce  qui  sera  besoing  pour  ré- 
primer ceulx  qui  la  veulent  empescher.  Il  semble  que,  sur  ceste  al- 
tération d' Allemaigne ,  le  dict  Pallatin  s'employeroit  assés  vollontiers 
à  procurer  la  dicte  paix ,  dont  le  Roy  pourra  essayer  de  se  prévaloir 
de  lei^rs  mesmes  divisions,  et  je  meltray  peyne  de  fère  sonder  icy, 
parmi  les  Protestans ,  s'ilz  sentent  que  d'icelles  leur  vienne  nul  re- 
tardement ou  changement  en  leurs  affères  ;  car  j'estime  bien  qu'on 
attandra  de  veoir  que  pourra  produyre  ceste  diette ,  qui  est  si  sus- 
pecte aux  princes  protestans,  premier  qu'ilz  se  divertissent  à  nulles 
aultres  entreprinses,  et  cella  donra  quelque  loysir  à  Sa  Majesté. 

DIRA  DAVANTAIGE ,   DE  MA  PART ,  A  LEURS   MA JE8TEZ  : 

Que  ne  sachant  comme  la  Royne  d'Angleterre  eust  peu  prandre  ce 
que  Leurs  Majestez  me  commandoient  de  luy  dire ,  touchant  la  ligue 
d'entre  la  Royne  d'Escoce  et  elle,  comme  le  Roy  estoit  contant  d'y  en- 
trer, j'ay  estimé  que,  pour  réserver  tout  l'advantaige  à  Leurs  Majestez, 
et  obvier  qu'on  n'y  puisse  rien  calompnier,  que  j'en  debvois  parler 
en  la  façon  que  j'ay  faict  : 

C'est  que  j'ay  dict  à  la  dicle  Dame  qu'ayant  le  Roy  entendu  le» 
trois  poinctz ,  ausquelz  s'estoit  restreinct  tout  le  premier  pourparlé 
d'entre  les  seigneurs  du  conseil  d'Angleterre  et  Tévesque  de  Roz; 
sçavoir  :  de  la  religion,  du  tiltre  de  ceste  couronne  et  de  la  ligue; 
que,  quant  au  premier,  de  la  religion,  estant  desjà  certain  ordre  re- 
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ceu  là  dessus  eu  Escoce,  lequel  la  Royne  u'a  jamais  enfrainct,  il 
vouloit  tant  seulement  prier  à  ceste  heure  la  dicte  Dame  de  ne  fëre 
force  ny  vioUanee  à  la  conscience  de  la  dicte  Royne  d'Escoce ,  ny  in- 
nover rien  en  ceste  matière  qui  peult  admener  plus  d'altération  au 
monde  qu'il  n'en  y  a  : 

Et  du  segond,  qui  est  le  tillre  de  la  couronne  d'Angleterre ,  qu'il 
desiroit  que  la  dicte  Royne  d'Escoce  luy  en  fit  toute  la  cession  et 
transport,  qu'elle  et  son  conseil  estimeroient  luy  estre  besoing  pour 
sa  perpétuelle  seurté  et  pour  ceulx  qui  pourroient  provenir  d'elle  : 

Au  regard  du  troisiesme ,  qui  concerne  la  ligue ,  qu'il  ne  seroit 
marry  qu'elle  se  fit  entre  elles ,  pourveu  que  ce  ne  fût  contre  luy,  ny 
au  préjudice  des  anltres  ligues  qu'il  a  avec  la  dicte  Royne  d'Angle- 
terre et  son  royaume ,  et  pareillement  avec  la  Royne  d'Escoce  et 
le  sien  ;  et  layssay  là  dessus  amplement  discourir  la  dicte  Dame  et 
estendre  ses  responces,  sans  l'interrompre  de  rien ,  ainsy  que  je  l'ay 
desjà  mandé. 

Mais  reprenant,  puys  après,  le  propos^  je  luy  diz  que,  ayant  con- 
sidéré de  moy  mesmes  combien  il  sourdoit  à  toule  heure  de  grandes 
espines  et  de  nouvelles  diflicultez  en  ce  faict  de  la  restitution  de  la 
Royne  d'Escoce ,  à  cause  qu'on  la  luy  proposoit  toutjours  fort  sus- 
pecte du  costé  de  France ,  j'avois  su  plié  le  Roy  de  vouloir  luy  mes- 
mes intervenir  en  la  ligue  deiïencive ,  qui  se  feroit  entre  elles  deux  , 
affin,  qu'en  lieu  de  se  deffyer  de  luy,  elle  en  print  dorsenavant  toute 
asseurance  et  seurté  ;  et  que  le  Roy  m'avoit  respondu  qu'il  le  voul- 
droit  bien,  mais  qu'il  ne  voyoit  pas  le  moyen  commant  cella  se  pour- 
roit  fére  ;  toutesfoys,  si  je  le  voyois  icy  sur  le  lieu,  qu'il  s'en  remeltoit 
bien  à  moy  de  passer  oultre  ; 

Et  que  je  pensoys  qu'il  avoit  regardé  à  la  jalouzie ,  que  les  aultres 
princes  en  pourroient  prendre ,  et  possible  encores  à  la  diversité  de 
la  religion;  dont,  de  tant  qu'il  ne  m'avoit  commandé  d'en  déclairer 
si  avant  à  la  dicte  Dame ,  et  que  néantmoins  c'estoit  chose  que  je  ne 
pouvois  efifectuer  sans  elle ,  je  prenols  sa  parolle  pour  garant  que  le 
propos  seroit  réservé  et  ne  passeroit  plus  avant  qu'entre  nous  deux , 
on  bien ,  si  elle  en  vouloit  communiquer  à  son  conseil ,  qu'elle  me 
promettoit  de  ne  dire  jamais  que  eella  fût  procédé  de  moy. 

La  dicte  Dame,  ayant  très  agréable  le  dict  propos,  lequel  a  esté 
cause  que  tout  raifère  est  retourné  en  bons  termes,  et  néantmoins, 
estant  marrye  que  je  y  allois  si  réservé,  me  demanda,  trois  ou  quatre 
foys,  si  j'avois  poinct  pensé  nul  bon  moyen  en  cella.  Je  ne  luy  vol- 
luz  soubdain  respondre ,  affin  de  luy  en  laysser  à  elle  mosmes  mettre 
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quelcun  en  avant  ;  mais  enfin  je  luy  diz  que  celluy  que  je  toyois  le 
plus  honeste  estoit  que  la  Royne  d'Escoce  le  requist ,  et  que  le  Roy, 
pour  le  bien  et  considération  d'elle,  auroit  plus  grande  ocaston  d*y 
entendre  :  et  n'en  estencores  la  chose  plus  avant. 


CXX'  DËPESCHE 

—  du  ix«  jour  de  juillet  1570.  — 
(Envoyée  exprès  jusques  à  Dièpepar  M*  Allexandre.) 

Arrivée  de  M'  de  Poigny  en  Angleterre.  —  Affaires  d'ÉcoMe  et  d'Allemagne. 
—  Nouvelles  apportées  de  la  Rochelle;  combat  de  Sainte- Gemme  près 
Luçon.  —  Déclaration  du  duc  d'Albe  que  les  préparatifs  maritimes  laits 
dans  les  Pays-Bas  n'ont  d'autre  but  que  d'assurer  la  conduite  en  Espagne 
de  la  nouvelle  reine. 

Au  Roy. 

Sire,  estant  M'^  de  Poigny  arrivé  le  iiij*  de  ce  moys  en 
eeste  ville  de  Londres,  j'ay  envoyé,  le  jour  d'après,  fère 
entendre  sa  venue  à  la  Royne  d'Angleterre,  et  la  prier  de 
nous  donner  audience,  laquelle  la  nous  a  prolongée  jusques 
aujourduy,  dimenche,  que  nous  Talions  trouver  à  Otiand, 
assés  incertains  que  pourra  réuscyr  de  son  voyage;  car  il 
semble  que  la  dicte  Dame  ayt  escript  à  son  ambassadeur 
par  dellà  qu'il  s' estoit  trop  advancé  de  vous  requérir  de 
l'envoyer,  et  que  desjà  il  s'est  excusé  de  n'avoir  onques 
pensé  de  vous  parler  de  telle  chose.  Et  encores  est  advenu 
que  les  Escouçoys  ont  freschement  couru  et  pillé  le  bestial 
en  la  frontière  d'Angleterre,  à  l'ocasion  de  quoy  le  comte 
de  Sussex,  non  seulement  n'a  séparé  son  armée,  mais  a 
faict  grande  instance  qu'il  luy  fût  perraiz  de  rentrer  encores 
une  foys  en  Escoce,  et  a  retenu  pour  ceste  occasion  quel- 
ques joiu-s  davantaige  à  Auvyc  le  sir  de  Leviston,  que  nous 
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envoyons  eu  Escoce.  Toutesfoys  l'on  nous  asseure  qu'il 
est  roeintennant  passé;  dont  n'estant  encores  les  choses 
qu'en  assés  bons  termes,  nous  incisterons,  aultant  qu'il 
nous  sera  possible,  qu'elles  soyent  effectuées  ainsy  qu'on 
a  conunancé  de  les  tretter. 

Et  cependant,  Sire,  je  diray  à  Vostre  Majesté  qu'il  y  a 
quelque  aparance,  parniy  ceulx  de  la  nouvelle  religion  qui 
sont  icy,  que  la  nouvelle,  qu'ilz  ont  despuys  trois  jours 
d'AUemaigne,  leur  jette  l'espérance  de  leur  secours  ung 
peu  plus  loing  qu'ilz  ne  pensoyent,  entendans  conune  l'as- 
semblée de  Heldelberc  s'est  séparée  ;  et  que  le  duc  Auguste, 
estant  allé  devers  l'Empereur ,  luy  a  parlé  en  si  bonne 
sorte  de  l'ocasion  qui  le  pressoit  de  s'en  retourner  chez 
luy,  que  non  seulement  l'Empereur  le  luy  a  permiz,  mais 
ne  luy  a  refluzé  son  excuse,  de  ne  sie  pouvoir  sitost  trouver 
a  la  diette;  et  que  despuys,  le  comte  Pallatin  l'est  sembla- 
blement  allé  saluer,  qui  luy  a  offert  d'intervenir  luy  mesmes 
à  icelle  diette,  si  les  aultres  princes  y  viennent;  et  que, 
contre  l'opinion  qu'on  avoitque,  pour  craincte  de  ceste 
assemblée  de  Heldelberc,  le  dict  Empereur  ne  passeroit 
oultre ,  l'on  mande  qu'il  est  arrivé  le  xviij^  de  juing  à 
Espire,  accompaigné  seulement,  oultre  ceulx  de  sa  court, 
du  duc  Jehan  Georges  Pallatin ,  qui  monstre  de  vouloir 
asprement  quereller  une  quarte  part  du  Pallatinat  ;  et  que 
le  dict  Empereur  est  allé  descendre  à  l'esglize  principalle, 
au  grand  contantement  des  Catholiques,  se  descouvrant  de 
plus  en  plus  que  icelle  diette  est  principallement  indicte 
pour  procéder  contre  les  trois  ellecteurs  protestans,  des- 
quelz  n'ayant  leur  dignité  prins  aultre  origine  ny  fondement 
que  de  l'autborité  du  Pape,  par  la  bulle  jadis  sur  ce  expé- 
diée, il  semble  n'estre  sans  rayson  que,  par  la  mesmes 
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authorité,  puysqu'ilz  s'en  sont  substraictz,  joinct  celle  de 
l'Empereur,  ilz  en  puissent  meintennant  estre  fort  légiti- 
mement privez;  non  que  les  dicts  de  la  religion  se  tien- 
nent pour  cella  moins  asseurez  que  devant  d'avoir  leur  se- 
cours, ains  plus,  à  ceste  heure  qu'ilz  disent  que,  parce  que 
les  dits  princes  ont  descouvert  ceste  entreprinse ,  ilz  se 
veulent  plus  évertuer,  qu'ilz  n'ont  encores  jamais  faict,  pour 
la  deflense  de  la  religion  ;  bien  pensent  qu'affin  qu'ilz  se 
puissent  mieulx  opposer  à  tout  ce  qui  se  pourroit  décretter 
contre  eulx,  ils  vouldront  retenir  les  forces  dans  le  pays 
jusques  à  la  fin  d'icelle  diette;  et  aussi  que  n'ayantz  les 
draps  de  ceste  dernière  flotte  d'Angleterre  heu  encores 
assés  bonne  vante  en  Hembourg,  leurs  lettres  de  crédit,  qui 
sont  assignées  là  dessus,  n'ont  peu  estre  si  tost  employées  ; 
et  le  payement  est  retardé  d'ung  moys  :  mais  ilz  n'intermet- 
tent  cependant  aulcune  poursuyte  ny  dilligence  en  cella, 
mesmes  qu'on  leur  a  escript  que  les  deniers,  pour  la  levée 
de  Vostre  Majesté,  sont  desjà  arrivez  par  dellà. 

Et  j'entendz,  Sire,  que  jeudy  dernier,  arriva  ung  soldat 
de  la  Rochelle ,  qui  magniffie  bien  fort  quelque  routte  que 
tes  Huguenotz  ont  donnée  aulx  capitaines  La  Rivière  et 
Puygaillart  près  de  Lusson  * ,  ouest  demeuré,  à  ce  qu'il  dict, 
plus  de  cinq  centz  des  nostres  sur  la  place,  et  dix  sept 
capitaines  avec  plus  de  deux  centz  aultres  prisonniers;  et, 
sellon  les  lettres  que  le  dict  soldat  a  apportées,  lesquelles 
ont  esté  veues  en  ceste  court,  le  comte  de  La  Roche 
Foucault,  qui  estoit  party  pour  s'aller  joindre  au  camp  des 

<  Combat  livré  à  Sainte-Gemme-Ia-PIaine,  en  Poitou,  dans  lequel  La  Noue, 
qui  commandait  les  Protestans  dans  la  Saintonge ,  remporta  une  victoire  si- 
gnalée sur  les  troupes  royales.  La  blessure  qu'il  reçut  quelques  jours  après, 
à  l'assaut  de  Fontenay ,  nécessita  l'amputation  du  bras  gauclie  ,  mais  il  ne 
lai^a  pas  à  reprendre  son  commandement. 
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Princes,  s'en  est  retourné  d'Angoulesme ,  à  cause  de  la 
blessure  du  S*^  de  La  Noue,  de  qui  l'on  n'espère  guyères 
la  guéryson,  aCBn  de  ne  laysser  la  Rochelle  et  le  pays 
sans  gouverneur;  et  que  le  dict  sieur  comte  est  après  à 
mettre  aulx  champs  envyron  cinq  mil  hommes  de  pied  et 
cinq  centz  chevaulx ,  avec  trois  pièces  d'artillerye ,  pour 
aller  reprendre  Xainctes,  et  de  là  marcher  en  Brouaige  ; 
et  que  le  capitaine  Sores  estant  adverty  que  deux  très 
riches  flottes  revenoient  des  Indes,  Tune  pour  Espaigne,  et 
Taultre  pour  Portugal,  qui  doibvent  arriver  à  ce  moys 
d*aoust,  est  allé  essayer  s'il  eu  pourra  piller  quelque  une, 
ayant,  comme  il  semble,  pour  ceste  occasion  remiz  l'en- 
treprinse  de  leur  descente,  dont  vous  ay  ci  devant  escript, 
jusques  à  son  retour  ;  et  cependant  les  vaysseaulx  du  prince 
d'Orange  et  ceulx  de  quelques  pirates  françoys,  qu'ilz 
nomment  le  capitaine  Joly,  du  Mur,  Bouville  et  aultres, 
ont  combattu,  vendredy  dernier,  dans  ceste  mer  estroicte, 
une  flotte  de  douze  grandes  ourques,  lesquelles,  soubz  la 
conserve  de  deux  aultres  graudz  navyres  de  guerre,  pas- 
soient  de  Flandres  en  Espaigne,  et  ont  prins  l'admyralle 
et  une  aultre  des  plus  riches. 

Le  duc  d'Alve  a  fait  déclairer  icy  par  l'ambassadeur 
d'E^paigne  que  l'armement,  qu'il  prépare  en  Flandres, 
n'est  pour  aultre  eflect  que  pour  conduyre  la  Royne,  sa 
Mestresse,  devers  le  Uoy  son  mary,  avec  l'apareil  qui  con- 
vient à  une  si  grande  princesse  comme  elle  est ,  pour  le 
dangier  des  pirates  ;  ce  que  j'estime  qu'il  a  fait  expressé- 
ment pour  garder  que  les  Anglois  n'arment  de  leur  costé  ; 
car  ilz  ne  pourroient,  puys  après,  se  tenir  qu'ilz  n'allassent 
se  présenter  en  mer  au  passaige  de  la  dicte  Dame,  en  dan- 
gier qu'il  y  peult  survenir  quelque  accident,  ce  qu'il  veull 
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bien  évytter  ;  et  a  mandé  que  ceulx  qu'il  a  faict  deppnter 
sur  le  différant  des  merchandises,  sont  desjà  partys  pour 
venir  par  deçà.  Sur  ce,  etc. 

Ce  ix«  jour  de  juillet  4570. 


CXXr  DÉPESCHE 

—  du  xini«  jour  de  iuiUet  1570.  — 
{Envoyée  eaqH-èsjusques  à  Dièpe  par  Jehan  GirauU.) 

Audience  accordée  par  la  reine  d'Angleterre  à  M'  de  Poigny,  envoyé  len 
elle  pour  négocier  la  mise  en  liberté  de  Marie  Stuart ,  et  son  rétabibte- 
ment. — NouTcUes  d'Ecosse. —  Insistance  de  l'ambassadeur  pour  qu'Elisa- 
beth refuse  toute  protection  aux  protestans  de  France ,  s'ils  ne  consentent 
pas  à  accepter  les  conditions  offertes  par  le  roi. 

Au  Ro\. 

Sire,  nous  avons  esté,  despuys  quatre  jours  en  çà, 
trouver  la  Rope  d'Angleterre  à  Otland ,  laquelle  a  mons- 
tre de  recepvoir ,  avec  playsir ,  les  lettres  et  recommenda- 
tions,  que  Yoz  Majestez  lui  ont  faictes  présenter  par  M'  de 
Poigny,  et  Ta  receu  à  luy  mesmes  bien  fort  favorable- 
ment; dont,  après  aulcuns  bien  honnestes  propos,  de 
Tayse  qu'elle  a  voit  d'entendre  de  voz  bonnes  nouvelles  et 
vostre  retour  en  bonne  santé  vers  les  quartiers  qui  sont 
plus  près  d'icy,  elle  a  commancé  de  lyre  assés  hauit  voi 
lettres;  sur  lesquelles  monstrant  de  s'e^ahyr  de  l'occasioB 
que  luy  mandiez  du  voyage  dudict  S*^  de  Poigny,  que  ce  fût 
à  l'instance  de  son  ambassadeur,  elle  nous  a  dict,  tout  dai- 
rement,  qu'elle  n'avoit point  donné ceste  charge  à  son  am- 
bassadeur, ainsy  qu'il  se  pourroit  bien  vérifier  par  la 
minute  des  lettres  que  ,  despuys  deux  moys ,  elle  lui  avoit 
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escriptes  :  et  le  secrétaire  Cecille ,  lequel  elle  a  appelle  là 
dessus,  n'a  failly  de  le  confirmer  de  mesmes. 

Puys ,  elle  a  suyvy  à  dire  qu'il  estoit  advenu  l'uiig  de 
deux  ;  ou  qu'on  avoit  équivoque  sur  ce  qu'elle  avoit  accordé 
que  la  Royne  d'Escoce  et  moy  peussions  envoyer  ung 
gentilhomme  jusques  en  Escoce  pour  voir  comme  les 
armes  s'y  poseroient,  et  comme  elle  feroit  retirer  ses 
forces  hors  du  pays ,  ainsy  que ,  pour  cest  eifect ,  le  sir  de 
Leviston  estoit  desjà  par  dellà,  mais  non  de  fére  venir 
exprès  ung  gentilhomme  de  France  ;  ou  bien  qu'il  y  avoit 
de  Fartiffice;  mais,  d'où  que  peult  venir  la  faulte,  elle 
n'estoit  que  heureuse,  puysqu'elle  luy  estoit  moyen  de 
pouvoir  mieulx  entendre  Testât  et  bonne  disposition  de 
Voz  Majestés. 

A  quoy  ayantz  vifvement  incisté  qu'il  n'y  avoit,  ny  pou- 
voit  avoir ,  nul  mescompte  ny  artiffice  de  vostre  costé ,  le 
dict  S'  de  Poigny  a  allégué  qu'il  avoit  veu  son  dict  ambas- 
sadeur estre  longtemps  en  l'audience  avec  Voz  Majestez  à 
vous  discourir  et  moiistrer  plusieurs  papiers;  et  que,  au 
sortir  de  là,  vous  luy  aviez  commandé  de  s'en  venir,  qui  ne 
pouvoit  estre,  sans  que  le  dict  ambassadeur  l'eust  ainsi  re- 
quis. Et  a  poursuyvy  de  réciter  à  la  dicte  Dame  bien  parti- 
colfèrenient  tout  le  contenu  de  sa  charge ,  en  si  bonne  et 
gracieuse  façon,  qu'elle  a  monstre  d'en  avoir  tout  contante- 
ment. 

Il  est  vray ,  Sire ,  qu'elle  a  commancé  de  respondre  par 
une  plaincte,  qu'elle  nous  a  faicte,  de  l'aflection  que 
Vostre  Majesté  monstre  de  se  souvenir  trop  plus  de  la 
Royne  d'Escoce  et  de  ses  affères  que  des  bons  tours  de 
bonne  sœur  et  vraye  amie,  qu'elle  vous  a  monstrez  en  ces 
troubles  de  vostre  royanlme  ;  mais  que  pourtant  elle  ne  veult 
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laysser,  sur  la  considération  qu  avez  heue  de  n'envoyer  voz 
forces  en  Escoce ,  de  vous  en  randre  ung  bien  fort  grand 
mercy,  et  non  moindre  pour  l'amour  de  vous  que  pour 
Tamour  d'elle  mesmes,  car  l'honneur  est  égal  à  toutz 
deux;  et  qu'au  reste,  encores  qu'on  dye  que  les  femmes 
ont  toutjours  des  responces  et  deiïaictes  toutes  prestes, 
qu'elle  n'en  usera  en  cest  endroict,  ains  prendra  temps 
pour  bien  consulter  l'aifère ,  affin  de  nous  donner ,  par 
après,  plus  grande  satisfaction. 

Et  ainsy,  Sire,  nous  sommes  attandans  qu'est  ce 
qu'elle  trouvera  par  son  conseil  qu'elle  nous  debvra  dire; 
et,  de  tant  qu'elle  nous  a  touché  de  l'armement,  qu'elle  dîct 
estre  encores  tout  prest  en  Bretaigne,  contre  l'asseorance 
que  je  luy  avois  donnée  que  vous  T aviez  contremandé,  et 
aussi  de  quelque  personnaige  qu'avez  freschement  dépes- 
ché  par  mer  en  Escoce;  et  que,  parmy  cella,  elle  nous  a 
ramentu  plusieurs  ofTances  que  la  Royne  d' Escoce ,  à  ce 
qu'elle  dict,  luy  a  faictes,  avec  grande  deffiance  d'elle  ^ 
de  M**  le  cardinal  de  Lorrayne,  je  ne  vois  pas  que  nous 
soyons  encores  bien  prez  de  conclurre  quelque  bon  marché 
entre  elles.  Tant  y  a  que  comme  il  n'a  esté ,  à  mon  adviz, 
rien  oublyé  de  ce  qui  se  pouvoit  desduyre  en  ceste  pre- 
mière remonstrance ,  nous  ne  dellibéroiis  d' estre  moins 
pressantz  en  la  segonde.  Ce  poinct,  au  moins,  nous  de- 
meure gaigné  despuys  dix  jours ,  que  l'armée  de  la  dicte 
Dame,  suyvant  ce  que  je  vous  ay  cy  devaut  mandé,  est  en- 
tièrement cassée,  et  ne  reste  nulles  aultres  forces  en  la 
frontière  du  North  que  la  garnison  acoustumée  de  Barvich 
et  celle  qu'on  a  layssédans  les  deux  chastcaux  de  Humes  et 
Fascastel.  Il  est  vray  que,  dedans  Barvych,  demeure  ung 
bien  fort  grand  appareil  de  guerre ,  qu'on  y  a  voit  desjà 
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préparé  pour  la  généralle  entreprinse  d'Escoce  ,  et  F  armée 
peult ,  en  bien  peu  de  jours ,  estre  rassemblée.  Je  ne  sçay 
si  le  comte  de  Lenoz  aura  de  mesmes  obéy  à  ce  que  je  vous 
aj  mandé,  Sire ,  qu'on  luy  avoit  escript  de  se  retirer  au 
dict  Barvych  et  de  licentier  les  trois  centz  Ëscouçoys  qu'on 
entretenoit  près  de  luy  ;  car,  sellon  les  dernières  nouvelles 
qui  sont  venues  de  delià,  il  s'entend  que  le  dict  de  Lenoz  es- 
toit  encores  à  Esterlin ,  le  xx vj«  du  passé ,  avec  les  comtes 
de  Morthon  et  de  Mar,  créez  lieuctenans  du  jeune  Roy  son 
petit  fik,  jusques  au  dixième  de  ce  moys;  auquel  jour  toutz 
ceolx  de  ceste  faction  se  debvoient  trouver  à  Lislebourg 
pour  mettre  quelque  résolution  en  leurs  affères.  Hz  ont  esté 
en  termes  de  porter  le  dict  jeune  Roy  au  dict  Lislebourg 
affin  qu'avec  sa  présence  ilz  peussent  recouvrer  le  cbasteau, 
mais  le  lair  de  Granges  a  respondu  que  le  dict  Prince  y  se- 
roit  le  bien  venu  ;  néantmoins  qu'il  vouloit  demeurer  le 
plus  fort  dedans,  attandant  que  la  Royne  sa  mère  et  luy 
fusseot  d'accord  conune  ilz  entendroient  qu'il  en  usast.  Ce- 
pendant la  dicte  Dame  a  envoyé  confirmer  à  sa  dévotion  le 
dict  de  Granges,  et  ses  aultres  bons  serviteurs  de  dellà,  par 
le  dict  sir  de  Leviston,  qui  leur  a  apporté,  de  par  elle,  trois 
mil  escoz,  de  la  sonmie  que  je  luy  ay  naguières  fomye,  affin 
qu'ilz  ayent  de  quoy  se  pourvoir  des  choses  qui  sont  néces- 
saires pour  la  garde  du  dict  chasteau  de  Lislebourg  et  de 
ceDuy  de  Dombertrand. 

Sur  la  fin  de  nostre  audience,  Sire,  j'ay  faict  mencion 
à  la  dicte  Dame  de  Testât  auquel  sont  encores  les  afl^res 
de  Tostre  royaubne,  et  comme  Vostre  Majesté,  ayant  donné 
mig  clair  tesmoignage  au  monde  de  sa  bonne  intention  à 
réunyr  toutz  ses  subjectz ,  et  esgallement  les  conserver,  et 
d'avoir  concédé  à  ceulx,  qui  se  sont  ellevez,  une  si  grande 
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satisfaction,  pour  leur  religion  et  pour  leurs  afl^res,  ^ 
encores  pour  la  seurté  de  leur  personnes,  qu'il  ne  leur 
reste  [Jus  aulcune  excuse  de  ne  debvoir  poser  les  amies, 
ny  de  quoy  pouvoir  alléguer  à  la  dicte  Dame ,  ny  aulxaid- 
tres  princes  protestans ,  que  vous  pourchassiez  d'/eiLternuî- 
ner  leur  religion,  puysque  permettez  qu'elle  ayt  cours  et 
exercisse  en  vostre  royaulme  ;  qu'elle  veujlle  donquas 
croyre  que  vous  ne  cerchez  en  ceste  guerre  que  le  seul  €t^ 
couvrement  de  l'obéyssance  qu'ilz  vous  doibvent;  ^  q^e 
leur  eotreprinse,  s'ilz  passent  oultre,  ne  peult  estre  pressé 
que  contre  vostre  estât  et  authorité  ;  et  que  n'estantz  mîz 
au  par eilh  degré  d'honneur  de  Voz  Majestez ,  4  est  mus 
dottbte  que ,  s'ilz  pouvoient  avoir  quelque  advaBtaige  sur 
vous,  que  eulx  et  leurs  semblables  entrepreadroient  ie 
fère  le  mesmes,  par  toutz  les  aultres  estatz  de  k  Chres- 
tienté,  pour  y  abattre  l' authorité  et  esteindre  le  sang  royal 
des  princes  souverains;  dont  la  priez  que,  s'ilz  dîflëreDt 
ou  refiuzent  d'accepter  vos  honnestes  offres,  qu'elle  les 
veuille  tout  aussitost  priver  de  toute  faveur  et  retraicte  «a 
ses  portz  et  pays,  et  employer  ses  bons  moyens,  icy  et^ 
Allemaigne ,  et  vers  les  princes  protestantz ,  desquelz  îlz 
attandent  leur  secours,  et  partout  où  elle  pourra,  par  BMr 
et  par  terre,  qu'ilz  ne  puissent  exécuter  leurs  mauvaises 
et  violantes  intentions. 

A  quoy  la  dicte  Dame  m'a  respondu  que  je  luy  estois 
tesmoing ,  que ,  entre  ses  meilleurs  désirs ,  elle  avoit  tout- 
jours  heu  bien  expécial  celluy  de  la  paix  de  vostre 
royaulme,  et  qu'elle  espéroit  que  voz  subjectz  ne  se  difla- 
meroient  tant  que  de  la  rejetter,  si  les  condicions  estoieot 
telles  que  je  disoys  ;  et  que  d'autresfoys  elle  m' avoit  dict 
qu'elle  vouloit  réserver  une  oreille  aulx  raysons  que  les 
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aultres  pounroient  alléguer,  lêsquelz ,  si  n'en  avoient  de  si 
bonnes  qu'ilz  se  peossent  bien  excuser  de  Tobéyssance  et 
déposition  d'armes  que  Vostre  Majesté  leur  demande , 
qu'elle  les  tiendroit  puys  après  pour  rebelles;  et  qu'elle 
croyt  que  leur  longueur  vient  de  ce  que  les  exemples  du 
passé  leur  font  pem*  ;  comme  encore  elle  pense  que ,  quant 
Dieu  vous  aura  donné  la  paix,  l'on  ne  cessera,  avant  deux 
ans,  de  vous  pousser  à  la  guerre,  pour  oster  ceste  religion, 
et  mesmes  à  vous  anymer  contre  ce  royaulme  comme  con- 
tre ung  coin  de  terre  qui  sert  de  retrette  aulx  Protestans  ; 
ains  qu'elle  sçayt  bien  qu'on  a  voUu  imprimer  au  cueur  de 
llonsieiir  d'aspirer  par  ce  moyen  à  quelque  couronne, 
mais  qu'ette  espère  que  vostre  prudence  et  la  sienne,  et 
vostre  modération ,  résisteront  à  si  mauvais  et  pernicieulx 
coBseilx;  et,  quant  aulx  choses  d'ÂUemaigne,  qu'elle  m'a 
oaguières  adverty  de  ce  que  l'Empereur  luy  en  avoit  es- 
crîpt,  et  bientost  elle  attand  lettres  de  dellà,  desquelles 
elle  me  fera  part,  c'est  en  substance.  Sire,  ce  qui  s'est 
passé  en  la  dicte  audience.  Sur  ce,  etc. 

Ce  XI v«  jour  de  juillet  1570. 

Tout  présentement  viennent  d'arriver  les  commissaires  de  Flan- 
dres, que  ledoG  d'Alve  a  envoyez  pour  venir  visiter  lesprinses  et  en 
fére  l'éf  aiujtion.  Et  semble  que  Tespérance  de  liberté  est  prolongée 
au  duc  de  l^orfoic  encores  pour  trois  moys. 
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CXXir   DÉPESCHE 

—  du  xre«  jour  de  juillet  1 670.  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet.  ) 

Audience  accordée  à  M'  de  Polgny  et  à  l'ambaMadeur.  —  Refus  de  11  rdiie 
d'Angleterre  de  laisser  passer  M'  de  Polgny  en  Ecosse.  —  Conêentenott 
qu'elle  lui  accorde  de  se  rendre  auprès  de  Marie  Stuart. 

Au  Roy. 

Sire,  la  Royne  d'Angleterre  nous  a  prolongé  six  jours 
entiers  sa  responce,  et,  le  septiesme,  elle  nous  a  mandé 
venir  à  Otland  pour  la  nous  fère ,  qui  y  sommes  arrivez  sur 
le  poinct  qu'elle  estoit  preste  d'en  desloger,  à  cause  que, 
la  nuict  précédante,  quelques  ungs  y  estoient  mortz  si 
soubdainement  qu'on  eust  souspeçonné  que  ce  fût  de  peste. 
Néantmoins  s'estans  ceulx  de  son  conseil  incontinent  as- 
semblez, M''  de  Poigny  et  moy  avons  esté  premièrement 
introduictz  vers  eulx ,  et  ilz  nous  ont  faict  entendre  par  mî- 
lor  Ghamberlan  ce  qui  s'en  suyt  : 

Que  la  Royne ,  leur  Mestresse ,  ne  voulant  aulconement 
contradire  la  parolle  de  Vostre  Majesté,  en  ce  que  mandiez 
avoir  dépesché  M*^  de  Poigny  vers  elle ,  sur  l'instance  qoe 
son  ambassadeur  vous  en  avoit  faicte ,  elle  a  estimé  avoir 
occasion  de  vous  en  remercyer,  conmie  elle  faict  de  boo 
cueur;  mais  qu'elle  vous  prie.  Sire,  de  croyre  que  son 
ambassadeur  n'a  poinct  heu  ceste  charge;  et,  quant  à  celle, 
qu'avez  donnée  au  dict  S*^  de  Poigny,  d'assister  par  deçà 
au  tretté  qui  se -fera  entre  elle  et  la  Royne  d'Escoce,  encor 
que  ce  soit  chose  apartenant  à  elles  deux,  où  nul  aultre 
qu'elles  et  leurs  subjectz  n'ont  que  voir,  et  où  l'arbitrage 
ny  l'authorité  de  nul  aultre  prince  n'est  requise,  néant- 
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moins  elle  est  contante  que,  Iny  ou  moy,  ou  toutz  deak 
ensemble ,  interveignons  pour  Vostre  Majesté  en  ce  qui  s'y 
fera ,  comme  en  ung  acte  qu'elle  veult  vous  estre  tout  clair 
et  cogneu;  et  au  regard  d'aller  visiter  la  Royne  d'Escoce, 
qa'ilz  layssoient  à  la  Royne,  leur  Mestresse ,  d'en  tretter 
avecques  nous  ;  mais,  quant  à  passer  plus  avant  jusques  en 
Escoce ,  de  tant  que  cella  leur  sembloit  debvoir  plus  apor- 
ter  d'empeschement  que  de  proffict  au  tretté ,  et  possible 
-«Dgendrer  de  grandes  difiBcultez  en  tout  l'affère,  comme 
desjà  ung  pareil  exemple  les  en  avoit  faictz  saiges,  qu'ilz 
avoient  tout  librement  dict  à  la  dicte  Dame ,  qu'il  n'estoit 
beaoing  qu'elle  l'y  layssftt  passer;  à  cause  de  quoy  ilz 
prioient  Vostre  Majesté  de  trouver  bon  que,  pour  n'inter- 
rompre ung  si  bon  œuvre ,  il  se  déportast  entièrement  d'y 
aller. 

A  quoy  ayant  le  dict  S*^  de  Poigny  fort  particullièrement 
et  bien  respondu,  et  s' estant  principallement  arresté  à  ne 
debvoir  estre  aulcunement  empesché  de  passer  en  Escoce, 
par  des  raysons  très  aparantes,  qu'il  leur  a  sagement  et 
fort  vifvement  remonstrées;  et  y  ayant  aussi  fort  ferme- 
ment incisté  de  ma  part,  avec  prière  qu'ilz  le  voUussent 
acompagnier  d'ung  aultre  gentilhonmie  des  leurs  pour 
poDVoir  esdayrer  ses  actions,  affin  de  n'en  prendre  point 
de  deffiance ,  nous  les  avons  fort  pressez  de  n'uzer  en  chose 
de  si  petite  importance,  laquelle  n'estoit  que  pour  leur 
proflBct,  d'aulcun  reffuz  qui  vous  peult  ou  mal  contanter, 
oa  préjudicier  à  la  liberté  des  trottez. 

Sur  quoy  iceulx  seigneurs,  ayantz  de  rechef  miz  l'afl^re 

en  dellibération,  nous  ont,  par  le  secrétaire  Gecille,  pré- 

sens  toutz  les  aultres,  faict  dire  que,  considéré  que  en 

cause  les  personnes  qui  y  interviennent  sont  Vostre 
m.  iG 


—  24î2  — 

Majesté,  la  Royne  leur  Mestresse  et  la  Royne  d'Escoce, 
sçavoir  :  les  deux  comme  principalles  en  intérest,  et  Vous, 
Sire ,  comme  allyé  fort  estroit  a  Tune ,  et  en  bonne  amytié 
avecques  Taoltre;  et  que  la  matière  touche  principallement 
à  leur  Mestresse  comme  invahye  en  son  tiltre,  et  an  nom, 
armes  et  enseignes  de  son  estât,  par  la  Royne  d'Escoce; 
laquelle  n'a  jamais  voUn,  quelque  dilligence  qu'on  ea  ayt 
sceu  fère,  aprouver  le  tretté  sur  ce  faict  avec  ses  deppn^ 
tez,  bien  que  légitimement  authorisez  du  feu  Roy  wm 
mary,  vostre  frère ,  non  sans  indignité  de  ceste  conrome  : 
considéré  aussi  que  ceulx ,  qui  tiennent  son  paity  en  Es- 
coce,  non  seulement  ont  retiré  les  rebelles  d'Angleterre, 
ains  se  sont  joinctz  avec  eulx  pour  venir  assaillyr  ce 
royaulme,  et  que,  nonobstant  tout  cella,  ainsy  qne  les 
choses  estoient  en  termes  de  quelque  modération  entre  le 
comte  de  Sussex  et  les  Escossoys,  au  moys  d'aptril  der- 
nier, survenant  là  dessus  ung  gentilhonune  françojB,  toot 
fut  interrompu,  et  commancèrent  incontinent  ceulx  dn  diet 
party  de  la  Royne  d'Escoce  de  tumultuer  et  de  devenir  si 
insolantz ,  que  le  dict  de  Sussex  fut  contrainct  de  exploicter 
ses  forces  contre  eulx  ;  et  encores  tout  freschement  le  sîr  de 
Leviston  n'a  esté  sitost  par  dellà  que  ceulx  de  la  frontière 
d'Escoce  n'ayent  incontinent  entreprins  de  courre  et  pîHer 
celle  d'Angleterre  :  considéré  aussi  qne  le  dict  sir  de  Le^ 
viston  sera  en  brief  de  retour  avec  les  aultres  depputez  dn 
royaulme,  lesquelz,  si  ne  sont  desjà  partys,  sont  si  prés 
de  le  fère ,  que  le  mienix  qu'adviendroit  an  dict  S'  de 
Poigny  seroit  ou  de  les  faillyr  en  chemyn ,  ou  de  les  ren- 
contrer en  lieu,  d'où  possible  ilz  ne  vouldroient  passer 
plus  avant,  jusques  à  ce  que  sa  légation  fût  entendue  de 
ceulx  qui  les  envoyent,  qui  seroit  d'aultant  retarder  la  be- 


—  243  — 

soigne;  joinct  que,  tant  plus  nous  incisterions  au  dict 
Toyage,  plus  nous  le  leur  rendrions  suspect,  et  leur  don- 
nons à  penser  que  Vostre  Majesté  ne  l'auroit  commandé , 
Dj  pour  satisfère  à  leur  ambassadeur,  ny  pour  l'utillité  de 
leur  Mestresse ,  ainsy  que  nous  nous  esfoi'cions  de  le  leur 
persaader;  ilz  percistoient,  en  ce  qn'ilz  avoient  desjà  con- 
seillé à  la  dicte  dame ,  qu'il  n'estoit  aulcunement  expédiant 
qjue  le  dict  S'  de  Poigny  passât  oultre.  Bien  nous  vou- 
loient,  quant  au  reste,  donner  seurté  pour  elle  qu'aussi- 
tost  que  les  dicts  seigneurs  escouçoys  seroient  arrivez,  elle 
sera  preste  de  procéder  sur  les  afl^res  d'entre  la  Royne 
d'Escoce  et  elle ,  sellon  le  tretté  qui  en  a  desjà  esté  com- 
nMncé  ayecques  moy,  et  dont  j'en  ay  mis  quelque  forme 
en  escript,  et  d'entendre  à  la  restitution  de  la  dicte  Dame , 
aoitant,  qu'avec  son  honneur  et  sa  seureté,  elle  le  pourra 
ftre. 

Et  sont  demeurez  si  fermes  en  cella  que,  ne  pouvant 
gaigner  rien  davantaige  avec  eulx,  nous  sonunes  allez 
trouver  leur  Mestresse  ;  et  elle  nous  a  tenu  le  mesmes  tan- 
gaige,  adjouxtant  seulement,  pour  le  regard  de  l'in- 
dignité et  moquerie,  que  nous  alléguions  estre  en  cest 
empeschement  du  voyage  du  dict  S*^  de  Poigny  en  Es- 
coce,  puysqu'il  estoit  si  avant,  qu'elle  prenoit  en  sa 
charge  d'en  contanter  Vostre  Majesté;  mais,  quant  à  aller 
devers  la  Royne  d'Escoce,  s'il  me  sembloit  que  d'une 
tdle  visite,  après  les  occasions  que  je  sçavois  bien  qu'elle 
biy  avoit  données  de  beaucoup  d'offances ,  et  sur  l'opinion 
qa*on  pourroit  prendre  que  ce  fût  par  cramcte  ou  par  me- 
naces qu'elle  l'ottroyoit,  il  n'en  peult  advenir  de  préjudice 
à  sa  réputation ,  ny  aulcun  intérest  à  votre  commune  amy- 
tié,  qu'elle  estoit  contente  de  le  permetttre. 


16. 
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Sur  quoy  je  fay  priée  de  prendre  de  bonne  part  Thon- 
neste  ofiBce  que  Vous^  Sire,  faisiez  envers  vostre  belle 
sœur,  et  qu'elle  layssât  aux  mal  affectionnez,  d'y  donner 
telle  interprétation  qu'ilz  vouidroient ,  car  ce  ne  pourroil 
jamais  estre  qu'à  la  louange  de  sa  bonté,  et  vertu,  et 
encores  à  son  honneur  et  proffict.  Et  ainsy,  Sire,  elle  a 
donné  saufconduict  au  dict  S''  de  Poigny  d'aller  trouver  la 
dicte  Dame  ;  chose  que  nous  n'espérions  guyères  et  laqodle 
monstre  desjà  debvoir  estre  de  beaucoup  de  moment  pour 
vostre  service,  en  ce  royaulme  et  en  celluy  d'Escoce.  Et 
avant  s'acheminer,  le  dict  S''  de  Poigny  a  advisé  de  donner 
entier  compte  de  toute  sa  négociation  à  Voz  Majestez, 
ainsy  qu'il  vous  plairra  le  voyr  par  ses  lettres,  ne  voulant, 
Sire ,  pour  quelques  aultres  empeschemens ,  qui  conimaii- 
ceqt  de  paroistre  tout  de  nouveau  en  cest  aflfère ,  venanti 
de  lieu  d'où  moins  vous  l'attandiez ,  laysser  d'espérer  qne 
la  paix  de  vostre  royaulme  ne  soit  pour  bientost  vuyder 
ceste,  et  encor  d' aultres  plus  grandes  difiBcultez;  ainsy  qne 
ceste  Royne  n'a  voUu  finir  l'audience  sans  monstrer  une 
conjouyssance  du  bon  espoir  qu'elle  dict  avoir  d'icelle,  et 
que  ce  luy  sera  aultant  de  joye ,  de  santé  et  de  bon  porte- 
ment, si  elle  en  peult  bientost  entendre  la  conclusion.  Sur 
ce  ,  etc.  Ce  xix*  jour  de  juillet  1570. 

A    LA    ROVNE. 

Madame,  nous  n'avons  peu ,  pour  ce  coup ,  obtenir  rien 
de  mieulx  en  la  négociation  de  M'  de  Poigny  que  de  hiy 
permettre  qu'il  puysse  aller  visiter  la  Royne  d'Escoce  de  la 
part  de  Voz  Majestez;  qui  n'est  si  peu,  Madame,  qu'on 
ne  le  tienne  icy  en  beaucoup ,  et  que  la  réputation  de 
vostre  couronne  n'en  semble  estre  en  quelque  chose  rele- 
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vée ,  et  qu'on  oe  commance  de  bien  espérer  de  tout  le 
reste.  Nous  avions ,  avant  aller  à  ceste  segonde  audience , 
heu  advertissement  de  certaynes  traverses ,  que  la  commu- 
aîcation  du  S*"  dom  Francès  avec  M"*  de  Norrys  vous  y  faict, 
qui  a  esté  cause  que  j'ai,  avec  le  plus  de  véhémence  et 
d'affection  que  j'ay  peu,  touché  à  la  Royne  d'Angleterre 
les  poinctz  (pii  la  doibvent  asseurer  de  vostre  amytié,  et  ceidx 
qui  la  luy  peuvent  rendre  utille  et  pleyne  de  confiance  y  et 
le  mesmes  aulx  seigneurs  de  son  conseil  ;  dont  le  comte  de 
Lesire  et  le  secrétaire  Cecille  m'ont  despuys  recerché  de 
phs  estroicte  conférance  avec  eutx  ;  et  M*^  de  Roz  a  raporté 
d'elle,  et  d'eulx,  plus  amples  promesses  sur  Tadvancement 
de  toatz  les  afTères  de  sa  Mestresse  ;  ainsy  que  plus  en  par- 
ticallier  je  le  vous  manderay,  dans  quatre  ou  cinq  jours , 
que  je  dépescheray  ung  des  miens  devers  Vostre  Majesté. 
El  vons  diray  cependant ,  Madame ,  que  le  dict  S*^  Norrys 
a  mandé  qu'il  y  avoit  grand  apparance  que  la  paix  succè- 
deroît  bientost ,  ce  qui  faict  monstrer  ceulx  cy  en  meilleure 
disposition  vers  toutes  les  choses  de  vostre  service.  Hz  sont 
après  à  jetter  cinq  grandz  navyres  avec  mil  hommes  de- 
hors, avitaillez  pour  deux  moys,  par  prétexte  d'aller  ré- 
primer les  pirates ,  mais  c'est  pour  le  souspeçon  qu'ilz  se 
dcmnent  de  l'armement  du  duc  d' Alve  ;  auquel  toutesfoys 
ceste  Royne  a  naguières,  par  persuasion  du  dict  S"^  Norrys, 
esoipt  une  lettre  pleyne  d'afTection ,  affin  de  prendre  asseu- 
rance  de  luy,  et  luy  en  donner  tout  aultant  d'elle ,  touchant 
le  passaige  de  la  Royne  d'Espaigne.  J'entendz  qu'il  est 
arrivé  plusieurs  lettres  d'Allemaigne,  et  entre  autres  du 
comte  Pallatin ,  qui  semble  inviter  ceste  princesse  h  désirer 
la  paix  de  France.  Sur  ce,  etc. 

(\e  xix**  jour  de  juillet  1570. 
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CXXIll*  DÉPESGHE 

—  du  xxT«  jour  de  juiflet  1 570.  — 
(Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  Joz,  mon  secrétaire.) 

Délibération  du  conseil  sur  la  mise  en  liberté  du  duc  de  Norfolk.  — Difpôii- 
tions  prises  par  Elisabeth  pour  apaiser  les  troubles  de  son  royaume.  — 
Préparatifr  maritimes  et  militaires  dont  on  doit  se  défier  en  France»  malgré 
les  assurances  de  paix  et  d'amitié  données  par  la  reine,  et  la  bonne  Toloiité 
qu'elle  montre  à  l'égard  de  Marie  Stuart  —  Nouvelles  d'Ecosse  et  d'Alle- 
magne. —  Mémoire  général  sur  les  aflTaires  d'Angleterre.  —  Détail  des  me- 
sures prises  en  Angleterre  pour  se  défendre  contre  toute  agresaioB.  — 
Bonnes  dispositions  montrées  en  faveur  de  Marie  Stuart  et  du  duc  de  Nor- 
folk. —  Mémoire  secret.  Intrigues  de  l'Espagne  en  Angleterre  pour  tra- 
verser tous  les  projets  de  la  France.  —  Mission  secrète  de  don  Emneèi 
d'Alava.  —  Désir  du  cardinal  de  Cbatillon  de  voir  la  pacificatkm  t^étabUr 
en  France  ;  conditions  auxquelles  les  protestans  ofl^ent  de  se  soumettre. 

Au  Roy. 

Sire,  aujourduy,  et  tout  demain,  la  Rope  d'Angle- 
terre sera  en  la  mayson  du  comte  de  Betford ,  à  xx  mil 
d'icy,  où  elle  a  mandé  venir  sou  garde  des  sceaulx  et  sel 
aultres  principauli  conseillers  pour  dellibérer  de  la  liberté 
du  duc  de  Norfolc  ;  de  laquelle  Ton  luy  donne  grande  es- 
pérance qu'il  la  pourra  obtenir  bientost,  à  tout  le  nuHos 
d'estre  remiz  en  sa  mayson.  Et  de  là,  la  dicte  Dame  veok 
continuer  son  progrez,  sans  toutesfoys  esloigner  gnières 
plus  que  de  trente  mil  la  ville  de  Londres  vers  Suffoc, 
Norfolc  et  Sussex,  affin  d'appayser  ces  trois  pays,  qui  sont 
voysins  d'ici ,  lesquels  ont  monstre  d'estre  disposez  à 
quelque  nouveaulté;  et  elle  espère  de  modérer  par  sa  {uré- 
sence  Taffection  des  hommes,  et  fère  exploicter  la  justice 
contre  ceuli  qui  sont  prins,  et  abattre  toute  l'intelligenGe 
qu'on  luy  faict  acroyre  que  les  estraiigiers  ont  en  ces 
quartiers  là;  et,  par  mesme moyen,  pourvoir  à  la  seureté  de 
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%es  portz  tout  le  long  d'icelle  frontière,  ainsy  que,  à  grande 
dilligence,  elle  les  faict  fortiffier,  à  cause  qu'ilz  sont  expo- 
sez vers  Uolande  et  Zélande  ;  d'où  elle  cramct  les  entre- 
prioses  du  duc  d' Alve ,  nonobstant  que  dom  Francès  d' A- 
lava  ayt,  à  ce  qu'on  dict,  remiz  elle  et  luy  à  traicter 
«myablement  et  par  lettres  bien  gracieuses  l'ung  avec 
l'aultre ,  et  que  le  dict  duc  luy  ayt  freschement  envoyé  des 
depputez  sur  le  faict  des  prinses  ;  mais  ces  démonstrations 
ne  la  peuvent  tant  asseurer,  conune  les  aultres  apparances 
de  la  sublévation ,  qu'elle  a  senty  en  son  pays ,  et  le  raport 
qu'on  luy  faict,  qu'en  l'armement  de  Flandres  se  prépare 
d'embarquer  trois  mil  chevaulx ,  grand  nombre  de  gens 
de  pied ,  force  artiUerye ,  pouldres ,  pionniers ,  raouitions 
et  tout  aultre  appareil  de  guerre ,  la  mettent  en  de£Bance. 
De  quoy  est  advenu  que  la  dicte  Dame,  despuys  six  jours, 
a  faict  arrester  toutz  les  navyres  tant  estrangiers  que 
•nkres ,  qui  sont  par  deçà ,  et  serrer  les  passaiges ,  et  en- 
voyé son  admirai  à  Gelingan  et  le  long  de  la  Tamise  pour 
ordonner  une  armée  de  mer,  du  plus  grand  nombre  de 
vaysseaulx  et  de  maryniers  qu'il  luy  sera  possible ,  affin  de 
ravoir  preste  à  tout  momant,  quant  il  sera  besoing;  et 
commande  aussi  qu'on  tienne  deux  mil  chevaulx  et  huict 
mil  hommes  de  pied  toutz  pretz.  Dont  je  suys  après , 
Sire ,  de  regarder  si  cest  appareil  se  feroict  poinct  à  quel- 
que aultre  fin  contre  vostre  service;  mais,  encore  que  je 
n'en  descouvre  rien,  je  vous  suplie  néantmoins.  Sire, 
très  humblement  que  cecy  vous  serve  d'ung  adviz  pour 
ne  laysser  à  l'arbitre  des  Anglois  rien  du  vostre,  qui 
ne  soit  pourveu  contre  les  entreprinses  qu'ilz  y  pour- 
roient  fère  ;  car  vostre  royaulme  est  ouvert  et  exposé  à 
toutes  injures,  tant  que  cette  guerre  durera. 
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Je  veulx  toutesfoys  bien  asseurer  Vostre  Majesté  cpe 
ceste  Royne  et  les  siens  m'ont,  despuys  dix  jours,  tenu  des 
propos  plus  exprès  de  la  conBrmation  d'amytié  entre  Voz 
Majestez ,  et  de  la  persévérance  de  paix  entre  voz  deux 
royaulmes ,  qu'ilz  n'avoient  faict  despuys  que  je  suys  en 
ceste  charge  ;  uy  M**  de  Roz ,  ny  moy,  ny  toutz  ceulx  qm 
portons  icy  le  faict  de  la  Royne  d'Ecosse,  n'avons  jamais 
mieulx  espéré  de  la  restitution  d'elle  que  meintennant  ; 
mais  il  ne  se  fault  arrester  aux  parolles  ny  aparaiices  de 
ceulx  cy ,  ains  se  donner  garde  d'eulx ,  puysqu'ilz  se  met- 
tent en  armes.  La  dicte  Royne  d'Escoce  aura  un  singulier 
playsir,  et  une  fort  grande  consolation,  d'estre  visitée  par 
M' de  Poigny  de  la  part  de  Voz  Majestez,  et  ne  vous  sçau- 
rois  exprimer.  Sire ,  combien  ung  chacun  estime  que  cella 
luy  sera  ung  commancement  de  bonheur  et  ung  advance- 
ment  au  reste  de  toutz  ses  aflfères,  es  quelz  l'on  nous  pro- 
mect  toutjours  une  prompte  expédition,  aussitost  que  les 
depputez  d'Escoce  seront  arrivez;  mais  je  crains  qa'ih 
soyent  retardez  pour  l'occasion  d'une  assemblée,  que  ceulx 
du  party  du  jeune  Prince  se  vouloient  esforcer  de  tenir  è 
Lislebourg ,  le  x*  de  ce  moys ,  pour  y  créer  ung  régent  ;  è 
quoy  le  duc  de  Chastellerault  et  le  comte  de  Honteley  déli- 
béroient  de  s'oposer,  et  à  cest  eflect  s'estoient  acheminez 
avecques  bonnes  forces  vers  le  dict  Lislebourg.  L'opinion, 
que  ceulx  cy  ont,  que  la  paix  se  doibve  conclurre  en  vostre 
royaulme  les  faict  monstrer  mieulx  disposez  aulx  choses 
d'Escoce,  et  si  d'avanture  elle  succède,  je  pense  qu'ih 
passeront  oultre  à*  les  accommoder. 

J'entendz  que  les  nouvelles  d'Âllemaigne  sont  que 
l'Empereur  n'advance  guières  rien  en  la  diette,  et  que  les 
seulz  ecclésiastiques  le  sont  venuz  trouver  ;  qu'il  semble 
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qoe  les  princes  protestans  ,  pour  empescher  qu'il  ne 
puisse  fère  créer  son  filz  roi  des  Romains ,  se  veulent  ser- 
vyr  d'une  ancienne  observance  de  l'Empire,  que  jamais  la 
dignité  d'Empereur  n'a  passé  successivement  que  jusques 
à  cinq  d'une  mesme  famille ,  et  qu'il  est  à  présent  le  cin- 
quiesme  Empereur  de  la  maison  d'Autriche,  à  quoy  les 
princes  éclésiastiques  ne  monstrent  guières  contradire  pour 
ne  laysser  aller  cest  estât  héréditayre  ;  que  le  comte  Pal- 
htin  est  aproché  une  lieue  près  d'Espire  accompaigné 
seulement  de  quatre  centz  chevaulx ,  ofirant  de  se  trouver 
à  l'assemblée ,  si  les  aultres  ellecteurs  y  viennent  ;  que  le 
reste  de  la  trouppe  de  Heldelberc  est  entièrement  sépa- 
rée, parce  que  l'Empereur  a  faict  entendre  au  dict  Pallatin 
et  au  duc  Auguste  que,  s  ilz  se  tenoient  ainsy  accompai- 
gnez ,  qu'il  manderoit  aulx  aultres  princes  de  l'Empire  de 
s'accompaigner  de  mesmes,  en  le  venant  trouver;  quMl 
semble  que  le  secours ,  pour  ceulx  de  la  nouvelle  religion 
en  France,  est  de  quelques  jours  retardé  pour  attandre 
que  produira  ceste  diette ,  et  aussi  pour  l'espérance ,  qu'on 
a ,  que  la  paix  se  doibve  conclurre  ;  que  le  susdict  comte 
PaUatin  a  exorté  ceste  Royne  et  les  siens ,  et  pareillement 
le  cardinal  de  Chastillon,  de  procurer  la  dicte  paix;  qu'il 
a  esté  reffuzé  au  duc  de  Bronsouyc  de  fère  une  levée  aulx 
terres  de  l'évesque  de  Munster ,  et  que  vers  le  dict  Muns- 
ter se  sussitent  les  mesmes  sectes  qu'on  y  a  d' aultres  foys 
veues  ;  que  les  deniers  pour  ceulx  de  la  nouvelle  religion 
en  Hembourg  seront  prestz  ù  fornyr  dans  la  lin  de  ce  moys; 
qu'il  y  a  quelque  apparance  que  le  voyage  de  la  Royne 
d'Lspaigne  sera  retardé,  et  qu'elle  ne  passera  point  par 
Flandres ,  ains  yra  prendre  ung  aultre  chemin ,  et  que ,  à 
cause  de  cella,  Ton  estime  que  le  dur  d'Alve  commancera 
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de  réduyre  bientost  son  armement  à  ung  moindre  équi- 
page y  qui  ne  soit  que  pour  combattre  seulement  les  vays- 
seaulx  du  prince  d'Orange,  lesqueh,  en  la  prinse  qu'ils 
ont  faicte  de  deux  grandz  navyres  de  conserve ,  qui  alloient 
conduire  une  flotte  vers  Espaigne ,  et  d'ung  vaysseau  de  la 
dicte  flotte ,  ilz  ont  jette  en  mer  toutz  les  Espaignolz ,  qui 
estoient  dessus  ;  et  despuys  le  S'  de  Galeace  Fregose  qui 
est  icy,  et  ung  aultre  gentilhoDune ,  qui  se  dict  escuyer  du 
prince  d'Orange,  ont  esté  faictz  cappitaines  des  dicts  deux 
grandz  navyres  de  conserve,  lesquelz  ilz  rabillent  en  dilli- 
gence  pour  s'aHer  incontinent  joindre  aulx  aultres.  Sur 
ce ,  etc.  Ce  xxv*  jour  de  juillet  1570. 

INSTRUCTION  DES  CH0SF9 

qu'il  fault  fère  entendre  à  Leurs  Mi^estez ,  oultre  le  contenu  de$  lettret  : 

Qu'il  semble  que ,  par  Pexamen  des  gentishommes  qui  ont  esté 
prins  en  Norfolc,  Ton  a  descouvert  que  rassemblée,  qu'ilz  prétan- 
doient  de  fère  le  jour  de  S^  Jehan  au  dict  pays,  n'estoit  pour  chasser 
les  estrangiers,  ainsy  qu^ilz  le  donuoient  à  entendre,  ains  pour 
oommancer  une  généralle  eUévation  en  ce  royauime ,  tendans  à  trois 
fins  :  Tune,  de  changer  Testât  du  gouvernement;  Taultre,  de  recou- 
vrer Texercice  de  la  religion  catholique  ;  et  la  tierce ,  de  tirer  le  duc 
de  Norfolc  hors  de  prison  :  sur  lesquelz  trois  poinctz  se  trouve  qu*ilz 
avoient  desjà  minuté  une  proclamation  pour  l'envoyer  publier  partout 

Et  cella,  avec  la  buUe  qui  est  formelle  contre  ceste  Royne,  et  avec 
ung  escript  qui  a  despuys  couru ,  encores  plus  formel ,  contre  aul- 
cuns  de  ses  conseillers ,  (et  nomméement  contre  Quiper,  Cecille ,  le 
chancellier  du  domayne  et  le  chancelUer  des  comptes ,  et  dont  la 
conclusion  d'icelluy  est  que  la  communauté  du  royauime,  quoyque 
coste,  veult  avoir  la  religion  catholique] ,  met  ceulx  cy  en  une  indu- 
bitable opinion  qu'il  y  a  une  grande  conjuration  desjà  dressée  dans  le 
pays; 

Et  qu'elle  est  fomentée  par  le  Koy  et  le  Roy  d'Espaigne ,  sans  le 
consentement  desquelz  le  Pape  ,  comme  ilz  disent ,  u'eust  jamais  osé 
expédier  une  bulle  si  rigoureuse  comme  il  a  faict;  joinct  que  Tarme- 
ment  qu'ilz  entendoient  se  préparer  en  Bretiigne  pour  colleur  de  se- 
courir les  Ëscouçoys,  et  Tapareil  du  duc  d'Alve,  tro[)  plus  grand  qu'il 
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ne  sembloît  estre  requis  pour  Le  paœaige  de  la  Royne  d^Espaigne , 
leur  a  faict  croyre ,  jusques  icy,  que  tout  cella  se  dreseoit  contre  eulx 
en  faveur  des  Catholiques  de  ce  royaulme. 

Dont,  pour  y  remédier,  ilz  ont,  en  premier  lieu ,  expédié  une  or- 
donnance fèrt  furieuse ,  du  dernier  du  moys  passé ,  contre  les  por- 
leurs  de  bulles  et  semeurs  de  ces  libelles  ;  laquelle  porte  commission 
d'apréhender  les  autheurs  d'ioeulx ,  si  fère  se  peult ,  affin  de  les  pu- 
nir et  de  desGOuvrir  par  eulx  qu'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  en  leurs 
dellibérations. 

Après ,  ilz  ont  dépesché  trente  cinq  lettres  aulx  trente  cinq  com- 
tes de  ce  royaulme ,  pour  mander  aulx  oflkiers  qu'ilz  ayent  à  fère 
enroUer  promptement  en  chacune  d'icelles ,  sell<m  sa  portée ,  ung 
nombre  d'hommes,  jusques  à  cinquante  mil  en  tout,  tant  de  pied  que 
de  cheval,  et  à  iceulx  bailler  cappitaines,  lieutenantz,  enseignes, 
tabourins  et  trompettes ,  et  leur  ordonner  une  paye  par  an  d'envy- 
ron  trois  escuz  à  chacun .  et  ung  peu  plus  aulx  capitaines  ;  dont  les 
deniers  se  prendront  sur  le  plat  pays ,  avec  commandement  de  fère 
monstres  par  tout  ce  moys,  et  le  continuer  puys  après  de  quartier 
en  quartier,  et  qu'on  ay  t  à  les  exercer  principallement  à  la  haquebutte  ; 

Et  ont  ordonné  à  Tadmyral  Clynton  de  dresser  ung  estât,  par  lequel 
il  puysse  mettre  en  mer,  toutes  les  foys  que  la  Royne,  sa  Mestresse,  le 
oonmandera,  cinquante  bons  navyres  de  guerre  avec  douze  mil  hom- 
mes dessus ,  maryniers  et  soldatz ,  et  que  ravitaillement  en  tout  aul- 
tre  appareil  en  soit  prest  et  tout  dressé  ez  lieux  qu*il  cognoistra  en 
estre  besoing; 

Faisan»  leur  compte  de  combattre  les  ennemys  en  mer,  premier  que 
de  leur  permettre  nulle  descente  par  deçà ,  avec  opinion  que ,  quant 
tout  le  monde  aura  bien  conjuré  contre  eulx ,  qu'ilz  pourront  avec 
ceste  provision  ayséement  se  deffandre  : 

Car  jugent  que,  s'ilz  gaignent  une  bataille  navalle,  ilz  pourront 
bien  garder  qu'on  n'aproche ,  puys  après ,  leur  coste ,  et ,  s'ilz  de- 
meurent égaulx ,  qu'encore»  empescheroiit  ilz  qu'on  n'y  puysse  des- 
cendre; 

Et  si ,  d'avanture ,  ilz  perdent ,  que  ce  ne  ixNirra  estre  sans  avoir 
tant  rompu  les  ennemys  qu'ilz  seront  contrainctz  de  s'en  retourner 
pour  se  reffère;  que  si ,  à  toute  extrémité,  il  advient  que  les  en- 
nemys facent  quelque  descente ,  qu'allors  les  cinquante  mil  hommes 
se  trouveront  prestz  |K)ur  les  cximbattre  au  désembarqnemeiit. 

Lequel  apareil  intliimide  grandement  les  Catholiques,  lesquelz 
SI,  Testé  se  passe  sans  qu'il  aparoise  quelque  confort  |MHir  eulx,  ne 
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s'attandent  de  moins  que  d'estre  fort  rigoureusement  tretlez  Tyver 
prochain;  car  ilz  voyent  que  leurs  adversayres,  lesqaelz  ont  la 
Royne ,  Pauthorité  et  la  force  en  leurs  mains  ,  commancent  desjà  de 
les  menacer,  et  monslrent  de  n'attandre  sinon  que  le  temps  les  as- 
seure  contre  les  entreprinses  des  estrangiers  pour  y  mettre  la  main. 

Et  avoient  les  dicts  Catholiques  prins  pour  mauvais  signe  la  lon- 
gueur que  ceulx  de  ce  conseil  usoient  ez  afféres  de  la  Royne  d*Es- 
coce,  et  en  ceulx  du  duc  de  Norfolc  ;  vers  lesquelz,  à  cause  de  ces 
rescentes  deffiances ,  ilz  voyoient  qu'ilz  alloient  changeant  toutes 
leurs  premières  bonnes  dellibérations ,  car  ilz  remettoient  de  oom- 
mancer  le  tretté  avec  Tambassadeur  de  la  dicle  Dame  jusques  à  la 
venue  des  depputez  d'Ëscoce  ;  et  sur  ceulx  du  duc ,  ilz  luy  avoient 
faict  dire,  le  xij«  de  ce  moys,  que,  pour  aulcunes  occasions,  qui  es- 
toient  fort  considérables,  la  Royne,  sa  Mestresse,  estoit  conseillée  de 
ne  luy  ottroyer  sa  liberté  jusques  après  la  S'  Michel ,  qui  monstre 
bien  qu'ilz  ne  vouloient  que  gaigner  temps  ;  et  cependant  ilz  travail- 
loient  de  se  liguer  davantaige  avec  les  princes  protestans. 

Et  n^avoit  esté  sans  apparance  que  les  dicts  Catholiques  eussent 
fondé  grande  espérance  en  Tapareil  du  duc  d'Alve  ,  et  possible  en- 
cores  quelque  peu  en  cellui  qu'ilz  entendoient  estre  prest  en  Bretai- 
gne ,  mais  la  venue  des  depputez  de  Flandres  la  leur  oste  de  ce  costé 
là;  et  Topinion,  qu'ilz  ont,  que  la  guerre  doibve  continuer  en  France 
la  leur  fait  perdre  de  Taultre. 

Cella  surtout  les  descoraige  qu'ayantz,  jusques  à  ceste  heure, 
pensé  que  le  Roy  d'Espaigne  et  ses  ministres  procèderoient  de  bonne 
intelligence  avecques  le  Roy  sur  les  affères  de  la  Royne  d^Escoce , 
qui  sont  conjoinctz  avec  ceulx  de  la  religion  catholique  ea  ce 
royaulme ,  ainsy  que  je  m'en  estois  (fuelquefoys  prévalu  ;  et  comme 
aussi  nulle  aultre  chose  n'avoit,  tant  que  ceste  cy,  retenu  ceulx  de  ce 
conseil  en  quelque  crainte,  il  s'est  meintennant  descouvert  quHl  va 
tout  aultrement ,  et  que  dom  Francès  d'Alava  a  tenu  de  telz  propos  i 
M' Norrys,  (ainsy  que  le  dictNorrys  l'a  escript  par  ses  dernières  let- 
tres ,  arrivées  à  sa  Mestresse ,  pendant  que  M'  de  Poigny  et  moy 
attandions  sa  responce,)  que  aulcuns ,  qui  en  ont  heu  assés  tost  la 
communication,  m'ont  tout  incontinent  adverty  que ,  à  Tocasion  dV 
ceulx ,  nous  serions  fort  mal  responduz  ;  et  que  toutz  les  affères,  où 
le  Roy  Très  Chrestien  pouvoit  avoir  intérestz  par  deçà,  en  demeure- 
roient  fort  traversez. 

Qui  a  esté  cause  que,  en  Taudience  ensuyvant^  je  me  suys  eslargy, 
premièrement  vers  les  seigneurs  de  ce  conseil ,  parce  que ,  d'arrivée, 
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nous  avons  esté  introduictz  vers  eulx ,  et  puys  envers  la  dicte  Dame, 
en  toutz  les  plus  francz  et  ouvertz  propos ,  que  j'ay  estimé  les  pou- 
voir confirmer  en  Taraytié  du  Roy,  et  à  bien  espérer  d'icelle ,  sans 
toutesfoys  toucher  ung  seul  mot  ni  du  Roy  d'Ëspaigne ,  ny  de  ses 
ministres;  et  est  advenu,  sur  noz  remonstrances,  que  Ton  nous  a  ac- 
cordé une  partie  de  ce  que  nous  demandions,  et  qu'on  nous  a  faict, 
sur  le  reste,  assés  meilleure  responce  que  Ton  n'espéroit,  ainsy  que 
je  Tay  mandé  par  mes  précédantes. 

Et  bien  qu'à  la  grande  instance  de  Madame  de  Leuoz ,  Ton  eust 
auparavant  envoyé  par  mer  vers  le  North  un  nombre  d'armes ,  de 
pouidres  et  d'argent ,  pour  les  fère  tenir  au  comte  de  Lenoz  en  Ës- 
Goce ,  j'ay  sceu  néantmoins  que ,  despuys  cella ,  la  Royue  d'Angle- 
terre a  dict  à  la  dicte  dame  de  Lenoz  qu'elle  estoit  résolue  de  re- 
mettre la  Royne  d'Escoce  en  son  royaulme,  sur  les  offres  qu'elle  et 
le  Roy  luy  faysoient ,  qui  estoient  telles  qu'avec  son  honneur  elle  ne 
les  pouvoit  reffuzer.  A  quoy  la  dicte  dame  de  Lenoz  ayant  respondu 
que  la  dicte  Royne  d'Ëscoce  n'en  observeroit  rien ,  la  Royne  luy  a 
répliqué  que  si  feroit ,  parce  qu'elle  l'y  obligeroit  à  peyne  d'estre 
privée  de  la  succession  de  ce  royaulme ,  si  elle  y  contrevenoit ,  car 
aoltrement  elle  ne  luy  en  vouloit  fére  tort;  et  n'a  la  dicte  dame  de 
Lenoz  peu  gaigner  rien  davantaige ,  encore  qu'elle  ayt  très  instant- 
ment  priée  la  dicte  Dame  que ,  si  elle  persévéroit  en  ceste  voUonté , 
il  luy  pleut  de  mander  à  son  mary  (ju'il  s'en  retornàt. 

Et  le  secrétaire  Cecille  m'a  mandé  que  je  croye  fermement  qu'il  ne 
sera  miz  aulcun  retardement  ez  affères  de  la  Royne  d'Ëscoce ,  et 
qu'il  ne  cerche,  de  sa  part,  que  la  seurté  de  sa  Mestresse,  laquelle 
estant  mortelle ,  et  n'y  ayant ,  après  elle ,  nul  plus  prochain  au  droict 
de  ceste  couronne  que  la  Royne  d'Ëscoce ,  qu'il  ne  luy  sera ,  ny 
meiniennant ,  ny  à  l'advenir,  jamais  contraire;  et  le  mesmes  a  il 
confirmé  à  Tévesque  de  Roz ,  avec  lequel  \\  est  desjà  entré  si  avant 
en  matière  qu'ilz  sont  quasi  d'accord  de  toutz  les  poinctz ,  qui  sem- 
Moient  estre  les  plus  différantz. 

Encores ,  monstrent  les  affaires  du  duc  de  Norfolc  qu'ilz  pourront 
aussi  mieulx  réuscyr  que  la  responce  du  xi]*  du  présent  ne  le  luy 
faisoit  espérer,  et  que  la  Royne  permettra  qu'ibs  soient,  dans  trois 
on  quatre  jours ,  miz  en  dellibération  pour  après  estre  procédé  à  sa 
liberté ,  sellon  qu'ung  chacun  dict  qu'il  demeure  fort  deschargé  et 
jostiffié  de  toutes  les  choses  qu'on  luy  pourroit  imputer. 

Je  veuU  bien  advouher  que  je  ne  cognois  rien  de  plus  exprès  en 
cenlx  cy  que  leur  simulation ,  ny  rien  de  plus  certain  que  leur  in- 
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constance  ;  par  ainsy,  je  ne  puys  fère  grand  fondement  sur  chose 
quUlz  disent ,  ny  qu'ilz  promettent.  Néantmoins  ilz  peuvent  incliner 
de  nostre  costé,  aussi  bien  que  d'ung  aultre  ,  et  j'estime  qu'il  n'est 
que  bon  de  les  y  tenir  bien  disposez ,  si  l'on  peult ,  affin  de  se  pré- 
valoir de  la  paix  qu'on  a  avec  eulx ,  et  évitter  les  inconvénians  et  in- 
oommoditez  qui  pourroient  advenir,  s'ilz  se  despartoient  du  tout  de 
nostre  intelligence. 

ALTLTRE  INSTRUCTION  A  PART  POUR  DIRE  A  LEURS  MAJESTBZ  : 

Que ,  jusques  à  ceste  heure ,  la  Royne  d'Angleterre  et  ses  conseil- 
lers protestans  avoient  esté  retenuz  d'une  grande  craincte ,  et  les  sei- 
gneurs, et  gens  de  bien  catholiques,  conduictz  de  grande  espérance  sur 
le  faict  de  la  Royne  d'Escoce,  et  sur  toutz  les  affères  de  ceste  isle, 
par  Topinion  qu'ilz  avoient  que  le  Roy  d'Ëspaigne  et  le  duc  d*Alfe 
seroient  toutjour  en  bonne  intelligence  avec  le  Roy. 

£t  n'estoit  peu  de  consolation  aus  dicts  Catholiques  de  veoir  en 
quelle  peyiie  les  dicts  Protestans  vi voient  pour  ne  sçavoir  si  la  boDe 
estoit  expédiée,  ou  du  propre  mouvement  du  Pape,  ou  bien  par  la 
réquisition  du  Roy,  ou  bien  à  Tinstance  du  Roy  d'Ëspaigne  :  car  ilz 
disoient  que  si  c'estoit  seulement  du  Pape ,  ce  n'estoit  chose  de  mo- 
ment ;  si  c'esloit  du  Roy  seul ,  encor  croyoient  ilz  que  M' le  cardinal 
de  lx)rrayne  Tauroit  procuré ,  sans  que  pour  cella  le  Roy  se  vollût 
trophaster  de  rien  entreprendre;  mais,  si  c'estoit  par  le  commun  con- 
sentement du  Roy  et  du  Roy  d'Ëspaigne ,  ilz  tenoient  pour  indubi- 
table que  l'entreprinse  de  ceste  isle  estoit  desjà  jurée  entre  eulx. 

En  quoy,  pour  en  avoir  quelque  lumyère ,  ilz  cerchoient  de  toutz 
costez  s'il  se  trouveroit  que  moy,  ou  M O 'ambassadeur  d^Espaigne, 
eussions  tenu  la  main  à  la  fère  notifQer  et  publier  par  deçà ,  mais  il 
semble  qu'ilz  n'ont  rien  trouvé  contre  moy,  sinon  qu'il  leur  est  venu 
un  adviz  d'Itallie,  par  la  voye  de  Flandre,  comme  la  dicte  buRe  a 
esté  expédiée  à  Pinstance  de  l'ambassadeur  de  France ,  qui  est  à 
Rome ,  et  que  l'ambassadeur  du  Roy  Catholique  par  dellà  n'a  foict 
que  y  prester  son  consentement ,  comme  à  chose  apartenant  de  si  près 
à  la  religion  catholique  qu'il  ne  luy  a  esté  loysible  de  la  contradire  ; 
dont  leur  semble  que  j'en  debvois  estre  participant ,  mais  je  croy  qa*à 
ceste  heure  ilz  en  demeurent  toutz  esclarcy. 

Et,  quanta  l'ambassadeur  d'Ëspaigne,  parce  que  M'Felton,  le- 
quel est  accusé  d'avoir  affiché  la  dicte  bulle,  a  confessé,  estant  sur  la 
question ,  que  le  prestre  espaignol  du  dict  sieur  ambassadeur  la  luy 
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avoit  baillée;  qui,  ponr  ceste  occasion,  s*est  despuys  absenté,  car  il 
estoit  commandé  de  le  prandre,  cpielqne  part  qu'il  pourroit  estre 
trouvé ,  jusques  en  sa  chambre  ;  non  seulement  Ton  en  a  chargé  le 
dict  sieur  ambassadeur,  ains  aussi  luy  impute  Ton  les  aultres  libel- 
les, qui  ont  cooru  en  ce  royaume ,  contre  le  garde  des  sceaux  et 
Cecille ,  et  contre  quelqnes  aultres  du  conseil  ;  mais  ne  pouvant  son 
prestre  estre  trouvé,  Ton  ne  sçayt  commant  procéder  contre  Iny. 

Et  n'ont  layssé  pour  cella  les  Catholiques  de  s'entretenir  toutjour 
en  Fespérance  de  la  faveur  du  Roy  son  Maistre  et  du  duc  d'Alve^ 
pour  les  aigres  de  la  Royne  d'Ëscoce  et  de  la  religion  catholique  ; 
de  sorte  que  le  dict  Felton  a  bien  oié  dire  tout  hardyment  quil  y 
avoit  trente  mil  hommes  de  valleur  en  Angleterre ,  dont  les  six  mil 
estoient  gentishommes ,  et  vingt  cinq  milordz  parmy,  qui  estoient 
toutz  prestz  d'exposer  leurs  vies  pour  la  mesmes  querelle ,  qu'ilz  le 
Tonloient  fére  mourir  à  luy. 

Mais,  despuys  quelques  jours ,  iceulx  Catholiques  non  seulement 
se  sont  retirez  de  eeste  espérance ,  ains  sont  entrez  en  grand  frayeur 
d'estre  deseoovertz  qu'ilz  Tayent  heue ,  parce  qu'ilz  estiment  que  le 
dict  sieur  ambassadeur  ayt  communiqué  toutes  choses  au  S'  dom 
Franeés  d*Alava,  lequel  ilz  tiennent  aujourduy  pour  trop  plus 
grand  aerviteor  de  la  Hoyne  d'Angleterre  que  de  son  Maistre;  car 
M'  Norrys  a  escript  qu'il  luy  a  promiz  de  disposer  si  bien  les  affères 
de  b  dic^  Daoïe  vers  le  Roy,  son  dict  Maistre,  et  vers  le  duc  d'Alve, 
qu'elle  n'a  garde  de  recepvoir  anicun  mal  ny  dommaige  d'eulx,  et 
que  hardyment  etttne  preigne  peur  des  démonstrations  et  préparatifz 
du  dict  duc ,  car  il  la  veult  bien  asseurer  qu'il  n'a  aulcun  comman- 
dement de  luy  nuyre,  ny  d'attampter,  pour  quelque  occasion  que 
ee  soit ,  rien  par  armes  contre  elle;  et  qu'au  reste  le  dict  dom  Fran- 
eés luy  a  deseouvert  que  c'est  IVl^  le  Nonce ,  qui  est  en  France,  qui 
a  envoyé  icy  la  bulle  à  l'ambassadeur  d'Ëspaigne  pour  la  publier. 

Duquel  acte  du  dict  dom  Franeés  placeurs  seigneurs  et  gens  de 
bien  de  ea  royaulme  se  sont  fort  escandalizez,  et  les  aulcuns  se  sont 
eonfkméa  en  une  opinion,  laquelle  ilz  avoient  desjà  conoeue^  que 
les  ministres  du  Roy  d'Esi)aigne  vont  procurant  vers  ceulx  ey,  et 
pvtout  où  ilz  peuvent,  la  continuation  de  la  guerre  de  France;  et 
que,  voyantz le  feict  de  la  Royne  d'Escoce ,  de  laquelle  ilz  s'estoient 
desjà  promiz  et  Taliance ,  et  le  filz ,  et  le  royaulme ,  et  le  tiltre  d'An- 
gleterre, se  conduire  meintennant  au  nom  et  soubz  la  faveur  du 
Roy,  qu'ilz  le  veulent  traverser;  et  qu'ilz  sont  jalouz  de  ee  que  aul- 
runs  seigneurs  de  ce  royaulme  se  monstrent  bien  affectionnez  à  Leurs 
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Très  Chresliennes  Majestez ,  qui  est  ung  propos  qu'on  m*a  tenu,  pré- 
sent M' de  Poigny,  auquel  je  réserve  d'en  fère  entendre  le  surplus  i 
Leurs  Majestez ,  à  sou  retour;  et  adjouxteray  seulement  icy  une 
preuve,  que  le  duc  d'AIve  nous  a  donné  de  son  intention  en  œ 
[  qu'ayant  le  Pape  envoyé,  par  la  banque  d'Anvers,  douze  mil  escoz, 
pour  les  gentishommes  fuytifz  d'Angleterre,  il  a  conseillé  qu'on  ne 
leur  envoyé  ny  tout ,  iiy  partie  de  la  somme ,  tant  qu'ilz  seront  en 
Ëscoce ,  et  par  ce  moyen  il  a  interrompu  le  dict  secours.] 

Il  est  bien  certain  que ,  jouxte  ceste  communication  grande  d'entre 
dom  Franoès  et  le  dict  S' JNorrys,  ceste  Royne  a  naguières  escripC 
une  bonne  lettre  au  Roy  d'£spaigne ,  laquelle  le  dict  dom  Francès  a 
prins  en  sa  charge  de  la  luy  fère  tenir,  et  ime  aultre  au  .duc  d*Alvt, 
par  laquelle  elle  Texorte  de  vouloir  entretenir  l'alliance  d'entre  ceste 
couronne  et  la  mayson  de  Bourgoigne,  comme,  de  sa  part,  elle  la 
veult  entièrement  conserver  :  et ,  quant  aulx  prinses ,  qu'elle  est 
preste  d'y  satisfère  de  sa  part,  en  ce  qu'il  s'y  veuille  disposer  de  la 
sienne,  et  qu'il  veuille  depputer  des  personnaiges  propres  pour  en 
accorder,  qui  ne  soyent  de  ceulx  qui  veulent  troubler  ce  royaonie, 
ainsy  que  l'ambassadeur,  icy  résidant,  et  ceulx,  qui cy  devant  y  €■! 
esté  envoyé ,  se  sont  esforcez  de  le  fère  ;  et  que  de  l'apareil  qu'elle 
entend  qu'il  faict  bien  grand  par  mer,  il  ne  veuille  rien  attampler  en 
ses  portz ,  car  elle  offre  toute  faveur  et  seur  accez  en  iceulx  à  la  Royne 
d'£spaigne  et  à  ceulx  de  sa  troupe  :  tant  y  a  que  l'ambassadeur  d*fii- 
paigne,  nonobstant  tout  cella,  ne  laysse  d'estre  bien  fort  olbneé 
contre  dom  Francès ,  de  ce  qu'il  a  parlé  de  la  bnlk ,  et  de^  il  en  a 
escript  au  duc  d'Alve. 

J'ay  faict  sonder,  par  interposée  personne ,  M' le  cardinal  de  Gba- 
tillon  et  le  S' de  Lumbres  quel  désir  ilz  avoient  à  la  paix  et  à  trans- 
férer la  guerre  hors  de  France  ;  et  voycy  ce  qui  m'a  esté  raporté  des 
propos  du  dict  sieur  Cardinal  :  qu'il  désire  infinyement  la  dicte  pu, 
espérant  par  icelle  jouyr  de  la  bonne  grâce  de  Leurs  Majestez  et  de 
six  vingtz  mil  ^  de  rante  en  France ,  en  lieu  de  mille  poavrettez  et 
indignitez,  qu'il  s'esforce  de  supporter,  le  plus  diguement  qu'il  peuh, 
en  Angleterre; 

Que  se  souvenant  que  le  Roy,  et  la  Royne,  et  Monsieur,  pour  fer- 
meté de  l'aultre  dernière  paix ,  luy  firent  l'honneur  de  luy  en  don- 
ner leur  promesse  de  leurs  propres  mains  dans  la  sienne ,  et  que 
ceulx,  qui  la  lefu*  ont  faicte  rompre,  soni  ceulx  mesmes  avec  qui  ilz 
ont  à  conclurre  meintennant  ceste  cy ,  les  cheveulx  luy  en  dressent 
de  frayeur  ; 
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Que  le  Roy  a  la  paix  très  ferme  et  bien  asseurée ,  toutes  les  foys 
qa*il  luy  playrra,  à  bon  esciant,  que  ceulx  de  la  religion  puyssent  vi- 
vre ,  en  conscience  et  honneur ,  soubz  la  faveur  de  sa  protection ,  en 
son  royaulme; 

Que,  de  transférer  la  guerre  ailleurs ,  c'est  ce  que  son  frère,  Mon- 
sieur rAdmyral ,  a  toutjour  désiré ,  mais  de  le  fère  meintennant ,  et 
laysser  ceulx,  qui  sont  de  leur  mesmes  religion,  estre  cependant  mas- 
sacrez, mordriz  et  ruinez  en  leurs  maysons^  en  France,  par  ceulx  qui 
ont  la  justice  et  Tauthorité  et  les  forces  à  la  main ,  ilz  sont  entière- 
meot  tout  résoluz  du  contraire  ; 

Que ,  si  le  Roy  les  veult  recepvoir  en  sa  bonne  grâce ,  et  leur  ot- 
troyer  la  dicte  paix  el  seorté  qu'ilz  luy  demandent ,  comme  à  ses  bons 
fobjectz,  et  qu'il  se  veuille  servyr  de  son  frère  et  de  luy,  ilz  ont  en 
main  de  quoy  luy  fère  le  plus  grand  et  le  plus  notable  service,  que  sa 
couronne  ny  nul  de  ses  prédécesseurs  ayent  receu  de  deux  centz  ans 
encà; 

Qa*il  eognoist  bien  que  les  Anglois  ne  cerchent  de  fère  rien  pour  la 
religion  en  ceste  guerre ,  ains  de  travailler  la  France,  et  qu'il  crainct 
bien  que,  se  faisant  la  paix.  Ton  ne  le  layrra  sortir,  de  trois  moys  après, 
de  ce  royaulme. 

Quant  au  susdict  de  Lumbres ,  lequel  s'intitulle  ambassadeur  de 
toutz  les  prkices  protestans  vers  ceste  Royne ,  Ton  m'a  dict  qu'il  de- 
sire  aussi  bien  fort  la  paix  de  France,  et  vouldroit  que  la  guerre  fût 
desjà  transférée  aulx  Pays  Bas ,  et  n'eust  teuu  à  luy  que  la  descente, 
que  ceulx  de  la  Rochelle  dellibéroient  de  fère  en  ({uelque  port  de 
Normandie  ou  Picardie ,  si  Sores  ne  fût  allé  sur  la  route  des  Indes,  ne 
se  fût  faicte  en  Olande  :  et  desjà  luy  et  beaucoup  de  ceulx  de  son  pays 
font  estât,  par  ceste  paix ,  de  se  retirer  en  France,  car  semble  qu'il  y 
ayt  mutuelle  obligation  entre  les  Françoys  et  Fiamans ,  qui  sont  de 
cette  religion ,  de  se  subvenir  les  ungs  aulx  aultres,  et  de  ne  œsser, 
qo'ilz  ne  soyent  toutz  remiz  en  leur  maysons  pour  y  pouvoir  vivre  en 
seurté  avec  Texercice  de  leur  rehgion. 

Aulcuns  Françoys  de  la  dicte  religion,  qui  sont  icy ,  ne  prennent 
nul  party,  attandans  la  dicte  paix  ;  ou  bien,  si  elle  ne  succède,  ilz  del- 
libèrent  de  recourir  à  la  grâce  et  clémence  de  Sa  Majesté. 


lu.  n 
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CXXIV*  DÉPESCHE 

—  du  XXX*  jonr  de  jnillct  1570.  — 
(Envoyée  exprès  Jusques  à  Calais  par  Jelian  Volet,) 

rrafnte  des  Anglais  qu*une  ligue  générale  n*a!t  été  formée  contre  eux. — Ré- 
solution du  conseil  de  rendre  la  liberté  au  duc  de  Norfolk ,  et  de  lerer  une 
forte  armée  navale.  —  Armement  de  la  flotte.  —  Mission  de  M*  Figniflem 
dans  les  Pays-Bas.  —Déclaration  faite  à  l'ambassadeur  que  rarmemeot  de 
la  flotte  n'a  d'autre  objet  que  de  rendre  les  honneurs  à  la  reine  d'Espagne 
sur  son  passage,  et  de  se  tenir  en  défense  cwitre  les  entreprises  que  pour- 
rait tenter  le  duc  d'Albc. 

Au  Roy. 

Sire,  s' estant  la  Royne  d'Angleterre  aperceue  que  le 
mal  de  son  pied  empyroit  par  le  travail  de  son  progrez  , 
encore  qu'elle  n'allât  qu'en  coche ,  elle  s'est  arrestée  à 
Gheyneys ,  qui  est  celle  mayson  du  comte  de  Betfort ,  où 
je  vous  ay  mandé,  par  mes  dernières,  qu'elle  debvoit  de- 
meurer tout  le  XXV*  et  xxvi*^  de  ce  moys;  mais  elle  y  a 
séjourné  davantaige,  et  n'en  bougera  encores  de  quelques 
jours.  Geulx  de  son  conseil  se  sont  assemblez  au  dict  lieu 
pour  prendre  quelque  bon  ordre  sur  aulcuues  choses  qu'ils 
ont  veu  estre  auhres,  ou  bien  avoir  aultre  événement, 
qu'ilz  ne  pensoient  ;  premièrement,  sur  la  détention  du 
duc  de  Norfolc,  par  laquelle,  au  lieu  d'en  avoir  assoupy 
et  retardé  les  troubles  de  ce  royaulme,  ilz  cognoissent 
meintennant  que  c'est  par  là  qu'ilz  les  ont  advancez  et  faict 
naistre ,  car  auparavant  il  n'y  en  avoit  point  ;  et  sur  la 
guerre  d'Irlande ,  laquelle  ilz  cuydoieut  desjà  achevée,  ilz 
ont  nouvelles  que,  despuys  naguyères,  l'on  s'y  est  bien 
battu,  et  que  ceulx  du  party  de  la  Royne,  leur  Mestresse, 
ont  heu  du  pyre ,  et  que  mesmes  les  saulvaiges  monstrent 
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de  vouloir  passer  oultre,  et  qu'ilz  attandent  du  secours 
d'ailleurs;  aussi  sur  le  faict  de  la  Royne  d'Escoce,  du- 
quel, parce  que  Vostre  Majesté  le  porte  et  le  favorise,  ilz 
voyent  que  toutz  leurs  alfères  d'Escoce  en  succèdent  si  mal 
qu'ilz  sont  bien  en  peyne  commant  le  remédier  ;  pareille- 
meot  sur  leurs  différans  des  Pays  Bas ,  lesquelz  viennent 
meintennant  à  leur  estre  de  tant  plus  suspectz ,  que ,  par 
le  pardon  général  publié  en  Envers  par  le  duc  d' Alve ,  à 
vestemens  blancz  \  le  xvi^  de  ce  moys,  où  l'on  leur  faict 
acroyre  que  le  prince  d'Orange  est  comprins,  et  qu'on  a 
randu  ses  biens  à  ses  enfans  ;  et  aussi  par  l'accord  des 
Mores  en  Espaigne  ^ ,  ilz  estiment  que  les  aifères  du  Roy 
d'Espaîgne  demeurent  si  establys  en  ses  pays  qu'il  n'a 
rwm  plus  à  fère  meintennant  que  se  rescentyr  de  l'injure, 
qu'ib  luy  ont  faicte  et  à  ses  subjectz ,  ainsy  que  le  duc 
d'Alve  semble  d'en  avoir  l'apareil  tout  prest  ;  et  encores 
sor  la  paix  de  vostre  royaulme,  laquelle,  de  tant  qu'ilz  la 
tîemieut  desjà  conrnie  conclue ,    sans  qu'ilz  s'en  soyent 
meslez,  ib  craignent  que  Vostre  Majesté  se  veuille  de 
iBesmes  conduyre  meintennant  en  icelle  vers  eulx,  comme 
ib  se  sont  assés  mal  déportez  vers  vous  durant  la  guerre; 
mêm  principellement  sur  la  division  et  mal  contantement 
de  leurs  propres  subjectz ,  d'où  ilz  prévoyent  que,  s'il  n'y 
est,  devant  toutes  aultres  choses,  pourveu,  ce  sera  de  là 
que  leur  viendront  les  plus  dangereuses  guerres  et  les  plus 
grandes  difficidtez  dont,  de  tant  que  la  Royne  leur  Mes- 
tresse  s'oppose  toutjour  bien  fort  aulx  moyens,  qu'on  luy 


*  Le  d«c  d*AIbe  déployi,  povr  la  publication  de  cette  amnistie,  une  pompe 
extraordinaire.  Cet  mots  vêtements  blaiiei  «e  rapportent  probablement  'à 
quelque  particularité  des  costumes  employés  dans  cette  cérémonie. 
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met  en  avant,  qui  tendent  ou  à  la  guerre  ou  à  la  dcspence; 
après  avoir  bien  longuement  débattu  toutes  ces  matières, 
ilz  luy  ont  enfin  conseillé  que ,  d*ung  costé ,  elle  vemlle 
mettre  le  duc  de  Norfolc  hors  de  pryson ,  et  qoe,  par  sa 
liberté  et  par  Tayde  qu'il  luy  pourra  fère ,  elle  se  tirera 
ayséement  hors  des  plus  apparans  dangiers  ;  et  dresser  , 
de  Taultre ,  tout  promptement  une  bonne  armée  de  mer  , 
qui  serviroit  de  remédier  à  tout  le  reste,  sans  regarder  de 
si  près  à  la  despence,  qu  elle  y  pourra  fère,  qu'elle  ne  re- 
garde encores  plus  à  la  conservation  de  son  estât 'et  à 
l'honneur  et  grandeur  de  sa  couronne. 

Sur  laquelle  leur  résolution  s' estant  la  dicte  Dame  aasés 
collérée  contre  ceulx,  qui  l'avoient  faicte  estre  jusqnes  icy 
trop  rigoureuse  contre  le  dict  duc ,  leur  a  respondu  qo'efle 
estoit  contante  de  prendre. bientost  ung  bon  expédiant 
avecques  luy,  qui  ne  viendroit  toutesfoys  ny  d'aulcnii 
d'eulx,  ny  de  toutz  ensemble,  et  dont  il  n'en  auroit  à  re^ 
mercyer  que  elle  seule  ;  et  quant  à  dresser  une  armée , 
qu'elle  ne  se  vouloit  opposer  à  leur  conseil,  mais  seule- 
ment les  prier  qu'ilz  advisassent  de  n'entreprendre  rien 
qui  ne  fût  bien  nécessaire ,  et  qui  ne  la  mist  en  plus  de 
peyne  qu'elle  n'est.  Dont,  tout  sur  l'heure,  les  commis- 
sions ont  esté  dépeschées ,  telles  que  j'ay  cy  devant  man- 
dées à  Vostre  Majesté  :  de  dresser  une  armée  royalle  de 
toutz  les  grandz  navyres  de  la  dicte  Dame  et  de  bon  nom* 
bre  d'aultres  vaisseaulx  particulliers,  et  de  lever  quatre  mil 
maryniers,  et  tenir  prestz  huict  mil  hommes  de  pied  et  deux 
mil  chevaulx  ;  dont,  quant  aulx  navyres  et  hommes  pour 
mettre  dessus,  qui  sont  maryniers  et  soldatz  tout  ensemble, 
cella  s'exécute  en  toute  dilligence  ;  et,  dans  le  x*^  du  pro- 
chain, j'entendz  qu'il  sortyra  en  mer  sept  grandz  navyres 
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des  premiers  prestz,  les  meilleurs  à  la  Toyie,  avec  douze 
ceotz  hommes  dessus ,  et  les  aultres  suyvront  après,  à  la 
mesure  qu'on  les  aura  fomys  d'hommes  et  de  vivres  ;  car 
ilz  oot  desjà  tout  leur  aultre  apareil  et  fomymeut.  Mais  ^ 
quant  aulx  huict  mil  hommes  de  pied  et  deux  mil  chevaulx, 
l'on  ne  se  haste  encores  de  les  fère  marcher. 

Or ,  en  ce  mesmes  conseil ,  a  esté  advisé  de  renvoyer 
devers  le  duc  d'Alve  maistre  Fyguillem,  bourgeois  de 
ceste  ville ,  Tung  des  commissaires  des  prinses ,  par  pré- 
texte de  luy  aporter  une  honneste  responce  sur  l'accord 
de  leur  différandz ,  comme  ceste  Roy  ne  le  prye  d'y  vou- 
loir entendre  en  quelque  bonne  sorte  ,  et  qu'elle  est  cou- 
taale  de  reflue  le  nombre  des  merchandises  et  tout  ce  qui 
eo  est  dépéry  etdescheu,  despuys  le  premier  inventoire  qui 
en  fut  faict;  ce  que  n'estant  encores  aprochant  delà  satisfac- 
tion ,  parce  que  le  dict  inventoire  ne  contient  guières  bien 
le  tiers  des  dictes  merchandises,  ny  que  celle  moindre  par- 
tie des  deniers  qui  estoit  ez  quaysses  merquées  pour  le 
Roy  d'Ëspaigne,  j'ay  bien  pensé  qu'il  n'y  alloit  que  pour 
descouvrir  l'intention  du  dict  duc,  et  à  quoy  tandoit  son 
armement ,  et  quelles  pratiques  menoient  les  Anglois  ca- 
Uioliques,  qui  ont  naguières  passé  d'Escoce  et  d'icy  de- 
vers hiy.  Tant  y  a.  Sire,  que ,  nonobstant  cest  argument, 
lequel  m'a  bien  faict  juger  qu'en  leur  faict  y  avoit  plus  de 
peur  que  d'entreprinse  ,  voyant  néantmoins  que  leur  appa- 
reil estoit  tel  qu'il  le  falloit  avoir  suspect,  mesmes  que 
nul  ne  me  sçavoit  asseurer  au  vray  de  l'occasion  d'icelluy , 
et  qu'ilz  ne  cessoient  de  tretter  toutjour  d'accord  avec  le 
duc  d'Alve,  j'ay  pensé  qu'il  estoit  expédiant  de  les  fère 
parler;  dont  ay  suplié  la  dicte  Dame  et  iceulx  seigneurs 
de  son  conseil  que ,  de  tant  que  j' a  vois  à  vous  donner  ad- 
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viz  de  leur  armement,  il  leur  pleust  m'advertyr  comme  ilz 
desiroient  que  je  le  vous  escripvisse ,  affin  d'évitter  que  , 
pour  la  jalouzie  que  vous  en  pourriez  avoir ,  vous  ne  leur 
en  fissiez  prendre  une  aultre  en  vous  armant  de  rostre 
costé. 

A  quoy  ilz  m'ont  respondu  que  je  sçavois  bien  que  le 
duc  d'Alve  faisoit  une  bien  fort  grande  armée  de  mer,  et 
encor  qu  il  leur  eust  notiffié  par  l'ambassadeur  de  son 
Maistre ,  qui  est  icy,  et  encores  faict  dire  à  M**  Norrys  par 
celluy  qui  est  en  France,  que  c'estoit  seulement  pour  con- 
duyre  la  Royne  d'Espaîgne  et  non  pour  occasion  quelcon- 
que ,  d'où  ilz  deussent  prendre  tant  soit  peu  de  deffiaiM» 
de  luy ,  que  néantmoins  la  dicte  Dame  luy  avoit  bien  toUu 
dépescher  ung  messaigier  pour  l'advertyr  qu'eOe  estait 
dellibérée  de  mettre  aussi  ses  navyres  en  mer,  avec  sept 
ou  huict  mil  hommes  dessus ,  pour  accompaigner  la  (Kcte 
Royne  d'Espaigne,  sa  bonne  soBur,  tout  le  long  de  la  mer 
de  son  royaulme ,  avec  commandement  à  son  admyral , 
lequel  yroit  luy  mesmes  en  l'armée ,  de  la  recepvoir,  hon- 
Morer  et  bien  tretter  en  toutz  ses  portz  et  hftvres  ,  où  luy 
viendroit  à  playsir  de  descendre  et  prendre  terre  :  dont 
me  prioient  d'asseurer  Vostre  Majesté  que,  sur  leur  vie 
et  honneur  ,  il  n'y  avoit  aultre  chose  ;  et  que  le  dict  sieur 
Admyral  ne  bougeroit  que  la  responce  du  dict  duc  ne  fût 
arrivée.  Bien  me  vouloient  dire  que  aulcuns  de  leurs  re- 
belles trettoient  en  secrect  et  ouvertement  avecques  le  dict 
duc ,  et  que  les  Ëscossoys  se  vantoient  aussi  qu'ilz  auroient 
bientost  ung  secours  de  Flandres  ;  dont  se  vouloient  trou- 
ver prestz  à  tout  besoing. 

Voylà ,  Sire,  ce  qu'ilz  m'ont  dict ,  et  en  quelle  façon 
ils  se   sont  descouvertz  de  la  légation  du  susdict  Figiril- 
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lem,  qu'ilz  avoient  toutjour  tenue  fort  secrecte  ;  et  comme, 
soubi  démonstrations  honnestes ,  ilz  se  pourvoyent  contre 
les  malles  intentions  les  ungs  des  aultres.  Je  observeray  le 
progrez  de  leurs  actions,  du  plus  près  que  je  pourray,  pour 
vous  en  donner  toutjour  les  plus  seurs  adviz  qu'il  me  sera 
possible;  et  sur  ce,  etc.      Ce  xw*"  jour  de  juillet  1570. 


CXXV*  DÉPESCHE 

—  ànyf  jour  d*aoast  1 570.  — 
{Envoféeexprètjtuques  à  la  court  par  9t  de  P9ignf,) 

VMte  de  M'  de  Poigny  à  la  reine  d'Ecosse.  ~  Audience  de  congé  lui  est  don- 
née pv  b  reine  d'Angleterre.  —  Heureux  effet  de  son  voyage.  —Meilleur 
traitement  lait  à  Marie  Stuart  et  au  duc  de  Norfolk ,  à  qui  il  est  permis  de 
sortir  de  la  Tour  pour  être  gardé  chez  lui.  — Remontrances  de  raml>assa- 
deur  k  Elisabeth  sur  les  nouvelles  entreprises  faites  contre  rÉcosse.  — 
Excuses  données  par  la  reine. — Résolution  prise  de  signifier  le  traité  aux 
deux  partis  en  Ecosse.  —  Continuation  des  armemens  maritimes  en  An- 
gldCCTe.  —  Déclaration  du  duc  d*An>e  k  M*  Fuyguillem  envoyé  vers  lui 
par  Elisabeth.  —Arrivée  à  Londres  d'un  député  de  la  Rochelle. 

Au   Roy. 

Sire,  après  que  M**  de  Poigny  a  heu  satisfaict  à  la  visite, 
que  Vostre  Majesté  luy  avoit  commandé  vers  la  Royne 
d'Escoce,  par  l'espace  de  quatre  jours,  qu'il  luy  a  esté.per- 
miz  d'estre  auprès  d'elle,  avec  ung  inGny  contantement  et 
très  grande  satisfaction  de  la  dicte  Dame ,  il  s'en  est  re- 
tourné par  deçà  ;  et  estant  icy ,  nous  avons  ensemble  con- 
sidéré que,  puisqu'il  estoit  contrainct  de  se  déporter  du  sur- 
plus de  son  voyage  en  E.scoce,  parce  que  la  Koyne  d'An- 
gleterre ne  le  trouvoit  bon,  et  que  les  conunissaires  es- 
cossoys  n'estoieiit  point  arrivez  ,  qu'il  estoit  expédiant 
qu'il  ne  temporisât  plus  en  ce  lieu;  dont  sonmies  allez ,  le 


—  264  — 

iiij^  du  présent ,  trouver  la  dicte  Dame  à  Gheyneys ,  où 
elle  est  encores.  A  laquelle  le  dict  S**  de  Poigny  a  faict  en- 
tendre, bien  à  propos,  les  choses  qu'il  avoit  veues  et 
aprinses  de  Testât  de  la  Roy  ne  d'Escoce,  et  de  sa  santé,  et 
aussi  de  sonestroicte  garde,  et  d'aulcunes  aultresparticnlla- 
ritez  de  ses  afl^res ,  luy  incistant  bien  fort  de  luy  vouloir 
ottroyer  ung  peu  plus  de  liberté  qu'elle  n'a  ;  et  luy  ayant 
au  reste  ramentu  de  rechef  les  priucipauU  poinctz  de  sa 
charge ,  avec  offre  de  passer  eucor  en  Escoce ,  s'il  estoit 
besoing,  pour  disposer  ces  seigneurs  de  dellà  à  la  conti- 
nuation du  tretté ,  la  dicte  Dame  luy  a  faict  plusieurs  di- 
verses responces  es  quelles,  sans  luy  reffuzer  ny  accorder 
aussi  tout  ce  qu'il  demandoit,  sinon  touchant  aller  en  Es- 
coce, qu'elle  luy  a  bien  ouvertement  dényé ,  elle  a  mons- 
tre, au  reste ,  qu'elle  vouloit  beaucoup  defférer  à  Vostre 
Majesté;  et,  après  qu'avec  de  bien  honnestes  répliques, 
il  a  heu  tiré  d'aultres  secondes  et  meilleures  responces  de 
la  dicte  Dame,  ila  prins  congé  d'elle.  Dont,  de  tant,  Sire, 
que  Vostre  Majesté  entendra  mieulx  au  long  et  par  ordre 
de  luy,  que  ne  feroit  par  ma  lettre ,  tout  ce  qui  s'est  passé 
en  son  audience ,  et  ce  qu'il  y  a  proposé,  ensemble  ce  qu'il 
y  a  obtenu,  et  ce  que  la  dicte  Dame  l'a  prié  de  vous  dire, 
je  me  déporteray  de  vous  en  toucher  icy  plus  avant,  si 
n'est  pour  vous  dire ,  Sire ,  qu'encor  qu'il  ne  vous  raporte 
résolution  de  toutes  choses,  son  voyage  ne  laisse  pourtant 
d'estre  et  bien  utille ,  et  heureux ,  puisque  par  icelluy  est 
advenu  que  ceste  Royne  a  commancé  de  se  modérer  tant 
envers  la  Royne  d' Escoce  qu'elle  l'a  layssée  visiter  de 
vostre  part  et  luy  a  eslargy  ung  peu  sa  liberté  ;  et  qu'en 
mesmes  temps  le  duc  de  Norfolc ,  qui  estoit  en  pryson ,  a 
esté  remiz  en  sa  mayson ,  bien  que  ce  soit  encores  soubz 
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quelque  garde  ;  qui  sont  tout  présaiges  de  quelques  bons 
Sttccez  ez  aukres  a&ères  de  la  dicte  Dame. 

Or  de  ma  part,  Sire,  ayant  heu  à  remercyer  la  dicte 
Dame  de  la  déclaration  qu'elle  m'avoit  mandé  fère,  que 
son  armement  n'estoit  aulcunement  dressé  ny  contre  Vos- 
tre  Majesté,  ny  contre  vostre  royaulme,  et  de  ce  qu'elle 
avoit  monstre  se  resjouyr  infinyement  de  la  nouvelle,  que 
je  luy  avois  faict  entendre,  qu'on  tenoit  en  France  la  paix 
pour  faicte;  et  que  sur  ledict  armement  elle  m'a  heu  con- 
firmé lemesmes,  adjouxtant  que  c'estoit  le  duc  d'Alveet 
non  Vostre  Majesté  qui  avoit  à  se  dodbter  d'icelluy,  et 
qu'avec  plusieurs  paroUes,  et  par  tout  aultre  semblant,  elle 
a  exprimé  ung  très  grand  désir  à  la  dicte  paix,  et  luy  tarder 
beaucoup  que  je  la  luy  puysse  bien  asseurer  de  vostre  part, 
j'ay  tiré  le  propos  à  luy  parler  des  choses  que  nous  avions 
entendu  d'Escoce  :  comme  pour  empescher  l'effect  de  l'ac- 
cord, qui  estoit  tant  bien  commancé,  l'on  avoit  trouvé 
moyeu  de  retarder  M**  de  Leviston  (qui  l'alloit  notiflier 
aulx  seigneurs  d'Escoce)  vingt  deux  jours  en  la  frontière 
de  deçà ,  et  despuys ,  estant  passé  en  celle  de  dellà ,  les 
adversaires  de  la  Royne  d'Escoce  ne  permettoient  qu'il 
passât  ouhre  pour  acomplyr  sa  légation;  que  cependant 
le  comte  de  Sussex  avoit  envoyé  solliciter  ceulx  du  party  de 
la  Royne  d'Escoce  de  poser  les  armes,  d'abandonner  les 
rebelles  angloys,  de  ne  recepvoir  les  estrangiers,  et  de  cas- 
ser les  proclamations,  qu'ilz  avoient  faicte  de  l'authorité  de 
leur  Royne,  pour  remettre  le  faict  du  gouvernement  du 
pays  en  tel  estât  que  le  comte  de  Mora  l  avoit  layssé; 
et  que ,  pendant  que  la  dicte  Dame  se  prenoit  bien 
asprement  à  la  Royne  d'Escoce  de  ce  que  ses  fiiytif?. 
trouvoient  faveur  et  retrette  en  son  pays,  r'estoi«Mit  les 
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mauvais  subjectz  de  la  Royne  d'Escoce  qui  avoient  relevé 
une  forme  d'authorité,  en  tiltre  de  régent,  contre  et  au 
préjudice  d'icelle  en  son  royaulme,  soubz  Tadveu  et  protec- 
tion des  lettres  de  la  dicte  Royne  d'Angleterre ,  qui  avoient 
esté  leues publiquement  en  l'assemblée,  y  assistant  maistre 
Randoir  et  son  agent  par  dellà;  et  que  le  comte  de  Lenoz, 
à  présent  créé  régent,  se  vantoit  qu'il  auroit  tout  secours 
d'elle  pour  estre  meintenu  en  ceste  sienne  nouvelle  autho- 
rite ,  et  que  mesmes  le  comte  de  Sussex ,  en  sa  faveur,  reo- 
treroitde  rechef  a  vecques  forces  en  Escoce ,  et  que  rarmée' 
de  mer  de  la  dicte  Dame  seroit  bieutost  devant  Domber- 
tran  pour  l'assiéger;  dont,  de  tant  que,  sur  ce  que  je  vous 
avois  escript  et  asseuré  du  contraire,  vous  aviez  cootre- 
mandé  voz  forces,  qui  estoient  toutes  prestes  en  Bretaîgne, 
et  vous  estiez  venu  de  toutz  ces  différantz  à  ung  tretté 
d'accord,  duquel  ne  voyez  à  présent  sortyr  nul  eflect,  je 
ne  pouvois,  pour  ma  justification  envers  Vostre  Majesté, 
que  recourir  à  la  promesse,  qu'elle  m'avoit  faict  fère  là 
dessus  par  les  seigneurs  de  son  conseil ,  laquelle  elle  m'a- 
voit despuys  confirmée  en  paroUe  de  Royne  et  de  Prin- 
cesse chrestienne,  pleyne  defoy  et  de  vérité;  et,  suyvant 
icelle ,  la  suplyer  de  vouloir  demeurer  aulx  bous  termes 
du  dict  tretté  et  icelluy  paraschever,  ou  bien  me  dire  quelle 
satisfaction  elle  pensoit  que  j'en  debvois  donner  à  Yostre 
Majesté. 

La  dicte  Dame ,  se  voyant  fort  pressée  de  ce  propos, 
et  voyant  que  j'estois  adverty  de  toutes  les  pratiques  qui 
se  menoient  en  Escoce,  s'est  efforcée  de  leur  donner  le 
meilleur  lustre  qu'elle  a  peu ,  alléguant  que  ceulx  du  party 
de  la  Royne  d'Escoce,  pour  avoir  de  rechef  rentré  en  la 
frontière  d'Angleterre ,  et  avoir  dressé  avec  milor  Dacres 
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une  bieo  dangereuse  entreprinse  sur  icelle ,  si  le  comte  de 
Sossex  ne  Teust  descouverte ,  et  pour  avoir ,  en  procla- 
mant Tauthorité  de  la  Royne  d'Escoce,  déclairé  ceulx  de 
Taultre  party  rebelles,  avoient  commancé  les  premiers 
de  donner  occasion  à  elle  de  se  départyr  du  dict  traicté, 
dont  estoit  délibérée  de  ne  sonffrir  plus  leurs  attemptatz  et 
de  remédier  à  leurs  mauvaises  entreprinses. 

Je  hiy  ay  répliqué  que  Vostre  Majesté  ny  la  Royne 
d'Escoce  n'aviez  rien  innové  de  vostre  part,  et  qu'on  ne 
pouvoit  prétendre  que  ceulx  du  party  de  la  Royne  d'Escoce 
eussent  aussi  peu  vioiler  le  tretté  jusques  à  ce  qu'il  leur 
aoroît  esté  légitimement  notiffié  ;  par  ainsy ,  que  je  incistois 
tontjoor  à  Tentretennement  et  continuation  d'icelluy. 

Enfin  la  dicte  Dame ,  laquelle  faict  grand  fondement  de 
sa  paroUe  jnsques  à  me  dire  que  si  je  la  trouve  jamais 
manquer  d'iceUe ,  je  la  veuille  estimer  indigne  que  je  face 
jamais  plus  nui  office  de  vostre  ambassadeur  vers  elle ,  et 
les  seigneurs  de  son  conseil,  ausquelz  j'ay  aussi  faict  la 
roesme  remonstrance ,  m'ont  accordé  qu'il  sera  donné 
moyen  à  M**  de  Leviston ,  ou  bien  à  quelque  aultre ,  qui 
sera  présentement  dépesché  d'icy ,  de  pouvoir  aller  seure- 
ment  jusques  vers  le  duc  de  Ghastellerault ,  et  vers  les 
anitres  seigneurs  du  party  de  la  Royne  d' Escoce ,  pour 
leur  signifier  l'accord  encommancé ,  et  les  sommer  d'en- 
voyer des  depputez  pour  le  continuer  et  parfaire. 

Cependant ,  Sire ,  la  dicte  Dame  continue  toutjour  son 
armement  en  fort  grand  dilligence ,  et  n'en  remect  rien 
pour  chose  que  le  duc  d'Alve  luy  ayt  respondu,  lequel 
aussi,  à  ce  que  j'entcndz,  a  parlé  ung  peu  bien  ferme  à 
maistre  Fuyguillem,  depputé  de  la  dicte  Dame,  lequel  est 
revenu  despuys  trois  jours  :  c'est  qu'il  luy  a  dict  qu'il  |)ré- 
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paroit  son  armée  de  mer  pour  couduyre  seuremeni  ia 
Royne,  sa  Mestresse,  eu  Espagne,  et  que  rien  n'en  estoit 
dressé  contre  les  amys  et  confédérez  de  son  Maistre,  mais 
bien  pour  se  deOandre  et  se  venger  des  injures  de  ses  en- 
nemys;  et  quant  à  la  pleincte  qu'il  faysoit  que  l'ambassa- 
deur d'Espaigne,  icy  résidant,  avoit  donné  des  saufcon- 
duictz  aulz  rebelles  d'Angleterre  pour  passer  en  Flandres; 
que  le  Roy,  son  Maistre,  le  chastieroit  s'il  avait  mal  faict, 
mais  que,  pour  un  rebelle  anglois  qu'il  y  avoit  en  Flandres, 
il  y  en  avoit  cinq  centz  Qamans  en  Angleterre  :  au  regard 
de  se  contanter  de  l'accord  des  merchandises  sellon  l'inven- 
toire  qui  en  avoit  esté  faict ,  qu'il  vouloit  de  sa  part  rendre 
aulx  Anglois  tout  entièrement  ce  qu'il  leur  avoit  faict 
saysir  et  arrester ,  et  qu'ainsy  entendoit  il  qu'il  fût  de  mes- 
mes  satisfaict  aulx  subjectz  de  son  Maistre.  Bien  m'a  l'oo 
dict  qu'il  a  usé  à  part  d'aultres  paroUes  gracieuses  au  dict 
Fuyguillem,  qui  les  mect  en  plus  grande  espérance  d'accord 
que  jamais. 

Il  est  arrivé ,  despuys  lundy  dernier ,  ung  des  superinteu- 
dans  des  finances  de  la  Rochelle,  nommé  le  présidant 
des  comptes  de  Bretaigne ,  lequel  on  dict  estre  princîpalle-' 
ment  venu  pour  trois  choses;  l'une,  pour  adviser  le  moyen 
de  desdommaiger  la  Royne  d'Angleterre  et  les  siens  des 
trèze  ourques  de  merchandises  d'Espaigue,  qui  furent,  dès 
le  commencement ,  menées  des  portz  de  ce  royaulme  à  la 
Rochelle ,  et  fère  pour  ceUa ,  ou  pour  recouvrer  nouveauli 
deniers ,  pour  du  sel  et  du  vin ,  quelque  nouveau  contract 
entre  eulx  ;  la  seconde ,  pour  consulter  avec  M' le  cardinal 
de  Ghatillon  des  articles  de  la  paix,  et  les  uotiRier,  de  la 
part  de  la  Royne  de  Navarre,  à  ceste  Royne;  la  tierce, 
pour  aporter  à  la  dicte  Dame  quelques  adviz  et  pacquelz 
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qui  la  concernent ,  lesquelz  ilz  ont  surprins  quelque  part. 
Sur  ce ,  etc.  Ce  vi«  jour  d'aoust  4570. 


CXXVr  DËPESCHE 

—  du  XI*  jour  d'aoust  1570. — 

(  £nvoffée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  VoUt.) 

Forcet  de  rarniée  navale  que  rAngleterre  vient  de  mettre  en  mer.  —  Crainte 
qu'Elisabeth,  rawurée  contre  toute  attaque  de  la  part  du  duc  d*Albe,  n'em- 
ploie cet  armement  à  une  entreprise  sur  l*Écosse. — État  des  négociations 
an  sujet  de  FÉcotse  et  de  Ifarie  Stuart. — Conclusion  de  la  paix  en  France. 
—  Nouvelles  de  la  Rochelle  et  d'Allemagne.  — Exécution  de  Felton  à  Lon- 
dres; continuation  des  exécutions  dans  le  Norfolk. 

Au  Roy. 

Sire,  sellott  la  bonne  communication  que  j'ay  faicte  à 
M**  de  Poigny,  pendant  qu'avons  esté  ensemble,  de  toutes 
choses  de  deçà,  dont  j'ay  peu  avoir  quelque  notice,  j'es- 
père qu'il  aura  donné  bon  compte  à  Vostre  Majesté  non 
seulement  de  celles  là  qui  s'y  mènent  ouvertement,  mais 
aussi  d'aulcunes  qui  se  présument,  lesquelles  ne  sontencores 
qu'en  discours;  et  pareillement  de  Testât  où  sont  demeu- 
rées celles  de  la  Royne  d'Escoce,  de  façon  que  je  n'auray 
à  toucher  icy ,  sinon  de  ce  qui  a  succédé  despuys  son  parte- 
ment;  qui  est.  Sire,  que  la  Royne  d'Angleterre  a  faict 
donner  une  si  grand  presse  à  son  armée  de  mer  qu'on  l'a 
rendue  toute  preste  à  sortyr ,  dans  le  xx^  du  présent,  en 
Bombre  de  xxix  de  ses  grandz  navires,  bien  artillez  et  bien 
gamys  de  toutes  monitions  de  guerre ,  et  avitaillez  pour  trois 
Bioîs ,  avec  cinq  mil  cinq  centz  honunes  dessus  et  son  admy- 
rai  en  personne  pour  y  commander,  oultre  ung  nombre 
d'anltres  vaysseaulx ,  que  le  comte  de  Betfort  faict  équiper 
en  guerre  au  pays  d'Ouest,  qui  doibvent  sortir,  soubz  la 
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conduicte  de  Haquens,  et  trèze  navyres  des  Frauçoys  et  des 
Flamaos,  de  la  nouvelle  religion,  qui  sont  attendans  en  Tisle 
d'Ouyc.  Ouelcung  est  revenu  de  la  mer  sur  un  batteau  lé- 
gier ,  qui  raporte  avoir  veu ,  sur  la  coste  de  Flandres ,  en- 
vyron  cinquante  quatre  voyles  desjà  hors  des  portz ,  ce  qui 
faict  davantaige  haster  ceulx  cy  en  leur  entreprinse  ;  et  les 
seigneurs  de  ce  conseil  ont  envoyé  signifier,  par  deux  aldre- 
mans  de  Londres ,  à  M*^  T  ambassadeur  d'Espaigne  qu'il  les 
veuille  venir  trouver,  à  S^  Auban,  à  xx  mil  d*icy,  affin  de 
conférer  ensemble  ;  mais  ne  saichant  comme  ilz  vouldroient 
user  vers  luy ,  il  est  en  doubte  s'il  yra. 

Je  ne  descouvre  point  encores ,  Sire ,  que  la  dicte  Dame 
ayt  à  nul  aultre  eflect  entreprins  cest  armement  que  pour  le 
souspeçon  du  duc  d'Alve,  etcroy,  à  la  vérité,  queeella 
seul  en  est  la  première  ocasion;  mais,  à  ceste  heure, 
qu'elle  a  faicte  la  despense ,  et  que  le  duc  luy  a  eo  plusiean 
sortes  déclairé  qu'il  ne  veult  rien  entreprendre  cootre  elle, 
et  aussi  n'y  a  il  nul  aparance  quelconque  qu'il  soU  pour  le 
fère,  ny  qu'il  divertisse  ailleurs  son  armée  qu'à  la  con- 
duicte de  la  Royne ,  sa  Mestresse ,  tant  qu'elle  soit  4a 
tout  descendue  en  Espaigne ,  je  crains  que  la  dicte  Royne 
d'Angleterre  employé  cependant  la  sienne  contre  l'Escooe; 
car  de  la  dresser  contre  la  France  je  n'en  ay  ny  indioeBy 
sentyment,  mais  quelcun  m'a  bien  dict  qu'on  la  conseille 
de  se  saysir  de  Dombarre ,  et  m'a  l'on  donné  adviz  qu'elle 
a  mandé  de  nouveau  au  comte  de  Sussex  de  tenir  wêA 
cinq  centz  harquebouziers ,  six  centz  corseletz  et  qnatiie 
centz  chevaulx,  toutz  prestz  en  la  frontière,  qui  est  argn^ 
me«t  qu'elle  espèreroit,  par  ce  secours  de  terre,  faciliter 
Teotreprinse  à  son  armée  de  mer  ;  et  que ,  par  meomes 
moyen,  elle  satisferoit  au  comte  de  Lenoz,  lequel  luy 
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ayant  demandé  une  grande  provision  de  deniers  pour  soui- 
doyer  des  Escossoys  près  de  luy,  elle  iuy  a  respondn  qu'elle 
ayme  mieulx  employer  son  argent  a  soiddoyer  des  siens 
que  non  d'en  acquérryr  des  estrangiers;  néantmoins  j'en- 
tendz  qu'on  Ta  tant  pressée  qu'enfin  elle  Iuy  a  envoyé  trois 
mil  ^  d'esterlin ,  <pii  est  dix  mil  escuz.  De  cecy,  Sire,  et 
d'auicunes  condicions  assés  dures,  que  la  dicte  Dame  a 
naguières  proposées,  bien  qu'en  ryant,  à  M'  Févesque  de 
Roz ,  de  vouloir  pour  sa  seorté ,  en  restituant  sa  cousine, 
avoir  des  ostaiges  d'elle,  et  le  Prince  son  filz ,  et  le  chas- 
teaa  et  Dombertran;  et  Iuy  ayant  le  dict  sieur  évesque 
respondu  que  mal  ayséement  se  pourroit  tout  cella  fère,  je 
crains  que  la  dicte  Dame  se  veuille  pourvoir,  de  bonne 
heure,  d'aulcuns  aultres  moyens  bien  contraires  à  celluy  du 
tretté ,  que  nous  avons  conmiancé  ;  mais ,  nonobstant  ceste 
dânoBStration ,  nous  ne  layssons  de  Iuy  incister  toutjour 
qpi'eUe  doibt  demeurer  aulx  bons  termes  du  tretté,  et 
ioeUuy  parasdhever,  sellon  qu'elle  mesmes  a  prié  M*^  de 
Poigny  de  vous  asseurer.  Sire,  que,  si  la  Royne  d'Escoce 
hiy  faict  de  bien  honnestes  et  honnorables  offres,  qu'elle 
procédera  très  honnorablement  envers  elle  ;  et ,  suyvant 
celia ,  elle  nous  a  despuys  baillé  ses  lettres  pour  fère  passer 
sans  difficulté  mibrd  de  Leviston  jusques  là  où  le  duc  de 
Chastetterautt  et  les  aultres  seigneurs  du  party  de  la  Royne 
d'Escoce  sont  assemblez ,  affin  de  teur  notifier  l'accord 
eocomiBancé,  et  ks  sonuner  d'envoyer  des  depputez  pour 
ayder  à  le  eondurre  ;  et ,  par  mesmes  dépesche ,  nous 
avons  adverty  les  dicts  seigneurs  de  se  donner  garde  des  en- 
treprinses  de  deçà.  Ceulx  qui  portent  icy  bonne  affection  à 
la  Royne  d'Escoce  estiment ,  Sire ,  qu'il  importe  beaucoup 
que  ,  en  parlant  à  l'ambassadeur  d'Angleterre,  et  par  aul- 
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très  démonstrations  eu  Bretaigne,  Vostre  Majesté  ftce 
toutjour  cognoistre  qu'elle  désire  secourir  et  remédier  les 
aiïères  de  la  dicte  Dame. 

J'entendz  que  M""  Norrys  a  escript,  du  iij«  du  présent, 
que  la  paix  estoit  desjà  conclue  dez  le  premier  ^  ,  et  qu'il 
restoit  rien  plus  à  accorder  que  quelque  formalité  sur  le 
désarmer  et  sur  reconduyre  les  reytres  hors  de  vostre 
royaulme,  ce  qui  faict  regarder  à  plusieurs  icy,  si  Vostre 
Majesté  vouldra  incister  plus  fort,  à  ceste  heure,  an  resta- 
blissement  des  choses  d'Escoce,  et  s'il  en  pourra  bien 
sortyr  du  différant  entre  la  France  et  l'Angleterre;  iMÎs  je 
leur  en  oste  l'opinion  le  plus  que  je  puys. 

Le  présidant  venu  de  la  Rochelle  est  allé  desjà  me 
foys  jusques  à  ceste  court,  et  m'a  l'on  dict  que,  à  cause 
des  adviz  et  des  lettres  interceptés,  qu'il  disoit  aporter  con- 
cernant ceste  princesse,  elle  l'a  voUu  ouyr,  mais  bien  fort 
en  secrect.  Les  depputez  aussi  des  princes  d'Allemaigne 
ont  esté  ouys  une  foys ,  et  puys  se  sont  retirez  à  Lon- 
dres. Il  semble  que  leur  négociation  demeure  en  q[uelqae 
suspens  par  le  retour  d'ung  Oynfild,  qui  vient  freschement 
d'Allemaigne ,  l'y  ayant,  dez  le  moy  de  may,  ceste  firin- 
cesse  envoyé  pour  tretter  d'aulcunes  choses  fort  secrecte- 
ment  avec  les  dicts  princes,  et  mesmes  a  heu  grande 
communication  avec  l'évesque  de  Golloigne.  La  dicte 
Dame  commance  de  n'avoir  plus  si  suspecte  la  diette 
d'Espire  comme  l'on  la  luy  faisoit,  puisque  le  comte  Pal- 
latin  y  intervient.  L'on  dict  que  ung  agent  du  jeune  duc 

*  Cette  paix,  connue  sous  le  nom  de  paix  boiteuse  et  mal  assise,  parce  qu'elle 
Alt  négociée  par  M'  de  Biron,  qui  était  boiteux  ,  et  par  le  sieur  de  Mesmet, 
seigneur  de  Malassise,  fut  conclue  à  Saint-Germain  en-Laye ,  le  11  août  1570. 
Les  articles  au  nombre  de  quarante-six  sont  rapportés  dans  Tédit  de  pacifica- 
tion ,  donné  à  Saint-Germain ,  le  15  du  même  mois. 
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des  Deux  Ponts  est  venu  poursuyvre  icy,  contre  cenlx  de 
ia  Rochelle,  le  payement  d'environ  quarante  mil  escuz,  qui 
furent  trouvez  ez  coffres  du  feu  duc,  son  père  ;  lesquelz 
monsieur  l'Âdmyral  print,  avec  obligation  de  la  Royne  de 
Navarre  et  des  principaulx  de  Tarmée,  qu'ilz  seroient  ac- 
quittez contantz  en  Angeterre.  Maistre  Felton  a  esté, 
despuys  trois  jours,  exécuté  devant  icelle  mesme  porte  de 
Tévesque  de  Londres,  où  il  avoit  affiché  la  bulle,  ayant 
soubstenu  toutjour  fort  opinyastrément  que  Tinterdict  du 
Pape  jsur  ceste  Royne  est  juste  et  juridique.  L'on  continue 
aussi  les  exécutions  en  Norfolc.  La  dicte  Dame  poursuyt 
son  progrez  vers  Oxfort ,  et  a  vollu  que  je  soys  sorty  de 
Londres ,  à  cause  de  la  peste ,  pour  pouvoir  plus  librement 
négocier  avec  elle.  De  quoi,  Sire ,  et  du  desloignement  de 
sa  court ,  je  crains  demeurer  moins  bien  adverty  de 
beaucoup  de  dioses  au  villaige  que  je  n'étois  à  la  ville  , 
mais  j'y  mettray  toutjour  la  meilleure  dilligence  que  je 
poorray.  Sur  ce ,  etc.  Ce  \f  jour  d'aoust  1570. 

J^ay  faîct  courir  après  ce  pacquet ,  qui  estoit  desjà  dépesché  dez 
le  mathiy  pour  y  adjouxter  la  réception  de  voz  lettres  du  iiij*  du  pré- 
sent, qui  m^ont  esté  rendues  par  mon  secrétaire,  avec  la  bonne  et 
deûrée nouvelle  de  la  paix;  sur  laquelle,  après  avoir  remercyé  Dieu, 
et,  de  recfaef ,  de  tout  mon  cueur  très  humblement  baysé  les  mains 
de  Yostre  Majesté ,  i*en  yray  demain  fère  la  eonjoyssance  à  ceste 
Royne ,  laquelle ,  à  ce  que  j'entendz ,  dépescbe  ung  gentilhomme  en 
France,  mais  ne  s^y  encores  sur  quelle  occasion. 


m.  IS 
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CXXVir  DÉPESGHE 

—  du  xnii»  jour  d'aoust  1 570.  — 
(Snvùffée  exprès  Jusques  à  Calais,  par  BordUion^) 

Résolution  prise  par  la  reine  d'Angleterre  d'envoyer  Wàlitn^iii  eu  France. 

Au  Roy. 

Sire ,  il  y  a  trois  jours  que  la  Royiie  d'Angleterre  avoit 
dépesché  le  S*^  de  Yalsingan  pour  aller  fère  aulcans  offi- 
ces vers  Vostre  Majesté ,  et  pour  les  fère  en  une  façon  , 
si  la  paix  estoit  faicte  ,  et  en  une  aultre ,  s'il  trouvoit 
qu'elle  fût  encores  à  fère  ;  dont,  à  ceste  heure  ,  que  j'«y 
envoyé  demander  audience  à  la  dicte  Dame  pour  la  hiy 
aller  annoncer  ^  toute  bien  faicte  et  bien  conclue,  elle  m'a 
mandé  que  je  seray  le  très  bien  venu  avec  ceste  très 
bonne  nouvelle ,  et  qu'elle  a  desjà  expédié  ung  sieu  geo- 
tilhomme  en  France  pour  vous  en  aller  fère  la  conjoeys- 
sance  de  sa  part;  en  quoy  je  vous  suplie  très  humblement, 
Sire,  lui  agréer,  et  gratiffier  en  toutes  sortes  ceste  sienne 
bonne  et  prompte  démonstration ,  ainsy  qu'elle  s'atend 
bien  que,  pour  avoir  toutjour  ouvertement  déclairé  qu^elle 
la  desiroit ,  et  pour  s^estre  offerte  de  s'employer  à  la  fère, 
et  mesmes  pour  avoir ,  durant  la  guerre ,  rejette  toutes 
les  persuasions  qu'on  luy  a  données  de  se  déclairer  de  Taul- 
tre  party ,  et  avoir  encores  ,  sur  le  pourparlé  de  paix  , 
procédé  en  sorte  qu'elle  veult  bien  estre  veue  d'avoir  aydé 
en  quelque  chose  à  la  conclurre,  elle  se  répute  avoir 
grandement  mérité  de  vostre  amytié.  Et  j'entendz.  Sire, 
que,  par  mesmes  moyen ,  elle  vous  fera  tenir  quelque  pro- 
pos du  faict  d'Escoce,  estant  le  dict  de  Yalsingan  princi- 
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pallement  envoyé  pour  notter  et  comprendre,  auhant  qu'il 
iuy  sera  possible,  à  quoy,  après  ceste  paix,  va  Fiatention 
de  Vostre  Majesté ,  tant  sur  les  choses  qui  out  passé  du 
costé  de  ce  royaume  durant  la  guerre,  que  pour  voir  en  quoy 
vous  persévérez  touchant  celles  du  dict  pays  d'Escoce  et 
touchant  la  Royne  d'Escoce,  vostre  belle  sœur;  dont  j'es- 
time ,  Sire ,  que  le  plus  de  faveur  et  de  grattiffication  que 
pourrez  monstrer  sur  celles  premières ,  et  plus  de  fermeté 
et  persévérance  ez  aultres,  sera  ce  qui  plus  donra  d'accom- 
modement a  vostre  service  et  plus  de  réputation  à  voz  afi&res 
de  deçà.  Icelluy  Vabingan  est  tenu  icy  pour  bien  habille 
homme ,  fort  affectionné  à  la  nouvelle  religion,  et  très  con- 
fidant  du  secrétaire  Cecille  ;  qui  va  desjà  fère  ung  com- 
meocemeot  d'essay  en  la  charge  que,  à  mon  adviz,  l'on 
kiy  a  désignée  d'ambassadeur  ordinaire  vers  Vostre  Ma- 
jesté après  M^  Norrys.  Sur  ce,  etc. 

Ce  XIV*  jour  d'aoust  1570. 


CXXVUr  DEPESGHË 

—  du  XVIII»  jour  d'aoust  1 570.  — 
(  Enwnfée  exprès  jusqnes  à  Calais  par  l'homme  du  S^  de  Valsingan.) 

AiMUence.  —  CommunicaUon  officielle  donnée  par  l'ambassadeur  k  Elisabeth 
de  la  conclusion  de  la  paix  en  France.  —  Contentement  manifesté  par  la 
reine  de  cette  noufelle.  —  Vires  démonstrations  en  faveur  du  roi.  —  Pro- 
messe de  ia  reine  de  bâCer  la  conclusion  du  traité  a?ec  Marie  Stuart. 

Au  RoY. 

• 

Sire,  le  jour  de  lamy  aoust,  j'ay  esté  porter  la  certitude 
de  la  paix  de  vostre  royaulme  à  la  Royne  d'Angleterre,  à 
Penleparc,  qui  est  trente  deui  mil  loiug  de  Loudres;  la* 

18. 
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quelle  a  monstre  non  seulement  de  la  bien  recepvoir ,  mais 
d'en  vouloir  caresser  et  honorer  la  nouvelle,  ayant  faict 
parer  sa  court,  et  estant  elle  mesmes  parée  et  merveille- 
sèment  bien  en  poinct;  et  m'a,  à  l'arrivée  et  au  retour, 
faict  mieulx  recueillyr  et  accompaigner  que  de  coustume, 
et  encores  me  reconvoyer  par  des  gentilshommes  exprès 
une  grand  partie  du  chemyn ,  de  sorte  qu'elle  et  les  sei- 
gneurs de  son  conseil,  vers  lesquelz  j'ay  faict  aussi  la  con- 
joyssance  de  vostre  part,  n'ont  rien  obmiz  de  ce  qui  se 
peolt  monstrer  d'extérieur  pour  donner  entendre  qu'ilz  ont 
ung  très  grand  plésir  de  cet  accord.  Mais ,  pour  descoavrir 
quelque  chose  de  l'intérieur,  j'ay  dict  à  la  dicte  Dame ,  eo 
luy  présentant  les  lettres  et  recommendations  de  Voz  Ma- 
jestez ,  que  Dieu  vous  avoit  faict  la  grflce  de  vous  domier 
la  paix  avecques  voz  subjectz;  et  qu'aussitost  que  vous 
l'aviez  peu  conclurre  vous  luy  en  aviez  faict  la  première 
part ,  affin  de  luy  advancer,  devant  les  aultres  princes,  voz 
alliez  et  confédérez,  l'ayse  et  le  playsir  que  vous  estimiez 
qu'elle  en  recepvroit,  parce  que,  plus  que  nul  de  tous  eulx, 
elle  avoit  toutjour  monstre  de  la  désirer ,  et  mesmes  de  se 
vouloir  employer  à  la  fère  ;  dont  cecy  luy  estoit  ung  très 
asseuré  tesmoignage  que  vous  n'eu  avez  miz  rien  en  oubly, 
et  que  vous  luy  rendrez  la  tranquillité  de  vostre  royauhne 
àuhant  utille,  comme  elle  avoit  toutjour  faict  paroistre 
qu'elle  l'auroit  très  agréable. 

La  dicte  Dame,  usant  de  toutes  les  démonstrations  d'ayse 
et  de  contantement .qu'il  est  possible,  m'a  respondu  qu'elle 
ne  pouvoit  assés  à  son  gré  vous  remercyer  de  la  faveur,  que 
kiy  aviez  faicte ,  de  luy  advancer  ceste  bonne  nouvelle  de 
vostre  paix,  ny  assés  s'en  conjouyr  avecques  Voz  Majestez; 
et  que  n'ayant  bea  moindre  désir  que  vous  mesmes  de  la 
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voir  bieu  succéder,  ainsy  que  sa  conscience  l'en  faisoit,  à 
ceste  heure  ,  estre  bien  fort  contente ,  et  que  la  certitude 
s'en  pouvoit  encores  vériffier  par  lettres  et  tesmoings ,  elle 
ozok  bien  esgaller  l'ayse  qu'elle  recepvoit  d'en  entendre  la 
eonchsioD,  à  celluy  que  Vostre  Majesté  et  la  Royne,  vôstre 
mère,  et  Messieurs  vos  frères,  voyre  quel  que  soit  de  voz 
propres  subjectz,  en  pouviez  avoir;  ce  que  estant  bien 
conféré  avec  le  peu  de  désir  que  vous  sçavez  que  les  aultres 
princes  en  avoient,  elle  vous  layssoit  à  juger  si  une  pre- 
mière conjouyssance  ne  lui  en  estoit  pas  deuhe ,  et  pour- 
tant que  vous  ne  doubtfssiez  qu'elle  ne  la  receust  avec  trop 
plus  d'abondance  de  piaysir  et  d'affection,  qu'elle  ne  le 
pouvoit,  par  paroUe  ny  par  nulle  aultre  démonstration ,  bien 
exprimer;  seulement  elle  prioyt  Dieu  de  la  vous  fère,  et  à 
voz  subjectz ,  très  longuement  et  heureusement  jouyr  ;  et 
qu'encor  qu'on  hiy  eust  voUu  imprimer  que  vostre  paix  luy 
seroît  ung  conunancement  de  guerre ,  et  que  vous  vous 
layrriez  aisément  aller  à  l'instigation ,  que  ses  ennemys 
vous  feroient ,  de  la  luy  conunancer  sinon  directement ,  au 
moins  par  moyens  indirectz  de  la  Royne  d'Escoce,  qu'elle 
ne  le  se  vouloit  toutesfoys  persuader;  et  vous  pryoit,  de 
tant  que  vous  estiez  sur  le  poinct  de  vous  former  une  in- 
pression  d'amytié  ou  d'aync  pour  T  advenir ,  que  vous  vol- 
lussiez  retenir  elle  et  son  royaulme ,  qui  ne  sont  pas  des 
plus  grandz  mais  non  aussi  des  moindres ,  au  mesmes  degré 
d'amytié  qu'elle  veult  droictement  persévérer  vers  vous  et 
le  vostre  ;  et  que,  ayant  auparavant  proposé  de  vous  dépes- 
cher  le  S**  de  Valsingan ,  ailin  qu'il  servyst  à  quelque  bon 
effect  entour  la  conclusion  de  la  dicte  paix,  elle  l'y  feroit 
encores  plus  voUontiers  passer,  à  ceste  heure  qu'elle  estoit 
conclue,  pour  non  seulement  vous  en  aller  fère  la  conjoys- 
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sance ,  mais  vous  remercyer  iDBnyement  de  celle  que  vous 
luy  en  aviezdesjàfaicte. 

Je  nay  failly  là  dessus,  Sire,  d'user  des  meilleàrs  et 
plus  convenables  propos,  que  j'ay  peu,  pour  mettre  la  4icte 
Dame  en  grande  confiance  de  Yostre  Majesté  et  de  tostre 
royaulme  ;  et ,  après  avoir  touché  quelque  root  du  com* 
mandement,  quemefeziez,  d'avancer  toutjour  les  aflEères  de 
la  Royne  d'Escoce  ;  à  quoy  elle  m'a  respondu  en  très  bonne 
façon  et  avec  nouvelle  promesse  d'y  procéder  du  prunier 
jour ,  sellou  qu'elle  a  voit  bonnes  nouvelles  que  les  seîgneim 
escossoys  des  deux  costez  s'y  vouloient  disposer ,  elle  m'a 
licencié  avec  tant  de  bonnes  paroles  et  démonstrations  de 
son  contanteroent ,  et  de  vouloir  donner  toute  satisfaction  à 
Yostre  Majesté,  que  je  craindrois  d'en  diminuer  la  meffleure 
part,  si  je  m'esforcoys  de  le  vous  vouloir  davantaige  ex- 
primer :  dont  la  layrray  à  tant  jusques  à  la  prochaine  dépes- 
die  d'ung  des  miens,  que  j'envoyeraybientost  devers  Yostre 
Majesté,  par  lequel  je  vous  feray  amplement  entendre  ton* 
tes  aultres  choses.  Et  seulement.  Sire,  j'adjouxteray  à  ce 
pacquect  la  lettre,  que  la  dicte  Dame  vous  escript,  ouhre 
eelles  qu'elle  a  baillé  au  dict  Yalsingan  pour  Yoz  Majestez, 
lequel  est  desjà  dépesché,  et  avecques  luy  le  sir  Henry  Co- 
ban  pour  aller  saluer,  de  la  part  de  ceste  Royne ,  la  Royne 
d'Espaigne  au  Pays  Bas  ;  et  croy  qu'il  passera  jusques  à 
Elspire  devers  l'Empereur.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xv!ij*=  jour  d'aoust  1570. 

A    LA    ROVNE. 

Madame,  j'obmetz,  tout  à  esciant,  d'escripre  à  Yoz 
Majestez  par  ceste  dépesché  beaucoup  de  propos,  qui  ont 
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esté  tenuz  entre  la  Royne  d'Angleterre  et  moy  en  ceste 
dernière  audience ,  pour  lei  vous  maadar  cy  après  plus 
expressément  par  ung  des  miens  ;  et  suffira ,  s*il  vous  playt  j 
Madame,  que,  en  ceste  cy,  je  vous  dye,  sur  la  nouvelle 
que  j'aj  annoncée  à  la  Royne  d'Angleterre  de  la  paix  de. 
vostre  ro]4klme,  qu'il  ne  se  peult  exprimer  ung  plus  grand 
ayse  que  eeRuj  que,  en  parolle  et  en  semblant,  elle  a 
monstre  d'en  recepvoir  ;  et  croy  que ,  sans  la  crainte  des 
choses  d'Escoce,  que  sou  cueur  aussi  s'y  conformeroit. 
J'entendz  qu'elle  a  prins  quelque  souspeçon  de  ce  que  les 
depputex  des  Princes  n  ont  faict  rien  entenAre  de  ceste  der- 
nière condunon  à  son  ambassadeur,  comme  ilz  avoient  faict 
les  aultres  foys;  au  moins  n'en  avoit  il  encores  rien  escript  à 
la  dicte  Dame,  qoant  j'ay  esté  devers  elle,  laquelle  ait 
estoit  mal  contante  ;  et  discouroient  quelques  ungs  là  dassos 
qu'il  y  pourroit  bien  rester  encores  quelque  difficulté  :  tant 
j  a  que  les  choses  d'icy  ne  layssent  pourtant  de  prendre 
aultre  forma,  sur  ce  que  je  leur  en  ay  desjà  dict,  mesmes  en 
Tendroict  de  Tarobassadeur  d'Ëspaigne ,  auquel  aultrement 
l'on  estoit  prcst  de  fère  piz  que  jamais.  J'espère  qu'il  en 
réuscyra  aussi  de  rutillilé  à  vostre  service.  Sur  ce ,  etc. 

(iC  xviij*  jour  d'uoust  1570. 
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CXXIX'  DËPESCHE 

—  da  XXI*  jour  d'aoust  1670.  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  la  couri  par  QuiUiaume  Bertmdier.  ) 

Rapport  de  ce  que  l'ambassadeur  a  pu  savoir  des  Instructions  données 
à  Walsingbanu  —  Conclusion  définltlre  de  la  paix  de  ïtance.  —  Ins- 
tance de  ramhassadeur  pour  que  le  roi  se  prononce  avec  fermeté  sur  ks 
albires  d'Ecosse.  —  Effet  produit  en  Angleterre  par  l'assurance  que  la  patx 
est  déflnitlTement  signée  en  France. 

Au  Roy. 

Sire,  ceste  bien  asseurée  confirmation  de  la  paix,  qui 
m'est  venue  par  les  lettres  de  Vostre  Majesté  du  xr  du 
présent,  avec  les  articles  d'icelle,  qu'il  vous  a  pieu  par 
mesme  moyen  m' envoyer,  ont  miz  la  Royne  d'Angleterre 
et  ceulx  de  son  conseil  hors  de  tout  doubte  qu'elle  ne  soit 
à  présent  bien  conclue  etarrestée;  car,  parce  que  M^'Norrys 
leur  avoit  escript  que,  de  vostre  costé,  Sire,  elle  estoil 
bien  signée ,  mais  qu'elle  restoit  à  signer  par  Messieurs  les 
Princes  et  Admyral ,  et  que  M''  le  cardinal  de  ChatiUon  n'en 
avoit  encores  nulles  nouvelles ,  aussi  que  de  dellà  l'on  man- 
doit  que  aulcuns  s'y  opposoient,  et  que  le  parlement  de 
Paris  ne  la  vouloit  en  façon  du  monde  recepvoir,  plusieurs 
ont  estimé  que  la  matière  esloit  encores  bien  acrochée  ; 
et  le  S' de  Valsingan  mesmes ,  quant  il  m'est  venu  dire 
adieu,  n'a  sceu  tenir  son  langaige  si  mesuré  qu'il  n'ayt 
assés  monstre  qu'il  estoit  dépesché  sur  telle  opinion.  Et 
j'ay  despuys  entendu  que,  Tayaut  la  dicte  Dame  faict  ar- 
rester,  lorsque  je  la  suys  allé  trouver,  jusques  après  qu'elle 
m'auroit  ouy,  aussitost  qu'elle  a  comprins  par  mon  récyt 
que  les  depputez  estoieut  de  rechef  renvoyez  avec  les  dicts 
articles  vers  les  Princes,  elle  fa  soudain  faict  partyr,  sur 
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la  mesme  dépesche  qu'elle  hiy  avoit  desjà  baillée,  luy  man> 
dant  qa'O  n'estoit  besoing  d'y  rien  changer. 

Or,  Sire ,  ce  qae  j'ay  peu  descouvrir  de  sa  charge  est 
qu'ayant  ceste  princesse  l'esprit  fort  agité  de  tant  de  def- 
fiances ,  que  je  vous  ay  cy  devant  mandées ,  et  se  trouvant 
mal  satisfaicte  de  ce  que  ceste  dernière  conclusion  de  paix 
s'est  menée  si  estroictement  que  son  ambassadeur  a  sous- 
peçonoé  y  debvoir  avoir  des  conventions  qui  la  touchoient, 
paysqu'on  les  luy  tenoit  secrectes ,  elle  a  advisé  d'envoyer 
cestuy  cy  tout  exprès  par  dellà  affin  que ,  trettant  avec  ceulx 
de  l'ung  et  l'aultre  party,  il  puysse  juger  de  quelle  disposi  • 
tioo ,  après  la  dicte  paix ,  se  trouvera  Vostre  Majesté  et 
vostre  royaume  vers  elle  et  le  sien ,  avec  commandement 
d'accommoder  son  parier  à  Testât  où  il  verra  que  les  cho- 
ses seront,  et  de  se  conduyre  néantrooins  en  ce  qu'il  aura  à 
négocier  avec  ceulx  de  la  nouvelle  religion ,  sellon  certain 
règlement  qui  a  esté  arresté  avec  les  depputez ,  qui  sont 
icy,  des  princes  d' AUemaigne ,  et  dont  l'ung  d'eulx  est  allé 
avecquesiny  ;  et  de  mesler,  à  ce  que  j'entendz,  parmy  Ta- 
parance  d'exorter  ceulx  de  la  dicte  religion  à  vostre  obéys- 
sance ,  qu'ilz  veuillent  bien  regarder  à  l'establissement  de 
ce  qui  leur  sera  promiz  pour  l'exercice  d'icelle  et  pour 
l'establissement  de  la  paix,  et  que,  en  ces  deux  choses,  elle 
et  les  dicts  princes  ne  sont  pour  les  habandonner  jamais , 
comme  ilz  ont  encores  tout  présentement  et  auront  tout- 
jour  toutes  choses  bien  prestes  pour  les  secourir  ;  leur  re- 
moDStrant  aussi  qu'ilz  n'ont  assés  bien  faict  leur  debvoir 
d'avoir  obmiz,  en  l'instruction  qu'ilz  ont  donnée  à  leurs 
depputez  pour  fère  ce  tretté ,  laquelle  a  esté  envoyée  icy 
de  la  Rochelle,  et  traduicte  incontinent  en  anglois  et  im- 
primée à  Londres,  de  n'y  avoir  faict  quelque  honnorable 
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mencion  d'elle  et  du  bon  refluge  qu'ilz  ont  trouvé  eo  son 
royaulme,  avec  d'aultres  particularitez  que  je  suys  bien 
ayse  qu'elles  n'arrivent  qu'après  la  paix  faicte  ;  car  possible 
n'eussent  elles  de  guières  servy  à  la  conclurre. 

Et  au  regard  de  Yostre  Majesté ,  j'entans ,  Sire>  que 
sa  conunission  porte  que ,  au  cas  qu'il  trouve  les  choses 
non  encores  bien  accordées ,  qu'il  vous  oflre  tmitz  les 
moyens  et  offices,  qui  seront  cognuz  pouvoir  procéder 
d'elle ,  pour  vous  ayder  à  les  accorder  avec  vostre  gran- 
deur, réputation  et  advantaige  ;  mais  s'il  trouve  la  paii 
desjà  conclue ,  ainsy  que ,  grâces  à  Dieu ,  elle  l'est,  cpi'îl 
vous  en  face  la  meilleure  et  plus  expresse  conjoyssance 
qu'il  pourra,  et  qu'il  vous  exorte,  Sire,  à  l' entretenue* 
ment  et  observance  d'icelle  ,  avec  offre  de  tout  ce  qui  est 
en  la  puyssance  de  la  dicte  Dame  pour  vous  assister  contre 
ceulx  qui  la  vous  vouldroient  traverser  ou  empescher  ;  et  vous 
prier,  au  reste,  de  ne  vous  laysser  jamais  persuader  da  con- 
traire ,  car  vous  ayant  elle  jusques  icy  gardé  ce  respect 
d'avoir  rejette  toutes  les  très  véhémentes  persuasions  qu'on 
luy  a  données  de  se  déclairer  contre  vous ,  elle  proteste 
que ,  par  cy  après ,  elle  ne  le  pourra  plus  fère  ;  et  que ,  si 
vous  entreprenez  la  guerre  contre  la  religion  d'où  eDe  est, 
qu'elle  employera  toutes  ses  forces ,  son  estât  et  sa  cou- 
ronne à  la  deffance ,  faveur  et  protection  d'icelle;  et  qu'elle 
entrera  en  la  ligue  des  princes  protestans  contre  Vostre 
Majesté,  ainsy  qu'ilz  ont  encores  icy  à  ceste  heure  leors 
ambassadeurs  pour  l'en  solliciter;  et  avec  charge  aussi 
au  dict  Valsingan  de  vous  fère  entendre ,  de  la  part  de  la 
dicte  Dame  ,  touchant  la  Koyiie  d'Escoce  ,  qu'elle  ne  luy 
veult  aulcun  mal ,  ny  veult  en  façon  du  monde  procurer  sa 
ruyne  rque  seulement  elle  cercho  de  s'asscurer  des  guerreïi 
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et  dangiers,  qui  luy  ont  esté  tontjour  îmminentz  du  costé 
d'elle  et  de  son  royanlroe ,  chose  qu'elle  estime  que  ue 
debvez  trouver  mauvaise  ;  et  qu'encores ,  pour  l'amour  de 
Vostre  Majesté,  sera  elle  contante  d'user  si  honorable- 
ment vers  la  dicte  Dame ,  que  ung  chacun  jugera  qu'elle 
luv  aura  la  plus  grande  de  toutes  les  obligations,  qu'elle  ayt 
jamais  heœ  à  persomie  de  ce  monde. 

Qui  est  tout  ce ,  Sire ,  que  j'ay  aprins  de  la  dépesche 
do  dict  Vabingan ,  et  ne  sçay  encorea  s'il  y  a  heu  rien  de 
pins  ou  de  moins ,  ou  de  changé  despuys  ;  dont  je  suplie 
très  humblement  Vostre  Majesté  de  gratifier  si  bien  à  la 
dicte  Dame  ses  bonnes  parolles  que  ses  intentions  en  puys- 
seot  tontjour  devenir  meilleures ,  car  aussi  estime  elle  vous 
avoir  beaucoup  obligé  de  ne  vous  avoir  faict  sentyr  tant 
de  mal  et  d'empeschement,  de  son  costé,  comme  l'on  l'a 
bien  incitée  et  conseillée  de  vous  en  fère . 

Au  regard ,  Sire ,  des  choses  d'Escoce ,  encores  que  la 
dicte  Dame  ayt,  de  rechef,  très  expressément  donné  pa- 
rolle  à  M""  de  Roz  de  procéder  au  tretté ,  aussitost  que  les 
deppntez  d'Escoce  seront  arrivez,  car  plustost  n'y  veult 
elle  Dollement  entendre;  néantmoins,  de  tant  que  je  suys 
senrement  adverty  que  le  comte  de  Susses ,  lequel  a  en- 
cores des  forces  en  la  frontière  ,  et  le  secrétaire  Gecille 
mènent  des  pratiques,  et  croy  que  [c'est]  sans  le  sceu  de  la 
dicte  Dame ,  pour  tirer  la  matière  en  longueur  et  pour  fère 
retirer  de  rechef  les  Anglois  en  Escoce  au  secours  du  paKy 
du  régent,  qui  se  trouve  le  plus  foible;  il  sera  le  bon 
friaytir  de  Vostre  Majesté  d'en  parler  en  telle  sorte  auU 
ambassadeurs  de  la  dicte  Dame  qu'ilz  cognoissent  que  vous 
incîstez,  Sire,  très  fermement  à  la  continuation  et  aorom- 
plissement  du  tretté  et  à  Tentretennement  de  ce  qui  on  est 
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desjà  arresté  ;  ou  aultrement  que  vous  n'estes  pour  mau- 
<(uer  de  secours  à  ceulx  de  voz  allyés  qui  ont  recours  à 
vostre  protection ,  et  faveur.  Et  sur  ce ,  etc. 

Ce  XXI*  jour  d'aoust  1570. 

A    LA   ROYNE. 

Madame,  ce  peu  de  temps  qui  a  passé ,  despuys  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  conclusion  de  la  paix ,  laquelle  Voz 
Majestez  m'escnpvoient  du  inj"^  du  présent,  jusques  à  b 
confirmation  que  j'en  ay  présentement  reçeue,  qui  n'est  que 
six  jours  entre  deux,  nous  a  donné  à  dicemer  ceolx 
qui  désirent  icy  véritablement  la  paix  de  vostre  royaubne, 
et  Testablissement  de  vos  affères ,  d'avec  ceulx  qui  n'en 
cerchent  que  le  perpétuel  trouble  et  la  diminution  de  yo»- 
tre  grandeur;  et  n'eu  est  l'affection  de  la  religion  aidco- 
nement  la  reigle,  car  plusieurs  catholiques  et  plusieurs  pio* 
testans  meslez  ensemble ,  bien  que  par  divers  respecti , 
monstrent  d'en  estre  très  marrys,  et  de  mesmes  plusieurs 
des  deux  partys  s'en  réjouyssent  conjoinctement  ;  mais  ceulx 
sur  toutz,  es  quelz  gist  toute  l'espérance  de  la  religion  ca- 
tholique en  ce  royaulme ,  en  font  une  très  solenmeHe  res- 
jouyssance ,  et  désirent  la  conservation  de  vostre  couronne, 
et  croyent  et  espèrent  que  d'icelle  a  de  procéder  la  réu- 
nyon  de  l'esglize  et  le  restablissement  de  la  religion  catho- 
lique en  ceste  mesmes  isle,  aussi  bien  qu'en  tout  le  reste 
de  la  Ghrestienté,  par  les  moyens  que  Dieu  vous  inspirera, 
plus  qu'aulx  aultres  princes  chrestiens,  puysque  à  tous, 
plus  qu'à  eulx  toutz,  il  vous  a  faict  sentyr  combien  en  est 
dangereuse  et  pleyne  de  toutz  maulx  la  division. 

Les  Huguenotz ,  qui  estoient  par  deçà ,  commencent  de 
n'y  estre  plus  si  bien  veuz  qu'ilz  souloient,  et  n'y  peuvent 
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désormais  vivre  sans  sonpeçon.  J'entendz  que  ceuii ,  qui 
esloient  pirates ,  se  vont  peu  à  peu  retirant ,  et  Clément 
Joly,  ayant  réduict  tout  son  équipage  à  deux  bons  navyres, 
s* en  va  avec  Haquens,  qui  dresse  une  flotte  pour  retourner 
aulx  Indes.  Geulx  cy  ont  desjà  miz  dehors  six  de  leurs 
^andz  navyres,  soubz  la  conduicte  de  maistre  Charles  Har 
vart ,  filz  de  milord  Chamberlao ,  lequel  conamandera  en 
l'armée  parce  que  Tadmyral  est  mallade ,  et  y  en  mettront 
encores  quatre  dans  ceste  sepmayne ,  mais  ilz  ne  donnent 
grand  presse  aulx  aultres  vingt  navyres ,  parce  qu'ilz  ont 
adviz  que  Tapareildu  duc  d'Alve  ne  peult  estre  prest,  jus- 
qoes  envyroD  la  S^  Michel,  bien  qu'ilz  sçavent  qu'il  est 
aDé  desjà  recuillyr  la  Royne,  sa  Mestresse,  à  Nimegen. 
Maistre  Henry  Coban  s'apreste  toutjour  pour  l'aller  saluer, 
de  la  part  de  ceste  Rope,  et  avecques  luy  s'en  retourne 
par  deDà  le  mesmes  merchant  depputé  sur  le  faict  des  mer- 
chandîses,  nommé  Fuiguillem,  qui  en  est  naguières  revenu  ; 
elsorce,  etc.  Ce  xxi«  jour  d'aoust  1570. 


CXXX*  DÉPESCHE 

—  da  xxTi»  jour  d'aoust  1570.  — 
(Snvoffée  Jwgues  à  la  court  par  La  Bresle,  ehevaukheur.) 


de  Famlnssadeor  que  l'annement  des  Anglais  n*est  [>as  dirigé  con- 
tre Calais. -«  Recommandation  qu'il  fait  de  se  prémunir  néanmoins  en 
France  contre  toute  surprise.  —  Instance  de  la  reine  d'Ecosse  pour  obte- 
nir du  rot  un  secours  efficace  ;  sa  conviction  qu'Elisabeth  ne  veut  pas 
M  rendre  la  liberté. — NoufeUes  des  Pays-Bas. 

Au  Roy. 

Sire,  je  n'ay  trouvé  nouveau  l'adviz,  qu'on  vous  a  donné, 
de  l'entreprinse  de  ceulx  cy  sur  Callais ,  car  je  pense  eu 
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avoir  mandé  quasi  aultant  à  Vostre  Majesté  par  le  &  de 
Sabran ,  sur  le  commancement  de  juillet,  et  vous  avoir  dei 
lors  particularisé  quant,  commant,  et  en  quel  lieu,  ils  avoieol 
proposé  de  fère  leur  descente ,  mais  que  bientost  après  ili 
avoient  changé  de  dellibération,  parce  qu'ilz  avoîent  jugé 
que  ce  seroit  attacher  une  grosse  guerre,  de  laquelle  ils  nV 
voicnt  ûy  rien  de  bien  prest  pour  la  commancer,  aj  nul  moyeo 
de  la  meintenir,  sinon  par  noz  troubles,  lesquels  ilz  voyoîent 
desjà  incliner  à  la  paix  ;  et  aussi  qu'il  m'advint  lors  de  toucher 
ung  mot  à  qùelcun  des  leurs  de  ce  que  j'en  avois  seotj, 
et  en  mesmes  temps  M*"  de  Gordan  saysyt  des  armes  qu'on 
pourtoit  à  Gallaîs ,  dont  estimèrent  que  le  tout  estoit  dès- 
couvert ,  de  sorte  que  leur  présent  armement  ne  moDStre 
qu'il  soit  à  nul  aultre  eflect  que  pour  tenir  la  mer,  sans  poiH 
voir  mettre  gens  en  terre ,  ainsi  que ,  pour  en  esdarcyr 
davantaige  Vostre  Majesté ,  je  renvoyé  ce  menues  ^xmr- 
ryer  pour  vous  en  aporter  Testât,  tel  que  je  Tay  peu  le* 
couvrer ,  duquel  encores  il  s'en  fault  beaucoup  (|n'ii  soit 
auisy  bien  prest ,  comme  le  dict  estât  le  porte  ;  et  ne  le 
pourront  avoir  si  soubdain  faict  plus  grand,  ny  levé  les  gens 
de  guerre  que  n'en  soyons,  de  quelques  jours  devant,  ad- 
vertys.  Néantmoins,  Sire,  ayant  premièrement  descouvert 
qu'ilz  ont  heu  intention  de  tenter  quelque  chose  sur  le  brul- 
lant  désir  de  recouvrer  Gallais ,  et  les  voyant  à  ceste  heure 
(bien  que  pour  aultres  fins)  estre  en  armes,  j'ay  adverty 
M*"  de  Gordan,  et  les  aultres  gouverneurs  de  vostre  frontière, 
de  se  tenir  sur  leurs  gardes  ;  et  ay  suplié  Vostre  Majesté, 
comme  je  lasuplie  encore  très  humblement,  de  leur  mander 
de  rechef  qu'ilz  ayent  à  se  monstrer  si  préparez  et  pour- 
veuc  qu'ilz  facent  perdre  à  ceulx  cy  toute  Tocasion  et  la 
vollonté,  qu'ilz  pourroient  avoir,  d'y  rien  entreprendre. 
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La  Royne  d'Esooce  renvoyé  iing  serviteur  da  S'  Dou* 
glas  en  France ,  auquel  elle  a  emnmiz  une  dépesche  pour 
Vosife  Majesté  ;  et  croy ,  Sire ,  qu'elle  vous  persuade  de 
tout  son  pouvoir ,  que ,  touchant  sa  liberté  et  restitution , 
vous  ne  voos  en  veuillez  plus  attandre  à  ce  que  la  Royne 
d'Angleterre  vous  en  fera  dire  ou  promettre ,  car  elle  pense 
avoir  assés  d'apanins  argumens  pour  juger  que  l'intention 
de  ceulx,  qui  guydent  les  conseilz  de  la  dicte  Dame,  n*est 
aulcnnemeot  d'y  entendre,  ains  de  s'opîniastrer,  de  plus  en 
pins,  à  SB  détention  et  à  hiy  fère  perdre  son  estât;  ainsy 
que,  desptffs  le  commancement  du  tretté,  ilz  ont,  soubz 
main,  faict  créer  le  comte  de  Lenoz  régent  en  Escoœ,  et 
se  préparent  à  cesle  heure  d'y  envoyer  gens,  argent  et 
tout  aulbre  secours  pour  le  maintenir;  en  quoy  hi  dicte  Dame 
me  prie  que ,  quoyque  ceulx  cy  me  puissent  dorsenavant 
aUégiier,  je  ne  vous  veuille  plus  entretenir  en  aulcune  es^ 
pérance  du  dict  tretté  ;  ains  que  je  vous  suplye  très  hum- 
blement, Sire,  d'aller  au  devant  de  la  malle  entreprinsé 
qn'ilz  ont  sur  elle,  premier  qu'ilz  l'ayent  du  tout  ruynée,  et 
premier  qu'ilz  ayent  achevé  de  vous  oster  une  telle  allyée, 
et  l'alKance,  et  les  allyez  que  vous  avez  en  elle,  son 
royaulme  et  ses  subjectz.  Dont  semble  bien,  Sire,  que, 
ayant  Vostre  Majesté  porté  jusques  icy,  par  voz  vertueuses 
parolles  et  bonnes  démonstrations,  beaucoup  de  faveur  aulx 
aflères  de  la  dicte  Dame ,  lors  mesmes  que  les  vostres  sen- 
toyentplus  d'empeschement ,  que,  grâces  à  Dieu,  ilz  ne 
font  à  ceste  heure,  s'il  vous  playt  d'en  user  meintennant  de 
semblables,  ou  ung  peu  de  plus  expresses,  et  les  fère 
sonner  au  S'  de  Valsingan,  avant  qu'il  s'en  retourne, 
qu'elles  seront  de  bien  fort  grand  moment  pour  meintenir 
la  cause  de  la  dicte  Dame ,  jusques  à  ce  que  y  puyssiez , 
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à  bon  esciant,  adjouxter  les  effectz.  Mais  aflBn ,  Sire,  (jae 
voyez  plus  clayrement  quel  il  y  fera,  je  vous  manderay, 
du  premier  jour,  par  le  S**  de  Vassal,  le  plus  particulière- 
ment que  je  pourray ,  Testât  de  toutes  choses  d*icy ,  et  ce 
que  la  Royne  d'Angleterre  m'aura  respondu  sur  le  faict  de 
son  armement  ;  laquelle  je  vays  présentement  trouver. 

Et  ne  vous  diray  davantage ,  Sire ,  sinon  que  le  jeune 
Coban  s'apreste  toutjour  pour  passer  en  Flandres,  et  ne 
me  suys  trompé  du  jugement,  que  j'ay  faict,  qu'il  yra  jus- 
ques  à  Espire ,  dont  je  mettray  peine  d'entendre  quelque 
chose  de  sa  commission.  La  nouvelle  de  la  paix  de  vostre 
royaulme  a  esté  utille  à  l'ambassadeur  d'Espaigne;  car, 
oultre  qu'elle  est  cause  qu'on  ne  l'a  resserré ,  l'on  luy  a 
despuys  faict  beaucoup  de  favorables  démonstrations.  H  est 
vray  qu'on  a  envoyé  surprendre,  jusques  dans  le  port  de 
Bergues  en  Flandres,  le  docteur  Estory  et  ung  maistre 
Parquer ,  toutz  deux  Anglois  catholiques ,  qui  esUHeot  là 
depputez  par  le  duc  d'Alve  sur  la  visite  des  merchandîses 
d'Angleterre  pour  les  confisquer,  et  les  a  l'on  transportez 
par  deçà,  et  tout  incontinent  miz  dans  la  Tour  de  Lon- 
dres; enquoyl'on  a  manifestement  viollé  la  frandiise  des 
Pays  Bas ,  chose  qu'on  ne  peult  croyre  que  le  duc  d'Alve 
puisse  aulcunement  dissimuler.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xxvi*^  jour  d'aoust  1570. 
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GXXXr  DÉPËSCHË 

—  du  ▼•  jour  de  septembre  1 570. — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  le  S' de  Vassal.  ) 

Audience. ^Plainte  de  l'ambaMadeur  au  nom  du  roi,  qui  est  aTerti  que 
rarmemeot  de  la  flotte  d'Angleterre  est  destiné  à  une  entreprise  sur  Ca- 
lais^ —  Vire  protestation  de  la  reine  qu'elle  n'a  jamais  eu  un  pareil  projet , 
et  qu'elle  n'a  d'autre  intention  que  de  repousser  les  arques,  qui  pour- 
raient être  dirigées  contre  elle. — Demande  d'explications  sur  les  arme- 
mens  faits  en  Bretagne.  — Débat  sur  les  délais  apportés  à  la  conclusion  du 
traité  concernant  Marie  Stoart.  — Nouvelle  invasion  des  Anglais  en  Ecosse. 
Mémoire,  Discussions  des  Anglais  sur  la  paix  de  France.  —  Leur  crainte 
qu'une  ligue  générale  ait  été  formée  contre  eux.  —  Changement  de  con- 
duite d'Elisabeth  à  Tégard  de  l'ambassadeur  d'Espagne.  — Dispositions 
prises  pour  éviter  une  attaque  de  la  part  du  duc  d'Albe.  —  Résolution  de 
faire  sortir  la  flotte  pour  rendre  honneur  à  la  reine  d'Espagne ,  et  se  tenir 
prête  an  bfsobi  à  livrer  bataille.  — Négociations  d'Elisabeth  en  Allemagne. 
— ^Nouvelles  de  la  diète.  —  Mémoire  secret.  Assurance  donnée  parle  duc  de 
Norfolk,  depuis  sa  mise  en  liberté  ,  qu'il  reste  dévoué  à  la  reine  d'Ecosse. 
— ^Nécessité  dimposer  à  la  reine  d'Angleterre  un  délai,  dans  lequel  le  traité 
avec  Marie  Stuart  devra  être  conclu.  —  Utilité  de  faire  quelque  changement 
dans  la  garnison  de  Calais.  —  Projet  d'une  entreprise  du  roi  d'Espagne  sur 
f  Angleterre  :  insistance  faite  auprès  de  Marie  Stuart  pour  qu'elle  s'aban- 
donne entièrement  au  duc  d'Albe  du  soin  de  sa  restitution.  —  Disposition 
d'Elisabeth  à  renouer  la  négociation  de  son  mariage  avec  l'archiduc  Char- 
les. —  Avis  d'une  correspondance  entretenue  avec  l'Angleterre  par  quel- 
qu'un qui  ap{>roche  le  duc  d'Ai\jou.  —  Nouvelles  *  répandues  à  Londres  sur 
les  projets  du  roi. 

Au    Roy. 

Sire,  estant  la  Royne  d'Angleterre  en  une  mayson  es-* 
quartée  dans  les  boys ,  à  quarante  cinq  mil  ^e  Londres  , 
qui  s'apelle  Vuynck,  elle  m'a  mandé  dire  que,  sil'aifère 
dont  j'avois  à  luy  parler  estoit  hasté ,  je  vinsse  prendre  ma 
part  de  F  incommodité  du  lieu  où  elle  estoit;  mais,  si  ce 
n' estoit  chose  pressée,  qu'elle  me  prioyt  d'attandre  jusques 
au  viij*  jour  ensuyvant ,  qu'elle  se  randroit  près  d'Oxfort, 
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en  la  mayson  de  M""  de  Norrys  ,  qui  seroit  plus  commode. 
Et  comme  elle  a  entendu  que  je  ne  vouloys  temporiser , 
et  que  j'estois  desjà  prez  du  dict  Vuynck,  elle  a  envoyé 
trois  gentishommes  pour  me  conduyre ,  non  en  la  mayson 
où  elle  estoit,  mais  en  une  fueillée,  qui  lui  estoit  préparée 
pour  tirer  de  Tarbaleste  aulx  dains  dedans  les  toilles;  au- 
quel lieu  elle  est  venue  bientost  après,  grandement  accom- 
paignée,  où  m'ayant,  avant  descendre  du  coche,  et  après 
en  estre  descendue ,  fort  favorablement  reccu ,  premier 
qu'elle  se  soit  divertye  à  la  chasse  ,  m'a  demandé  des  nou- 
velles de  Voz  Maj estez. 

Et  parce  qu  on  m'avoit  dict  que  le  S"^  de  Vualsingan  , 
touchant  son  voyage  en  France ,  luy  avoit  escript  qu'il 
trouvoit  le  monde  par  dellà  mal  contant  de  la  paix  ,  je  luy 
ay  bien  voUu  dire,  Sire,  que  Vostre  Majesté  estoit  venue  à 
Paris  en  sa  court  de  parlement  pour  y  fère  bien  recepvoir 
les  articles  de  la  dicte  paix ,  lesquelz  y  avoient  esté  ac- 
ceptez avec  ung  grand consentz  de  tout  ce  sénat,  et  que  de 
là  vous  en  estiez  allé  randre  grâce  à  Dieu  en  la  grand  es- 
glize  de  Nostre  Dame,  et  solemniser  la  feste  de  la  my 
aoust  ;  et  que,  le  soir,  estiez  allé  prendre  le  souper  en  l'hos- 
tel  de  ville,  pour  mieulx  establyr  le  repoz  entre  ce  grand 
peuple,  lequel  a  accoustumé  de  servyr  d'exemple  aulx  autres 
villes  voysines  ;  et  que  vous  estiez  après  à  regarder  princi- 
pallement  à  deux  choses  :  Tune,  de  bailler  argent  aulx  rey- 
tres  et  estrangiers,  au  premier  jour  de  septembre,  affin  de 
les  chasser  eulx,  et  le  trouble  et  malheur  ,  hors  de  vostre 
royauhne  ;  et  l'aultre  estoit  de  jouyr  heureusement  de  ceale 
paix ,  premièrement  avec  voz  subjectz  ,  et  puys  avec  les 
princes  voz  voysins ,  allyez  et  confédérez  ,  chose  qui  estoit 
bien  confonpe  à  ce  qu'elle  m'avoit  prié  dernièremmit  de 
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TOUS  escripre  :  (qae  vous  Tolkissiez  conserver  Tamytié  des 
princes  voz  foysins ,  comme  je  la  ponvois  bien  assenrer  qoe 
vous  la  YOuKes  conserrer  droicte  et  entière  envers  elle , 
anitant  qu'avec  nul  prince  de  vostre  alliance)  ;  mais  qn'il  y 
avoit  ung  aultre  ambassadeur,  lequel  je  ne  cognoissois 
point,  qni  vons  avoit  advisé ,  Sire ,  de  penser  tout  aultre- 
ment  d'elle  en  vostre  endroict ,  et  qu'elle  avoit  fermement 
résolu  de  vous  fère  bientost  la  guerre  ;  dont  je  remercyois 
Dieu  que  la  vigillance  de  celluy  là  m'eust  relevé  de  la  plus 
notable  infamye,  où  gentilhonmie  eust  peu  tomber,  d'avoir 
mil  mon  Roy,  Mon  Seigneur ,  et  ses  aflères  en  ung  mani- 
feste dangier,  s'il  ne  vous  eust  advisé  d'y  prendre  garde, 
et  de  vous  bien  deffandre  du  costé,  duquel  je  m'esforçoys 
de  vons  persuader  que  vous  seriez  le  moins  assailly  ;  bien 
que  je  ne  demeurois  sans  coulpe  de  m'estre  layssé  endor- 
myr  par  ses  bonnes  paroUes,  sur  ce  que  m'aviez  com- 
mandé d'avoir  les  yeulx  plus  ouvertz ,  qni  estoit  l'obser- 
vance et  l'entretennement  des  trettez. 

Sur  quoy  la  dicte  Dame ,  pleyne  d'esbahyssement ,  m'a 
demandé  qui  ce  pouvoit  estre ,  et  que  l'infamye  tumberoit 
phis  sur  elle  que  sur  moy ,  et  qu'elle  espéroit  de  nous  en 
descharger  si  bien  toutz  deux  que  la  honte  en  demeure- 
roit  À  celhiy  qui  la  nous  vouloit  fère. 

J'ay  suyvy  à  luy  dire  que  je  luy  en  communiquerois,  au 
long  et  au  plain,  tout  ce  que  Vostre  Majesté  m'en  escrip- 
voit ,  afiBn  de  procéder  ainsy  clairement  vers  elle ,  comme 
j'avoys  faict  jusques  icy,  et  comme  je  la  suplyois  de  ne 
me  contraindre  d'en  user  aultrement  ;  car ,  pour  ne  le 
sçavoir  fère ,  et  pour  ne  mettre  ,  par  ma  sotise ,  voz  afl%- 
res  en  dangier,  j'aymois  trop  mieulx  d'estre  révoqué  «  et 
qu'elle  me  renvoyât  d' où  j'estois  venu. 
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Dont ,  luy  ayant  baillé  là  dessus  la  lettre  de  Vostre 
Majesté,  avec  Tadviz  du  \uy  du  passé,  elle  a  leu  très 
curieusement  Tung  et  Taultre;  et  puys,  sans  avoir  guières 
pensé,  m'a  dict  qu'elle  me  feroit  en  cella  une  responce 
franche  et  pleyne  de  vérité  :  c'est  qu'elle  prioyt  Vostre  Ma- 
jesté de  croyre  que  l'adviz  estoit  tout  entièrement  faulx  , 
et  que ,  en  son  armement,  elle  n'avoit  aultre  entreprinse 
que  celle ,  qu'elle  m'avoit  faict  escripre  par  ceulx  de  ses 
conseil ,  et  despuys  confirmée  de  sa  propre  parolle ,  qui 
est  celle.  Sire,  que  je  vous  ay  desjà  escripte;  et  que, 
quant  il  se  trouveroit  aultrement ,  elle  vouloit  que  vous  la 
tinssiez  pour  descheue  du  rang  de  Vostre  Majesté,  où  Dieu 
l'a  constituée  Royne  légitime  et  Princesse  chrestienne.  Il 
est  vray  cpie  chose  semblable,  ou  peu  différante,  luy 
pouvoit  avoir  esté  offerte ,  mais  non  de  six  mois  en  çà. 
À  quoy  elle  vouhe  à  Dieu  qu'elle  n'a  jamais  voUu  entendre, 
et  ne  le  fera,  soubz  tant  de  bonnes  parolles  de  paix  et  d'à- 
mytié ,  comme  elle  m'a  prié  vous  asseurer  de  sa  part  ;  et 
qu'elle  vouloit  bien  dire  aussi  qu'ayant  Vostre  Majesté 
procédé  en  bonne  façon  vers  elle  sur  les  affères  de  la 
Royne  d'Escoce,  quelle  ne  vouldroit  que  bien  user  vers 
vous,  et  achever  drofctement  le  tretté  qui  est  là  dessus 
commancé  ;  mais  que  si ,  pour  l'ocasion  de  la  dicte  Dame, 
laquelle  vous  sçavez  qu'elle  luy  tient  beaucoup  de  tort , 
vous  la  vouliez  ennuyer,  (ainsy  que  le  comte  de  Betfort  luy 
avoit  escript  despuys  deux  heures,  du  pays  d'Ouest,  que 
Vostre  Majesté  avoit  douze  uavyres  toutz  prestz  et  gar^ 
nys  de  toutes  monitions  de  guerre  à  S^  Malo ,  pour  les  pas- 
ser en  Escoce  ,  et  n'attaudoit  on  plus  que  les  gens  de 
guerre  pour  les  mettre  dessus;  et  que,  d'abondant,  vous 
^viez  faict  arrester  en  Bretaigne  toutz  les  navyres  anglois 
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comme  en  temps  de  guerre,)  qu'elle  s'esforceroit  de  vous 
fère  tout  le  pis  qu'elle  pourroit. 

Je  répliquay,  Sire  ,  que  je  mettrois  peyne  de  vous  fère 
bien  entendre  sa  responce  touchant  le  faict  de  Callays  ;  et 
je  la  prioys  de  vous  en  fère  dire  aultant  par  son  ambassa- 
deur ,  affin  que  poussiez  cognoistre  que  ce  que  je  vous  en 
escriprois  procédoit  de  son  intention,  ce  qu'elle  m'accorda; 
et,  quant  au  reste,  je  la  pouvois  asseurer  que  je  ne  sça- 
vois  rien  de  Tapareil  de  S^  Malo,  mais  que  je  mettrois  tout- 
jours  ma  vie  pour  la  seurté  de  la  parolle,  que  vous  luy  aviez 
promise  :  tant  y  a  que  je  la  suplioys  ne  trouver  mauvais , 
si ,  pour  n'estre  faulx  ny  desloyal  à  Yostre  Majesté,  je  vous 
escripvois,  touchant  le  faict  d'Escoce,  qu'elle  nous  re- 
mettoit  à  untretté,  duquel  je  n'espérois  ny  Gn  ny  com- 
mancement  :  car  elle  n'y  vouloit  procéder  jusque»  à  ce  que 
les  depputez  des  seigneurs  d'Ëscoce  seroient  arrivez,  et 
le  comte  de  Sussex  empeschoit  qu'ilz  ne  se  poussent  as- 
sembler pour  eu  eslire  quelques  ungs;  et  que  la  création 
de  ce  régent ,  lequel  avoit  tout  incontinent  faict  pendre 
trente  trois  bons  serviteurs  de  la  Rope  d'Ëscoce  ,  et  les 
aoltres  rolles  qui  se  jouoyent  entre  le  dict  comte  de  Sussex 
elles  ennemys  de  la  dicte  Dame  par  dellà,  me  faisoient 
veoir  qu'on  ne  tendoit  à  rien  moins  que  à  la  paciffica- 

ttOD. 

A  cella  la  dicte  Dame  m'a  respondu  qu'il  n'y  avoit  nul 
tort  de  sa  part  ny  des  siens ,  et  qu'elle  est  toute  résolue 
de  procéder  au  dict  tretté ,  et  n'attand  sinon  une  responce 
de  la  Royne  d'Escoce ,  laquelle  l'évesque  de  Roz  luy  doibt 
porter  dans  deux  jours,  pour ,  incontinent  après ,  envoyer 
deux  de  sou  conseil  devers  elle  affin  de  trotter  ouvertement 
de  tout  ce  qu'elles  ont  à  démesler  ensemble;  et  que  j'as- 


Dont,   liiv  avant  bailli;  là  dessus  la  lell'  ii||e 

MajcsU»,  aviT  Tadviz  du  mij**  du  passif,.   ,.  re- 

<Miri<Mis(Mnont  Tuiif»  et  Tauitre;  et  puys,  jtres 

pensé,  m\'i  dicl  qu'elle  me  feroit  en  l'elle 

franche  et  j)leYne  de  vérité  :  c  est  qu'  iovne 

jesté  de  croyre  que  Tadviz  estoit'.  .  ^  de  la 

oX  que  ,  en  son  armement,  elle  ^    dont  me 

que  celle,  qu'elle  m'avoit  fair  "  . prendre concé, 

conseil ,   et  despuys  confinr.  ;  ^r  toute  satisfaction 

est  celle  ,  Sire,  que  je  Vf  ;  /  '        t  luy  procurer  pareille 

quant  il  se  trouveroit  au! ./  ;        jur  ce  qu  on  luy  a  dict  de 

tinssiez  pour  descheue  '  '        -  jour  de  septembre  1570. 

l'a  constituée  Royn'. 

est  vrav  que  cho  ^"^" '  '''  'T  "^''^^  ^'^T'  ''*  ^''*"  v  "^^ 

,       ^ ,  .ice,  ainsy  que  luy  inesines  1  a  escripl.  >ous 

pouYOït  avoir  e?'     ^.^^  demander  réparation,  et  \osire  Majesté  y 
\  quoy  elle  VO»     ^  piayt,  par  dellà. 
et  ne  le  fera 

mylie,  co^     |,|xtrb  ï-e  content  des  lettres. 
qu'elle    ^        ^s'deVassaldira,  demaparl,àLeursMa|Jestez: 

ijure  iey  diversement  de  la  paix  de  France ,  car  les  ungs  ai- 
Iloy»    (^^\g  jioy  l'a  faicte  ainsy  que  monsieur  TAdmyral  l'a  vollue, 
^^'    ^^nlf  ai""*^*  l'avoir  voincu,  plus  d'exercice  de  sa  religion  qu'il 
r      ^^aiipara*'^'"*'»  et  Imilz  les  cstatz  et  villes  qu'il  a  demandé  ;  les 
^L-s,  an  contraire,  disent  cpie  le  dict  sieur  Admyral  s'est  layssé  al- 
julx  promesses  dn  Koy,  et  qu'il  s'est  eondesrendu  aulx  plus  hon- 
Vjjgs  et  dommaigeables  condicions  de  paix  «pi'il  se  pouvoit  fêre. 
-fani  laysî»é  perdre  les  priiicipalles  esglizes,  que  ceulx  de  sa  religion 
eussent  ez  bonnes  villes  du  rnyauhne,  pour  se  contanler  de  quelques 
meschantz  faulxbour^s  ;  et  d'avoir  soubmiz,  de  reclier,  eulx  et  leur* 
lyieus  aulx  parlemcns,  les(|uelz  leur  siuit  rapilalz  enneuiys;  et  d'a- 
voir accordé  au  Roy  le  (juiut  de  leur  revenu  pour  payer  les  reytres. 
dont  beaucoup  de  Calboliques  et  de  Proieslans  estrangiers^  et  me>- 
inement  ceulx ,  qui  n'aynient  ny  la  grandeur  ny  Testablissement  du 
poy,  arguent  parla  qu'il  y  doibt  avoir  quelque  secrecle  convention 
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>;  et  descouvrenl  qu'en  leur  cucur  ili  toot 

<î ,  et  quMlz  la  craignent. 

^^  *^j\u\  en  désirent  la  consetfatioD,  ju- 

^^  "^  '^  plus  heureux^  ny  plus  prudent, 

^  ^  "H^fSct ,  se  pouvoit  trouver  au 

'^*  ^^  par  laquelle  le  Roy  a  re- 

fd\x  la  bonne  grâce  sienne,  et 
j  malheur  hors  du  royaume. 
"^4^^  ^K  ^gleterre  m*a  dict  que  quelqnefoys 

g»^  ^^^  .^rt  bon  droict  sur  un  estât,  qui  ponr- 

^1^^    ^  J(ue^  hormiz  le  tiltre,  il  estoit  toutjour  ea 

tt*  '  ^  .mi  d>n  deffandre  tout  le  teste;  et  par  ainsy 

^k  /^ar  caste  paix,  le  plus  beau  rofaulme  de  tout 

1^  auparavant  il  ne  possédoii  pas ,  et  dont  nul  aultre 

^t  peu  si  longtemps  suporter  les  maulx  de  la  division, 

.^mutation  ou  avec  la  myne  entière  de  Testât,  dont  elle  te 

y^e  ne  le  mettre  plus  en  bazard. 

^tmoins  monstrans  aukuns  des  principaulx  du  conseil  de  la 

^jéCt  Dame  qu*ilz  craignent  meintennant  la  dicte  paix ,  ilz  donnent  à 

'eogiioiatre  quHlz  ne  la  desiroient  pas;  et  mesmes  ung,  qui sçayl  aisés 

de  leurs  secretz,  a  raporté  quMlz  ont  dict  que,  si  leur  entreprinse  de 

Picardie  u^eusC  point  esté  descouverte,  et  que  je  n'en  eusse  rien  senty, 

ou  bien  que  monsieur  rAdmyral  eust  peu  conduyre  son  armée  vers 

la  frontière  du  dict  pays  de  Picardye  ou  Normandie ,  ilz  luy  eussent 

bien  donné  moyen  d'éviiter  Tlionteuse  paix  qu'il  a  faicte. 

Et  despuys  la  conclusion  d'icelle ,  ceulx  de  ce  pays  n'usent  de  si 
familière  conversation  avec  les  Françoys  de  leur  mesmes  religion , 
comme  ilz  faisoieut  auparavant ,  et  ne  leur  iayssent  nulz  marinyers 
an^ois  dans  leurs  vaysseaulx ,  bien  qu  ilz  n'en  ayent  quasi  poiiii 
d*aultres  ;  et  seulement  vers  M'  le  cardinal  de  Chastillon  ilz  mons- 
Irent  Iny  porter  encores  quelque  honneur  et  respect,  pour  Tobliger 
davautaige  à  estre  ministre  de  conserver  la  paix  entre  ces  deux 
royaulmes. 

Et,  encor  que  de  certains  propos  qu'on  leur  a  faict  acroyre^ 
qui  ont  esté  naguiéres  teuuz  prèj  du  Roy,  au  préjudice  de  ce  royaulme  ; 
et  de  la  rescente  mémoire  de  la  bulle,  avec  la  division  qu1lz  voyent 
croistre  toutjour  panny  leurs  subjectz;  et  de  certaine  coppic  de  let- 
tre qu'ils  pensent  avoir  recouvert,  que  le  duc  d'Alve  a  escripteà 
Moisieor,  frère  du  Roy,  pour  l'inciter,  à  ce  qu'ilz  disent,  contre  eulx; 
et  de  l'advertissement ,  qu'ilz  ont,  que  le  dict  duc  pourchasse,  envers 
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seure  Vostre  Majesté  que,  s'il  y  a  nul  des  siens  qui  veuille 
traverser  le  dict  tretté ,  qu'elle  l'en  fera  amèrement  re- 
pentyr.  Et  m' ayant  la  dicte  Dame  tenu  plusieurs  aultres 
fort  gracieulx  propos,  tant  du  présent  des  haquenées  qu'elle 
vous  veult  fère,  que  de  ce  qu'elle  a  envoyé  saluer  la  Royne 
d'Espaigne  et  l'Empereur,  estant  venue  l'heure  de  la 
chasse ,  elle  print  l'arbaleste ,  et  tua  six  daius ,  dont  me 
fit  faveur  de  m'en  donner  bonne  part;  et  au  prendre  congé, 
me  pria  très  instantment  de  vous  donner  toute  satisfaction 
d'elle  sur  le  faict  du  dict  Callais ,  et  luy  procurer  pareille 
satisfaction  de  Vostre  Majesté  sur  ce  qu'on  luy  a  dict  de 
S*  Malo,  Sur  ce,  etc.     Ce  v*  jour  de  septembre  1570. 

Sur  la  closture  de  la  présente ,  est  venu  adviz  comme  le  comte  de 
Sussex  est  rentré  en  Ëscoce,  ainsy  que  luy  mesmes  Ta  escript.  Nous 
sommes  après,  icy ,  d*en  demander  réparation,  et  Vostre  Blajesté  y 
pourvoirra,  s'il  luy  playt,  par  dellà. 


OULTRE  LE  CONTEAU  DES  LETTRES, 

le  dict  S' de  Vassal  dira,  de  ma  part,  à  Leurs  Majestés  : 

Qu'on  juge  icy  diversement  de  la  paix  de  France ,  car  les  ung«  di- 
sent que  le  Roy  Ta  faicte  ainsy  que  monsieur  rAdmyral  Ta  voUm, 
luy  laissant,  après  Tavoir  veincu,  plus  d'exercice  de  sa  religion  qu*il 
n'avoit  auparavant,  et  toulz  les  estatz  et  villes  qu'il  a  demandé  :  les 
aultres,  au  contraire,  disent  que  le  dict  sieur  Admyral  s'est  layssé  al- 
ler aulx  promesses  du  Roy,  et  qu'il  s'est  condescendu  aulx  plus  hon- 
teuses et  dommaigeables  condicions  de  paix  qu'il  se  pou  voit  fëre, 
ayant  layssé  perdre  les  principalles  esglizes,  que  ceulx  de  sa  religion 
eussent  ez  bonnes  villes  du  royaulme,  pour  se  contanter  de  quelques 
meschantz  faulxbourgs  ;  et  d'avoir  soubmiz,  de  rechef,  eulx  et  leurs 
bieus  aulx  parlemeus ,  lesquelz  leur  sont  capitaiz  ennemys;  et  d'a- 
voir accordé  au  Roy  le  quint  de  leur  revenu  pour  payer  les  reytres, 
dont  beaucoup  de  Catholiques  et  de  Protcstans  eslrangiers,  et  mes- 
roemeiit  ceulx ,  qui  n'ayment  ny  la  grandeur  ny  l'establissement  du 

Hoy,  arguent  parla  qu  il  y  doiibil  avoir  quelque  secreete  convention 

^  .....Il  ' 
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oontre  les  estatz  voysins;  et  découvrent  qu'en  leur  cueur  ilz  sont 
inaiTys  de  la  paix  de  France ,  et  qu'ilz  la  craignent. 

Mais d^aultres  plus  modérez ,  qui  en  désirent  la  conservation,  ju- 
i?ent  tout  librement  que  nul  moyen  plus  heureux^  ny  plus  pnident, 
ny  plus  conjoinct  d^honneur  avec  profBct ,  se  pouvoit  trouver  au 
monde ,  que  cestuy  cy  de  la  pacifTication  ;  par  laquelle  le  Roy  a  re- 
gaigné  Tobéyssance  de  ses  subjeciz.  et  eulx  la  bonne  grâce  sienne,  et 
toutz  ensemble  chassé  le  trouble  et  le  malheur  hors  du  royaume. 

£t,  à  ce  propos,  la  Royne  d* Angleterre  m'a  dict  que  quelquefoys 
ung  prince  pouvoit  bien  avoir  fort  bon  droict  sur  un  estât,  qui  pour- 
tant ne  le  jouyssoit  pas,  et  (|ue,  hormiz  le  tiltre,  ilestoit  toutjouren 
peyne  ou  d'en  con(|uerre  ou  d'en  deffandre  tout  le  reste  ;  et  par  ainsy 
que  le  Roy  a  conquiz ,  par  ceste  paix,  le  plus  beau  royaulme  de  tout 
le  monde;  lequel  auparavant  il  ne  possédoil  pas ,  et  dont  nul  aultre 
que  le  sien  n'eust  peu  si  longtemps  suporter  les  maulx  de  la  division, 
sinon  avec  la  mutation  ou  avec  la  riiyne  entière  de  Testât,  dont  elle  le 
eowieille  de  ne  le  mettre  plus  en  hazard. 

Néantmoins  monstrans  aulcuns  des  principaulx  du  conseil  de  la 
dicte  Dame  qu'ilz  craignent  meintennant  la  dicte  paix  ,  ilz  donnent  à 
cogiioistre  (|u'ilz  ne  la  desiroienl  pas;  et  mesmes  ung,  qui  sçayl  assés 
de  leurs  secretz,  a  raporté  qu'ilz  ont  dict  que,  si  leur  entreprinse  de 
Picardie  u'eust  point  esté  descouverte,  et  que  je  n'en  eusse  riensenty, 
ou  bien  que  monsieur  TAdmyral  eust  peu  conduyre  son  armée  vers 
la  firontière  du  dict  pays  de  Picardye  ou  Normandie ,  ilz  luy  eussent 
bien  donné  moyen  d'évuter  Tlionteuse  paix  qu'il  a  faicte. 

Et  despuys  la  conclusion  dHcelle ,  ceulx  de  ce  pays  n'usent  de  si 
familière  conversation  avec  les  Françoys  de  leur  mesmes  religion , 
comme  ilz  faisoieut  auparavant ,  et  ne  leur  iayssent  nulz  marinyers 
anglois  dans  leurs  vaysseaulx,  bien  qu  ilz  n'en  ayent  quasi  point 
d*aoltres  ;  et  seulement  vers  M'  le  cardinal  de  Chastillon  ilz  mons- 
lient  luy  porter  encores  quel(|ue  honneur  et  respect,  pour  Tobliger 
divaulaige  à  estre  ministre  de  conserver  la  paix  entre  ces  deux 
royaulmes. 

Et,  encor  (|ue  de  certains  propos  qu'on  leur  a  faict  acroyre, 
qm  ont  esté  naguières  tenuz  pré)  du  Roy,  au  préjudice  de  ce  royaulme  ; 
et  de  la  resccnte  mémoire  de  la  bulle,  avec  la  division  qu1lz  voyent 
croistre  toutjour  parmy  leurs  subjectz  ;  et  de  certaine  coppie  de  let- 
tre qu'ilz  pensent  avoir  recouvert,  que  le  duc  d'Alve  a  escripte  à 
Monsieur,  frère  du  Roy,  pour  l'inciter,  à  ce  qu'ilz  disent,  contre  eulx; 
etderadvertissemenl ,  qu'ilz  ont,  que  le  dict  duc  pourchasse,  envers 
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PËmpereur,  de  fère  mettre  en  arrest  toutes  les  inerchandises  d'An- 
gleterre, qui  sont  en  Hembourg,  pour  la  réparation  des  prinses,  que 
les  Anglois  ont  faictes  en  mer  sur  les  subjectz  de  son  MaistreJa 
dicte  Dame  et  les  seigneurs  de  son  conseil  soyent  entrez  en  de  biea 
grandz  et  divers  pensements ,  néantmoins  ilz  n'en  ont  esté  guières 
'  esroeuz  jusques  à  la  nouvelle  de  la  paix  ;  mais  lorsqu'iiz  ont  veu 
qu'elle  estoit  conclue  à  Thonneur  et  âdvantaige  du  Roy,  ilz  n'ont 
heu  rien  plus  hasté  que  de  consulter  et  dellibérer,  tout  incontinent, 
comme  ilz  se  pourroyent  munyr  contre  Torage,  qu'ilz  craignent  leur 
advenir;  en  quoy  ilz  ont  pensé  qii'ilz  le  pourroient  divertyr  par  gra- 
cieuses négociations  et  bonnes  parolles,  bien  que  possible  esloignées 
de  ce  qu'ilz  ont  en  intention. 

Et  ont  conunancé  de  dépescher  premier  devers  le  Roy  le  S' de 
Vualsingan  pour  la  conjouyssance  de  la  paix ,  et  pour  luy  donner 
bonne  espérance  des  affères  de  la  Roy  ne  d'Escoce ,  avec  le  surplus 
de  sa  commission ,  sellon  que  je  Tay  mandé ,  en  la  sorte  que  je  Tay 
peu  descouvrir;  bien  que  la  dicte  paix  leur  semble  formidable  parce 
qu'ilz  n'ont  esté  appeliez  à  la  fère ,  et  que  les  principaulx  ,  qui  gui- 
dent les  conseilz  de  la  dicte  Dame ,  s'opinyastrent,  de  plus  en  plus,  à 
la  détention  de  la  Royne  d'Escoce ,  et  à  interrompre  le  tretté  enoom- 
mancé,  pour  fère  de  rechef  rentrer  les  Anglois  en  Escoce,  ainsy  que 
Tempeschement  qu'on  a  donné  à  M"^  de  Leviston  en  la  frontière,  pour 
créer  cependant  le  comte  de  Lenoz  régent ,  et  la  forme  de  procéder 
du  comte  de  Sussex  contre  ceulx  du  party  de  la  Royne  d'Escooe, 
le  tesmoignent  ;  dont  le  Roy  me  commandera  s'il  sera  expédiant  que 
je  tire  de  la  dicte  Royne  d'Angleterre  une  résolue  responce  sur  le 
dict  affère. 

Et  pour  le  regard  du  Roy  d'Espaigne,  ayans  eulx  pensé  de  tretter 
plus  mal  que  jamais  son  ambassdeur,  et  luy  ayant  mandé  par  uof 
sien  secrétaire  que  la  Royne  d'Angleterre  ne  le  tenoit  plus  pour 
ambassadeur,  et  faict  dire  par  deulx  aldreroans  qu'il  s'en  vint  troavor 
ceulx  du  conseil  à  S^  Aulban ,  à  xl  mil  de  Londres ,  où  j'ay  scea 
despuys  qu'ilz  avoient  faict  préparer  ung  logis  pour  le  resserrer, 
l'asseurance  de  la  paix  n'est  si  tost  arrivée  qu'on  n'ayt  changé  de 
toute  aultre  façon  en  son  endroict ,  l'envoyant  visiter  avec  bonnes 
parolles  et  ofires  d'accord  sur  les  ditférans;  et  luy  ont  envoyé 
Haquens  pour  se  justiffier  de  ce  qu'on  luy  avoit  rapporté  qu'il  dm- 
soit  une  flotte  pour  aller  aux  Indes,  qui  Ta  asseuré  qu'il  n'en  estoit 
rien ,  et  qu'il  n'avoU  intention  de  naviguer  en  lieu  d'où  le  Roy,  son 
Mestre,  peuU  estre  offancé.  Ilz  ont  envoyé  Fuyguillem  devers  le 
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due  d*Alve,  et  ont  dépesché  le  jeune  Coban  devers  la  Hoyne  d'£s- 
pugne,  avec  les  plus  expresses  paroi  les  et  les  meilleures  démons! ra- 
tions d'amytié,  dont  ilz  se  sont  peu  adviser. 

Et  néantmoins,  ne  se  trouvans  bien  satisfaictz  de  la  responce,  que 
le  duc  d'Alve  leur  a  faicte  touchant  son  armement,  parce  qu*il  a  faict 
meodon  qu*il  estoit  dressé  contre  les  ennemys  ,  ilz  ont  résolu  de  se 
présenter  en  mer,  quant  la  dicte  Dame  passera ,  et  de  disposer  leurs 
grands  navyres,  en  sorte  qu*ilz  luy  gaignent  le  vent ,  (ainsi  qu'ilz  di- 
sent qu'ilz  ont  cinq  ventz  qui  leur  servent  et  qui  leur  don- 
nent radvantaige ,  )  et  en  ceste  sorte  la  saluer  et  luy  monstrer  toutz 
signes  d*amy  lié  ;  mais  s'il  n'est  prins  en  ceste  sorte  de  Taultre  part^ 
et  qullz  ne  ressaluent ,  et  ne  rendent  les  mesmes  signes  d'amytié  et 
d'amayner,  avec  la  soumission  requise,  que ,  à  la  moindre  mauvaise 
démonstration  qu'ilz  feront,  ceulx  cy  se  tiendront  pour  provoquez, 
et  attacheront  le  combat.  Et  y  a  grande  apparance  que,  si  la  dicte 
Dame  est  contraincte ,  par  quelque  occasion  de  temps ,  de  relascher 
par  deçà,  qu'elle  ne  s*en  pourra  partyr  quant  elle  vouldra,  bien  qu'on 
luy  fera  tout  l^onneur  et  bon  trettement  qu'il  sera  possible;  et  mons- 
trent  ceulx  cy  estre  toutz  advertys  de  Tapareil  du  duc  d'Âlve  et  de 
de  eeHuy  d'Ëspaigne,  mais  ne  craindre  Tung  ni  Taultre  ;  et  ont  donné 
charge  par  tout  le  pays  d'user  de  signalz  pour  courir  aulx  portz,  atr 
cas  que  Ton  y  aborde,  affin  d'en  demeurer  les  maistres. 

Et  ont  donné  charge  au  susdict  jeune  Coban,  après  qu'il  aura 
visité  la  Royne  d'Espaigne ,  de  passer  oultre  devers  l'Empereur, 
avec  lettres,  paroUes  et  offres  de  grande  amytié  et  de  grande  intelli- 
gence en  son  endroict  ;  et  pour  l'exorter  de  demeurer  en  bonne 
unyon  avec  les  princes  de  TErapyre  ;  et  luy  donner  compte  des  dif- 
léfiDs  des  Pays  Bas  ;  et  aussi ,  à  ce  que  j'entendz ,  quelque  peu  des 
choses  d'Escoce  ;  mais  surtout  de  le  prier  qu'il  n'ordonne  rien  en 
Hambourg  contre  les  Ânglois ,  ny  contre  leurs  merchandises  ;  et , 
affln  de  le  disposer  mieulx  vers  elle,  que  icelluy  Coban  luy  remet- 
tra en  termes,  avec  affei*.tion,  le  propos  du  mariage  avec  l'archiduc  son 
frère ,  bien  que  nul  se  peult  persuader  qu^elle  ayt  intention  de  Tef- 
feetoer. 

Et  cependant,  en  l'endroict  du  dict  Empereur  et  des  aultres  prin- 
catholiques,  elle  faict  valoir  et  se  sert  de  ceste  légation  des  prin- 
protestans,  qui  ont  encores  icy  leurs  ambassadeurs  ;  et  je  les  ay 
faict  fort  observer,  et  ay  trouvé  que  entre  eulx  y  a  ung  docteur, 
qui  a  seul  la  charge  de  toute  la  négociation,  et  porte  seul  la  parolle, 
en  rien  conférer  aulx  aultres  ,  personnaige  si  secret  er  réservr , 
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qu'on  ue  peult  tirer  uiig  seul  mot  de  luy  :  seulement  Ton  m*a  adverty 
qu'il  a  porté  une  lettre  à  la  dicte  Dame ,  soubsignée  de  plusieurs 
princes,  sçavoir  ;  des  trois  ellecteurs  Pallatin,  de  Saxe,  Brandebourg, 
les  premiers  des  lansgraves,  après  et  succ^cifvement  d^aultres,  jus- 
ques  à  douze  des  principaulx  d'Allemaigne,  réservé  cellui  de  Yileoi- 
berg ,  qui  a  accepte ,  à  ce  qu'on  dict,  pencion  du  Roy  d'Espaigne  ; 
et  qu'en  la  dicte  lettre  est  faicte  mcncion  de  ce  que  le  Roy  leur  a 
escript  de  la  paix ,  et  la  responce  qu'ilz  luy  ont  faicte ,  et  qu'ilz 
exortent  la  dicte  Dame  d'espérer  toutjour  bien  d'eulx,  et  de  8*assea- 
rer  que  toutz  ensemble  luy  demeureront  bien  unys  en  affection 
et  intelligence,  ainsy  ({uilz  le  luy  ont  promiz;  et  quUlz  u^obmet- 
tront  rien  de  ce  qui  sera  requiz  pour  Testablissement  de  leur  reli- 
gion, et  pour  la  seurlé  des  princes,  peuples  et  estatz,  qui  rolil  re- 
ceue  ;  et  que ,  sur  la  dicte  lettre,  il  a  heu  quatre  foys  conférance,  i 
part,  avec  la  dicte  Dame,  laquelle,  à  mon  adviz,  l'entretiendra  jtisqoes 
après  avoir  heu  responce  des  aultres  princes  ,  car  elle  ne  se  veult 
voUontiers  obliger  à  nulle  ligue ,  et  ne  le  fera  sinon  bien  contraincle, 
de  tant  que  les  plus  grandz  frays  en  auroient  à  tumber  sur  sa  bouTK. 
Ce  qui  s'entend  icy  de  la  diclte  est  que  les  trois  ellecteurs  ont  fort 
suspecte  la  proposition ,  que  l'Empereur  y  a  faicte,  parce  qu*ii  leur 
semble  (|u'elle  tend  à  leur  oster  l'authorité  des  armes ,  eC  de  ne 
pouvoir  fère  levées  de  gens  de  guerre  en  Allemaigne,  et  de  diminoer 
la  grandeur  de  celluy  de  Saxe  ,  par  prétexte  de  relever  celle  de  ms 
cousins  ;  et  que  le  dict  Empereur  finira  la  dicte  diette  par  toat 
le  moys  d'octobre,  pour  s'en  retourner  avant  l'yver  à  Vienne, 
non  sans  en  avoir  premièrement  indiclé  une  aultre  ;  et  qu'encens 
qu'il  n'ayt,  pour  ceste  foys,  procédé  à  la  création  du  roy  des  Ro- 
mains, il  a  néantmoins  si  bien  dressé  la  i)rati(|ue ,  que ,  |)0urveu  qu*il 
puysse  gaigner  les  trois  eclêsiastitpies,  dont  ne  se  deCTye  plus  que 
de  celluy  de  Colloigne,  il  espère  qu'il  le  i>ourra  effectuer,  en  baillant 
le  tiltre  de  roy  de  Bohême  à  uiig  tiers  pour  avoir  ceste  voix  davan- 
taige  aulx  suffrages;  et  n'y  obstera  plus  que  lereiglementde  labuUe 
dorée  de  n'admettre  tant  d'Empereurs  d'une  mesmes  famille ,  mais 
le  Pape  y  dispensera;  et  semble  bien  que,  cella  advenant,  l'on  pro- 
cédera aussi  à  la  privation  du  Pallatin,  car  l'on  a  opinion  que,  celioy 
là  séparé  des  trois  ,  les  aulires  deux  demeureront  bien  foybles,  et 
que  le  plus  grand  soing,  ({u'ayt  à  présent  le  Roy  d'£ï>i>aigne,  est  de  1ère 
créer  son  nepveu  roy  des  Romains  pour  la  conservation  de  ses  Pays 
Bas  et  de  ses  estatz  d'îlallye  ,  et  qu'il  n'espargne  peyne ,  ny  argent, 
ny  nul  de  toutz  les  moyens  dont  il  se  peult  advisefi  pour  l'effectuer. 
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DIRA   D'ABONDANT,    A    PART,    A   LEURS   MAJESTEZ  : 

Que  le  doc  de  Norfolc ,  despuys  estre  hors  de  la  Tour ,  m*a  en- 
voyé remercyer  des  bons  offic*?8,  qu'ii  a  sentys  de  ma  bonne  vol- 
looté  dimm  sa  pryson ,  lesquelz  luy  ont  esté  d*un  singulier  espoir 
et  très  grande  consolation  ;  et  s'asseurant  que  cella  est  procédé  du 
commandement  de  Leurs  Majestez  Très  Chresliennes ,  il  m^a  prié 
(k  leur  en  bayser  très  humblement  les  mains  de  sa  part,  et  de  les 
aaseorer  qa*aprës  sa  Mestresse,  il  leur  demeure  très  dévot  et 
flkielle  serviteur  plus  qu'à  nul  prince  de  la  terre ,  et  qu'il  leur  re- 
commande tootjour  la  cause  de  la  Royne  d'Escoce ,  pour  la  res- 
titotion  de  laquelle  il  venlt  mettre  sa  personne,  sa  vie  et  son  bien. 

U  snplie  néantmoins  Leurs  Majestez  que  Texpécial  propos  de  sa 
dévotion  et  affection ,  vers  leur  service  et  vers  la  Royne  d'Escoce ,  ne 
pRwe  plus  avant  que  entre  Leurs  dictes  Majestez  et  Monseigneur, 
poor  le  dangier  qu'il  y  a  que ,  s'il  estoit  sceu  de  deux  endroictz, 
Ifltquelz  j'ay  expéciffiez  au  S^  de  Vassal ,  il  ne  luy  en  advtnt  beau- 
eoap  de  mal;  bien  désire  qu'en  ce  que  Leurs  Majestez  vouldront 
parler  en  leur  conseil  des  gens  de  bien  et  principaulx  de  ce  royaulme, 
qui  désirent  la  continuation  de  la  paix  ,  et  Fentretennement  des 
tiettez  d*entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  la  restitution  de  la  Royne 
d'Ëacoce ,  qu'ilz  luy  facent  l'honneur  de  le  nommer  touljour  des  pre- 
miers. 

Leurs  Majestez  ont  veu  de  quelle  façon  j'ay  procédé  ez  affères  de 
la  Royne  d'Ëscoce,  et  parce  qu'il  semble  adviz  à  la  dicte  Dame  que 
je  me  repose  trop  sur  les  parolles  de  la  Royne  d'Angleterre ,  et  que 
par  icelles  je  |)ourrois  interrompre  le  bon  secours  qu'elle  attend  du 
Roy,  elle  m'a  escript  :  dont  Leurs  Majestez,  s'il  leur  playt,  orront  là 
dessus  le  dictS'  de  Vassal,  et  me  manderont  par  luy  comme  j'en 
auray  à  user,  et  si  le  Roy  trouvera  bon  que,  de  sa  part,  je  face 
instance  à  la  Royne  d'Angleterre  de  restablyr,  dans  ung  moys,  la 
Royne  d'Escoce  en  son  estât  par  la  voye  du  trelté,  en  s'acommodant 
eutre  elles  mesmes  de  leurs  différans ,  ou  bien  luy  bailler  son  se- 
eoocs  pour  estre  remise;  et,  à  faulte  de  ce  fère,  que  la  dicte  Royne 
d'Angleterre  trouve  bon  que  le  Roy  luy  baille  le  sien,  soubz  bonne 
seurté  qu'il  ne  portera  aulcuii  dommaige  ny  à  la  Royne  d'Angleterre, 
ny  à  son  royaulme,  ny  n'usera  par  mer,  ny  par  terre,  vers  elle,  ny 
▼en  les  Anglois,  sinon  comme  avec  bons  amys,  allyez  etconfédérez, 
poarveu  qu'ilz  facent  de  mesmes. 
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Au  regard  de  Tadviz,  qu'on  a  donné  au  Roy,  de  Tentrepriiise  de 
Callais  ,  je  pense  avoir  loutjour  mandé  à  Sa  Majesté  ce  qui  en  a  esté 
ordinairement  proposé  à  cesto  Roy  ne  et  à  son  conseil,  despuys  que 
je  suys  par  deçà ,  et  les  choses  n'en  sont  pas  passées  plus  aivant. 
Il  est  vray  que  milord  Coban,  despuys  le  xv  d'aoust,  a  fûct  enten- 
dre à  la  dicte  Dame  que,  si  elle  veult  entretenir  quelques coaqiugnies, 
l'espace  de  deux  ou  trois  moys ,  toutes  prestes ,  en  la  coste  de  deçà, 
qu'il  a  promesse  d'aulcuns,  qui  habitent  dans  la  ville  et  territoire  de 
Callais,  Icsquelz  ont  desjà  prins  argent  de  luy,  de  les  mettre  d*eni- 
blée  dedans  la  dicte  ville,  et  de  surprendre  M'  de  Gordan ,  et  de  le 
luy  randre  prysounier  entre  ses  mains.  A  quoy  la  dicte  Dame  a  ret- 
pondu  que  son  advertissement  venoit  tard,  de  tant  que  la  paix  estoît 
desjà  conclue  en  France  ;  et  qu'il  fauldroit  rompre  toutz  les  trettez 
et  commancer,  à  ceste  heure ,  qui  est  bien  hors  de  sayson,  une  groa§e 
guerre  ;  en  quoy  je  suplie  très  humblement  Sa  Majesté  de  regarder 
s'il  sera  bon  que  la  garnysoii  du  dict  Callais  soit  changée ,  puisque 
les  choses  en  sont  en  cest  estât. 

Touchant  l'intention ,  que  le  Roy  d'Ëspaigne  a  sur  les  choses  de 
ceste  isle,  il  se  descouvre,  de  plus  en  plus ,  qu'il  dell ibère  d^  fère 
quelquefoys  ung  essay,  quant  il  en  aura  le  moyen;  car  il  a  mandé  à 
son  ambassadeur  qu'il  entretienne  les  plus  vifves  qu'il  pourra,  les 
bonnes  intelligences  qu'il  a  dans  le  pays,  et  que,  quant  bien  ou  le 
vouldroit  renvoyer,  qu'il  ne  bouge  en  façon  du  monde  de  sa  charge, 
jusquesà  ce  que  tous  les  dilfcrans  de  ces  prinses  soyent  vuydez;  et, 
quant  au  faict  de  la  Roy  ne  d'Escoce,  que  le  duc  d'Alve  a  comman- 
dement résolu  de  la  secourir,  mais  ne  dict  en  quelle  façon  ;  seule- 
ment le  dict  ambassadeur  inciste  qu'elle  se  veuille  mettre  ez  mains 
du  dict  duc,  et  que,  sans  double,  il  pourvoirra  à  ses  affères  et  à  sa 
restitution. 

La  Royne  d'Angleterre,  vivant  en  très  grand  defliance  du  Roy 
d'Ëspaigne,  et  en  peu  de  confiance  du  Roy,  a  mandé  à  TËmpereur 
que,  si  l'archiduc  Charles  veult  passer  en  Angleterre,  qu'il  y  sera  le 
très  bien  venu ,  et  que  n'estant  demeuré  la  conclusion  de  leur  ma- 
riage que  sur  le  différand  de  la  religion ,  elle  espère  que  ses  peuples 
luy  accorderont  Pexercice  de  la  catholique  à  luy  et  à  sa  mayson  très 
vollontiers,  en  contemplation  de  ce  mariage.  Et  à  quoy  que  aille  ce 
jeu,  car  quelques  ungs  Tcxtiment  plein  de  tromperie,  la  dicte  Dame 
commance  de  publier  qu'elle  assemblera  bientost  ung  parlement 
pour  cest  effcct;  et,  en  la  dernière  audience,  elle  m'a  dict  qu'elle 
n'avoit  nul  aultre  regrect ,  sinon  de  n'avoir  pensé  à  sa  postérité,  et 


—  301   — 

comme  je  luy  respondiz  qu'il  y  avoit  encores  assés  temps  :  «  Je 
crains,  dict  elle,  <|ue  mon  temps  ayt  emporté  la  vollonté  à  ceuix  qui 
y  eussent  vdlu  prétendre.  » 

11  y  a  ung  certain  personnaige  prez  de  Leurs  Majestez  et  de  Mon- 
fteigiieur,  qui  escript  assés  souvent  au  secrétaire  Cecille  par  aultre 
voye  que  celle  de  M' Norrys,  et  naguières  luy  a  envoyé  deux  lettres, 
lesquelles  le  S'  Ëspinolla  et  Fortivy  luy  ont  baillées,  par  où  il  s^es- 
force  roervetlleosement  de  broiller  les  matières  par  deçà ,  et  aigrir 
reste  princesse,  et  la  mettre  en  grand  deffiance  du  Roy  ;  mais  le  plus 
souTant  il  luy  représente  des  motz  et  des  propos ,  qu*il  dict  que 
Monsieur  a  tenuz  contre  elle ,  tant  en  sa  chambre  que  en  ses  repas  : 
et,  en  toutes  sortes,  celluy  là  se  monstre  si  malicieulx  que  ung  An- 
glois,  qui  a  communication  des  dictes  lettres ,  lequel  n'ayme  pas 
beaucoup  la  France,  mais  ne  vouldroit  pourtant  que  la  guerre  se  prtnt 
entre  les  deux  royaumes ,  m'en  a  faict  toucher  assés  expressément 
nng  mot ,  affin  que  j^advertisse  Leurs  Majestez ,  mesmement  Mon- 
sieuTy  de  fére  observer  qui  peult  estre  celluy  qui  faict  ung  si  mauvais 
office  près  d*eulx.  Il  ne  se  soubscript  guières  aux  lettres,  seulement 
il  s'est  une  foys  soubsigné  Emanuel.  Il  y  a  en  sou  cachet  ung  lyon 
rampant,  et  compose  assés  souvent  ses  lettres,  partie  en  itallien, 
partie  en  françoys,  et  partie  en  latin.  Il  avoit  mandé  cy  devant  plu- 
sieurs choses,  lesquelles ,  ayant  esté  trouvées  manteuses^  on  n'y  ad- 
jouxte  grand  foy  ;  mais,  despuys  trois  moys ,  ayant  faict  entendre  à 
M'  Norrys  que  Leurs  Majestez  le  feroicnt  appel  1er  pour  luy  tenir 
mig  tel  et  ung  tel  propos,  et  estant  ainsy  advenu,  il  a  fort  regaigné 
son  crédit. 

11  a  esté  escript  une  lestre  de  ceste  court  en  la  contrée,  dont  les 
cheCz  m'ont  esté  raportcz  :  c'est  ({ue  la  paix  de  France  a  esté  conclue 
au  préjudice  et  pour  aller  faire  la  guerre  aulx  Pays  Bas;  que  le  Roy 
ne  prétend  plus  espouser  la  fille  de  TEmpereur,  ains  la  sœur  du 
Prince  de  Navarre ,  et  donner  Madame,  sa  sœur,  en  mariage  au  dict 
Prince  de  Navarre,  ayant  pour  cest  effect  interrompu  le  propos  du 
Roy  de  Portugal^  et  que  M'  de  Guyse  avoit  prétandu  d'espouser 
Ma  dicte  Dame ,  sœur  du  Roy  :  à  quoy  M'  le  cardinal  de  Lor- 
rayne  luy  tenoit  la  main,  dont  toutz  deux  en  sont  mal  veuz  à  la 
court. 


—  30'i   — 

CXXXir  DÉPESGHE 

— du  X*  jour  de  septembre  1570. — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet.  ) 

Maladie  de  Tambassadeur.  — Mission  de  sir  Henri  Coban  auprit  de  la  rdoe 
d'Espagne  et  du  duc  d*Albe. — Continuation  des  armement  en  Angleterre.^ 
Troisième  invasion  du  comte  de  Sussex  en  Ecosse  ;  changement  apporté  dam 
ses  résolutions  par  la  nouvelle  de  la  paix  de  France. — Demande  d'une  ré- 
paration pour  cette  dernière  atteinte  portée  aux  traités. 

Au  Roy. 

Sire,  despuys  mes  précédantes,  lesquelles  sont  ducin- 
quiesme  du  présent,  je  n  ay  point  sorty  de  mon  logis  à 
cause  d'une  grosse  fiebvre,  qui  m'avoitdesjà  surprins, 
quant  j'allay  trouver  la  Royne  d'Angleterre  à  Vuynck,et 
ce  voyage  là  me  l'augmenta  bien  fort,  parce  que  je  le  fii 
par  ung  bien  mauvais  temps ,  de  sorte  qu'il  ne  m'a  esté 
possible  de  me  ravoyr  jusques  à  ceste  heure,  que,  grâces 
à  Dieu,  je  commence  à  me  trouver  mieulx,  et  pourray 
continuer  le  service  de  Vostre  Majesté  comme  auparavant; 
et  si,  ne  l'ay  tant  intermiz,  durant  mon  mal,  que  je  n'ayc 
toutjour  heu  soîng  de  m'enquérir  comme  alloient  les  aBè- 
res  en  ceste  cour;  d'où  l'on  m'a  raporté.  Sire,  qu'on  y  est 
fort  attandant  de  sçavoir  quelle  aura  esté  la  négociatioo 
du  S*^  Yualsingan  devers  Vostre  Majesté ,  ainsy  que  le  «r 
Henry  Coban  a  desjà  mandé ,  touchant  la  sienne  de  Flan- 
dres, qu'il  a  esté  bien  veu  du  duc  d'Alve,  et  bien  fort  gra- 
cieusement receu  de  la  Royne  d'Espaigne,  et  qu'elle  a 
monstre  tenir  grand  compte  du  messaige  qu'il  luy  a  faîct 
de  la  part  de  la  Royne  d'Angleterre,  sa  l^estresse,  et  luy 
a  grandement  gratiffié  non  seulement  les  bonnes  paroUeset 
offres,  que  la  dicte  Royne  d'Angleterre  luy  a  mandées, 


—  303  — 

mais  enoores  le  voyage  qu'elle  luy  a  commandé  fère  de- 
vers l'Empereur,  son  père;  dont,  pour  ceste  occasion,  elle 
Ta  tant  plustost  licencié  avec  faveur  et  avec  ung  présent 
d'une  chayne  de  quatre  centz  escuz.  H  a  mandé  aussi  la 
belie  distribution  et  consulte ,  qui  a  esté  faicte ,  de  beau- 
coap  de  bienfaictz  aulx  seigneurs  de  Flandres,  à  l'arrivée 
de  la  dicte  Dame;  ce  que  Ton  estime  qui  confirmera  gran- 
dement le  pays  à  la  dévotion  du  Roy,  son  mary,  et  d'elle. 

Ceulx  cy  cependant  se  hastent  de  getter  dix  grands  na- 
vyres  dehors,  et  maistre  Charles  Havart,  qui  a  charge  d'y 
commander,  est  passé,  despuys  trois  jours ,  en  ceste  ville 
avec  les  capitaines  et  gentishommes  qui  le  vont  accompai- 
gner.  L'on  dit  que ,  parce  que  le  duc  d' Alve  a  miz  douze 
Mvjresen  mer  pour  la  conserve  de  la  pescherie,  que  ceaix 
Cf  §e  veulent  trouver  en  esgalles  forces  dans  ce  canal.. 

Le  comte  de  Betfort  est  encores  au  pays  d'Ouest,  où  a 
Mnblé,  du  commancement ,  qu'il  n'eust  esté  envoyé  que 
pour  dresser  certayue  flotte ,  de  laquelle  je  vous  ay  desjà 
mandé  que  Haquens  se  préparoit  pour  la  conduyre  aulx 
Indes;  mais  s'en  estant  despuys  le  dict  Haquens  venu  ex- 
cuser envers  l'ambassadeur  d'Espaigne,  et  l'asseurer  qu'il 
n'a  point  pensé  en  la  dicte  entreprinse,  et  ne  cessant  pour- 
tant le  dict  Betfort  de  fère  toutjour  armer  et  équiper  vays- 
seanlx  au  dict  quartier  d'Ouest,  je  ne  puys  fère  que  je  ne 
SQplie  très  humblement  Vostre  Majesté  d'en  fère  donner 
advîz  aulx  gouverneurs  de  voz  portz  et  places  de  dessus 
ceste  mer;  et  je  mettray  peyne  d'en  fère  aussi  advertir  en 
Eacoce,  car,  pour  ceste  heure,  je  ne  puys  descouvrir  rien 
de  phis  particullier  de  la  dicte  entreprinse  ;  seulement , 
Sire,  par  un  nouvel  adviz  qu'on  m'a  donné,  je  me  confirme 
en  l'opinion,  que  je  vous  ay  desjà  mandée,  qu'il  est  expé- 
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(liant  de  changer  quelque  partie  de  la  garnyson  de  CallajB 
sellon  que  M*^  de  Gordan  estimera  qu'il  se  debvra  fère,  en 
la  vertu  et  vigilance  duquel  ceulx  cy  cognoissent  bien  que 
conciste  grandement  la  conservation  de  ceste  place. 

Le  comte  de  Sussex  a  escript  freschement  une  lettre 
au  comte  de  Lestre,  en  laquelle  ils'esforce  de  fère  trou- 
ver bon  son  dernier  exploict  en  Escoce,  encores  qu'il  l'ajt 
exécuté  sans  le  conmiandement  de  ceste  Royne  ni  de  ceolx 
de  son  conseil,  alléguant  qu'il  a  estimé  importer  beaucoup 
à  Thonneur  de  la  couronne  d'Angleterre,  et  bien  fort  à  sa 
propre  réputation ,  de  ne  laysser  inpuny  ung  seul  de  eeok 
qui  ont  retiré  et  soubstenu  les  rebelles  de  ce  royaulme;  et 
qu'à  la  vérité,  il  se  soucye  bien  fort  peu  que  la  Royne 
d'Escoce  et  les  siens  se  trouvent  ofiancez,  pourveu  qn'i 
ayt  bien  servy  à  la  Rope ,  sa  Mestresse  ;  mais  qu'il  a  en- 
tendu que  la  paix  est  conclue  en  France ,  sans  que  la  dicte 
Royne ,  sa  Mestresse ,  y  soit  comprinse ,  ny  sans  qa'eDe 
s'y  soit  entremise  si  avant  qu'on  ayt  grand  occasion  de 
luy  en  sçavoir  grâce;  par  ainsy  qu'il  crainct  que  Vostre 
Majesté  tourne  meintennant  ses  entreprinses  aulx  choses 
d'Escoce,  et  qu'il  luy  semble  que  la  Royne,  sa  Mestresse,  les 
doibt  accommoder,  le  plustost  qu'il  luy  sera  possible,  avec 
la  Royne  d'Escoce,  et  la  restituer  par  ses  propres  moyens, 
sans  attaudre  que  les  estrangiers  y  mettent  la  main.  Qui 
est  desjà,  Sire,  bon  conunancement  de  veoir  réprimé,  par 
l'establissement  de  la  paix  et  de  vos  affères,  le  cueurde 
cestuy  cy,  qui  monstroit  de  l'avoir  merveilleusement  obs- 
tiné; et  le  réprimera  aussi,  comme  j'espère,  à  plusieurs 
aultres,  qui  se  débordoient,  à  cause  des  troubles  de  vostre 
royaulme ,  en  plusieurs  audacieuses  entreprinses  contre 
vostre  grandeur. 
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Or  n'ayant,  Sire,  pour  mon  indisposition,  peu  aller 
trouver  la  Rope  d'Angleterre ,  aflin  de  me  plaindre  du 
dict  comte  de  Sussex  ;  et  estant  aussi  M"  de  Roz  conseillé 
de  n*y  aller  point,  toutz  deux  avons  escript  à  la  dicte  Dame 
et  aulx  seigneurs  de  son  conseil ,  et,  pour  mon  regard,  je 
lenr  aj  demandé,  au  nom  de  Yostre  Majesté,  que  rayson 
et  réparation  soit  faicte  des  choses  attamptées  au  préjudice 
dn  tretté ,  et  que  la  dicte  Dame  me  veuille  mander  quelle 
satisfaction  j'auray  à  donner  a  Yostre  Majesté  de  ceste 
dernière  expédition  du  dict  de  Sussex,  et  en  quelle  inten- 
tion elle  demeure  du  susdict  tretté;  dont  Ton  m'a  desjà 
adr^y  qu'il  me  sera  faict  une  bien  fort  bonne  respouce, 
aussîtost  que  le  secrétaire  Cecille  se  trouvera  ung  peu 
mieulx;  lequel,  pour  quelque  indisposition,  n'a  ozé,  il  y  a 
plus  de  six  jours,  venir  en  la  présence  de  la  Royne,  sa 
Mestresse;  et  maistre  Mildmay  a  esté  envoyé  quéryr  en 
dilligence,  affin  que  le  dict  Cecille  et  luy,  et  M'^l'évesque 
de  Roz  s'acheminent  incontinent  devers  la  Royne  d'£s- 
cote.  Sur  ce,  etc.         Ce  x*  jour  de  septembre  1570. 

Je  Tiens  d'estre  adverty  que  le  sire  GuiUiemme  Stuart  est  présan- 
tement  arrivé  d'Escoce ,  de  la  part  du  comte  de  Lenoz;  je  croy  que 
c'est  pour  mettre  quelques  mauvais  pnrtys  en  avant  :  nous  prendrons 
garde  à  sa  négociation. 


III.  to 
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qu'il  a  dict  et  faict  aulcunes  choses  directement  a 
elle  et  contre  Testât  de  son  pays. 

Au  regard  de  ce  que  j'avois  escript  à  la  dicte  £      ) 
aulx  seigneurs  de  son  conseil,  de  me  fère  rayson  et  i     \ 
tion  du  dernier  eiploict ,  que  les  Anglois  ont  faict  en 
coce,  la  dicte  Dame  m'a  mandé  que  je  ne  vooidray  esir 
si  inique  juge  que  de  condampner  Tune  des  parties  sa 
Touyr  ;  et  que  je  n'imputeray  la  coulpe  de  ce  faict  an 
comte  de  Sussex  son  lieuctenant ,  quant  j'entendniy  que 
nûlord  Herys  et  aultres,  de  la  frontière  d'Escoce,  sont  feuui 
aecompaigner  en  armes  les  rebeUes  de  ce  royaume  pour 
CXHirre  et  piller  de  rechef  la  frontière  d'Angleterre,  et 
»(ère  de  telles  insolances  qu'ilz  ont  donné  de  tr^  grandes 
IfCcasions  au  dict  de  Sussex  de  leur  courre  sus;  choses 
l^^qtesfoys  qu'elle  m'asseureestre  advenu  sans  son  commao- 
i^eiA  et  sans  l'ordonnance  de  son  conseil,  et  en  la<- 
Pf^  le  dict  de  Sussex  a  procédé  de  luy  mesmes ,  mais 
a[^  telle  modération  qu'il  n'a  touché  qu'à   ceulx  qui 
'if oient  provoqué,  dont  le  dommaige  n'est  pas  grand ,  et 
s'est  desjà  retiré  ;  et  elle  luy  a  mandé  qu'il  ne  passe  plus 
dtre,  parce  qu'elle  est  résolue  de  pourvoir  par  le  tretté  à 
vtz  ces  diiïérans,  qu'elle  a  avec  la  Royne  d'Escoce  et 
1  royauhne ,  ainsy  que  desjà  elle  a  ordonné  à  maistre 
^dmay  et  au  secrétaire  Cecille  d'aller,  pour  cest  eflect, 
ers  la  dicte  Dame  ;  et ,  en  ce  qu'il  semble  que  je  me 
lois  atacher  à  sa  parolle  et  promesse,  qu'elle  me  veult 
dire  que  je  u'ay  heu  nulle  occasion  et  ne  l'auray  ja- 
de me  plaindre  qu'elle  ne  me  l'ayt  toutjour  randue 
ible ,  me  priant  de  vous  donner  là  dessus ,  Sire ,  ceste 
tes  satisfaction  de  l'expédition  de  son  lieuctenant, 
(ue  Vostre  Majesté  ne  la  preigne  en  pire  part  qu'elle 

20. 
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CXXXlir  DÉPESGHE 

—  du  XT«  jour  de  septembre  1570.  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  Af«  Lavaur  Féron,  ) 

Sortie  en  mer  d'une  partie  de  la  flotte  anglaise.  —  Explications  domiéct  par 
Elisabeth  sur  la  récente  expédition  du  comte  de  Sussex  en  Ecosse. — Néces- 
sité de  se  montrer  prêt  en  France  à  porter  secours  aux  Écossais,  —Message 
du  cardinal  de  Chatillon  à  Tambassadeur. 

Au  Roy. 

Sire ,  lundy  dernier ,  xi*  de  ce  moys ,  le  sire  Gharies 
Havart  est  sorty  en  mer  avec  dix  grandz  navyres  seule- 
ment  de  ceste  Royne  et  envyron  trois  mil  cinq  centz  hommes 
dessus ,  envitaillez  pour  deux  moys ,  dont  les  hnict  centz 
sont  harquebouziers  ;  le  surplus  de  T  armement  se  ?a  en- 
tretennant  en  petitz  appareilz ,  sans  y  donner  trop  grand 
haste  :  dont  semble  qu'on  se  contantera  d'honnorer  le  pas- 
saige  de  la  Royne  d'Espaigne  de  ce  nombre  de  dix  Tays- 
seaulx ,  sans  en  mettre  davantaige  dehors  ;  et  qu'on  tiendra 
le  reste  de  l'armée  preste  pour  ung  besoing ,  si  d'avanture 
quelque  ocasion  survenoit,  comme,  à  la  vérité,  ceulx  cy 
ne  se  peuvent  fyer  ny  aulx  paroUes  ny  aulx  démonstrations 
du  duc  d'Alve.  Néantmoins  ilz  ont,  despuys  la  paix  de 
vostreroyaulme,  changé  de  dellibération  touchant  les  choses 
d'Espaigne,  car  ayant  proposé,  commant  que  ce  fût ,  de 
renvoyer  ou  bien  de  resserrer  estroictement  Tambassadeor 
d'Espaigne,  j'entendz  qu'ilzont  meintennant  résolu  en  ce 
conseil  de  ne  parler  plus  de  cella ,  et  que  la  Royne  d'An- 
gleterre se  layssera  conduyre  à  luy  permettre  de  continuer 
son  office  vers  elle,  si  son  Maistre  le  requiert;  bien  qu'elle 
lie  le  peult  avoir  guièrcs  agréable  parce  qu'elle  estime 
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qu'il  a  dict  et  faict  aulcunes  choses  directement  contre 
elle  et  contre  Testât  de  son  pays. 

Au  regard  de  ce  que  j'avois  escript  à  la  dicte  Dame,  et 
aulx  seigneurs  de  son  conseil,  de  me  fère  rayson  et  répara- 
tion du  dernier  exploict ,  que  les  Anglois  ont  faict  en  Es- 
coce,  la  dicte  Dame  m'a  mandé  que  je  ne  vouldray  estre 
si  inique  juge  que  de  condampner  Tune  des  parties  sans 
Touyr;  et  que  je  n'imputeray  la  coulpe  de  ce  faict  au 
comte  de  Sussex  son  lieuctenant,  quant  j'entendray  que 
milord  Heryset  aultres,  de  la  frontière  d'Escoce,  sont  venuz 
accompaigner  eu  armes  les  rebelles  de  ce  royaume  pour 
courre  et  piller  de  rechef  la  frontière  d'Angleterre,  et 
fère  de  telles  insolances  qu'ilz  ont  donné  de  très  grandes 
occasions  au  dict  de  Sussex  de  leur  courre  sus;  choses 
toutesfoys  qu'elle  m'asseureestre  advenu  sans  son  conunan- 
dement  et  sans  l'ordonnance  de  son  conseil,  et  en  la- 
quelle le  dict  de  Sussex  a  procédé  de  luy  mesmes ,  mais 
avec  telle  modération  qu'il  n'a  touché  qu'à  ceuk  qui 
Tavoient  provoqué,  dont  le  dommaige  n'est  pas  grand ,  et 
il  s'est  desjà  retiré  ;  et  elle  luy  a  mandé  qu'il  ne  passe  plus 
oultre,  parce  qu'elle  est  résolue  de  pourvoir  par  le  tretté  à 
toutz  ces  différans,  qu'elle  a  avec  la  Royne  d'Escoce  et 
son  royaulme ,  ainsy  que  desjà  elle  a  ordonné  à  maistre 
Mildmay  et  au  secrétaire  Cecille  d'aller,  pour  cest  eflect, 
devers  la  dicte  Dame;  et,  en  ce  qu'il  semble  que  je  me 
voulois  atacher  à  sa  parolle  et  promesse,  qu'elle  me  veult 
bien  dire  que  je  n'ay  heu  nulle  occasion  et  ne  l'auray  ja- 
mais de  me  plaindre  qu'elle  ne  me  l'ayt  toutjour  randue 
véritable ,  me  priant  de  vous  donner  là  dessus.  Sire ,  ceste 
mesmes  satisfaction  de  l'expédition  de  son  lieuctenant, 
affin  que  Vostre  Majesté  ne  la  preigne  en  pire  part  qu'elle 

20. 
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n'est.  Qui  est  tout  ce  que  la  dicte  Dame  et  cenlx  de  son 
conseil  ont  respondu  à  ce  que  je  leur  a  vois  escript. 

Or,  Sire ,  il  semble  bien  par  aulcuues  coppies  de  lettres, 
que  j'ay  veues  du  dict  de  Sussex,  et  par  ce  que  M' le  comte 
de  Lestre  m'en  a  faict  entendre,  que  ceste  entreprinse  est 
advenue  sans  le  sceu  de  la  dicte  Dame ,  et  qu'elle  n'en  est 
guières  contante;  tant  y  a  qu'on  ne  désadvouhe  pour  celle 
le  dict  de  Sussex ,  lequel  a  son  garant  en  court ,  et  il  a 
cependant  porté  beaucoup  de  dommaige  d'avoir  abattu  sept 
t)u  huict  maysons  nobles  et  faict  le  gast  partout  où  il  a 
passé  dans  le  pays.  L'aparance  est  que  ceste  princesse 
veult  en  toutes  sortes  passer  oultre  au  dict  tretté ,  meue  de 
l'apréhention  du  dangier,  où  il  luy  semble  qu'aultrement 
elle  va  tumber ,  lequel  les  ennemys  de  la  Royne  d'Escoce 
n'ont  de  quoy  le  luy  pouvoir  meintennant  effacer  ;  mais  ilz 
la  font  opiniastrer  à  des  condicions  trop  dures,  comme 
d'avoir  le  Prince  d'Escoce  entre  ses  mains ,  quelque  place 
et  des  ostaiges  ;  dont  ceulx,  qui  entendent  bien  les  aSères, 
estiment  que ,  pour  les  bien  effectuer,  il  est  requis  que  la 
dicte  Dame  sente  vostre  secours  en  Escoce ,  ou  au  moins 
si  prest  d'y  passer  qu'elle  ne  le  craigne  moins  que  s'il  es- 
toit  desjà  par  délia. 

Je  n'ay  encores  peu  savoir  quelle  est  la  commission  du 
sire  Guilhaume  Stuard,  lequel  le  comte  de  Lenoz  a  envoyé; 
bien  m'a  l'on  dict  qu'il  asseure  que  les  seigneurs  d'Escoce 
ont  desjà  ordonné  quelques  depputez  pour  venir  icy ,  mais 
nous  incisterons  qu'on  passe  oultre  sans  les  attandre.  Sur 
ce,  etc.  Ce  xv**  jour  de  septembre  1570. 

Âinsy  que  je  fermoys  la  présente ,  M' le  cardinal  de  Chatillon  iii*a 
envoyé  visiter  et  dire  qu*il  avoit  esté  se  conjouyrde  la  paix  avecques 
la  Royne  d'Angleterre,  et  que  Lientost  il  retournera  prendre  congé 


—  309  — 

d'elle  pour  aller  trou  ver  Voz  Majestez  ;  mais  qu'avant  partyr  il  ne  faul- 
dra  de  me  venir  saluer,  comme  ambassadeur  de  son  Roy  et  Maistre, 
et  prendre  le  dîner  en  mon  logis  ;  et  qu'il  desiroit  bien  entendre 
comme  procédoientles  choses  de  la  dicte  paix  en  France,  parce  que 
plusieurs  attandoient  de  le  sçavoir  pour  s'y  retirer.  J'ay  r^spondu 
qu'il  y  avoit  assés  longtemps  que  je  n'avois  point  heu  de  dépesche , 
mais  que  je  sçavois  bien  que  Voz  Majestez  donnoient  bon  ordre 
que  la  paix  prlnt  establissement  et  durée ,  dont  vous  plairra  me 
commander  comme  j'auray  à  me  gouverner  et  conduyre  envers  le 
dict  S'  cardinal  et  aultres  Françoys  qui  sont  par  deçà. 


CXXXIV  DEPESCHE 

—  du  XIX*  jour  de  septembre  1570. — 
{Envoyée  exprès  jusçues  à  Calais  par  Olivyer  Champemon.) 

Nouvelles  de  la  flotte.  —  Négociation  avec  l'Espagne.  —  Afl'atres  d*Écotse.  — 
Ineertttude  où  sont  les  protesuns  français  de  «avoir  s'ils  peufeot  rentrer  en 
Fiance. — Nouvelles  d'Allemagne. 

Au  Roy. 

Sire,  estans  sortys  les  dix  oavyres  de  la  Royne  d'An- 
gleterre soubz  la  conduicte  de  sire  Charles  Uavart ,  ainsy 
({lie  je  le  vous  ay  mandé  par  mes  précédantes,  ilz  se 
tiemient  meintennaot  parez  en  la  coste  de  deçà ,  attan- 
dans  que  la  flotte  de  Flandres  se  mette  à  la  voyle ,  et  de- 
meurent ceulx  cy  assés  persuadez  que  le  passaige  de  la 
Royne  d'Espaigne  sera  paysiblc ,  sans  rien  attempter  en 
nul  de  leurs  portz  ;  mais  ilz  craignent  grandement  qu'es- 
tant arrivée  par  dellà,  le  retoiu*  de  T  armée  ne  soit  à  leur 
dommaige,  etquou  n'y  embarque  des  Ilespaignolz  pour 
fère  quelque  descente  en  Irlande ,  ou  bien  cz  quartiers  du 
^îorth  d'Ëscoce,  ou  en  quelque  aultre  endroict  de  ceste 
isle ,  attandu  mesmement  que  milord  de  Sethoii  et  ung 
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frère  du  S*^  de  Ledinthon  sont  passez  en  Flandres ,  et  qa'on 
dict  que  le  comte  de  Vuesmerlaud  et  la  comtesse  de  Nor- 
thomberland  sont  arrivez  devers  le  duc  d'Âlve,  et  que  plu- 
sieurs fuytîfz  de  ce  royaulme  sont  en  l'armée,  qui  va  con- 
duyre  la  Royne  d'Espaigne;  dont  a  esté  miz  icy  ung  nou- 
vel ordre  de  tenir  si  pretz  les  aultres  grandz  navyres  de 
ceste  Royne  qu'il  n'y  puysse  avoir  une  seule  heure  de  re- 
tardement ,  quant  ilz  seront  commandez  de  sortyr,  et  or- 
donné d'augmenter  les  vivres,  qui  y  sont  nécessaires  pour 
quelque  moys  davantaige  ;  bien  que  la  dicte  Dame  et  les 
seigneurs  de  son  conseil  se  contantent  bien  fort  des  bonnes 
responces ,  que  le  dict  duc  d' Alve  a  faictes  au  jeune  Coban, 
en  ce  mesmement  que,  luy  ayant  faict  pleincte  de  l'ambas- 
sadeur d'Espaigne,  de  ce  qu'il  avoit  dédeigné  de  venir  de- 
vers iceulx  seigneurs  du  conseil ,  et  qu'à  ce  moyen  l'ac- 
cord de  leurs  différans  avoit  esté  retardé,  il  luy  a  respondu 
que  l'ambassadeur  avoit  quelque  rayson  de  n'avoir  vollu 
complayre  du  tout  à  ce  que  les  dicts  du  conseil  luy  avoient 
mandé ,  parce  qu'ilz  avoient  usé  de  trop  dures  formalitez 
envers  luy,  et  ne  l' avoient,  il  y  a  tantost  deux  ans ,  tretté 
ny  recogneu  pour  ambassadeur,  et  mesmes  ceste  Toys 
avoient  envoyé  des  aldremans  devers  luy  conune  s'il  eust 
esté  crimineulx  ;  néantmoîns  qu'il  luy  escriproit  de  ne  fère 
plus  de  difficulté  de  convenir  avec  eulx,  toutes  les  foys  qu'ilz 
te  feroient  appeller  pour  tretter  des  affères  d'entre  le  Roy, 
son  Maistre,  et  la  Rope  d'Angleterre;  et  ainsy  l'a  escript 
le  dict  duc  au  dict  ambassadeur,  de  sorte  qu'ilz  vont, 
de  chacun  costé,  cerchant  les  moyens  de  renouer  leurs  af- 
fères et  d'acommoder  leurs  différans. 

La  malladie  du  secrétaire  Cecille  a  donné  quelque  re- 
tardement auh  affères  de  la  Royne  d'Escoce  ;  néantmoins 
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Ton  avoit  desjè  ordonoé  à  sîre  Quainols  de  8  a|urester  pour 
aller  avec  M«  Mildmay  devers  la  dicte  Dame,  mais  se  trou- 
vant le  dict  secrétaire  Cecille  meintennant  ung  peu  mieuli, 
le  voyage  luy  est  réservé  ;  et  cepeudant  milor  de  Sussex  a 
escript  que  les  seigneurs  escouçoys,  du  party  de  la  Royne 
d'Ëscoce,  ont  tenu  une  grande  assemblée  sur  les  choses 
que  nous  leur  avions  mandées  par  milor  de  Leviston ,  et 
qu'ilz  y  ont  prins  une  résolution ,  laquelle  ilz  envoyent  fère 
entendre  à  la  Rope  d'Angleterre  par  le  dict  mesmes  Le- 
viston et  par  aultres  leurs  depputez ,  lesqueiz  il  attandoit 
du  prtanier  jour  en  la  frontière  pour  leur  bailler  saufcou- 
duict  de  passer  plus  avant.  Et  mande  néantmoins  le  dict 
de  Sussex  que,  en  Escoce,  l'on  ne  s'attend  guières  d'avoir 
secours  de  France;  tant  y  a  qu'on  m'a  dict  que  madame 
de  Norrys  s'est  pleincte  grandement  à  la  Royne  sa  Mes- 
tresse  de  ce  que  le  dict  de  Sussex  est  rentré  en  Escoce , 
parce  qu'ayant  son  mary  asseuré  Yostre  Majesté  que  cella 
œ  se  feroit  point ,  elle  craint  que  ne  vous  en  preigniez 
meintennant  à  iuy,  et  que  ne  le  faciez  arrester  et  resserrer. 
Les  FranQoys,  qui  sont  icy,  se  préparent  pour  retourner 
toutz  en  leurs  maysons  :  il  est  vray  qu'entendans  qu'àRoan, 
à  Dieppe,  à  Callais,  et  en  quelques  aultres  endroictz,  Ton 
faict  difficulté  de  les  recepvoir ,  il  y  en  a  quelques  ungs 
qui  demeurent  en  suspens ,  dont  envoyent  devers  moy  pour 
sçavoir  comme  ilz  en  auront  à  user;  et  je  leur  répond 
que  je  n'ay  pas  de  plus  expresse  déclaration  de  vostre  in- 
tention là  dessus  que  celle  qui  est  contenue  par  vostre 
éedict,  et  que,  de  ma  part,  je  ne  voy  qu  ilz  ayent  nulle  oc- 
casion de  doubter.  Je  ne  sçay  si  cella  sera  occasion  que 
M<^  le  cardinal  de  Chatillon  prendra  le  chemin  de  la  Ro- 
chelle pour  voir ,  de  là  eu  hors ,  comme  il  se  pourra  as- 
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seurer  de  restablissement  de  la  dicte  paix.  M' le  vydame, 
à  ce  qae  j'entendz ,  part  dans  deux  jours  et  va  passer  ou  i 
la  Rye ,  ou  à  Callais  ;  et ,  de  tant,  Sire ,  qu'on  donne  en- 
tendre à  aulcuns  roerchans  voz  subjectz,  qui  poursuyrent 
encores  icy  la  restitution  de  leurs  biens ,  que  tout  le  faict 
des  déprédations  est  remiz  par  vostre  éedict,  il  tous  plairra 
me  commander  ce  que  je  leur  en  auray  à  respondre ,  affin 
qu'ilz  ne  facent  dorsenavant  la  poursuyte  en  vain. 

Il  semble  que  le  S"  de  Chantonay ,  escripvant  icy  à 
l'ambassadeur  d'Espaigne ,  luy  ayt  mandé  que  l'Empereur 
n'aprouve  guières  la  paix  de  France,  comme  ne  l'estimant 
de  durée  ;  et  que  la  diet(e  se  prolongera  beaucoup  oultre 
le  moys  d'octobre  ;  et  que  les  fianceailles  de  Yostre  Ma- 
jesté se  feront  avant  la  Toutz  Sainctz,  sans  toutesfoys  qu'on 
y  attande  pour  cella  la  venue  de  Monseigneur  vostre  frère, 
mais  plustost  celle  de  monsieur  de  Lorrayne;  et  que ,  es- 
tant le  comte  Pallatin  à  Espire ,  il  a  entendu  que  ses  mi- 
nistres a  voient  pr  esche  publiquement  l'arrianisme  à  Hel- 
delberc,  dont  il  dellibéroit  d'aller  réprimer  une  telle  inpiété, 
mais  qu'il  fauldroit  qu'il  corrigeât  premier  la  sienne^ 
Sur  ce,  etc.  Ce  xix«  jour  de  septembre  1570. 


—  313  — 

CXXXV  DÉPESGHE 

—  du  xxnii*  jour  de  septembre  1570. — 

(  Emxnfée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  voie  du  S'  Acerbo.  ) 

imerruptSoQ  des  armemeiu.  —  Mouvement  dans  le  pays  de  lancistre.  — 
Négociation  de  Tévéque  de  Ross.  —  Conférence  de  rambassadeur  avec  le 
caurdinaJ  de  ChatiUon.  —  SoUidutions  faites  auprès  de  lu!  par  le  vidame 
de  Chartres. 

Au  Roy. 

Sire,  l'aprest  des  vingt  navyres,  que  cenlic  cy  debvoient 
jetter  dehors,  a|nrès  les  dix  qui  sont  desjà  sortys,  se  va  peu 
à  peu  discontinuant,  et  les  a  Ton  ramenez  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Rochestre ,  où  desjà  ilz  estoient , 
jusques  à  leur  arcenal  accoustumé  de  Gelingan,  ce  qui 
monstre  qu'à  peyne  s'en  servyra  l'on  de  ceste  année  ;  les 
aukres  dix  se  tiennent  toutjour  sur  la  coste  près  de  Dou- 
vres, attandant  le  passaige  de  la  Royne  d'Espaigne,  à 
laquelle  le  temps  ne  sert  aulcuuement,  et  ceulx,  qui  s'y  en- 
tendent, disent  qu'à  peyne  luy  servira  il  encores  de  trois 
sepmaines  ;  et  est  venu  quelque  adviz  en  ceste  court  que  le 
Roy  d'Espaigne,  son  mary,  luy  a  mandé  que,  si  Ton  voyt 
que  la  navigation  ne  soit  bien  fort  propre  et  fort  seure , 
qu'elle  attande  de  se  mettre  sur  mer  jusques  au  prochain 
priotemptz,  et  que  possible,  entre  cy  et  là,  il  aura  faict 
dessein  de  la  venir  trouver  pour  visiter  ses  Pays  Bas  :  ce 
que  possible  a  donné  occasion  à  la  Royne  d'Angleterre  de 
fère  cesser  son  armement.  Laquelle  aussi,  comme  j'entendz, 
est  tumbée  en  une  grande  souspeçon  d'une  nouvelle  elléva- 
tion  qu'on  luy  a  dict  qui  se  prépare  au  pays  de  Lenclastre , 
où  semble  qu'elle  ayt  desjà  envoyé  gens  pour  recognoislre 
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que  c'est,  et  des  secrettes  commissions  pour  y  remédier  el 
apréhender  cpielques  uns. 

Cependant  il  nous  est  venu  des  lettres  de  la  Royne  d'Es- 
coce  9  par  lesquelles  elle  mande  que  les  seigneurs  d'Escoce, 
qui  sont  de  son  party,  luy  ont  envoyé  la  déclaratioD  de 
leur  vollonté  :  laquelle  est  de  fère  toutjour  ce  qa'eHe  leur 
commandera,  dont  M"*  l'évesque  de  Roz  est  aDé  devers 
ceste  Royne  pour  haster  sur  cella  la  conclusion  du  tretté; 
et  j'espère,  puysque  le  secrétaire  Cecille  est  à  présent 
bien  guéry ,  que  luy  et  maistre  Mildmay  et  le  dict  sieur 
évesque  s'achemineront  tout  incontinent  devers  la  dicte 
Royne  d'Escoce  pour  y  mettre  une  bonne  fin. 

Au  surplus ,  Sire,  M""  le  cardinal  de  Ghatillon  est  veau, 
despuys  quatre  jours  ,  prendre  son  diner  en  mon  logis ,  et 
m'a  dict  que,  conune  vostre  très  humble  subject,  il  se 
sentoit  tenu,  et  obligé  à  vostre  service,  de  ceste  visite  qu'il 
faisoit  à  vostre  ambassadeur;  et  que  ce  qui  l'a  voit  engardé 
de  la  fère ,  durant  les  troubles ,  estoit  que  vous  monstriez 
lors ,  Sire,  de  ne  prandre  à  gré ,  ains  d'avoir  quasi  en  hor- 
reur tout  ce  qui  procédoit  de  ceulx  de  sa  religion  ;  mais  à 
ceste  heure  qu'il  playsoit  à  Dieu  les  fère  jouyr  do  bien 
de  vostre  grâce,  et  de  celle  de  la  Royne,  et  de  Messeigneors 
voz  frères,  et  qu'il  vous  playsoit  les  tenir  au  nombre  de 
voz  loyaulx  et  fidelles  subjectz ,  tout  son  plus  grand  soin 
estoit  de  vous  obéyr  et  complayre,  et  prier  Dieu  pour  Voz 
Maj  estez  et  pour  Mes  dicts  Seigneurs  voz  frères ,  et  fère 
en  sorte  que  Dieu  et  le  monde  cognoissent  que  la  con- 
traincte  demeure,  qu'il  a  faicte  icy,  ne  l'a  randu  moins 
bon  françoys  ny  moins  dévot  et  fidelle  serviteur  de  vostre 
grandeur  qu'il  a  esté  par  cy  devant;  et  qu'il  n'a  rien  ouMyé 
de  l'obligation  naturelle,  ny  encores  de  celle  cxpécialle, 
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qa'il  a  à  Yoz  Majestez  et  aulx  feuz  Roys  voz  prédécesseurs  ; 
que,  puys  peu  de  jours,  Messieurs  les  Princes  de  Navarre 
et  de  Coudé,  et  M' l'Aduiyral,  son  frère,  ont  envoyé  ung 
gentilhomme  devers  ceste  Royne ,  par  lequel  ilz  luy  ont 
escript  à  hy  de  s'en  aller  à  la  Rochelle,  et  qu'ilz  s'y  ren- 
dront le  phistost  qu'ils  pourront ,  affin  de  pourvoir  à  l' ac- 
complissement des  choses  qu'ilz  vous  ont  promises,  les- 
quelles ne  se  peuvent  bien  effectuer  sans  luy  et  sans  aulcuns 
principaulx  d'entre  eulx  ;  lesquelz  fault  que  conviennent 
easemble  pour  admonester  les  aultres,  ainsy  qu'il  a  desjà 
fort  expressément  admonesté  toutz  les  ministres ,  qui  es- 
toîent  icy,  premier  qu'ilz  s'en  soyent  retournez,  de  n'ex- 
céder en  rien  qui  soit,  ny  pour  quelconque  occasion  que 
poisse  estre ,  voz  permissions ,  ny  transgresser  aulcunement 
vozdeffances  ;  et  qu'il  est  besoing  aussi  que  ce  soyent  eulx 
qui,  pour  donner  exemple  aulx  aultres  de  contribuer  à  ce 
qu'ilz  vous  ont  promiz  de  payer,  se  cothisent  les  premiers 
bien  largement  :  dont  dellibéroit ,  dans  six  jours ,  aller 
prendre  congé  de  ceste  Royne  pour  s'acheminer  puys  après 
à  Ampthonne,  affin  d'y  attendre  la  commodité  de  son  pas- 
saige ,  me  priant  bien  fort  de  fère  entendre  ceste  sienne 
deUibération  à  Yostre  Majesté  avec  plusieurs  aultres  bons 
propos,  qui  seroient  trop  longs  à  mettre  icy. 

Je  luy  ay  respondu ,  Sire ,  le  mieulx  que  j'ay  peu,  sellon 
que  j'ay  estimé  estre  de  vostre  intention ,  conforme  à  la 
notice  que  j'en  pouvois  avoir  par  vostre  éedict,  car  de  plus 
expécialle  je  n'en  avois  poinct;  mais  je  luy  ay  principalle- 
oient  incisté  de  vouloir  dresser  son  premier  retour  en  France 
devers  Vostre  Majesté ,  affin  de  monstrcr  qu'il  a  plus  de 
confiance  en  vostre  bonté  et  parolle  que  aulx  rempartz  des 
places,  qu'on  a  demandées  pour  seureté. 


—  316  — 

À  quoy  il  m'a  répliqué  que  ce  avoit  bien  esté  son  premier 
désir,  mais,  puysqu'on  luy  mandoit  deserandre  aiosy  bien- 
tost  à  la  Rochelle ,  affin  de  donner  forme  aulx  choses  qu'il 
falloit  ordonner,  à  ce  commancement ,  pour  satisfère  à 
Yostre  Majesté,  et  qu'avec  très  grande  inconunodité  il  poor- 
roit  fère  ce  grand  tour  par  terre,  qu'il  estoit  contrakict  d'y 
aller  par  mer  ;  mais  qu'  aussitost  qu'  on  auroit  pourveu  à  vostre 
satisfaction ,  qu'il  vous  yroit  très  humblement  bayser  les 
mains,  et  à  la  Royne,  et  à  Messeigneurs  voz  frères,  selloo 
qu'il  espéroit  que  Yoz  Majestez  le  luy  permettroient,  me 
priant  cependant  de  le  vous  fère  ainsy  trouver  bon ,  et  que 
ne  veuillez  jamais  penser  de  luy  que  comme  d'ung  rostre 
très  humble  et  très  obéyssant  serviteur. 

Le  deuxiesme  jour  après,  à  l'exemple  de  luy  y  M"  le  vy- 
dame  de  Chartres,  estant  prest  à  partyr,  m'est  aussi  veou 
visiter  avec  plusieurs  bonnes  paroUes  de  l'affection  et  dévo- 
tion, qu'il  dict  avoir  à  vostre  service,  et  m'a  requis  de 
deux  choses  :  c'est  de  vous  vouloir  tesmoigner,  par  mes  pre- 
mières, que  ses  déportemenz  par  deçà  n'ont  esté  en  riea 
contre  vostre  dict  service  ;  et  l'aultre,  de  luy  bailler  ung 
mien  passeport  pour  se  conduyre,  luy,  sa  femme  et  son 
trein ,  jusques  à  la  Fretté ,  pour  ,  incontinent  après ,  vous 
aller  très  humblement  bayser  les  mains.  Je  luy  ay  agréé,  eu 
la  meilleur  façon  que  j'ay  peu,  sa  bonne  intention  vers 
Vostre  Majesté,  mais  j'ay  faict  plusieurs  difficultez  sur 
l'une  et  l'aultre  de  ses  demandes  ;  et  qu'encor  que  je  ne 
voulois  pas  nyer  que  je  ne  l'eusse  faict  observer ,  je  ne 
pouvois  toutesfoys  vous  justifiier  en  aultre  sorte  ses  actions, 
parce  que  toutes  ne  me  pouvoient  estre  bien  cogneues, 
que  de  vous  dire ,  Sire ,  que  je  ne  sçavois  pas  qu'il  en  heust 
faict  icy  de  plus  mauvaises  contre  vostre  service  que  d'y  estre 
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▼eira;  et ,  quant  au  passeport ,  que  ce  seroit  préjudicier  à 
la  liberté  de  la  paii  de  hiy  en  bailler.  A  quoy  il  m'a  répliqué 
que ,  pour  le  regard  du  premier ,  il  se  contentoit  bien  de  ce 
mien  tesmoignage,  mais  du  second,  il  m'en  a  tant  pressé 
que  j'ai  esté  contrainct  de  lui  bailler  mon  dict  passeport. 
Et  Yoylà ,  Sire ,  tout  ce  qui  a  passé  entre  les  dicts  sieurs 
cardinal  et  vydame ,  et  moy ,  dont  semble  bien  que  les 
Aoglois  n'ont  prins  grand  playsir  à  ces  deux  visites;  car  par 
icelles  ils  sont  contrainctz  de  fère  quelque  meilleur  juge- 
ment de  la  réunyon  de  vostre  royaulme  qu'ilz  ne  la  pen- 
soient;  mais  je  ne  suis  point  allé  randre  la  pareille  à  l'ung 
ny  à  Taultre  en  leur  logis ,  parce  que  je  n'en  avois  nul  ordre 
de  Vostre  Majesté.  Sur  ce,  etc. 

Ce  XXIV*  jour  de  septembre  1570. 


CXXXVr  DÉPESCHE 

—  du  pénultième  jour  de  septembre  1570.  — 
(Envoyée  exprès  Jtisques  à  Calais  par  Olivyer  Campernon, } 

Négodatkm  avec  les  Pays-Bas.  —  Retard  apporté  au  voyage  de  la  reine  d'Es- 
pagne. — Résolution  d^lisabeth  de  procéder  à  la  conclusion  du  traité  avec 
Marie  Stuart  —Mission  de  M'  de  Yérac  en  Ecosse. 

Au  Roy. 

Sire ,  par  le  retour  du  S*^  de  Sabran  je  demeure  assés 
esclarcy  d'aulcunes  choses  de  vostre  intention ,  lesquelles 
j'espère  que  me  les  ferés  plus  parfaictement  et  plus  parti- 
ealUèrement  entendre,  quant  le  S*^  de  Vassal  me  viendra 
retrouver  ;  et  vous  diray  cependant ,  Sire ,  que  la  Royne 
d'Angleterre,  achevant  son  progrez  de  ceste  année,  arrive 
aajoarduy  à  Vupdesor ,  où  elle  dellibère  fère  du  séjour, . 
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et  y  attandre  le  retour  des  gentishommes,  qu'elle  a  envoyé 
en  France,  en  Flandres  et  en  Âllemaigne,  pour,  puis  après, 
y  assembler  son  conseil  affin  de  prendre  résolution  sur  les 
choses  qu'ilz  reporteront.  Les  commissaires  de  Flandres, 
qui  estoient  allés  visiter  les  merchandises  arrestées  ez  portz 
de  deçà,  dizent  qu'ilz  y  ont  trouvé  perte  et  diminution  de 
plus  de  la  moictié  ;  mais ,  touchant  celles  qui  sont  dans 
Londres,  l'on  leur  a  faict  acroyre  que,  si  le  duc  d'Alve 
veut  procéder  à  ung  bon  accord  de  leurs  diOérans ,  sellon 
les  honnestes  offres  que  la  Royne  d'Angleterre  luy  a  faictes, 
qu'on  leur  en  révellera  pour  plus  de  cent  mil  escuz  davan- 
taige  qu'on  ne  leur  a  encores  monstrées.  À  quoy  ik  res- 
pondent  qu'on  leur  baille  premièrement  le  vray  estât  d'i- 
celles,  affin  d'enfère  un  certain  raport  au  dict  duc,  et  que, 
puys  après,  l'on  pourra  facillement  parvenir  aulx  condicions 
de  l'accord;  et  veulent,  chacun  de  son  costé,  gaignerl'ad- 
vantaige  de  ce  point  :  dont  le  différant  s'en  entretient  plus 
longuement,  mais  non  sans  une  grande  espérance  que  bien- 
tost  il  s'acconunodera  :  car  le  duc  d' Alve  et  les  prindpaulx 
ministres  du  Roy  d'Espaigne,  qui  sont  en  Flandres,  mons- 
trent  n'avoir  aulcun  plus  grand  soin  que  de  regaigner  IV 
mytié  de  la  Rope  d'Angleterre  et  de  s'esforcer  de  luy 
complayre  ;  ce  que  la  dicte  Dame ,  à  ce  qu'on  m'a  dict, 
attribue  plus  à  la  paix  de  vostre  royaume  que  à  leur  bonne 
voUonté  :  et  deUibère ,  de  sa  part ,  de  supre  et  entretenir 
cella  par  les  meilleures  démonstrations  qu'elle  pourra,  mais 
non  sans  qu'elle  demeure  toutjour  en  beaucoup  de  sous- 
peçon  et  de  deffiance,  à  cause  de  la  retrette  de  ses  subjectz 
fuytifz,  et  de  la  légation  d'aulcuns  Escossoys  devers  le  dict 
duc  en  Flandres.  Cependant  les  dix  grandz  navires  de  h 
dicte  Dame  demeurent  toutjour  en  la  coste  de  deçà  pour 
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honnorer  le  passaîge  de  la  Royne  d'Espaigne,  non  sans 
qu'elle  se  repente  assés  de  les  avoir  si  tost  faictz  jetter 
dehors ,  parce  que  la  despance  y  va  grande,  et  ne  se  pealt 
juger  si  le  temps  pourra  encores  servyr,  de  deux  moys ,  à 
la  dicte  Royne  d'Espaigne.  Néantmoins  il  est  venu  nou- 
veau mandement  à  Londres  de  tenir  encores  ung  nombre 
de  marinyersprestz,  comme  pour  quatre  navyres  davan- 
taige  :  je  ne  sçay  encores  à  quel  effect. 

Nous  avons  tant  pressé  l'advancement  des  aifères  de  la 
Royne  d'Escoce  que  le  secrétaire  Gecille  et  maistre  Mild- 
may  ont  esté  du  tout  dépeschez ,  dez  mardy  dernier,  pour 
der  devers  la  dicte  Dame ,  et  M""  de  Roz  avec  eulx ,  où 
j'espère  qu'il  se  prendra  quelque  bon  ordre  pour  le  resta^ 
Uissement  d'elle  à  sa  couronne  ;  mais ,  de  tant  que,  sur  les 
eondîcions,  qu'on  luy  propose,  plusieurs  nous  donnent  divers 
eoDseik ,  je  ne  m'advanceray  d'y  intervenir,  au  nom  de 
Vostre  Majesté,  sans  vous  avoir  faict  quelque  aultre  dépes- 
die  plus  ample  et  plus  expresse  la  dessus.  Bien  me  con- 
firme l'on,  de  plus  en  plus,  Sire,  que  ceste  Royne,  veult 
réaohiement  entendre  à  conclurre  le  tretté,  et  que  cepen- 
dant elle  a  mandé  au  comte  de  Sussex  de  casser  toutes  les 
ecMnpaignies  extraordinaires,  qu'il  a  voit  levées  en  la  fron- 
tière du  North.  L'arrivée  du  S""  de  Yeyrac  en  Escoce  met 
cenlx  cy  en  quelque  jalouzie,  mais  il  ne  seroit  que  bon 
qii'îiz  l'eussent  encores  plus  grande,  car  je  crains  bien  fort 
qu'ayant  M'  Norrys  escript  icy  que  Vostre  Majesté  est  ré- 
solue de  n'envoyer  nulles  forces  par  dellà  jusques  au  prin- 
temps, que  cella  leur  face  prolonger  le  tretté ,  soubz  espé- 
rance qu'il  puysse  cependant  survenir  quelque  chose  à  leur 
commodité  et  advantaige.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xxix*^  jour  de  septembre  1570. 


—  :i20  — 
CXXXVir   DÉPËSCHE 

—  du  V*  jour  d'octobre  1670.  — 

{Envoyée  jusqiies  à  Calais  par  ung  çui  s*en  est  aUé  avec  le  S'  Frégouse*) 

Retour  de  Walsingfaam  en  ÀDgleteire ,  chargé  de  faire  counallre  à  la  rdae 
la  déclaration  du  roi  touchant  TÉcosse. —  Prochain  départ  de  la  reine  d*Ei- 
pagne.  —  Suspension  des  affaires  politiques  à  Lotadres  pendant  PabeeDoe 
de  Cécil  envoyé  vers  Marie  Stuart  — NouveDes  d'Allemagne. 

Au  Roy. 

Sire,  j'ay  receu,  le  xxix*  du  passé,  les  lettres  qtt'B  a 
pieu  à  Vostre  Majesté  m'escripre,  du  xxij*  auparavant,  par 
le  S""  de  Yalsingan,  qui  me  les  a  envoyées  passant  par  Lon- 
dres ,  et  m'a  mandé  qu'au  retour  de  randre  compte  àja 
Mestresse  de  ce  qu'il  a  faict  en  France  ,  qu'il  me  Tiendra 
voir.  Il  me  semble,  Sire,  que  rien  n'a  pu  venir  plus  à  propoa, 
pour  les  présens  affères  de  la  Royne  d'Escoce,  que  d'avoir 
Vostre  Majesté  ainsy  fermement  et  vertueusement  parié, 
comme  avez  faict,  à  l'ambassadeur  M*^  Norrys  et  a  luy;  et 
dont  je  ne  fauldray  de  représanter  à  leur  dicte  Mestreaae 
voz  mesmes  propos,  telz  qu'ilz  sont  contenuz  en  vostre 
lettre ,  la  première  foys  que  je  Tyray  trouver ,  ayant  es- 
timé qu'il  estoit  bon ,  pour  aulcuns  respectz,  de  les  luy  ré- 
server jusques  à  la  venue  d'une  aultre  vostre  dépesdie, 
pour  luy  laysser  cependant  digérer  ce  faict  sur  le  récit , 
que  le  dict  de  Valsingan  luy  fera,  des  propres  paroles  et 
démonstrations  qu'il  a  ouyes  et  veues  de  Vostre  Majesté, 
et  aussi  pour  n'interrompre  rien  en  la  commission  qu'elle 
a  donnée  au  secrétaire  Cecille  et  à  Maistre  Milâmay  vers 
la  Royne  d'Escoce  ;  ausquelz  j'ay  opinion  qu'elle  envoyera 
en  dilligence  notiffier  la  déclaration  qu'avez  faict  à  ses 
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dicts  ambassadeurs ,  affin  qu'ilz  ne  s'en  retournent  sans  ré- 
souldre  quelque  chose  avec  elle  ;  ayant  plusieurs  adviz ,  de 
divers  lieux ,  assés  certains  qu'il  tarde  infinyement  à  la 
dicte  Royne  d'Angleterre  qu'elle  puysse,  en  quelque  seure 
façon  qui  ayt  aparance  d'honneur  et  d'advantaige,  se  dé- 
mesler  du  faict  de  la  dicte  Dame ,  non  sans  se  repentyr 
de  s'en  estre  si  avant  entremise.  Et  est  sans  doubte  que , 
si  l'aflëre  pouvoit  tumber  en  la  main  de  quelque  aultre , 
qui  le  manyAt  avec  plus  de  modération  que  ne  faict  le  se- 
crétaire Cecille,  ou  que  luy  mesmes,  oprès  avoir  veu  la 
Royne  d'Escoce ,  se  volust  modérer ,  et  ne  fère  plus,  sur 
des  petitz  momentz,  naistre  de  si  grandes  difficultez  et 
longueurs ,  qu'il  a  faict  jusques  icy ,  que  toutz  les  différans 
d'entre  ces  deux  Princesses  et  leurs  deux  royauhnes  se 
poorroient  facillement  et  bientost  accommoder,  dont  de  ma 
part ,  l^re ,  je  ne  fauldray  d'y  incister  à  toute  heure  ;  mais 
la  vifve  paroDe  et  la  démonstration  que  Vostre  Majesté 
fera  d'un  prochain  secours ,  attandant  qu'il  s'ensuyve  à  bon 
esciant,  s'il  est  nécessaire,  y  servyront  infinyement. 

La  dicte  Royne  d'Angleterre  a  dépesché  ung  saufcon- 
doict  pour  les  depputez  d'Escoce ,  et  a  mandé  au  comte 
de  Sussex  de  les  bien  recepvoir  et  honorer ,  et  qu'il  ad- 
▼erlisae  ceulx  du  party  du  régent  d'envoyer  promptement 
les  leurs.  Le  susdict  de  Valsingan  a  desjà  parlé  à  quel- 
ques nngs  de  ses  amys  de  la  continuation  de  la  paix  de 
France  comme  en  doubte,  alléguant  des  occasions  qui 
luy  font  juger  qaelle  aura  quelque  establyssement,  et 
d*aultres  qui  lui  font  croyre  qu'elle  ne  pourra  estre  de  du- 
rée; dont  de  ce  qu'il  en  a  dict,  et  du  rapport  qu'il  en  aura 
faict  en  ceste  cour ,  je  mettray  peyne  qu'il  m'en  viegne 

quelque  adviz ,  affin  de  le  vous  mander  par  mes  premières, 
iif.  21 


—  322  — 

Il  aura  encores  rencontré  M*^  le  cardinal  de  ChasUllou  eu 
ceste  dicte  court ,  car  son  congé  luy  avoit  esté  différé 
jusques  à  hyer. 

L'on  estime  que  la  Royne  d'Espaigne  s'embarquera  à 
ce  commancemeut  d'octobre ,  car,  ayant  le  retour  de  la 
lune  esté  sur  un  temps  propre  et  qui  sert  bien  à  sa  naviga- 
tion, l'on  estime  qu'il  durera  asséspour  la  conduyre  jus- 
ques en  Ëspaigne  ;  dont  s'atand  de  sçavoir  commeat  et  en 
quelle  bonne  façon  se  seront  déportez  les  navyres  de  la 
Royne  d'Angleterre  à  la  saluer,  et  la  convoyer  le  long  de 
la  coste  de  ce  royaume.  Les  commissaires  de  Flandres  pour- 
chassent leur  congé ,  mais  il  semble  qu'on  le  leur  proloD- 
géra  jusques  au  retour  du  secrétaire  Cecille ,  car  eo  son 
absence  rien  ne  se  dépesche  ;  et  mesmes  Toiia  remîi,  à 
cause  de  luy,  l'ouverture  du  terme  de  la  justice  jusques  au 
premier  de  novembre ,  par  prétexte  toutesfoys  de  la  peste; 
laquelle  va  néantmoins  diminuant,  et  chacun  s'en  reioume 
à  la  ville.  H  semble  que  Henry  Coban,  qui  est  allé  devers 
l'Çmpereur,  ayt  heu  charge  de  ne  presser  guiôres  sou  re- 
tour :  dont  il  a  cependant  renvoyé  uug  des  siens  avec  une  dé- 
pesche, de  laquelle  je  n'ay  encores  bien  aprins  le  conteou,  si 
n'est  qu'il  semble  mander  que,  ne  pouvant  l'Emp^eur 
fère  guiéres  réuscyr  aulcune  bonne  résolution  ez  ebosas 
qu'il  a  proposées  en  la  diette ,  qu'il  dellibôre  bientost  la 
rompre;  et  j'entandz  que  le  comte  Pallatin  a  aussi  escript 
qu'il  a  quelque  opinion  que  le  Pape  se  soit  advanoé  de 
créer  de  luy  mesmes,  sans  attandre  la  voUonté  des  ellec- 
teurs,  l'archiduc  Charles  roy  des  Romains,  et  que  ceUa 
sera  pour  admener  beaucoup  de  trouble  en  AUemaigirie  ; 
dont  est  bruict  icy  que  desjà  quelques  princes  ont  esté  vers 
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Hembèurg,  comme  pour  s'asseurer  d'aulcuoes  levées  de 
gens  de  guerre.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  V*  jour  d'octobre  1570. 


CXXXVlir  DEPESCHE 

— du  !•  joar  d'bctobre  1 570.  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  le  S*  TnHes.) 

État  de  la  négociation  en  faveur  de  Marie  Stuart. — Conduite  faite  à  la  reine 
d^Espagne  par  la  flotte  anglaise.  — Crainte  où  l*on  est  en  Angleterre  que  les 
bottilltétoommencent  au  retour  de  la  flotte  espagnole.  — Négociation  avec 
les  Pays-Bas.  —  Départ  du  cardinal  de  Ciiatillon  pour  la  Rochelle  ;  mauvais 
accueil  reçu  k  Dieppe  par  le  vidame  de  Cliartres. — Prise  nonveUement  faite 
en  mer,  malgré  la  paix ,  par  le  capitaine  Sores.  — Albires  d'Allemagne. 

Au  RoY. 

Sire ,  rendant  le  S*^  de  Valsingan  compte  à  la  Royne  , 
sa  Mestresse ,  de  la  négociation  qu'il  a  faicte  en  France  , 
j'aitendz  qu'il  luy  a  faict  ung  très  bon  rapport  des  louables 
quaiitez  de  Vostre  Majesté ,  de  ce  que  ung  chacun  vous 
tient  pour  prince  magnanime ,  constant ,  certain  et  bien 
fort  véntable ,  et  uny  par  ung  grand  et  naturel  amour  avec 
la  Royne  rostre  mère ,  et  avec  Monseigneur  vostre  frère, 
desquek  il  a  aussi  fort  dignement  parlé;  et  que,  par  la 
force  de  leur  conseil  et  la  fermeté  de  voz  éedictz ,  la  paix 
de  vostre  royaulme  a  d'estre  perdurable ,  et  voz  aultres 
afières  à  recepvoir  beaucoup  d'establissement  :  dont  la 
dicte  Dame  a  de  beaucoup  davantaige  estimé ,  et  heu  en 
plus  grand  prix ,  les  bonnes  paroUes  de  paix  et  d'amytié , 
que  Vostre  Majesté  luy  a  mandées.  Et  luy  ayant  le  dict 
de  Valsingan,  parmesmes  moyen,  touché  le  propos,  que 
luy  avez  tenu,  de  la  restitution  de  la  Royne  d'Escoce , 

21. 
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vostre  belle  sœur,  avec  Texpression  de  raiïection  qu'il  a 
cogim  que  vous  y  aviez  ;  et  ayant,  de  ma  part,  faict  fère  là 
dessus,  le  plus  à  propos  que  j'ay  peu,  ung  office  par  le 
comte  de  Lestre  ,  il  est  advenu  que  la  dicte  Dame  a  tout 
incontinent  dépesché  vers  le  secrétaire  Cecille  pour  Tadver- 
tyr  qu'il  ayt  à  procéder  en  si  bonne  façon  vers  la  Royne 
d'Escoce ,  qu'il  ne  s'en  retourne  sans  conclurre  quelque 
chose  avecques  elle.  Dont,  à  la  première  occasion  qui  me 
viendra  d'aller  parler  à  la  dicte  Dame ,  je  luy  confirmeray 
ceste  sienne  vollonté ,  et  n'obmettray  rien  de  ce  qui  pourra 
servyr  à  bien  advancer  et  effectuer  le  propos,  et  à  esta- 
blyr  pareillement  l'amytié  d'entre  Yoz  Majestez. 

L'on  tient  que  la  Royne  d'Espaigne  est  passée ,  et  que 
les  navyres  de  la  Royne  l'ont  saluée  et  accompaignée  jus- 
ques  en  la  coste  de  Biscaye ,  et  que  sire  Charles  Havart 
luy  a  baysé  les  mains  avec  ung  présent  d'ung  beau  dya- 
mant ,  que  la  Royne  sa  Mestresse  luy  a  envoyé,  qui  est 
l'ung  de  ceulx  cpie  le  Roy  d'Espaigne  avoit  donnez  a  la  feu 
Royne  Marie ,  sa  sœur  ,  ou  à  elle,  qui  sont  estimez  valoir, 
l'ung  huict  mil  ducatz,  et  l'aultre  cinq  mil;  et  que  la  dicte 
Royne  d'Espaigne ,  de  son  costé ,  a  faict  bailler  quatre  mil 
ducatz  au  dict  Havart  et  aulx  siens  ;  mais  la  vérité  et  cer- 
titude dececy  se  sçaura  mieulx  quant  le  dict  Havart  sera  de 
retour,  lequel  est  encores  en  mer.  Tant  y  a  que  ces  dé- 
monstrations ,  lesquels  sont  devenues  toutes  aultres  qu'on 
ne  les  sembloit  préparer  du  commancement ,  donnent  à 
cognoistre  qu'il  n'y  a  en  effect  nulle  malle  vollonté  entre 
les  Espaignolset  les  Anglois,  ains  qu'ilz  cerchent  de  s'ac- 
commoder ensemble  en  gaignant,  aultant  qu'il  leur  sera 
possible,  chacun  de  son  côté,  quelque  advantaige;  dont 
usent  d'artiffice  à  fère  bien  espérer  ou  à  intimider  l'ung 
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Taoltre  en  ce  qu'ilz  peuvent  ;  et  semblent  néantmoins  que 
les  dicts  Anglois  ne  demeurent  meintennant  sans  une 
grande  souspeçon  du  retour  de  l'armée  d'Espaigne,  par  ce 
mesmement  qu'on  leur  a  raporté  que  une  partie  d'icelle 
est  demeurée  tonte  appareillée ,  et  bon  nombre  de  gens 
pretz  à  s'y  embarquer  en  Olande  ;  et  qu'ilz  sçavent  que 
aolcuns  fuytifz  et  aulcuns  Escossoys  sont  toutjour  près  du 
duc  d'Alve  pour  Tinciter  à  quelque  entreprinse  par  deçà  : 
et  à  ceste  occasion ,  mècredy  dernier,  cestç  Royne  a  faict 
de  rechef  appeller  toutz  les  officiers  de  la  maryne  à  Vuyn- 
desor,  mais  je  ne  sçay  encores  ce  qu'elle  leur  a  ordonné  ; 
et  est  la  dicte  Dame  après  a  fère  cercher  deniers  de  toutz 
costez. 

Les  commissaires  de  Flandres  s'attandent  d'avoir  de- 
main leur  congé ,  et  semble  qu'ilz  ne  s'en  retournent  guiè- 
res  plus  contantz  ny  mieulx  satisfaictz  que  quant  ilz  sont 
venuz  ;  car  ,  onltre  la  perte  et  diminution  qu'ilz  ont  trouvé 
ez  merchandises,  qui  estoient  encores  en  estre ,  l'on  leur 
a  baillé  ung  compte  si  désadvantaigeulx  de  celles  qui  ont 
esté  vendues  par  auctorité  de  justice ,  tant  au  priz  que 
aulx  fraicz ,  qu'elles  ne  reviennent  pas  au  cinquiesme  de 
la  juste  valleur.  Par  ainsy  l'accord  se  monstre  encores  assés 
difficile  à  fère ,  et  cependant  l'on  ne  sçayt  si  le  temps,  et  la 
longue  souspencion  du  traffic,  pourra  produyre  quelque 
chose  de  nouveau  entre  eulx. 

Monsieur  le  cardinal  de  Chastillon  print  congé  de  ceste 
court  lundy  dernier,  non  sans  recepvoir  beaucoup  de  fa- 
veur de  ceste  Royne  et  plusieurs  présens  (de  haquenées  et 
de  chiens  de  sang)  des  seigneurs  d'auprès  d*elle  ;  et  s'en  est 
allé  à  Hamptonne  attandre  la  commodité  de  son  passaige 
à  la  Rochelle,   \ulcuns  demeurent  escandalk^ez  des  diffi- 
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cultes  cpi'on  a  faictes  à  M*"  le  vydame  de  Chartres  à  Diëpe, 
mais  je  rendz  quelque  rayson  là  dessus ,  qui  monstreut  de 
les  satisfère.  Ung  agent  de  Portugal,  qui  est  en  ceste  ville, 
dict  que  le  capitaine  Sores  s'est  esforcé  de  piller  de  re- 
chef la  Madère,  et  qu'au  retour  de  ceste  entreprinse  il  a 
prins  un  des  galions  du  Roy  de  Portugal  venant  des  I&- 
des  y  qui  estoit  demeuré  derrière ,  lequel  estoit  bien  fort 
riche  ;  de  quoy  ung  chacun  monstre  icy  estre  fort  offancé 
d'entendre  ung  tel  acte  après  la  paix  ,  et  crainct  on  que 
de  la  Rochelle  ayt  à  sortyr  beaucoup  de  désordre  en  la  mer, 
s'il  n'y  est  remédié. 

J'entans  qu'il  est  arrivé  des  lettres  d'AUemaigne,  qui 
semblent  confirmer  ce  qu'on  avoit  auparavant  escript  de 
la  création  du  roy  des  Romains  par  le  Pape,  jusques  avoir 
envoyé  une  coppie  du  brevet ,  et  que  ung  chacun  pense 
que  les  princes  eUecteurs  procéderont  à  une  contraire  el- 
lection  de  leur  part;  mesmes  qu'il  semble  que  l'Empereur 
face  toute  démonstration  d'avoir  ignoré  et  de  n'aprouver 
aulcunement  ceste  procédure  de  Sa  Saincteté;  et  qu'il  a 
esté  descouvert  qu'on  avoit  de  rechef  incidié  à  la  vie  do 
comte  Pallatin.  Sur  ce,  etc. 

Ce  X*  jour  d'octobre  4570. 
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CXXXIX'  DÉPESGHE 

—  àa  XTi«)oar  d'oeMra  1570.  — 
(gwofféêesprètjnsques  à  la  court  par  Groignilei,  mon  tecrétaîrt.) 

OMMUttoM  propotées  par  CécD  à  la  rdne  cTÉcotae.  —  Soulèvement  des  ca- 
thottqaei  daoi  le  paya  de  Lancasdre.  —  Ordre  donné  an  eoflite  de  Derby 
deaerendreàlacoor.  —  RetouràLondretdealrCharlaiHaTart,  aatfral 
de  b  flotte  anglaise.  —  Mimohe.  Opinions  diverses  sur  la  dorée  de  la 
paix  CD  France.  —  Conrérenoe  de  ranbassadenr  avec  Fanbaiiadear 
d'Espagne. — Ligne  du  roi  d^pa^w  avec  le  pape  el  les  TéntUeos  contre 
les  Tores.  — Yhres  sollicitations  pour  fue  le  roi  consente  à  en  faire  partie. 
—Offres  fidtes  par  le  due  d'Albe  k  tUsabeth.  -Négociations  des  teossab 
avec  le  duc  d*A]be.—GonditioDs  proposées  k  Marie  8taatt,  si  die  vent 
obtenir  Fappul  de  PEspagne.— Détails  sur  la  négociation  de  Gédl avec 
Karle  Stmrt  —  Crainte  que  les  Écossais  n'acceptent  tontes  les  conditions 
iaqiesées  pv  rAaglelerre. 

Au  Roy. 

Sire,  ayant  le  S' de  Vassal  couni  une  si  dangerease  for- 
lune,  en  voulant  repasser  la  mer,  que  le  naufrage  de  luy, 
et  de  ceuli  qui  estoient  en  son  mesnie  navyre,  a  esté  tenu 
pour  vériffié  en  caste  ville,  il  n'est  pas  à  croyre  combien  je 
me  suys  resjouy,  quant,  oultre  T espérance  des  hommes,  il 
a  pieu  à  Dieu  de  le  saulver  et  le  fère  retourner  sauf  à  Cal- 
lais,  avec  les  lettres  et  dépesches  de  Vostre  Majesté,  où  il 
est  encores  attandant  le  vent  ;  mais  j'espère  qu'il  sera  bien*^ 
tost  icy,  et  qu'il  me  rendra  instruict  de  l'intention  de  Vos- 
tre Majesté,  laquelle  je  mettray  peyne.  Sire,  en  ce  qu'il 
sera  besoing  de  la  notiffier  à  la  Royne  d'Angleterre ,  de  In 
luy  fère  bien  entendre,  et  de  fère,  par  toutz  les  moyens, 
persuasions  et  instances,  qu'il  me  sera  possible ,  qu'elle  y 
veuille  conformer  la  sienne. 

Le  secrétaire  Cecille  et  son  adjoinct  sont  arrivez  avec 
Tévesque  de    Roz,   le  premier  de  ce  mois,   devers  la 
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Royne  d' Escoce ,  à  laquelle  ilz  ont  présenté ,  avec  grand 
respect  et  révérance,  une  lettre,  que  la  Rope  d'Angle- 
terre luy  a  escripte ,  laquelle  avoit  le  commancement  fort 
rigoureux  et  plein  d'une  recordation  de  beaucoup  d'offan- 
ces  qu'elle  reprochoit  à  la  dicte  Dame  ;  mais  que ,  pour  en 
abolyr  la  mémoire,  elle  luy  dépeschoit  ces  deux  siens  oon- 
fidans  conseillers,  pour  préparer  le  chemyn  d'ung  bon  tretté 
d'amytié  entre  elles  deux  ;  et  n'y  a  heu  aultre  chose  que 
cella  pour  le  premier  jour,  sinon  l'humayne  et  favorable 
réception,  que  la  dicte  Dame  leur  a  faicte.  Mais,  le  len- 
demain, estans  entrez  en  conférance,  elle  leur  a  respondu, 
a  chacun  poinct  de  la  dicte  lettre ,  avec  tant  de  fondement 
de  rayson  et  avec  tant  de  modestie  qu'ilz  ont  monstre  de 
demeurer  très  bien  satisfaictz  ;  et  ayant  convenu  la  dicte 
Dame,  pour  son  regard,  et  eulx,  pour  la  Royne  d'Angle- 
terre, d'ensepvelir  pour  jamais  les  choses  mal  passées,  et 
de  procéder  à  ung  renouvellement  de  vraye  et  parfaicte  in- 
telligence entre  elles,  sellon  que  le  debvoir  de  leur  proxi- 
mité et  du  conunun  proffict  de  l'une  et  de  l'aultre,  et  de 
leurs  deux  royaulmes,  le  requéroit;  ilz  luy  ont  leu  les  ar- 
ticles de  l'instruction,  qu'ilz  portoient,  lesquelz  se  sont 
trouvez,  pour  la  pluspart,  concerner  l'expresse  cession  et 
résignation  du  tiltre  de  ce  royaulme  par  la  dicte  Royne 
d'Escoce  au  proffict  de  la  dicte  Royne  d'Angleterre,  sans 
préjudice  de  la  future  succession  d'icelluy,  au  cas  que  la 
dicte  Royne  d'Angleterre  n'ayt  point  de  lignée  :  —  Que, 
pour  seurté  de  cella,  le  Prince  d'Escoce  doibve  estre  mené 
et  norry  en  Angleterre,  sans  préfiger  temps  de  le  randre, 
sinon  au  cas  que  la  Royne ,  sa  mère ,  arrive  à  morir,  ou 
qu'elle  luy  veuille  résigner  sa  couronne  d'Escoce;  —  Que 
gouverneurs  luy  seront  baillez,  telz  que  la  Royne  d'Angle- 
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terre  advisera ,  comme  les  comtes  de  Lenoz ,  de  Mar  ou 
aultres;  —  Que  trois  comtes  et  trois  lordz  Escoçoys  vien- 
dront estre  ostaiges,  l'espace  de  trois  ans,  en  ce  royaulme , 
pour  la  seurté  des  choses  qui  seront  promises  ;  —  Que  trois 
chasteanlx,  sçavoir  :  Humes,  Fascastel  et  encores  ung  aul- 
tre ,  en  GaBovaye  ou  Quinter,  demeureront ,  pour  le  dict 
temps ,  ez  mains  de  la  Royne  d'Angleterre  ;  —  Que ,  sans  le 
coDsantement  d'icelle  ou  de  la  pluspart  de  la  noblesse 
d'Escoce^  la  dicte  Royne  d'Escoce  ne  se  maryera  ;  —  Que 
ligue  sera  faicte  entre  elles  et  leurs  deux  royaumes;  — 
Que ,  au  cas  que  nul  prince  estrangier,  sans  ocasion  à  luy 
raysonnablement  donnée,  entrepreigne  d'assaillyr  ce 
royaulme,  la  dicte  Royne  d'Escoce  sera  tenue  de  le  secou- 
rir d'hommes  et  de  navyres,  aulx  despens  toutesfoys  de  la 
Royne  d'Angleterre;  —  Que  le  murtre  du  feu  Roy  d'Es- 
coce  et  celluy  du  comte  de  Mora  seront  punys  ;  —  Que  le 
comte  de  Northomberland  et  aultres  fuytifz  d'Angleterre 
seront  randuz  ;  —  Et  que ,  au  cas  que  la  dicte  Rope  d'Es- 
coce  meuve  à  jamais  pleinte  ny  querelle  du  tiltre  de  ce 
royauhne,  ny  assiste  à  nul  aultre,  qui  la  veuille  mouvoir  en. 
quelque  façon  que  ce  soit  contre  la  dicte  Dame,  qu'elle 
demeurera  privée  de  la  future  succession  d'icelluy.  Et 
avoient  d' aultres  articles,  concernansla  seurté  dessubjectz 
d'Escoce,  lesquelz  ilz  n'ont  encores  monstrez,  mais  ilz  ont 
fort  incisté  d'avoir  promptement  la  responce  sur  ceulx  cy. 

Je  ne  sçay  si  la  Royne  d'Escoce  l'a  encores  faicte, 
seulement  j'ay  entendu  qu'ung  pacquet  du  dict  secrétaire 
arriva,  sabmedy  au  soir,  à  la  Royne  d'Angleterre,  et  que , 
tout  incontinent,  elle  assembla  son  conseil  ;  et  le  lendemain 
matin,  le  courrier  fut  renvoyé  avecques  responce. 

Aulcuns  amys  de  la  dicte  Royne  d'Escoce  m'ont  faict 
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advertyr  qu'elle  est  au  plus  grand  daugier,  où  encores  elle 
ayt  poinct  esté,  à  cause  de  la  sublévatiou  qui  se  descouvre 
estre  toute  formée  au  pays  de  Lenclastre ,  de  laquelle  on 
luy  attribue  Tocasion ,  aussi  bien  que  de  celle  passée  du 
North  ;  et  que  pourtant,  elle  et  nous,  qui  soubstenons  îcy 
son  faict,  debvons  condescendre  à  ce  que  la  Royne  d'An- 
gleterre luy  vouldra  demander,  et  luy  compiayre  du  tout, 
pourveu  qu'elle  puysse  avoir  sa  liberté;  et  ne  fère  difli- 
culte  de  hiy  accorder  le  Prince  d'Escoce,  pour  quelque 
temps,  avec  honnestes  condicions.  Aultres  de  ses  amys 
conseillent  le  contraire  :  qu'elle  peut  bien  accorder  hardy- 
ment  toutes  choses  raysonnables  à  la  Royne  d'Angleterre, 
mais  non  de  luy  bailler  son  filz,  nyostaiges,  ny  places; 
mais  plustost  qu'elle  mesmes  offre  de  demeurer  en  Angle- 
terre pour  asseurance  de  ce  qu'elle  promettra.  Je  sçay,  à 
la  vérité,  qu'on  tient  de  très  dangereux  conseih  sur  la 
personne  de  ceste  princesse,  pour  l'opinion  qu'on  a  qa'dte 
ayt  trop  bonne  part  en  ce  royaulme,  et  que,  quant  elle  sera 
du  tout  ostée,  que  pareillement  sa  querelle  sera  du  tout 
esteincte,  se  persuadant  que,  ny  les  Escouçoys,  oy  les 
Anglois,  ses  partisans,  ny  mesmes  Yostre  Majesté  ne  se 
soucyeront  guières,  puys  après,  de  la  relever.  Et  est  in- 
croyable combien  la  Royne  d'Angleterre  et  ceulx  de  son 
conseil  sont  esmeuz  pour  les  choses  du  dict  pays  de  Len- 
clastre, sans  toutesfoys  en  fère  grand  démonstration;  car 
les  ayant  voUues  remédier  par  la  voye  de  la  justice ,  en- 
voyant par  dellà  ung  procureur  iiscal,  ilz  ont  veaqae  cella 
ne  suilizoit,  et  que  plusieurs  ouvertement  se  déclairoient 
substrectz  de  l'obéyssance  et  jurisdiction  de  la  Royne 
d'Angleterre,  jusques  à  ce  qu'elle  se  seroit  jettée  hors  de 
l'interdict  de  Tesglize  catholique  :  dont  elle  a  mandé  au 
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ooBte  Dhefbf  y  principtl  mfgOÊm  de  tout  le  dietpays,  de 
la  venir  trovrei',  par  prétexte  de  Vouloir  assemUéir  tôUtt 

ceoÉc^Se  80D  coDsdly  dont  il  est  ToDg  des  pr^^  affio 
de  fmmok  à  l'.estat  de  ce  royaonie  ;  etqa'ilfeiiiBeaieiier 
ses  enfims  arec  hy,  poor  monstrer  qu'ils  ne  sont  conlpables 
^aolciines  choses  qu'on  leur  a  vollu  imposer*  L'on  ne 
sçayt  encores  m  le  dict  eomte  voiddra  obéyr;  tant  y  a^ 
Sîre,  que  je  tous  ay  bien^oUa  envoyer  te  si^dict  adm  de 
la  Royne  dTEseoce ,  par  homme  eipr&i ,  affin  qn*3  vous 
idayse  m'y  commander  vostie  vfdkNiÂé;  et  cep^idant  jc^ 
verray  eeate  frincease  pov  l'adonleyr  et  modérer,  le  pbs 
qa'O  Éie  sera  possible,  snr  iceOtty,  et  pour  la  ftre  passer 
oahre  an  tretté  emxmmiancé. 

J'enÉendi  que  aire  Charles  Havard  a  raporté  à  la  dicte 
Dame  ug  grandcontantement  du  debvoir ,  qu'il  a  faict 
envers  la  Royne  d*Espaigne,  et  des  honnestes  propos  ^  que 
la  dicte  Royne  d'EqiMgne  l'a  eiM^rgé  de  dire  à  la  dicte 
Dame  de  sa  part ,  ayant  accepté ,  avec  tonte  affection ,  le 
présent  qu'elle  luy  a  envoyé,  et  ayant  faict  donner  une 
cbayne  de  mil  ducatz  au  dict  Havart ,  et  une  aultre  ung 
peu  moindre  à  son  vis  admyral ,  et  encores  dii  aultres  chay- 
nés  aulx  capitaines  des  dix  navyres.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xvi*'  jour  d'octobre  1570. 

POUR  FAIRE  ENTENDRE  A  LEURS  MAJESTEZ 

oultre  ce  dessus: 

Que ,  par  aulcunes  leures,  que  la  Royne  de  Navarre  et  Messieurs 
les  Princes ,  ses  filz  et  nepveu ,  et  M'  TAdmiral  ont  escriptes  par 
deçà,  et  par  des  parolles  et  démonstrations ,  dont  M'  le  cardinal  de 
Chatillon  a  usé,  en  prenant  congé  de  cesce  court,  la  Hoyne  d'Angle- 
terre et  les  siens  demeurent  assez  persuadez  que  la  paix  de  FYance 
^era  de  durée. 

Et  y  sont  confirmez  davantaige  par  la  réputation ,  qui  court,  qup 
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le  Roy  a  piinz  une  ferme  résolution  de  vouloir  que,  en  œst  elidroict 
ettoutz  aullres,  où  sa  parolle  interviendra,  qu'elle  ayt  à  estre  trè» 
certaine  et  véritable ,  et  que  la  Roy  ne  et  Monseigneur,  frère  da  Roy, 
interposent,  par  une  bonne  intelligence,  si  fermement  leur  conseil  et 
authorité  à  cella,  qu'il  n'est  en  la  main  de  nul  aultre  de  le  pouvoir 
rompre. 

Et  a  raporlé  le  S^  de  Yalsingan ,  qu'encor  que  le  mariage  des  deux 
filles  de  l'Empereur  avec  le  Roy  et  le  Roy  d'Espaigne ,  et  TinteOi- 
gence  que  ung  chacun  présumoit  demeurer  toutjour  secrecte  entre 
la  Royne  et  M'  le  cardinal  de  Lorrayne ,  et  l'authorité  de  Monsei- 
gneur, frère  du  Roy,  lequel  après  avoir  mené  la  guerre  et  heu  plu- 
sieurs victoires  contre  ceux  de  la  nouvelle  religion,  ne  comporteroit 
jamais  qaiXz  demeurassent  dans  le  royaulme,  fussent  trois  occasions 
qu'aulcuns  remarquoient  pour  réputer  la  paix  fort  douteuse  ;  néan- 
moins ilz  jugeroient,  à  ceste  heure,  que  c'estoit  par  la  vraye  et  parfnle 
intelligence  de  la  Royne,  et  de  IVIonscigneur,  et  de  M' le  cardinal  de 
Lorrayne,  et  de  toutz  les  Princes  avecqnes  le  Roy,  que  la  dicte  paix 
se  randroit  plus  ferme  et  plus  astable  ;  et  que  mesmes  le  conseiller  Ca- 
vaignes  luy  avoit  dict  qu'il  s'en  promettoit  une  bien  longue  oonti- 
nuation ,  et  en  plus  d'advantaiges  pour  eulx  que  les  articles  ne  por- 
toient. 

Ce  qui  a  remiz  en  réputation  les  affères  du  Roy  en  ce  royaulme, 
et  croy  que  de  mesmes  ilz  en  sont  relevez  ailleurs,  car  l'ambassadeur 
d'Espaigne,  qui  esticy,  despuys  la  première  foys  qu'il  me  raporta  le 
jugement,  que  le  duc  d'Alve  faisoit  de  la  dicte  paix,  comme  s'il  TesU- 
moit  pleyne  de  dangier  pour  la  Chrestienté,  il  dict  meintennant  qu*il 
ne  faict  doubte  que  le  Roy  et  son  prudent  conseil  ne  Tayent  cogneoe 
nécessaire ,  et  qu'il  faut  que  Sa  Majesté  Très  Chreslienne  la  rande 
utille ,  et  luy  face  produyre,  non  senleraent  pour  luy  et  pour  son 
royaulme,  mais  aussi  i>our  ses  voysiiis  et  pour  toute  la^  Chrestienté, 
ung  vray  repos. 

Et  s*est  le  dict  ambassadeur  curieusement  enquiz  à  moy  de  deux 
choses  :  l'une,  si  je  sçavois  que  M' le  cardinal  de  Chatillon  eust  parlé 
en  ceste  court  de  tranférer  meintennant  la  guerre,  qui  est  achevée  en 
France ,  au  pays  de  Flandres  ;  et  de  cella  il  a  vollu  que  j'en  aye 
sondé  le  dict  S'  cardinal ,  quant  il  est  venu  en  mon  logis,  lequel  m*a 
tout  franchement  respondu,  qu'il  pourroit  cstre  qu'il  en  eust  parlé 
comme  d'ung  commun  souhait,  que  toutz  ceulxde  sa  religion  y  avoient; 
mais  non  qu'il  en  vit  rentreprin^c  bien  preste;  et  j'en  ay  satisCaict  le 
dict  ambassadeur. 
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Et  Taultre  chose,  qu'il  m'a  demandée,  est  si  j'avois  entendu 
poorquoy  le  Roy  avoit  faict  renforcer  la  garnyson  de  Péronne,  de 
S^  Quintin  et  des  aultres  villes  de  Picardie  ,  et  changé  celle  de  Cal- 
lais  ,  moDstrant  que  le  duc  d'Alve  eu  avoit  prins  quelque  souspeçon  ; 
à  quoy  je  luy  ay  respondu  que  le  Roy  n'avoit  en  cella  que  renvoyé 
les  gamysons  en  leurs  lieux  accotistumés,  car  Ton  les  en  avoit  tirez, 
durant  la  guerre,  pour  s'en  servir  au  camp,  et  que  meintennant 
il  distribuoit  en  ses  h*ontières  ses  gens  de  guerre  pour  plus  sollager 
son  royaume  et  pour  ne  demeurer  pourtant  désarmé. 

£t,  en  lamesmesconférance,  icelluy  sieur  ambassadeur,  me  magnif- 
llant  grandement  la  ligue  *  qui  a  esté  faicte  entre  le  Pape ,  le  Roy  Ca- 
tholique, son  Maistre ,  et  les  Yéniciens  contre  le  Turc,  m'a  dict  que 
le  Roy,  son  Maistre ,  s'estimoit  estre  miz  hors  par  icelle  de  tout  le 
dangier  de  la  guare  du  dict  Turc,  et  qu'il  n'avoit  qu'à  contribuer 
seulement  au  secours  accordé ,  dont  se  trouvoit  fort  adélivré  pour 
mettre  bientost  fin  à  la  guerre  des  Mores ,  et  pour  entendre  aulx 
choses  de  Flandres,  d'AUemaigne  et  du  costé  de  deçà  ; 

Que  le  dict  ambassadeur  pensoit  que  l'Empereur  enfin  entreroit 
en  la  dicte  ligue,  comme  il  en  avoit  une  fort  grande  vollonté,  mais  il 
desiroit  le  fére  par  aprobation  de  la  diette ,  affin  d'obliger  les 
estatz  d'AUemaigne  à  la  contribution  et  au  secours  de  la  dicte 
guerre. 

£l  a  adjouxté  que ,  si  le  Roy  Très  Chrestien  y  vouloit  entrer  et 
quicter  la  pratique  du  Turc,'  retirant  son  ambassadeur  qu'il  a  prés 
de  luy,  qu'il  s'aquerroit  ung  grand  nom  et  une  grande  louange 
envers  le  Siège  Apostolique  et  envers  toute  la  Cbrestienté;  et, 
quant  il  ne  bailleroit  que  quatre  gallèresde  secours  ,  que  son  nom  et 
la  réputation  de  la  couronne  de  France  y  en  vauldroient  cent. 

Je  luy  ay  respondu  que  ceste  ligue  estoit  faicte  pour  la  conserva- 
tion des  estatz  ,  qui  estoient  exposez  aulx  entreprinses  du  Turc ,  et 
que  TEmpereur  avoit  rayson  d'y  entrer  pour  l'ocasion  des  siens,  aussi 
bien  que  le  Pape  et  le  Roy,  son  Maistre ,  et  les  Yéniciens^  car  toutz 
ensemble  y  estoient  bien  fort  intéressez ,  et  leurs  dicts  estatz  y  cou- 
roient  de  grandz  dangiers  ;  mais  que  Dieu  avoit  constitué  le  Roy  et 

*  Cette  ligue  ne  fut  définitivement  conclue  que  quelque  temps  après ,  au 
■lois  de  mai  1571.  Don  Juan  fut  nommé  général  de  la  ligue ,  et  remporta,  le 
7  octobre  de  la  même  année,  la  célèbre  victoire  de  Lépante.  Le  pape  choisit  pour 
commandant  de  sa  flotte  Marc-Aniolne  Colonne ,  et  la  république  de  Yenlse 
ima  pour  son  amiral  Sébastien  Yenieri,  qui  fot  élu  doge  en  1577. 
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son  royaulme  en  Heu,  qui  estoit  tout  gardé  des  incursions  du  Turc; 
par  ainsy  quil  n'avoit  à  fère  ligue  deffencive  contre  celluy  qui 
ne  rassailloic ,  ny  le  pouvoit  assaillir  ;  et  seroit  en  vain  consommer  ses 
forces  et  ses  deniers  pour  aultniy,  et  entrer  en  une  guerre  non  né- 
cessaire ;  mais  que  je  croyois  bien  que,  quant  toutz  les  princes  cfares- 
tiens  conviendroient  en  une  entreprinse  de  ruyner  TËmpire  do  Turc 
et  amplier  la  Chrestienté,  et  que  le  Boy  y  verroit  quelque  bon  fende- 
ment,  que  ce  seroit  luy  le  premier  qui  y  employeroit  sa  propre  per- 
sonne et  ses  forces ,  aussi  bien  qu'avoient  faict  ses  prédéceasears. 

Laquelle  rayson  le  dict  ambassadeur  a  monstre  d'aprouver,  et  a 
adjouxté  que  possible  n^estoit  on  pas  trop  loing  d^une  si  grande  et 
vertueuse  délibération  ;  et  puys  a  continué  me  dire  qne  les  Anglois, 
pour  ne  pouvoir  bien  entendre  toutz  les  secretz  de  la  dicte  ligue,  la 
tenoient  pour  fort  suspecte ,  comme ,  à  la  vérité ,  j'ay  sceii  qu^iceolx 
Anglois  discourent  entre  eulx,  qu'ayant  le  Pape  passé  si  avant  que 
d'avoir  ouvertement  interdit  cette  Royne  et  son  royaubne,  et  estant 
le  Roy  d'£spaigne  fort  offancé  desdicts  Anglois,  et  lesVéniciensafliés 
mal  contantz  des  prinses  et  déprédations  de  Tannée  passée,  qnllest 
à  croire  qu'on  n'a  dressé  ceste  ligue  dans  Rome,  sansy  incérer  quel- 
que article  bien  exprés  contre  P  Angleterre,  et  que  le  général  de  la  mer 
qui  a  esté  créé  par  icelle,  qui  est  don  Juan  d'Austria,  aspire  bien 
fort  à  Tentreprinse. 

Néantmoins,  le  duc  d'Alve  entretient  les  dicts  Anglois  en  one  si 
ferme  opinion  de  Tamytié  du  Roy,  son  Maistre,  quHlz  s'en  tiennent 
trop  plus  que  bien  asseurez  ;  et  semble  que ,  ny  luy  de  son  costé, 
ny  eulx  du  leur,  ne  s'ennuyent  de  laysser  encores  les  choses  en  sus- 
pens, sans  aultrement  les  esclarcyr,  parce  que  le  temporiser  vient  i 
propos  pour  chacun,  bien  que  possible  non  guières  pour  les  Mettras 
ny  pour  leurs  estatz ,  mais  pour  ceulx  qui  les  manyent  ;  et  m'a  l'on 
nsseuré  que  le  dict  duc  a  offert  à  ceste  Royne  de  luy  envoyer  dix 
mil  hommes  de  guerre ,  pour  la  servyr  en  ses  affères,  qu'elle  poor- 
roit  avoir  dans  son  royaulme ,  ou  bien  contre  TEscoce,  si  elle  en  a 
besoing  ;  mais  qu'elle  n'a  accepté  ny  l'ung  ny  Taultre ,  ny  ne  de- 
meure pour  cella  trop  dellivrée  du  souspeçon  qu'elle  s'est  conceoe  du 
dict  duc. 

J'entendz  que  milord  de  Sethon ,  estant  arrivé  en  Envers,  a  soubdain 
envoyé  demander  audience  à  icelluy  duc  jusques  à  Bergu^,  lequel 
s'est  excusé  de  la  luy  pouvoir  si  tost  bailler^  pour  esure  fort  empes- 
ché  à  l'embarquement  de  la  Royne ,  sa  Mestresse  ;  dont  te  dict  de 
Sethon,  ne  voulant  prolonger  les  matières,  luy  a  envoyé  incontinent 
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les  lettre!  de»  seigneurs  d'Ëseoce  el  une  eoppie  de  son  instruction» 
mais  le  duc  ne  s'est  hasté  pour  eella  de  luy  rien  respondre,  uns  Ta 
remiz  à  quant  il  samt  en  Enters,  que  le  conseil  do  pays  y  seroit  as- 
semUé  ;  ^  cependant  il  Ta  faict  convyer  à  dyner  par  le  marquis  de 
ChelDoa,  où  le  secrétaire  CoarteviUe  s'est  trouTé,  avec  lesquelz  il  a 
heu  grand  conféranee;  et  despuys  il  a  envoyé  icy  demander  qu'est 
ce  qu'il  aura  à  respondre,  si  le  dkt  duc  requéroit  d'avoir  la  Royne 
d'Eseoce  entre  ses  mains,  on  qu'elle  y  veuille  mettre  le  Prince  d'Es- 
ooce  son  fils  ;  s'il  indste  qu'elle  ne  se  marye  sans  le  conseil  du  Roy 
Catholique ,  et  qu'elle  veuille  entrer  en  ligue  avecques  luy,  sans 
eiception  d'aoleone  aultre  ligue  ;  s'il  demande  avoir  quelques  portz 
et  places  au  pays,  pour  la  retrette  de  ceux  qu'Q  y  enyoyera  ;  et  final- 
lement,  s'il  requiert  que  la  rédnctioD  de  la  religion  catholique  soit 
dicte  en  toot  le  royaulme,  et  que  l'anUrt  en  soit  chassée ,  et  touti 
ceuhquien  sont. 

En  qooy  semble  que  le  dict  de  Courteville  aytjdesjà  touché  touti 
ces  poinetz  an  diet  deSethon>  et,  qooy  que  soit ,  on  m'a  bien  baillé 
pour  chose  asseorée  que  maistre  Jehan  Amelthon,  qui  a  résidé  des- 
puys quînse  moys ,  ordinairement,  près  du  dict  duc  d'Alve ,  a  esté 
naguières  envoyé  par  icelluy  duc  avec  deux  aultres  gentishompies , 
ung  italien  et  ung  espaignoî,  jusques  enEscoce,  pour  recognoistre 
t|uelque  commode  descente  ;  et  que  le  dict  Amelthon  leur  a  monstre 
les  ports  et  villes  de  Montrox  et  Abredin. 

Quant,  après  plusieurs  miennes  instances  et  de  M'  Tévesque  de 
Hoz,  la  Royne  d'Angleterre  eust ,  à  la  fin  de  septembre ,  commandé 
au  secrétaire  Cecille,  et  à  maistre  Mildmay,  d'aller  devers  la  Royne 
d'Ëscoce,  elle  ne  se  peult  tenir  de  jetler  quelques  motz  de  jalouzie 
des  perfections  de  sa  cousine ,  demandant  au  dict  secrétaire,  s'il  se 
lairroit  point  gaigiier  à  elle ,  comme  les  aultres,  qui  Tavoient  veue; 
dont  il  tomba  en  ung  merveilleux  double  que  le  voyage  luy  fût  per- 
nicieux ,  et  escripvit  dez  lors  à  uug  sien  amy  qu'il  s'en  excuseroit,  s'il 
luy  estoit  possible,  ce  qui  donna  à  penser,  estant  incontinent  après 
devenu  mallade,  qu'il  le  contrafatsoit ,  mesmes  qu'il  ne  se  sentoit 
estre  bien  vollu  de  la  dicte  Royue  d'tlscoce,  et  n'estimoit  pouvoir 
raporler  honneur  de  ccste  négociation  ;  tant  y  a  que ,  ne  voulant 
4|u'ung  auUre  l'eust,  il  dellibéra  de  veincre  toutz  ces  doubtes  et 
diflicultez,  mais,  premier  que  de  partir,  afiin  d'oster  toute  souspe- 
i^on  à  sa  iVlestresse ,  il  dressa  les  articles  de  son  instruction ,  ainsy 
durs  qu'ils  sont  contenuz  en  la  lettre  du  Roy,  et  les  communica 
à  b  dicte  Dame^  qui  les  aprouva ,  et  puys  au  conseil ,  où  quelques 
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ungs  luy  remonstrèrent  qu'il  serait  bon  de  les  modérer,  aflBn  qnllz 
ne  malcontentassent  par  trop  ceste  princesse ,  et  qii'ilz  fbâsent 
aprouvez  des  aultres  princes;  mais  il  respondit  qu'on  luy  layssàt 
manyer  cest  affère ,  lequel  il  entendoit  très  bien ,  et  le  oondoy- 
roit  à  bonne  fin,  à  Fhonneur  de  sa  Mestresse  et  de  son  royaulme; 
et  qu'il  ferait  que  la  Royne  d'Escoce  et  les  princes ,  ses  allyex, 
ne  seroient  que  bien  ayses  d'en  passer  par  là.  Tant  y  a  qu'estant 
sur  le  lieu ,  W  de  Roz  m'a  mandé  qu'il  monstre  d'avoir  une  grande 
voUonté  de  conclurre  le  tretté,  et  qu'il  espère  que  le  retour  da 
S'  de  Valsingan  ,  sur  lequel  Ton  luy  a?oit  faicf  une  dépesche,  le- 
roit  cause  de  luy  fère  modérer  les  dures  condicions  de  sa  pfemière 
instruction. 

Et  m'a  le  dict  sieur  évesque  mandé  davantaige  que  creinct  que  les 
seigneurs  escossois,  partisans  de  sa  Mestresse,  commençant  de  n'es- 
pérer guières  nul  secours  de  France ,  condescendront  à  telles  condi- 
cions de  tretté  qu'on  leur  vouldra  imposer  ;  et  que  quelques  uogs  sont 
desjà  après  à  s'acommoder  àl'authorité.du  comte  de  Lenoz;  ny  Panri- 
vée  du  S'  de  Yayrac  ne  les  a  peu  tant  confirmer  qu'ilz  veuillent  de- 
meurer davantaige  en  double,  ny  mettre  plus  en  hazard  leurs  vies 
et  leurs  biens. 

Tant  y  a  que  le  lair  de  Granges,  cappitaine  de  Lislebourg,  a 
mandé  que ,  s'il  playt  au  Roy  fère  descendre  mille  harquebuzien 
seulement  ez  quartiers  du  Nord  d'Escoce,  qu'il  rechassera  le  dict  de 
Lenoz  et  les  Ânglois  plus  loing  que  Barvich ,  et  réduyra  la  ville  de 
Lislebourg  à  l'obéissance  de  la  Royne  sa  Mestresse ,  et  qu^il  ne  sera 
plus  parlé  que  de  l'alliance  de  France  en  tout  le  royaulroe  d*Esooce. 


CXL'  DEPESCHE 

—  dû  xvii«  jour  d'octobre  1570.  — 
(Envoyée  exprès  par  ung  des  miens ,  jusques  à  Caiaés.) 

Communication  officielle  des  articles  proposés  à  Marie  Stuart  —  Nécc«lté 
de  remontrer  à  la  reine  d'Angleterre  qu'elle  ne  peut  enlerer  k  la  France 
Talliance  de  l'Ecosse. 

Au  Ro\. 
Sire ,  vous  ayant  escript ,  du  jour  de  hier  ^  assés  ample* 


—  337   — 

ment  toutes  choses  de  deçà  ,  ceste  cy  n'est  que  pour  dire 
à  Vostre  Majesté  comme,  ce  matin ,  M"  Tévesque  deRoz 
ni*a  envoyé,  en  grand  dilligence,  les  articles  '  que  les  deppu- 
tez  de  la  Royne  d'Angleterre  ont  baillez  à  la  Royne  d*Es- 
coce,  sa  Mestresse,  me  priant  de  lui  envoyer,  tout  inconti- 
nent, lemessagier  avec  ma  responce  et  mon  adviz  là  dessus; 
et  qne  je  veuille  considérer  que  le  moindre  dilay  ou  em- 
peschement,  qui  puysse  intervenir  en  cest  aifère,  estong 
extrême  détriment  à  sa  dicte  Mestresse  ;  mais  qu'il  mettra 
peyne  d'entretenir  la  matière  en  suspens ,  jusques  à  ce  que 
ma  response  arrive ,  et  qu'il  est  tout  certain ,  si  l'on  fault 
ceste  foys  de  conclurre  quelque  chose,  que  la  dicte  Dame  et 
ses  aflères ,  et  ceuk  de  son  royaulme ,  demeurent  déplorez 
et  hors  de  tout  remède  pour  jamais.  Sur  quoy.  Sire,  j'ay 
esté  en  grand  peyne ,  car  le  faict  me  semble  d'un  costé 
si  important,  que  je  ne  me  doibz  ingérer  de  rien  dellibé- 
rer  ny  respondre  sur  icelluy ,  sans  exprès  commandement 
de  Vostre  Majesté,  et,  de  l'autre,  je  voys  ceste  pouvre 
princesse  en  si  dangereux  estast,  que  le  moindre  retar- 
dement peult  admener  une  extrême  ruyne  sur  elle  et  sur  son 
royaulme;  dont,  en  telle  extrémité,  j'ay  prins  expédiant 
de  respondre  premièrement  au  dict  sieur  évesque,  en  la 
meilleur  façon  que  j'ay  peu,  sellon  le  peu  de  loysir  qu'il 
m'a  donné  d'y  penser,  et  d'envoyer  tout  aussitost  à  Vostre 
Majesté  les  dicts  articles  et  ma  dicte  responce,  affin  qu'il 
vous  playse,  enmesmes  dilligence,  me  remander  vostre  bon 
commandement  ;  lequel  je  mettray  peyne,  aultant  qu'il  me 
sera  possible,  d'exactement  accomplyr;  et  j'espère  qu'on 

*  Ces  articles ,  aiiui  que  les  réponses  de  Marie  Stuart ,  n*ont  pas  été 
cranfcriu  sur  les  registres  de  l'ambassadeur;  mais  Us  sont  textuellement 
rapportéf  par  les  historiens,  et  notamment  par  Camden  et  Rapin  Iholraf. 
lit.  22 
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ne.s'opiniastrera  du  tout  à  toutes  les  condicions  des  dicts 
articles,  ayaut  desjà  fakt  office,  là  où  j'ay  cogneu  en  estre 
besoing ,  pour  les  fère  modérer;  et  je  sçay  que  ce  que  Voz 
Majestez  en  ont  fermement  et  vertueusement  mandé ,  par 
le  S'  de  Yalsingan ,  à  ceste  Royne ,  en  fera  bien  rabattre 
quelque  chose.  Tant  y  a  que  Yostre  Majesté  verra  s'il  seroit 
bon  que,  faisant  appeller  l'ambassadeur  d'Angleterre  en  sa 
présence,  et  luy  monstrant  d'estre  bien  ayse  de  la  conti- 
nuation du  tretté ,  vous  lui  faysiez  tout  clairement  enten- 
dre que  vous  ne  pourriez  tout  ensemble  meinteuîr  Tamytié 
avecques  la  Rope,  sa  Mestresse,  et  veoir  qu'elle  s'esforçât 
de  vous  soubstraire  l'alliance  d'Escoce;  et  que,  de  tant 
que  vous  avez  entendu  que  ceulx ,  qui  dressent  le  tretté,  y 
aspirent ,  que  vous  l'avez  bien  vollu  exorter  d'adveriyr  sa 
Mestresse  qu'elle  se  veuille  déporter  d'entreprendre  me 
telle  oflauce  contre  vous  ;  laquelle  vous  ne  pouniei  com- 
porter ,  attandu  mesmement  que  vous  n'aves  désiré  ny  pro- 
curé que  tout  bon  accord  entre  elle  et  la  Royne  d'Esoece , 
et  bonne  paix  entre  leurs  deux  royaumes ,  pourvu  que  ce 
ne  soit  au  préjudice  de  vostre  dicte  alliance.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xvij*^  jour  d'octobre  i570. 
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CXLI*  DÉPESCHE 

—  (lu  XXV*  jour  d'octobre  1 570;  — 
(  Envoyée  exprès  Jusques  à  Calais  par  Jehan  Volei,) 

Audience.  —  Aisurances  réciproques  d*ainitié.  —  Consolidation  delà  paix  en 
France.  — Plainte  du  roi  contre  la  dernière  invasion  du  comte  de  Snssex 
ca  Écotte»  —Vive  insistance  de  Pambassadeur  pour  qu'il  soit  procédé  à  la 
restitution  de  Marie  Stuart,  sous  des  conditions  lionorables  pour  la  Franee. 
—  Plaintes  d'Elisabeth  contre  la  reine  d'Ecosse.  —  Instance  de  l'am- 
btsndev  afin  qu'une  résolution  définitive  soit  prise  sans  retard.  — 
Protestatkm  d'Elisabeth  qu'elle  ne  veut  plus  retenir  Marie  Stuart  en  An- 


Au  Roy. 

Sire ,  je  n'ay  receu  josques  au  xviij«  du  présent ,  la  dé- 
pesche  de  Vostre  Majesté,  du  xxyf  du  passé,  car  le  S*" 
de  Vaasal,  qui  me  Taportoit,  oultre  la  première  tour- 
mente ,  que  je  vous  ay  mandé  qu'il  a  voit  soufferte ,  il  a , 
par  trois  fois,  despuys,  s'esforceant  de  passer  de  deçà,  tout- 
jour  esté  rejette  en  la  coste  de  dellà ,  et  a  esté  si  travaillé 
de  la  mer,  que  d'une  fiebvre  quarte,  qu'il  avoit  auparavant, 
il  est  tumbé  en  une  continue,  qui  l'a  contrainct  de  demeu- 
rer du  tout  à  Callais,  d'où  il  m'a  envoyé  le  pacquet;  sur 
lequel ,  Sire ,  ayant  veu ,  le  xx*  de  ce  moys ,  la  Royne 
d'Angleterre ,  j'ay  estimé  luy  debvoir  fère  entendre  le  re- 
tardement d'icelluy,  et  comme  beaucoup  plustost  qu'àceste 
heure,  voa^  m'avez  commandé  que  je  l'allasse  trouver, 
affin  de  luy  randre,  de  vostre  part,  le  plus  exprès  et  le  plus 
grand  mercys,  qu'il  me  seroit  possible,  pour  la  tant  prompte 
et  ouverte  conjouyssance ,  qu'elle  avoit  usé  vers  vous  sur 
la  paix  de  vostre  royaulme  ;  et  qu'ayant  prévenu  en  cella 
toatz  les  aultres  princes ,  voz  alliez ,  vous  demeuriez  trèfi 
fermement  persuadé  que ,  plus  que  toutz  eulx ,  elle  vous 

Si 
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a  voit  véritablement  désiré  ce  bien ,  et  Testablissement  de 
voz  affères  ;  dont  la  priez  de  regarder  en  quoy  elle  se  voul- 
droit  roeintennant^prévaloir  de  vous  et  de  vostre  présente 
paix  ;  car  vous  métriez  peyne  de  la  luy  randre  aultant  utille, 
comme  elle  avoit  monstre  de  Tavoir  toutjour  très  agréable; 
et  que  me  commandiez ,  au  reste,  de  n'obmettre  rien  qui 
peult  servir  à  luy  fère  bien  cognoistre  vostre  bonne  afiec- 
tion  et  celle  de  la  Royne ,  vostre  mère ,  en  cest  endroict  ; 
mais  que  je  n*entreprendrois  de  luy  en  dire  davantaige , 
parce  que  Yoz  Majestez  s'estoient  mieulxsceu  explicqner, 
par  leur  propre  parolle,  au  S""  de  Valsingan,  que  je  ne  le 
sçaurois  fère  sur  vostre  lettre  :  et  comme  il  avoit  dignement 
représanté  l'intention  d'elle  à  Voz  Majestez  par  dellà , 
qu'aipsy  espérois  je  que ,  à  son  retour,  il  se  searoîl  très 
bien  acquité  de  luy  fère  bien  entendre  les  vostres ,  et  tootz 
les  bons  propos  que  luy  avez  tenuz  de  la  parfaicteamytié, 
eu  laquelle  dellibériez  persévérer  avec  elle  et  son  royaume. 
Et  suyviz,  Sire ,  à  luy  toucher  quelques  motz  du  bon  et  as- 
seuré  establissement,  que  prènent  les  choses  de  la  paii  en 
vostre  royaulme,  affin  qu'elle  ne  donnast  foy  à  certaine  let- 
tre, que  je  sçavois  qu'on  luy  avoit  monstrée  de  quelcunde 
vostre  court ,  qui  a  escript  à  ung  seigneur  de  ce  royaulme,  en 
langaige  françois  et  lettre  frauçoyse  fort  proprement^  sans 
toutesfoys  se  soubsigner,  sinon  par  parrafe,  qu  il  voyoit  que 
les  troubles  alloient  recommancer  plus  fort  que  devant,  en 
vostre  royaulme,  à  cause  de  plusieurs  désordres  et  vioUances 
qu'on  fesoit  à  ceulx  de  la  religion  ;  et  que  Messieurs  les  Prin- 
ces avoient  envoyé  fère  des  remonstranceslà  dessus  à  Vostre 
Majesté,  qui  leur  aviez  rendu  de  fort  bonnes  responces  ;  et 
aviez  soubdain  dépesché  lettres  pour  y  pourvoir,  mais  l'on 
n'yavoit  vollu  obéyr;  dont  ilz  avoient  renvoyé  vous  en  fère 
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TiouTelle  pleînte;  et  vous  aviez  derechefescript  que  justice 
en  fût  dilligemment  faicte ,  mais  que  Ton  avoit  contempné 
et  mesprisé  vos  lettres,  ce  qui  leur  faisoit  penser  qu'il  y  avoit 
quelque  très  dangereuse  entreprinse  couverte  contre  ceulx 
de  la  dicte  religion  ;  dont  Tes  dicts  Princes  s' estoient  retirez 
mal  contans  à  la  Rochelle,  non  sans  avoir  desjà  adverty 
leurs  amys  en  Allemaigne.  De  laquelle  nouvelle  l'on  me 
Touloit  bien  asseurer  que  la  dicte  Dame  et  ceulx  de  son 
conseil  seroient  pour  changer  beaucoup  de  leurs  premières 
dellibérations ,  mesmement  en  l'endroict  de  la  Royne  d'Es- 
coce ,  si  je  ne  mettois  peyne  de  luy  persuader  le  contraire 
Ce  qui  m'a  faict  estendre  plus  avant  le  propos,  lequel 
aeroit  long  à  mettre  icy;  mais  elle  a  monstre  de  l'avoir 
bien  fort  agréable,  et  m'a  respondu  que  le  dict  sieur  de 
Valsingan  avoit  trouvé  les  parolles,  dont  Vostre  Majesté 
et  la  Royne,  vostre  mère ,  luy  avoîent  usé  sur  la  conjoys- 
sance  de  la  paix ,  si  pleynes  d'honneur  et  si  dignes  ,  qu'il 
n' avoit  osé  entreprendre  de  plus  particullièrement  les  luy 
exprimer  que  de  l'asseurer  que  de  plus  dignes  n'en  pou- 
voient  estre  proférées  de  nulz  princes  de  la  terre  ;  et  que, 
sar  ce  que  je  luy  en  disoys  meintennant ,  elle  remercyoit 
iofinyement  Voz  Majestez  d'avoir  vollu  ainsy  pénétrer  en 
son  cueur,  pour  y  bien  cogiioistre  l'affection,  qu'elle  a,  trop 
plus  certaine  et  vraye,  que  nul  de  toutz  vos  allyez,  à  la  dicte 
paix  de  vostre  royaulme  ;  et  que ,  tout  ainsy  qu'elle  a  cy 
devant  prié  Dieu  de  la  vous  donner  ,  que  ainsy ,  à  ceste 
heure,  que  vous  l'avez,  elle  le  prie  de  la  vous  conserver 
si  entière  que  nulz  plus  obéyssantz  ny  plus  fidelles  subjectz 
à  leur  prince  que  les  vostres ,  ny  nul  meilleur  prince  que 
Vostre  Majesté  à  eulx ,  se  puyssent  trouver  eii  tout  le 
monde. 
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£t  a  poursuyvy  aulcunes  particullaritez  qui  semblmeot 
bien  extraictes  de  la  susdicte  lettre  ;  mais  je  y  ay  respondu 
en  façon  qu'elle  m'a  semblé  demeurer  bien  édiffiée  des 
choses  de  vostre  royaume  ;  et  puys  j'ay  adjoiuté  \fÊd  le 
S*^  de  Valsingan ,  a  mon  adviz,  u  avoit  faîlly  de  hiy  dire 
ce  que  Vostre  Majesté  me  commandoit  de  luy  représanter 
encores  une  foys ,  c'est  que  vous  aviez  esté  bien  fort  esean- 
dalisé  du  dernier  exploict  du  comte  de  Sussex  en  Escoce, 
et  que  une  seule  chose  vous  avoit  contante ,  que  ses  desx 
ambassadeurs,  et  moy  pareillement  par  mes  lettres ,  vous 
avions  asseuré  que  cella  estoit  advenu  sans  son  sceu  et  sans 
son  conunandement  ;  en  quoy  vous  la  vouliez  donc  très 
expressément  prier  de  fère  quelque  réparation  ou  démena- 
tration  là  dessus ,  par  où  les  Escouçoys  peussent  cognoîstre 
que  son  intention ,  aussi  bien  que  la  vostre ,  avoit  esté 
d'abstenir  de  toute  voye  d'hostillité,  et  de  remettre  tookz 
leurs  diflférans  à  uug  bon  tretté  d'accord,  ainsy  que ,  sur  la 
parolle  d'elle,  vous  les  en  aviez  asseurez,  et  aviez  difléréde 
leur  bailler  vostre  secours;  et  qu'au  reste  vous  aviez  heuang 
singulier  playsir  d'entendre  qu'elle  eust  envoyé  ses  deppirtez 
devers  la  Royne  d' Escoce  pour  commencer  de  procéder  au 
tretté;  et  que  Vous,  Sire,  et  la  Royne,  chacun  séparémoit, 
en  voz  lettres,  me  commandiez  de  la  prier  et  conjurer,  ao 
nom  de  l'amytié,  que  luy  portez,  qu'elle  vous  iît  mmnteD- 
nant  cognoistre  combien  elle  vouloit  satisfère  aulx  choses, 
qu'elle  vous  a  faictes  espérer,  et  que  assés  souvant  elle  vous 
a  promises,  pour  la  liberté  et  restitution  de  la  Royne  d' Es- 
coce ,  et  de  tourner  son  cueur  à  ne  vous  vouloir  ny  offancer 
ny  mescontanter  en  ceUa,  ains  correspondre  à  ce  que,  pour 
le  seul  respect  de  son  amytié ,  et  non  d'aultre  chose ,  vous 
desiriez  qu'on  ne  vint  aulx   viollantz  remèdes,  dont  l'on 
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vous  reckercfaoit  très  ipfltautmeiil  d'y  user;  et  que  phi- 
sieiiTi  raysoos,  lesquelles  yods  luy  aviez  desjà  fafictes  en- 
tendre y  pressoient  yostre  honneur  et  Yostre  debvoir ,  et 
l' honneur  de  vostre  couronne ,  de  n'abandonner,  en  façon 
du  monde ,  ny  la  liberté,  ny  la  restitution  de  ceste  pouvre 
princesse ,  Yostre  belle  soeur,  ny  mesmes  les  afières  de 
ceuli  qui  soubstiennent  son  party  en  Escoce ,  quant  bien 
elle  n'y  seroit  pins ,  et  de  n'y  espargnef  nul  moyen ,  ny 
pouYoir,  que  Dieu  vous  ayt  donné  en  ce  monde  ;  dont  de- 
siriez in6nyement  que  le  dict  tretté  sortit  à  effect,  et  que, 
par  îcelluy ,  elle  demeurast  contante  et  bien  satisfaicte  de 
tout  ce  qu'elle  pou  voit  honnestement  et  bonnorablement 
demander  à  la  Royne  d' Escoce ,  pourveu  que  ce  ne  fût 
contre  sa  consience ,  ny  contre  sa  dignité ,  ny  contre  son 
estât,  ny  au  préjudice  des  trettez,  que  vous  avez  avec 
r  Angleterre ,  ny  derrogeant  à  vostre  alliance  avec  les  Es- 
couçoys  ;  car,  au  reste ,  vous  vouliez,  de  bon  cueur ,  estre 
garant  de  toutes  les  choses  qui  seroient  promises  et  accor- 
dées par  le  tretté. 

Auquel  propos,  qui  a  esté  avec  attention,  mais  non  sans 
passion ,  fort  dilligemment  escouté  de  la  dicte  Dame ,  elle 
m'a  respondu  qu'elle  s'esbahyssoit  grandement ,  comme 
Voz  Majestez  Très  Chresttennes  avez  tant  à  cueur  la  Royne 
d' Escoce,  que  ne  voUussiez  avoir  aulcune  considération 
aulx  grandes  offances,  qu'elle  luy  a  faictes:  premièrement, 
de  luy  iupugner  sa  condicion  pour  la  fère  dédairer  illégi- 
time; puysde  s' estre  attribuée  le  titre  de  son  roy anime;  et 
finallement,  d'avoir  esmeu  ses  propres  subjectz  contre  elle  ; 
et  que  ce  eust  bien  esté  assés  à  Voz  Majestez  de  l'avoir 
faict  admonester  une  foys  d'y  procéder,  sellon  que  l'hon- 
neur et  debvoir  l'y  pouvoit  convyer,  sans  luy  en  fère  si 
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souvant  répéter  les  instaDces,  comme ,  à  toDtes  les  audien- 
ces ,  je  ne  faillois  de  ies  luy  renouveller  ;  et  que,  puysqae 
j'en  avois  esmeu  le  propos ,  elle  me  vouloit  bien  dire  que 
ung  pacquet  d'une  dame  d'Escoce  luy  estoit,  despnys  deui 
jours,  tumbé  entre  mains,  dedans  lequel  elle  avoit  trouvé 
une  enseigne  d'or ,  en  laquelle  estoit  engravé  ung  lyon 
avec  les  armes  d'Escoce,  soubstenuz  de  deux  cornes,  et 
ung  liépart  avec  les  armes  d'Angleterre ,  lequel  le  lyon 
dessiroit ,  et  ung  mot  en  Anglois  qui  dict  :  ainsf  abat- 
tra  le  Lyon  Escouçoys  le  Liépart  Anglois;  et  pays 
une  lettre  d'une  dame ,  qui  se  soubsigne  Flemy ,  laquelle 
mande  à  milord  de  Leviston,  de  présenter  la  dicte  ensei- 
gne à  la  Royne  d'Escoce,  sa  bonne  Mestresse ,  laquelle  en 
entendra  bien  la  signification ,  qui  est  celle  propre  qu'elles 
ont  souvant  devisée  et  désirée  entre  elles;  et  que  cella, 
avec  plusieurs  aultres  occasions,  la  randoientde  plus  en  plus 
offancée  contre  la  dicte  Dame. 

A  quoy  j'ay  répliqué  que,  si  elle  considéroit  en  quelle 
bonne  sorte  et  modeste  façon  vous  l'aviez  toutjour  faicte 
requérir  sur  les  affaires  de  la  dicte  Royne  d'Escoce,  elle  se 
réputeroit  vous  eu  avoir  de  l'obligation,  et  non  qu'elle  s'en 
tint  mal  contante,  comme  j'espérois  que  le  temps  le  luy 
feroit  quelquefoys  cognoistre  ;  et  que,  si  elle  y  eust  voUu 
entendre  la  première  Toys,  nous  en  fussions  à  ceste  heure 
aulx  mercyemens,  et  non  plus  aulx  tant  répétées  instances; 
et  qu'au  reste  je  ne  faysois  doubte  que  plusieurs  en  Angle- 
terre, et  plusieurs  en  Escoce,  ne  cerchassent,  par  le 
moyen  d'elle,  de  ruyner  la  Royne  d'Escoce,  et  plusieurs 
aussi,  par  la  Royne  d'Escoce,  de  la  ruyner  à  elle,  s'ik 
pouvoient;  mais  qu'elles  feroient  bien  de  s'accorder  ensem- 
ble à  la  propre  ruyne  d'eulx ,  et  à  leur  confusion  ;  et  que 
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c'estoît  à  elle  de  cercher  meîntennant  ou  sa  vengeance  , 
ou  sa  seureté,  en  cest  afl(§re;  et  si  c'estoit  sa  vengeance, 
qu'elle  considérât  les  dangereuses  conséquences  qui  en 
pouvoient  advenir,  et  combien  elle  s'aquerroit  par  là  l'in- 
dignation de  toutz  les  aultres  princes,  et  la  hayne  générallc 
des  habitans  de  ceste  isie  et  de  presque  toute  la  Chres- 
tienté  ;  si,  sa  seureté ,  que  Yostre  Majesté  concourroit  à 
la  luy  fère  trouver  telle,  comme  elle  la  pourroit  désirer. 
A  quoy  la  dicte  Dame ,  avec  affection,  m'a  prié  de  vous 
escripre  que  ,  pour  Thonneur  de  Vostre  Majesté ,  et  non 
pour  aultre  respect  du  monde,  elle  a  commancé  d'envoyer 
ses  depputez,  et  de  procéder,  envers  la  Royne  d'Escoce, 
en  une  façon  que  nul  aultre  prince,  ny  princesse  offancée 
comme  elle,  ne  Tenst  jamais  faict,  et  qu'elle  se  contraindra 
à  toutes  les  conditions,  qu'il  luy  sera  possible,  pour  remet- 
tre la  dicte  Dame ,  par  la  voye  du  tretté ,  le  plus  honno- 
rablement  qu'elle  pourra ,  en  son  royaulme  ;  et,  quant  elle 
ne  le  pourra  en  ceste  façon,  qu'encor  vous  donne  elle  parolle 
de  la  renvoyer,  commant  que  soit,  à  ceulx  qui  tiennent 
son  party  en  son  pays ,  car  ne  la  veult  plus  retenir  en  son 
royaulme  ;  et  que,  par  ainsy,  elle  espère  vous  satisfère  si 
bien  que  vous  n'aurez  plus  occasion  de  vous  quereller  de 
ce  faict ,  ny  de  luy  en  fère  plus  parler.  Qui  sont.  Sire, 
les  principaulx  poinctz  qui  ont  esté  desduictz  en  ceste  au- 
dience. Sur  ce,  etc  Ce  xxv«  jour  d'octobre  1570. 
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CXLIP  DÉPESCHE 

—  du  xxx«  jour  d*oetobre  1 570.  — 

(Envoyée  exprès  Jfisques  à  Calais  par  Estienne,  le  pettHkmJ) 

Négociation  concernant  Bfarie  Stuart  —  Nouvelles  d'Écoœ.  —  A?it  que  le 
duc  d*A]be  demande  à  quitter  le  gouTemement  des  Payi-Bat.  —  AttÙtts 
d'Allemagne.  —  Ligue  contre  les  Turcs. 

Au  Roy. 

Sire ,  le  retour  des  depputez  de  la  Royne  d^ABgleterre 
ne  nous  faict  que  bien  espérer  du  tretté ,  qu'ils  ùoi 
mancé  avec  la  Royne  d'Escoce ,  de  laquelle ,  et  des 
ponces  qu'elle  leur  a  faictes ,  semble  qu'ik  ayent  mis  peyne 
d'en  fère  prendre  beaucoup  de  contantement  à  leur  Ifes- 
tresse ,  et  qu'enfin  le  tretté  se  conclurra  ;  lequd  se  filt  desyà 
advancé  de  dresser,  avant  la  venue  des  depputez  d'Eaeoee, 
si  la  malladie  de  milord  Quiper  ne  fût  survenue  y  laq[aeHe 
est  cause  qu'on  s'est  résolu  d'attandre  qu'ilz  soient  arrivei; 
et  que  cependant  icelluy  Quiper  pourra  estre  guéry.  Je 
mettray  peyue.  Sire ,  d'entendre  par  M**  de  Roz,  ausnlosl 
qu'il  sera  de  retour  en  ce  lieu,  les  susdictes  responce»  de 
la  Royne  d'Ëscose ,  affin  de  les  vous  mander  ;  et  vous  ma»- 
deray ,  par  mesmes  moyen,  ce  que  j'auray  aprins  d'une 
dépesche,  qui  vient  d'arriver  du  comte  de  Lenoi,  la- 
quelle Bulcuns  présument  estre  pour  certaine  surcéance 
d'armes,  qui  doibt  estre  accordée  pour  deux  mois  en 
Ëscoce.  Et  j'entens  que  le  gentilhomme,  qui  l'a  apportée, 
dict  que  le  duc  de  Ghastellerault,  et  ceulx  du  party  de  la 
Royne  d'Escoce,  s'opiniastrentde  vouloir  tenir  une  assem- 
blée ,  sur  le  faict  de  Testât  du  pays ,  nonobstant  la  dépes- 
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che  de  leurs  depfNitei  par  deçà  ;  et  que  le  S*^  de  Flemy  est 
sorty  en  aroses  de  Dombertrau  pour  se  saysir  des  lieui  pkis 
prochains  de  sa  place,  affin  d'y  dresser  des  logtt  et  estables , 
comme  pour  y  recepvoir  la  gent  et  cavaUerte  qu'il  attand 
bieotost  de  France  ;  laquelle  persuasion ,  avec  le  raport 
que  le  cappitaine  Comberon  faict  de  la  ferme  affection, 
en  quoy  il  a  trouvé  Voz  Maj  estez  vers  les  choses  d'Escoce  j 
pourront  aukunemeutservyr  h  l'advanceroent  du  dict  tretté. 
Et  y  eust  pareillement  servy  assés  le  doubte ,  auquel  la 
Royne  d'Angleterre  demeuroit  du  retour  de  l'armée ,  qui 
est  allé  conduyre  la  Royne  d'Espaigne ,  si  elle  n'eust  receu 
UDg  adviz,  (qui  est  assés  semblable  à  ung  aultre,  que  l'am- 
bassadeir  d'Espaigne,  qui  est  icy,  en  a,  bien  qu'il  dict 
ne  le  tenir  du  duc  d'Alve),  que  la  dicte  armée  est  réservée 
poor  ramener  en  Flandres  la  princesse  de  Portugal ,  afiBn 
d'y  estre  régente,  et  le  duc  de  Médina  Celi,  qu'  elle  admeyne 
pour  y  estre  cappitaine  général  et  superintendant  des  afifères 
soobz  elle  ;  et  qu'avec  la  mesmes  armée  le  dict  duc  s'en 
reloomera,  puis  après,  en  Espaigne ,  et  que,  despuys  l'em- 
barquement de  sa  Mestresse ,  icelluy  duc  a  encores  dépes- 
dié  ung  des  siens,  en  dilligence,  devers  le  Roy  son  Mais- 
tre,  pour  fère,  en  toutes  sortes,  résouldre  son  congé ,  re- 
monstrant  son  eage  et  son  indisposition  ;  et  qu'il  a  remiz 
le  pays  en  ung  si  bon  et  si  paysible  estât ,  et  si  hors  de 
toute  sonspeçon  de  guerre ,  qu'on  ne  doibt  plus  rien  crain- 
dre de  ce  costé ,  ayant  faict  exécuter  les  principaulx  chefz 


*  Le  dne  d'AUw  iTait  été  investi  du  g^nrernement  des  Pays-Bas  en  1506, 
Le  protlet  doot  U  est  Ici  mention  ne  fut  pas  eiécoté;  il  fut  maintenu  dane 
M  diarge  Jusqu'à  la  fin  de  1573 ,  époque  à  laquelle  il  céda  le  gouvernement 
k  doo  Louis  de  Bequessens,  commandeur  de  Castille ,  après  avoir  publié  une 
générale,  au  mola  de  décembre  de  cette  année. 
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de  la  cédition ,  et  niyné  si  bien  toutz  les  moyens  et  la  ré- 
putation du  prince  d'Orange,  qu'il  n'ose  phis  sôrtjr  de 
Nausau;  qu'il  a  miz  ung  si  bon  nombre  des  prmcipaulx 
princes  d'Allemaigne  en  la  pencion  de  son  Maistre,  que  les 
aultres  ne  luy  pourront  nuyre  ;  qu'il  a  accreu  ses  reyenuz 
de  Flandres  de  douze  centz  mil  escuz  par  an  ;  qu'il  a  as- 
chevé  la  forteresse  d'Envers;  ordonné  celle  de  ValleDcien- 
nés;  estably  les  évesques;  confirmé  la  noblesse;  rédoict 
les  loix ,  coustumes  et  ordonnances  ;  et  si  bien  pourveu  à 
toutes  choses  au  dict  pays,  qu'il  ne  reste  qu'à  y  entretenir 
le  bon  ordre  qu'il  y  layssera  ;  et  que  mesmes  il  a  acheminé 
en  si  bonne  façon  ce  qu'il  a  voit  à  démesler  avecques  les  Ad-^ 
glois,  qu'on  vit  en  une  doulce  surcéance  aveceulx,  ayec 
grande  espérance  d'un  fort  prochain  et  entier  accord.  Le- 
quel adviz  semble  que  la  dicte  Dame  tienne  pour  assés  ¥é- 
ritable ,  et  quoy  que  ce  soit ,  elle  a  fait  ramener  en  leur 
arcenal  accoustumé  de  Gelingan  les  dix  navyres  qu'elle 
avoit  envoyez  convoyer  la  Royne  d'Ëspaigne ,  et  a  faid 
licencier  les  gens  et  mariniers  qui  estoient  dessus ,  et  faict 
cesser  toutz  ses  aultres  aprestz  et  apareilz  de  mer. 

Le  sire  Henry  Goban  escript  d'Espire  qu'il  sera  res- 
pondu  sur  les  choses  qu'il  a  proposées  à  l'Empereur,  in- 
continent après  que  les  nopces  de  la  princesse  Elizabeth 
seront  faictes,  et  j'entans  que,  à  la  vérité,  il  a  renouvelle  le 
propos  du  mariage  de  l'archiduc  Charles,  mais  l'on  ne  l'a 
suyvy  ainsy  chauldement  qu'il  espéroit.  D' aultres  lettres 
sont  venues  d'Allemaigne,  qui  font  mencion  de  certein  dif- 
férant, qui  cuyda  arriver  à  Heldelberc,  devant  l'Empereur^ 
entre  Jehan  Georges  Pallatin  et  Jehan  Guilhaume  de  Saxe, 
sur  leur  précédance ,  a  qui  seroit  premier  assiz  au  festin , 
de  sorte  qu'ilz  furent  prestz  de  mettre  la  main  aulx  armes; 
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mais  TEmpereur  assembla  soubdeÎD  les  priDcipaulx,  qui 
estoient  près  de  lay,  et  prononcea  pour  le  dict  Georges , 
remonstrant  si  bien  la  rayson  à  Taultre,  que  la  chose  se 
passa  gracieusement  ;  et  que  le  comte  Pallatin  avoit  ins- 
tamment prié  rimpératrix  et  la  princesse  sa  fille,  qu'elles 
voDusseot  accompaigner  l'Empereur  en  sa  mayson  de 
Heldelberc;  mais  la  dicte  Dame  s'en  estoit  excusée  en 
une  façon  si  résolue  de  n'y  vouloir  aulcunement  aller ,  que 
le  dict  Pallatin  en  estoit  demeuré  assés  mal  contant  ;  que 
l'Empereur  avoit  une  grande  affection  d'entrer  en  la  ligue 
contre  le  Turc ,  et  qu'il  estoit  après  à  persuader  leYay- 
▼aulde  de  renoncer  à  l'alliance  et  à  la  souverayneté  d'icel- 
Iny,  et  de  luy  deffandre  l'entrée  de  la  Transilvanie,  luy 
promettant,  s'il  perdoit,  pour  ceste  occasion,  rien  de  son 
estât  qu'il  le  récompeuseroit  en  Bohesme;  et  qu'on  avoit 
opinion, s'il  pouvoit  conduyre  le  dict  Yayvaulde  a  cella, 
que  les  Estats  de  l'Empyre  luy  consentiroient  vollontiers 
d'entrer  en  la  dicte  ligue ,  et  s'obligeroient  à  luy  battler 
deniers  et  secours  pour  icelle,  bien  qu'on  souspeçonnoit 
assés  que,  n'ayantz  les  Véniciens  esté  secourut  à  propos 
de  ceulx  de  la  susdicte  ligue,  ils  cercheront  d'acconounoder 
leurs  afléres  et  de  procurer  en  toutes  sortes  par  deniers, 
ou  bien  en  accordant  quelque  tribut  sur  Ghipre ,  de  fère 
paix  avec  le  dict  Turc  ;  au  moyen  de  quoy  ceste  ligue  de- 
meureroit,  puys  après,  assés  froide,  et  bien  fort  foible. 
Sur  ce,  etc.  Ce  xxx*  jour  d'octobre  1570. 
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CXLIIl'  DÉPESGHE 

— do  ix«  jour  de  nofenibre  1570.  — 
(Envoyée  à  la  court  par  M*  le  secrétaire  de  L'Âubespine.  ) 

Audience.  —  Vives  plaintes  de  la  reine  contre  la  réception  iaite  par  le  roi  à 
M'  de  Norris ,  son  ambassadeur,  et  contre  la  déclaration  du  roi  en  ftfenr 
de  la  reine  d'Ecosse. — Nécessité  où  se  trouve  le  roi  de  réclamer  la  Uberlé 
de  Marie  Stuart.  — Protestation  qu'il  ne  veut  pas  rompre  la  paix.  —  GoB- 
munication  officielle  du  mariage  du  roi.  —  Compliment  de  la  reine  sur 
cette  union.  —  Lettre  seerèie  à  la  reme-mère  sur  la  propeeltloii  du  Mh 
ria^e  de  la  reine  d'Angleterre  avec  le  duc  d'Ai\Jou.  —  Mémoire,  Bntti 
répandus  en  Angleterre  et  en  Allemagne  que  la  pacification  de  Franee 
n'est  point  sérieuse,  et  qu'elle  cache  quelque  secret  dessein  du  roL— -Dé- 
tails particuliers  concernant  la  négociation  avec  la  reine  d'Ecosse.  —  Rap- 
prochement entre  l'Angleterre  et  l'Espagne.  —  Plainte  de  Walsingham  an 
siOet  de  l'accueil  que  lui  a  fait  le  roi  dans  son  audience  de  congé. 

Au  Roï . 

Sire ,  estant,  sabmedy  dernier,  avec  la  Royne  d'Angle- 
terre pour  luy  fère  part  de  la  dépesche,  que  M*"  de  L'An- 
bespine  m'a  apportée,  et  des  aultres  choses  qu'il  m'a  sa- 
gement faictes  entendre  de  l'intention  de  Yostre  Majesté, 
j'avois  advisé  de  luy  commancer  quelque  gracieulx  propos 
de  vostre  mariage,  ainsy  qu'on  m'avoit  adverty  que  je  me 
gardasse  bien  de  luy  user  d'aulcune  rigoureuse  démons- 
tration ,  si  je  ne  voulois  donner  aulx  ennemys  de  la  Royne 
d'Escoce  l'entier  gain  de  leur  cause,  et  advancer  grande- 
ment les  afi^es  d'Espaigne,  pour  d'aultant  deffavoriser 
toutz  ceulx  de  France  en  son  endroict;  et  que  c'estoit  à 
l'occasion  de  certaine  deflaveur,  que  son  ambassadeur  luy 
avoit  mandé  qu'il  avoit  naguières  receu  de  Vostre  Majesté, 
meslée  de  quelque  menace  contre  elle  mesmes ,  sur  les  af- 
fères  delà  Royne  d'Escoce,  de  quoy  elle  estoit  fort  offan- 
cée;  et  que  noz  ennemys  s' esforceroient  d'y  semer  encores 
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du  verre ,  pour  randre  la  playe  incurable  ;  par  ainsy,  qu'il 
estoit  besoÎDg  que  je  radoulcisse  le  faict. 

Mais  la  dicte  Dame  me  prévint,  car  aussitost  que  j'en- 
tray  en  sa  chambre  privée ,  elle  s'advança  de  me  dire 
qu'elle  me  recepvoit  mieulx  que  son  ambassadeur  ne  l'a- 
voit  esté  en  sa  dernière  audience  en  France,  me  remons- 
traut  la  façon  dont  Vostre  Majesté  avoit  parlé  h  luy  ;  de 
laquelle  disoit  estre  de  tant  plus  marrye  que  deux  aultres 
gentishommes  anglois,  qui  n*avoient  jamais  plus  veu  vostre 
court ,  hiy  avoient  raporté ,  premier  que  son  ambassadeur 
hiy  eu  enst  rien  escript,  qu'elle  ny  ses  messagiers  n'es- 
toîent  guières  prisez  ny  respectez  en  France. 

Surquoy  l'ayant  escoutée  paciemment,  je  luyrespon- 
diz  que  je  n'avois  rien  entendu  de  cest  affère ,  et  c[ue  je 
sçavois,  et  estois  bon  tesmoing ,  que  Vostre  Majesté  avoit 
tontjours  bien  receu,  avecques  beaucoup  d'honneur  et  fa- 
veur, tes  ambassadeurs ,  et  toutz  les  propos  qu'ib  vous 
avoient  touljours  tenuz  de  sa  part ,  aultant  que  de  nid  aul- 
tre  prince  ny  princesse  de  la  terre  ;  ce  qui  me  faisoit  croyre 
que  l'ocasion  n' estoit  meintennant  procédée  de  Vostre 
Majesté  ;  et  j'en  comprenois  quelque  chose  parce  qu'elle- 
Hiesmes  disoit  que  vous  aviez  la  botte ,  quant  son  ambas- 
sadeur arriva ,  et  que  vous  hiy  aviez  demandé  comme  est 
ce  qu'il  venoit  à  telle  heure;  et  qu'au  reste,  eDe  debvoit 
inlerpréter  k  bien  la  franchise  de  vostre  parier  sur  les  af- 
fèret  de  la  Royne  d'Escoce;  mesmes  que  s' estant  la  dicte 
négociation  continuée  despnys  par  lettres,  vous  m'aviez 
envoyé  la  coppie  de  celle ,  que  vous  aviez  escripte  à  son 
ambassadeur  ;  laquelle  je  trouvois  fort  honnorable ,  et  bien 
eonfofine  à  tout  ce  qui  pouvoit  convenir  à  l'entretennement 
de  voatre  commune  aroytié. 
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Elle  me  répliqua  qu'elle  ne  sçavoit  que  penser  de  k 
dicte  réponse  par  escript,  et  s'esbahyssoit  assés  comme 
Vostre  Majesté  y  avoit  vollu  adjouxter  de  sa  main ,  me 
priant  de  la  luy  monstrer,  si  je  Tavois  présente,  afiBnqnela 
débatissions  ensemble,  dont  la  luy  ayant  monstrée,  elle  me 
dict,  par  deux  foys,  qu'elle  n'estoit  semblable  à  celle  qu'eDe 
avoit  desjà  veue  ;  et  que  néantmoins  elle  trouvoit  en  ceste  cy 
cella  bien  dur,  que  vous  disiez  vouloir  secourir  la  Royne  d*  Es- 
coce  en  ceste  sienne  nécessité,  et  procurer  sa  liberté  par 
toutz  les  moyens  que  Dieu  avoit  miz  en  vostre  pajssance  ; 
et  qu'estant  la  dicte  Royne  d'Escoce  entre  ses  mains,  vous 
infériez  par  là  que  si  elle  ne  la  restituoit  par  le  tretté,  que 
vous  luy  dénonciez  desjà  la  guerre. 

Sur  quoy  je  luy  desduysis  les  raysons,  par  lesquelles 
Vostre  Majesté  ne  pouvoit  moins  dire  que  cella,  ny  moins 
fère  que  ce  que  vous  en  disiez;  et  quant  elle  vouldroit, 
d'un  cœur  non  ulcéré,  considérer  Testât  de  cest  afière, 
que  non  seulement  elle  ne  se  tiendroit  pour  offancée,  ains 
cognoistroit  vous  avoir  beaucoup  d'obligation  de  Thoonesle 
et  modeste  façon ,  dont  vous  y  aviez  procédé  ;  et  que ,  no- 
nobstant les  lettres  de  son  dict  ambassadeur,  suyvant  les 
honnorables  propos  et  honnestes  démonstrations  de  oon- 
tantement ,  dont  elle  vous  avoit  usé  touchant  vostre  ma* 
riage,  lorsque  luy  en  aviez  premièrement  escript  racc<Hd, 
vous  me  commandiez  de  luy  dire  en  quoy  en  estoient  mein- 
tennant  les  choses;  qui  espériez  que  son  playsir  augmen- 
teroit  de  sçavoir  qu'elles  fussent  ainsy  bien  advancées 
qu'elles  estoient,  et  prestes  de  recepvoir  ung  bien  prochaiB 
et  bien  heureulx  accomplissement;  et  luy  particularisay  le 
voyage  de  M"^  le  comte  de  Retz  à  Espire ,  affin  d'apporter 
les  pouvoirs  à  l'archiduc  P'erdinand,  pour  espouser,  au  nom 
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de  Vostre  Majesté ,  la  princesse  Elizabeth  sa  niepce ,  et 
comme  lacérémonye  s'en  debvoit  célébrer,  le  xy^ du  passé, 
par  l'archevesque  de  Mayance,  et  puys  s'acheminer  la  dicte 
Dame,  le  xxiiij^  du  dict  moys,  grandement  accompaignée, 
en  France;  et  que  Monseigneur,  frère  de  Yostre  Majesté, 
et  Madame  de  Lorrayne,  vostre  sœur,  estoient  desjà  vers  la 
frontière  pour  la  recepvoir  et  pour  la  mener  fère  sa  première 
entrée  à  Mézières,  où  toute  sa  mayson  luy  seroit  présentée, 
et  de  là  à  Gompiegne ,  auquel  lieu  Y02  Majestez  prépa- 
roient  desjk  ce  qui  convenoit  à  un  si  solempnel  et  si  royal 
mariage,  pour  le  xv^  du  présent;  et  puys  Ton  conduyroit 
la  dicte  Dame  à  S^  Deniz  pour  la  sacrer  et  couronner  Royne 
de  France;  et  se  parloit  de  l'entrée  à  Paris  au  premier 
jour  <fe  l'an,  quant  messieurs  les  mareschaulx  et  aultres 
principàuh  seigneurs,  qu'aviez  envoyez,  pour  establir,  sans 
dflay  oy  excuse,  vostre  éedict  par  toutes  les  provinces  de 
vostre  royaume,  pourroient  estre  de  retour;  et  que, 
conmie  Vostre  Majesté  et  la  dicte  Royne  d'Angleterre 
aviez  accoustumé  d'agréer,  l'ung  àl'aultre,  la  communica- 
tion de  voz  bonnes  fortunes  et  prospéritez ,  que  vous  luy 
aviez  bien  vollu  fère  part  de  ceste  cy,  pour  l'asseurer  que 
ceste  vostre  nouvelle  alliance  n'estoit  pour  diminuer,  ains 
pour  fortifiBer  et  augmenter  davantaige  celle  que  vous  avez, 
et  en  laquelle  vous  voulez  bien  persévérer,  avec  elle  ;  et 
qae  je  croyois  que  vous  seriez  bien  ayse  d'entendre  qu'eUe 
fiist  en  ces  mesmes  termes,  où  à  présent  vous  trouviez,  fort 
aDègre  et  bien  disposé ,  affin  que  mutuellement  vous  vous 
peussiez  conjoyr  de  son  contantement ,  comme  vous  vous 
asseoriez  qu'elle  se  resjouyssoit  bien  fort  du  vostre. 

La  dicte  Dame,  avec  abondance  de  playsir,  me  respon^ 

dît  que  cest  agréable  propos  effaçoit  beaucoup  la  dolleur 
111.  ^ 
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qu'elle  a  voit  pris  de  Taultre ,   et  qu  elle  vous  randoit  le 
plus  exprès  grand  mercys  qu  elle  pouvoit  de  la  communi- 
catioo ,  qu'il  vous  playsoit  luy  fère ,  de  chose  si  privée,  et 
aparteuant  de  si  près  à  vostre  personne,  comme  est  vostre 
mariage  ;  et  qu'elle  n'avoit  pas  pensé  que  les  choses  fus- 
sent si  près  de  leur  accomplissement ,  car  eust  préparé  d'y 
envoyer  de  ses  gentishommes  pour  y  assister;  et  qu'il 
semble  qu'encor  que  les  espousailles  du  Roy  d'Espaîgne 
ayent  précédé ,  que  néantmoins  voz  nopces  seront  plustost 
consonuuées,  et  qu'elle  vouldroit  de  bon  cueur  pouvoir  es- 
tre  à  la  feste  ;  car  monstreroit  à  tout  le  monde  qu  eUe  se 
resjouyt  plus  véritablement  de  vostre  prospérité  et  côntan- 
tement,  qu'il  ne  luy  est  possible  de  l'exprimer  par  paroUe; 
que,  touchant  le  premier  propos  concernant  son  ambassa- 
deur, elle  me  prioit  de  vous  en  mander  le  mal  qu'elle  en 
avoit  sur  le  cueur,  et  qu'elle  espéroit  que  vous  luy  en  don- 
riez  quelque  satisfaction ,  qui  la  guériroyt,  et  luy  osteroit 
tout  l'empeschement,  qu'elle  avoit,  de  ne  se  pouvoir  tant 
resjouyr  de  ce  segond  propos  du  mariage  comme  elle  de- 
sireroitde  le  fère;  que,  touchant  ledict  segond  propos, 
elle  vouloit  prier  Dieu  de  bényre  l'espoux ,  et  l'espousée  , 
et  les  nopces,  avec  toute  la  postérité  qui  en  viendroit,  la- 
quelle se  pourroit  dire  estre  de  la  plus  royalle  et  uiAÀe  ei- 
traction  de  la  terre;  et  que,  touchant  la  Royne  d'Esoece, 
qu'elle  avoit  trouvé  les  responces,  qu'elle  avoit  faictes  à 
ses  depputez,  fort  honorables,  dont  n'estoient  guières  loing 
d'accord  entre  elles  ;  et  que  les  depputez  d'Escoce  seroient 
bientost  icy,  pour  y  procéder  du  premier  jour,  comme  il 
luy  tardoit,  plus  qu'à  nul  aultre  de  ce  monde,  que  eella 
print  bientost  une  bonne  fin;  et,  au  regard  de  ce  que  je 
luy  avois  touché  de  la  pleincte  de  ceuk  de  Roan ,  qu'elle 
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y  feroit  dilligeimnent  regarder  par  ceaix  de  son  conseil , 
affin  de  vous  donner,  en  Tendroict  de  ceuh  là,  occasion  de 
fère  bien  tretter  toutz  ses  subjectz  en  France ,  comme  elle 
désire  qu'ilz  y  continuent  leur  traffic. 

Et  y  a  heu  plusieurs  aultres  privez  discours  entre  la 
dicte  Dame  et  rooy  ;  lesquelz  je  remetz ,  avec  plusieurs 
aultres  choses,  à  M"^  de  L' Anbespine  pour  les  vous  fère  en- 
tendre, de  la  flKsmes  sufBzance,  qu'il  m'a  très  dignement 
raporté  celles  <{ue  Vostre  Majesté  luy  avoit  donné  charge 
de  me  dire,  et  vous  présentera  les  reconmiendations  de  la 
Royne  d'Angleterre ,  comme  elle  l'a  enchargé  de  ce  fère. 
Sur  ce,  etc.  Ce  ix"^  jour  de  novembre  1570, 

A    LA   RoYNE. 

Madame ,  il  est  venu  fort  à  propos ,  par  F  arrivée  de 
M' de  L' Aubespine,  que  j'aye  heu  à  parler  à  la  Royne  d'An- 
gleterre du  contenu  de  la  dépesche,  qu'il  m'a  apportée,  de 
Voz  Majestez,  du  xix^  du  passé  ;  suyvant  laquelle  j'ay 
adoulcy,  par  les  gracieulx  propos  du  mariage  du  Roy ,  le 
mieulx  que  j'ay  peu,  le  courroux,  que  la  dicte  Dame  avoit, 
du  malcontantement,  que  son  ambassadeur,  M"^  Norrys ,  luy 
avoit  mandé  qu'on  luy  avoit  naguières  donné  en  France , 
aÎDsy  que,  phis  au  long,  je  l'escriptz  en  la  lettre  du  Roy,  . 
vous  supliant  très  humblement ,  Madame,  que,  la  première 
foys  que  Voz  Majestez  verront  le  dict  ambassadeur,  elles  luy 
veuillent  dire  quelque  bonne  paroUe  de  faveur,  et  me  com- 
mander, par  vos  premières,  d'en  dire  quelque  aultre  de  sa- 
tisfaction icy  à  la  dicte  Dame  ;  car,  avec  bien  peu ,  j'es- 
père que  tout  cella  se  rabillera.  Elle  a  suyvy  avecques 
playsir  et  a  faict  longuement  durer  le  propos,  que  je  luy 
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qu'elle  a  voit  pris  de  l'aultre ,   et  qu'elle  vous  randoit  le 
plus  exprès  grand  mercys  qu  elle  pouvoit  de  la  communi- 
cation ,  qu'il  vous  playsoit  luy  fère ,  de  chose  si  privée,  et 
aparteuant  de  si  près  à  vostre  personne,  comme  est  vostre 
mariage  ;  et  qu'elle  n'avoit  pas  pensé  que  les  choses  fus- 
sent si  près  de  leur  accomplissement ,  car  eust  préparé  d'y 
envoyer  de  ses  gentishommes  pour  y  assister;   et  qu'il 
semble  qu'encor  que  les  espousailles  du  Roy  d'Espaigne 
ayent  précédé ,  que  néantmoins  voz  nopces  seront  plustost 
consonunées,  et  qu'elle  vouldroit  de  bon  cueur  pouvoir  es- 
tre  à  la  feste  ;  car  monstreroit  à  tout  le  monde  qu'elle  se 
resjouyt  plus  véritablement  de  vostre  prospérité  etcôntan- 
tement,  qu'il  ne  luy  est  possible  de  l'exprimer  par  parolle; 
que,  touchant  le  premier  propos  concernant  son  ambassa- 
deur, elle  me  prioit  de  vous  en  mander  le  mal  qu'elle  en 
a  voit  sur  le  cueur,  et  qu'elle  espéroit  que  vous  luy  en  don- 
riez  quelque  satisfaction ,  qui  la  guériroyt,  et  luy  osteroit 
tout  l'empeschement,  qu'elle  a  voit,  de  ne  se  pouvoir  tant 
resjouyr  de  ce  segond  propos  du  mariage  comme  elle  de- 
sireroit  de  le  fère  ;  que,  touchant  le  dict  segond  propos, 
elle  vouloit  prier  Dieu  de  bényre  l'espoux,  et  l'espousée , 
et  les  nopces,  avec  toute  la  postérité  qui  en  viendroit,  la- 
quelle se  pourroit  dire  estre  de  la  plus  royalle  et  noble  ei- 
traction  de  la  terre;  et  que,  touchant  la  Royne  d'Esoece, 
qu'elle  avoit  trouvé  les  responces,  qu'elle  avoit  faictet  à 
ses  depputez,  fort  honorables,  dont  n'estoient  guières  loing 
d'accord  entre  elles;  et  que  les  depputez  d'Escoce  seroient 
bientost  icy,  pour  y  procéder  du  premier  jour ,  comme  il 
luy  tardoit,  plus  qu'à  nul  aultre  de  ce  monde,  que  celk 
print  bientost  une  bonne  fin;  et,  au  regard  de  ce  que  je 
luy  avois  touché  de  la  pleincte  de  ceulx  de  Roan,  qu'elle 
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y  feroit  dilligemment  regarder  par  ceulx  de  son  conseil , 
affin  de  vous  donner,  en  Tendroict  de  ceulx  là,  occasion  de 
Tère  bien  tretter  toutz  ses  subjectz  en  France ,  comme  elle 
désire  qu*ilz  y  continuent  leur  traffic. 

Et  y  a  heu  plusieurs  aultres  privez  discours  entre  la 
dicte  Dame  et  moy  ;  lesquelz  je  remetz ,  avec  plusieurs 
aultres  choses,  à  M"^  de  L'Aubespine  pour  les  vous  fère  en- 
tendre, de  la  flKsmes  suffisance,  qu'il  m'a  très  dignement 
raporté  celles  que  Vostre  Majesté  luy  avoit  donné  charge 
de  me  dire,  et  vous  présentera  les  recommendations  de  la 
Royne  d'Angleterre ,  conune  elle  Ta  enchargé  de  ce  fère. 
Sur  ce,  etc.  Ce  ix®  jour  de  novembre  1570, 

A    LA   RoYNE. 

Madame ,  il  est  venu  fort  à  propos ,  par  F  arrivée  de 
M' de  L' Aubespine,  que  j'aye  heu  à  parler  à  la  Royne  d'An- 
gleterre du  contenu  de  la  dépesche,  qu'il  m'a  apportée,  de 
Voz  Majestez,  du  xix^  du  passé  ;  suyvant  laquelle  j'ay 
adoulcy,  par  les  gracieulx  propos  du  mariage  du  Roy ,  le 
mieulx  que  j'ay  peu,  le  courroux,  que  la  dicte  Dame  avoit, 
du  malcontantement,  que  son  ambassadeur,  M'  Norrys ,  luy 
avoit  mandé  qu'on  luy  avoit  naguières  donné  en  France , 
aiii0y  que,  plus  au  long,  je  l'escriptz  en  la  lettre  du  Roy,  . 
voussopliant  très  humblement.  Madame,  que,  la  première 
foys  que  Voz  Majestez  verront  le  dict  ambassadeur,  elles  luy 
veuillent  dire  quelque  bonne  paroUe  de  faveur,  et  me  com- 
mander, par  vos  premières,  d'en  dire  quelque  aultre  de  sa- 
tisfaction icy  à  la  dicte  Dame  ;  car,  avec  bien  peu ,  j'es- 
père que  tout  cella  se  rabillera.  Elle  a  suyvy  avecques 
playsir  et  a  faict  longuement  durer  le  propos,  que  je  luy 
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ay  commancé ,  du  dict  mariage  du  Roy ,  et  est  vemie  à 
parler  du  sien  :  qu'elle  n'a  voit  faict  bien  de  ne  se  maryer 
poinct,  mais  qu'elle  estoit  desjà  si  vieille  que  nul,  de  ceulx 
qui  y  pourroient  prétandre  ,  n'en  avoit  plus  de  volonté ,  et 
qu'elle  n'avoit  jamais  pensé  d'en  espouser,  qui  ne  fût  de 
mayson  royalle;  que  l'Empereur  avoit  bien  employé  son 
voyage  d'avoir  logé  ses  deux  filles  aulx  deux  plus  grandi 
Roys;  et  qu'elle  avoit  esté  bien  ayse  de  pouvoir  honorer 
celle  qui  estoit  allée  en  Hespaigne,  pour  l'amour  du  père, 
qui  la  luy  avoit  recommandée ,  et  l' avoit  priée  de  favoriser 
et  asseurer  son  passaige  ;  et  que ,  ayant  sceu  comme  eDe 
estoit  arrivée,  à  saulvement ,  en  Espaigne ,  elle  avoit  soob- 
dain  dépesché  ung  homme  exprès  à  Espire  pour  l'en  adver- 
tyr;  qu'elle  s'asseuroit  que,  là  où  l'Empereur  establyroit 
son  alliance,  qu'il  procureroit  d'y  confirmer  aussi  celle 
d'Angleterre. 

Ausquelles  choses  je  luy  ay  respondu  que  Voz  Majestez 
recepvroient  grand  contantement  des  honnorables  propos, 
qu'elle  tenoit  du  mariage  du  Roy ,  et  loueroient  fort  sa 
prudente  dellibération  d'avoir  réservé  franche  sa  vollonté 
pour  se  maryer,  quant  il  luy  plairoit,  et  que  mesmes  ce 
soit  avec  un  royal  prince  ;  que ,  à  la  vérité,  elle  avoit  favo- 
risé et  honnoré  grandement  le  passaige  de  la  Royne  d' Es- 
paigne ,  de  laquelle  j'entendois  qu'elle  se  contantoit  bien 
fort ,  par  les  bonnes  paroUes  et  honnestes  lettres,  que  sire 
Charles  Havart  luy  en  avoit  raporté;  et  que  j'espérois 
qu'elle  recepvroit  encore  plus  de  contantement  de  la 
Royne,  sa  sœur,  et  se  termina  pour  lors  le  propos,  et 
toute  l'audience ,  avec  beaucoup  de  plésir  et  contantement 
de  la  dicte  Dame  ;  laquelle,  demeurant  en  quelque  craincte 
de  la  déterminée  résolution  en  quoy  elle  voyt  que  Yoz  Ma- 
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jestez  Très  Chrestiennes,  pour  leur  honneur,  persévèrent 
de  vouloir  secourir  la  Royne  d'Escoce,  et  néantmoins  que 
vous  avez  désir  de  conserver  son  amytié ,  et  ne  l'offancer , 
ell^  se  monstre  plus  disposée  de  parachever  le  tretté  ;  lequel 
nous  poursuyvrons ,  avec  la  plus  continuelle  instance ,  qu'il 
nous  sera  possible ,  conune  la  Royne  d'Escoce ,  de  son 
costé ,  ne  pert  en  cella  heure ,  ny  moment.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  IX*  jour  de  novembre  1570. 

A    LA    ROVNE. 

(  AuHre  lettre  à  part.  ) 

Madame,  quant  Vostre  Majesté  me  dépescha,  présent 
le  Roy  et  Monseigneur,  voz  enfans ,  pour  venir  en  ceste 
charge,  elle  me  descouvrit  cemesmes  désir,  dont,  à  présent, 
il  luy  playt  me  fère  mencion  par  sa  petite  lettre  du  xx*  du 
passé  ';  et  je  vous  suplie  très  humblement.  Madame,  de 
croyrcque  j'ay  toutjour,  despuys,  fort  soigneusement  re- 
gardé s'il  y  auroit  nul  moyen  de  Teffectuer,  sans  que  j'ay 
esté  ny  endormy,  ny  paresseux ,  de  pénétrer,  aultant  qu'il 
m'a  esté  possible ,  ez  adhères  de  deçà  et  en  l'intention  de 
ceux  qui  les  manyent ,  par  des  voyes  toutesfoys  bien  esloi- 
gnées  du  dict  propos ,  pour  voir  s'il  y  auroit  rien  qui  s'y 
peult  bien  raporter  et  accomoder.  En  quoy,  si  j'eusse 
trouvé  quelque  fondement,  je  n'eusse  différé  une  seule 
heure  de  le  vous  mander,  ny  en  eusse  perdu  une  aultre  à  le 
bien  et  diUigemment  poursuyvre.  Mais,  Madame,  voycy  en 

*  heure,  escrite  de  la  main  de  la  Roine  mère,  à  M' de  La  Mothe  Fénéton,  pour 
lui  estre  rendue  en  mains  propres ,  du  20  octobre  1570  :  —  «  Monsieur  de  La 

•  MoUie  Féoéion ,  iDontieur  le  cardinal  de  Ciiastiiion  a  faict  tenir  propos  à 

•  non  fils ,  le  duc  d*AnJou  ,  d'une  ouverture  de  mariage  de  la  royne  d^Angle- 
»  terre  et  de  mon  dict  fils...»  Voir  le  Snpplémeni  à  la  Correspondance  Diplo- 
matique de  La  Motke  Fénéion ,  contenant  les  lettres  qui  lui  étalent  écrites  de 
la  cour. 
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quoy,  pour  quel  regard  qne  ce  soit ,  en  sont  meîntemiant  les 
choses  :  que  la  Royne  d'Angleterre,  quoj  qu'elle  ayt  donné 
charge  au  jeune  Goban  de  renouveller,  par  motz  couveilz 
et  artificieulx,  le  propos  du  mariage  de  Tarcbidue  ;  et  qœ, 
assés  souvant,  elle  et  les  siens  en  jettent  d'aultres,  bien  ex- 
près ,  touchant  Monseigneur  yostre  filz ,  ce  n'est  toutesfoys , 
quant  à  l'archiduc,  que  pour  monstrer  de  vouloir  accepter 
l'alliance  de  la  maison ,  d'où  les  deux  grandz  Roys  se  sont 
nouvellement  allyez  ;  et  rabiiler  par  ce  moyen ,  si  elle 
peult,  ses  différans  avec  le  Roy  d'Espaigne,  et  fère  pren- 
dre de  là  quelque  jalouzie  à  Yoz  Majestez  Très  Chres- 
tiennes ,  comme  aussi  en  fère  prendre  encores  une  plus 
grande  au  Roy  d'Espaigne  du  propos  de  Mon  dict  Seigneur, 
vostre  filz;  et  s'entretenir,  par  la  réputation  de  ces  deux 
grandz  partys,  en  plus  grande  estime  envers  les  siens. 
Mais  le  jugement  d'ung  chacun  est  conforme  à  celluy  que 
faict  Yostre  Majesté,  qu'elle  ne  sesoubsmettrajamaisànul 
mary,  ainsy  que,  d'elle  mesmes,  elle  s'en  monstre  toutjour 
assés  esloignée  ;  et  les  siens  l'en  détournent  davantaige,  af- 
fin  de  disposer  toutjour,  ainsy  qu'ilz  font,  d'elle  et  de  son 
royaulme. 

Et  ung  des  principaulx,  qui  soit  auprès  d'elle,  a  na- 
guières  dict  que ,  despuys  trois  moys ,  le  vydame  de  Char- 
tres a  mené  une  secrecte  pratique  avec  le  secrétaire  Gecille, 
pour  le  mariage  de  Mon  dict  Seigneur,  vostre  filz,  avec  elle; 
et  qu'il  a  offert  de  fère,  par  ce  moyen,  advancer  le  tiltre  de 
ceux  de  Herfort  àceste  couronne,  au  cas  que  la  dicte  Dame 
ne  puysse  avoir  d'enfans;  et  que  le  propos  n'a  peu  estre 
que  bien  ouy,  pour  le  regard  de  Mon  dict  Seigneur,  de 
presque  toute  la  noblesse;  mais  que  la  pluspart  d'icelle  l'a 
mal  receu  et  heu  fort  odieux  touchant  ceux  de  Herfort  ;  et 
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qa'îl  jugeoil  que  le  dict  yydaine  n'y  avoit  pas  grand  moyen, 
mais  qu'H  ayoit  adfancé  ceUa  ponr  complayre  an  dict  Gecille, 
sachant  Feitréme  affection,  qu'il  a,  à  ceulx  de  Herfort;  les- 
quelz  sont  deux  petitz  masles,  issuz  de  celle  madame 
Catherine  ' ,  prochaine  de  ceste  couronne ,  qui  est  morte 
dans  la  Tour.  Et  n'y  a  poinct  de  fiUe  en  ce  royaufane, 
petite  ny  grande ,  qui  prétande  à  la  dicte  succession,  sinon 
une  sœur  de  la  dicte  dame  Catherine ,  qui  est  bossoe ,  et  a 
espousé  un  huissier  de  la  salle  de  présence ,  ny  la  Royne 
d'Angleterre  n'a  la  voUonté  d'en  adopter  pas  une;  et  croy 
que ,  quant  elle  le  vonidroit  fère ,  au  préjudice  de  ceulx  qui 
y  prétandent  droict,  qu'elle  ne  le  pourroit  effectuer  par  le 
parlement,  ny  mesmes  en  fère  déclairer  ung  des  prétan- 
dans,  tant  les  partz  sont  contraires,  et  les  maysons  princi- 
pâlies  de  ce  royaulme  opposantes  l'une  à  l'aultre  sur  ce 
poinct.  De  quoy  j'estime  que  le  droict  de  la  Royne  d'Escoce 
ne  s'en  rendra  que  plus  fort,  bien  qu'il  semble  qu'un  tel 
faict  ne  se  démeslera,  sans  beaucoup  de  débat. 

Quelcun  m'a  dict  qu'on  a  vollu  aussi  proposer  le  ma- 
riage du  Prince  de  Navarre  avec  ceste  Royne,  le  fai- 
sant le  plus  riche  subject  de  l'Europe,  et  allégant  quel- 
ques droictz,  qu'il  a  nouvellement  geignez,  en  la  chambre 
impérialle ,  contre  le  Roy  d'Espaigne ,  qu'on  dict  valloir 
plusieurs  millions  d'or ,  mais  le  propos  n'a  esté  suyvy. 

Or,  Madame,  je  ne  voys  pas  cpi'il  y  ayt  lieu  de  mettre, 
pour  ceste  heure ,  rien  en  avant  de  nostre  costé ,  et ,  par 
ainsy,  je  m'en  tayray  du  tout ,  ainsy  qu'il  vous  playt  me 


*  r.aUierine,  sœur  puînée  de  Jeanne  Gray.  Elle  avait  épousé  le  comte  de 
Hereford,  et  deux  enfans  étaient  issus  de  ce  mariage,  Henri  et  Edouard.  Ma- 
rie, dernière  MPur  de  Jeanne  Gray,  avait  été  mariée  à  un  simple  gentilhomme 
nommé  Keyt. 
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le  commander,  bien  que  je  vous  suplye  de  ne  laysser  de 
suyvre  et  escouter  bénignement  ce  qu'où  vous  enpaarra 
toucher,  monstrant  que  les  plus  grandes  difiBcultez  vous 
semblent  estre  du  costé  de  la  dicte  Dame  ;  sans  toutesfoys 
advancer  paroUe ,  de  laquelle  elle  se  puysse  advantaiger. 
Et  cependant  je  veilleray,  plus  que  jamais,  sur  ce  qui  se 
pourra  descouvrir  ou  venir  en  lumyère ,  propre  à  cest  ef- 
fect ,  vous  voulant  bien  advertyr ,  au  reste ,  Madame ,  que 
de  France,  Ton  a  naguières  escript  à  la  Royne  d'Angleterre 
que  Vostre  Majesté  ne  désire  aulcunemeut  l'expédition  des 
afTères  de  la  Royne  d'Escoce,  ains  que  vous  auriez  playsir 
qu'elle  ne  bougeftt  encores  d'Angleterre;  de  quoy  semUe 
que  l'évesque  de  Roz  ayt  heu  un  semblable  adviz  de  ceste 
court,  mais  je  luy  ay  faict  cognoistre  qu'il  n'y  a  rien  au 
monde  plus  faulx  que  cella.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  ix*^  jour  de  novembre  1570. 

POURRA  LE  DICT  SIEUR  DE  L'ALIBESPINE  , 

oultre  le  contenu  de  la  dépesche ,  dire  à  Leurs  Majestés  : 

Que  quelques  ungs  du  conseil  d'Angleterre  iiicistent  fermement  à 
la  Royne,  leur  Mestresse,  de  ne  debvoir,  en  façon  du  monde,  tretter 
avec  la  Royne  d'Escoce  ;  et  que,  pour  nulles  menaces ,  ny  efforli, 
qu'elle  ayt  à  craindre  du  costé  du  Roy ,  elle  ne  se  doibt  haster  de  la 
délivrer,  car  jugent  que  la  paix  ne  sera  de  durée  en  France  ;  et  que, 
par  aulcunes  lettres  et  adviz,  qu'ilz  ont  de  dellà  la  mer,  ilz  ontdes- 
couvcrt  que  le  Pape,  le  Roy  d'Espaigne,  et  les  Véniciens  sont  propre- 
ment ceulx  qui  ont  conseillé  de  la  fère  ainsy  qu'elle  est,  pour  peur, 
qu'ilz  avoient,  que  ceux  de  la  nouvelle  religion  ne  gaignassent 
tant  d'advantaige ,  pendant  que  eulx  seroient  occupez  en  la  guerre 
du  Turc  et  en  celle  des  Mores,  qu'il  ne  fût,  puys  après,  plus  temps 
d'y  remédier  ;  et  que  néantmoins ,  ilz  ont  promiz  au  Roy,  qu'aussi- 
tost  qu'ils  se  verroient  démeslez  de  ces  deux  guerres ,  qu'ilz  luy 
fornyroient  ung  si  notable  secours  qu'il  pourroit  fort  ayséement 
purger  son  royaulme  de  toute  ceste  secte  de  Huguenotz; 

Que  cella  se  Irouvoit  ainsy  confirmé  par  une  dépeschc  de  M' le 
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Noiice  à  Taultre  Nonce  ,  qui  est  en  Ëspaigne ,  laquelle  avoit  esté 
interceptée,  et  qu*on  avoit  trouvé  dedans  la  coppie  d'une  lettre  du 
Pape  à  M'  le  cardinal  de  Lorrayne ,  qui  en  faisoit  assés  expresse 
mendon; 

Que,  nonobstant  les  bonnes  démonstrations  du  Roy  sur  Tobservance 
de  la  paix,  que  les  aultres  Princes  et  les  principaulx  de  la  court  ozoient 
assés  ouvertement  déclairer  qu*ilz  Tavoient  à  contre  cueur;  et  que, 
à  Tboulouse  et  à  Lyon ,  ne  la  vouloient  encores  bien  recepvoir,  ce 
qui  estoit  signe  qu'elle  s'en  iroit  plustost  rompue  que  establye  ; 

Et  qu'ilx  sçavoient  que  le  Roy  mesmes ,  accompaigné  de  M^'  les 
cardinaabt,  et  d'aulcuns  princes,  et  aultres  plus  privez  de  son  con- 
seil, avoit,  par  acte  fort  secrect,  dict  et  déclairé ,  en  sa  court  de 
parlement  de  Paris ,  que  son  intention  n'estoit  d'entretenir  aulcune- 
ment  deux  religions  en  son  royaulme  ;  et  que  ce,  qu'il  avoit  instant- 
ment  pourchassé  la  paix,  avoit  esté  pour  séparer  l'armée  des  Hugue- 
nots ,  et  renvoyer  les  estrangiers  ;  mais  qu'après  cella  il  mettroit 
aultre  ordre  et  une  meilleure  forme  aulx  affères  de  la  dicte  religion  ; 
et  que  aulcuns  des  assistans  avoient  fort  loué  et  magniifié  son  opi- 
nion, et  avoient  tout  hault  randu  grâces  à  Dieu  qu'il  eust  miz  un  si 
catholique  désir  dans  le  cueur  de  nostre  Roy  ; 

Que  Messieurs  les  Princes  et  Admyral ,  estantz  assez  informez  de 
cecy,  se  tenoient  sur  leurs  gardes,  et  avoient  desjà  envoyé  notiffier 
toutes  ces  particuUaritez  à  leurs  amys  en  Allemaigne  ;  et  que  mesmes 
les  cappitaines  et  colonnelz^  qui  estoient  venuz  vers  Hembourg, 
pour  s^asseurer  de  certaines  levées  de  gens  de  f^'uerre  pour  les  princes 
protestans,  en  avoient  parlé  assés  clair;  par  lesquelles  remonstrances 
Ton  a  fort  essayé  de  persuader  la  dicte  Dame  qu'elle  devoit  attandre 
l'événement  de  ces  choses  de  France,  premier  que  de  rien  remuer  en 
celles  d*Escoce. 

Mais  j'ay,  à  ceste  heure ,  tout  à  propos ,  par  la  venue  du  dict  S'  de 
L'Aubespine,  notiCDéà  la  dicte  Dame,  et  assés  publié  en  sa  court, 
le  bon  ordre  ,  que  le  Roy  a  prins ,  d'envoyer  messieurs  les  mares- 
cbaulx  et  aultres  seigneurs  et  cappitaines ,  avec  des  maistres  de  reques- 
tes  et  des  commissaires,  par  toutz  les  lieux  et  provinces  de  son 
royaulme  ,  pour  y  exécuter  son  éedict  sans  dilay,  ni  excuse;  ce  qui 
Cûct  prendre  à  la  dicte  Dame  et  aulx  siens  meilleure  opinion  de  nos- 
tre paix,  et  semble  qu'elle  se  résould  de  passer  oultre  au  tretté  de  la 
Royne  d'Escoce. 

Car  voycy  en  quoy  en  sont  meintennant  les  choses ,  que  le  seeré- 
faire  Cedlle  et  maislre  Mildmay,  estans  de  retour  vers  elle,  luy  ont, 
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d'entrée,  protesté  qu'encor  qu'ilz  eussent  rhonnenr  d^estre  toatz 
entièrement  siens ,  ses  conseillers  et  subjectz,  qu'ilz  avoient  néant- 
moins  juré  à  la  Royne  d'Ëscoce  de  loy  rapporter  aoltant  fideUement 
et  à  la  vérité  tout  ce  qu'iiz  avoient  veu ,  cogneu  et  ouy  d^Ue,  eonme 
s'ilz  fussent  ses  propres  messagiers  ;  et  ainsy  ont  faict  leur  raport 
si  bon  que  la  dicte  Dame  est  demeurée  fort  satisfaicte  de  la  dicte 
Royne ,  sa  cousine ,  et  en  grande  vollonté  de  conclurre  ang  bon  traité 
avec  elle. 

Sur  quoy,  icelluy  Gedlle  luy  a  demandé  d'où  estoit  doncqpDes  ad- 
venu que ,  pendant  qu'ilz  estotent  sur  le  lieu ,  elle  leur  eoat  masdé 
d'agraver  les  condicions  à  la  dicte  Royne  d'fiscoce,  et  les  luy  pro- 
poser plus  dures,  qu'elle  ne  leur  avoit  commandé  de  le  fère,  <piant  ili 
partirent  :  —  «  Prenez  vous  en ,  respondit  elle ,  à  miUord  Qniper, 
vostre  beau  frère  ;  car  c'est  luy  qui  m'y  a  contraincte.  » 

Et  j'ay  sceu ,  à  la  vérité ,  que ,  quant  le  S' de  Valsiogan  reTint  de 
France,  la  dicte  Dame  assembla  ceulx  de  son  conseil  pour  détemûier 
des  affères  de  la  dicte  Royne  d'Escoce,  suyvant  ce  que  le  Roy  luy  en 
mandoit,  et  leur  ayant  elle  mesmes  proposa  les  choses  en  me  façon, 
qui  la  monstroient  incliner  bien  fort  à  la  restitution  de  la  dide 
Dame,  le  dict  Quiper  luy  respondit  seulement  •  —  «  Qu'il  la  Toycit  si 
disposée  en  cest  affère,  qu'il  ne  failloit  que  l'exécuter,  sans  plot  le 
mettre  en  dellibération.  »  —  n  Ouy,  dict  elle,  beaucoup  d'oeasicms, 
à  la  vérité ,  me  meuvent  de  le  désirer  ainsy  :  mais  je  veux  modérer 
mon  désir  par  vostre  adviz.  »  Il  répliqua  soubdain  :  —  «  Qu'il  estoit  U 
pour  la  conseiller  et  non  pour  la  contradire ,  et  que,  voyant  son  con- 
seil ne  pouvoir  avoir  lieu,  qu'il  se  déportoit  de  le  bailler.  »  Sur  qoay 
la  dicte  Dame,  assés  en  collére,  luy  adressa  ces  parolles  : —  «  Je  vousay 
creu,  ces  deux  ans  passez,  de  toutes  choses,  en  mon  royaulme,  et  je 
n'y  ay  veu  que  troubles,  despenses  et  dangiers.  Je  veux,  àceste  heure, 
user,  aultant  de  temps,  de  mon  propre  conseil,  pour  voir  si  je  tti^en 
trouveray  mieux.  »  Et,  sur  ce  poinct,  elle  se  retira  dans  son  cabinet  ; 
mais  le  dict  Quiper  et  ceulx  du  conseil  ne  layssèrent  pour  cella, 
d'altérer  assez  la  besoigue,  et  s'esforcèrent,  par  plusieurs  moyens,  de 
randre,  touchant  ceste  négociation,  bien  fort  suspect  Cecille  à  la 
dicte  I>ame. 

Néantmoins,  despuys  le  retour  du  dict  Cecille,  ayant  de  reehef  esté 
le  conseil  rassemblé  pour  ouyr  son  raport  et  les  responces  de  la 
dicte  Royne  d'Escoce,  encor  cpie  le  dict  Quiper  se  soit  opiniastré 
contre  la  restitution  d'elle ,  et  soubstenu  qu'on  debvoit  délaysser  ce 
tretté,  il  semble  qu'il  n'ayt  peu  rien  gaigner;  et  qu'à  ceste  ooca- 
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sion, il  soit  party  de  court  mal  contant;  et  que  la  dicte  Royne 
d* Angleterre  se  9oit  confirmée,  de  plus  en  plus ,  de  vouloir  tretter. 

Dont  despuys,  ayant  M'  Tévesque  de  Roz  esté  devers  elle,  elle 
loy  t  dict  :  —  «  Que  ses  deux  depputez  hiy  avoient  raporté  beaucoup 
de  satisfoction  de  la  dicte  Royne  d'Escoce ,  et  qu'elle  troavoit  ses 
responees  fort  faonnorables  ;  dont  elles  deux  s^acorderoient  fort  ay- 
sécment  des  aultres  choses ,  qui  sembloient  demeurer  encores  en  dif- 
férant ;  et  qall  ne  restoit  plus  que  Tarrivée  des  depputez  d'Escoce, 
lesqœlz  elle  vouloit  attandre,  premier  que  de  pasBcr  plus  oultre.  » 
Et,  comme  le  dict  sieur  éresque  luy  tooc^  ung  mot  de  la  difficulté, 
qtfïi  y  aroit,  de  conclurre  la  ligue,  de  peur  de  préjndtcier  à  celle  de 
France ,  et  qu'il  la  pryoit  qu'il  en  peult  communiquer  avecques  moi  : 
—  «  Je  veulx  bien,  dict  elle,  que  vous  en  communiquiez  à  Tambassa- 
dear  du  Roy,  mais  il  ne  fanlt  que  loy,  ny  aultre ,  m'estiment  si 
sotte ,  puysque  la  Royne  d'Escoce  est  entre  mes  mains ,  que  je  ne 
▼eirille  bien  pourvoir,  premier  qu'elle  en  sorte ,  qu'elle  n'aille  estre 
uDg  instrument  à  ung  aultre  prince  de  me  fère  la  guerre.  » 

Et  aînsy  le  dict  sieur  évesque  de  Roz ,  et  moy,  sommes  après  à 
conférer  ensemble  les  articles  et  condicions ,  qu'on  propose  à  la 
dicte  Royne  d'Escoce  ;  en  quoy  je  incisteray  fermement  que  l'inten- 
tion do  Roy  soit  suyvye ,  ou  ,  au  moins ,  qu'il  ne  soit  faict  préjudice 
à  rien ,  qui  touche  son  service  ;  et  semble  qu'il  est  expédiant  d'ac- 
commoder ces  affères  par  le  présent  tretté ,  sans  les  remettre  à  une 
aahre  fois,  car  aultre  ment  la  dicte  Dame  et  son  estât  restent  en  ung 
très  grand  dangier  ;  et  de  tant  que  les  dict  s  depputez  d'Escoce  sont 
desjà  acheminez ,  sçavoir  :  du  party  de  la  Royne ,  milord  Herys, 
milord  Bonet  et  le  dict  sieur  évesque,  qui  est  desjà  icy  ;  et,  de  la 
part  du  régent ,  le  comte  de  Morthon ,  milord  Clames  et  l'abbé  de 
Domfermelin  ;  et  qu'on  les  attand  toutz  dans  six  ou  sept  jours ,  et 
que  desjà  il  se  parle  de  l'entrevue  des  deux  Roynes,  ung  chacun  es- 
père que  raccord  réuscyra. 

Pendant  que  les  dicts  depputez  estoient  avec  la  Royne  d'Escoce, 
elle  a  dépesché  ung  sien  tapissier,  nommé  Serve,  en  Flandres,  de- 
vers milord  de  Sethon ,  luy  apporter  ung  pouvoir  et  procuration 
d'elle  ,  en  forme ,  pour  tretter  avec  le  duc  d'Alve  ;  et  luy  communi- 
quer les  articles ,  que  les  dicts  depputez  luy  ont  proposez  ;  et  Tas- 
seurer,  qu'enoor  qu'elle  soit  en  beaucoup  de  nécessitez ,  qu*ellr^ 
loutesfoys  ne  conclurra  rien  sans  Tadvîz  de  ses  amy».  Ncantmoins, 
elle  a,  d'elle  mesmes,  accordé,  par  une  lettre  de  sa  main,  de  bailler 
le  Prince ,  son  filz ,  à  la  Royne  d'Angleterre  ;  et  l'ambassadeur  d'Es- 


—  364  — 

paigue,  qui  est  icy,  conseilloit  néantmoins  qu'elle  luy  accordât  plii&- 
tost  les  places  de  Dombertran ,  Lislebourg ,  et  d'Ësterlin ,  et  force 
ostaiges,  que  non  le  dict  Prince. 

Les  gracieulx  propos  et  honnestes  lettres ,  que  la  Royne  d*£spii- 
gne  a  mandez  à  la  Royne  d'Angleterre ,  sont  cause  que  le  dict  sieur 
ambassadeur  commance  d*estre  plus  respecté  et  favorisé  des  Anglois 
qu'il  ne  souloit ,  et  qu'il  est  recherché ,  soubz  main ,  de  vouloir  de- 
mander audience  de  la  dicte  Dame ,  à  laquelle  il  n'a  parlé,  xxij  moys 
a ,  et  qu'elle  la  luy  ottroyera  fort  voUonliers.  Sur  quoy  il  a  respoiidn 
qu'en  ayant  esté  plusieurs  foys  refiiizé ,  il  importe  beaucoup  i  Tboii- 
neur  de  son  Maistre  que  la  dicte  Dame  la  luy  veuille  ottroyer  d'elle 
mesmes  ;  et ,  par  ainsy,  qu'il  est  dellibéré  d'attandre  qu'dle  le  loy 
mande  ,  ou  le  luy  face  dire  par  quelcun  des  siens. 

Et  cependant ,  Ion  a  pareillement  recerché  le  S'  Ridolfy  de  re- 
prendre le  propos  de  l'accord  des  différans  des  prinses ,  sellon  ce 
qu'il  en  avoit  quelquefoys  miz  en  avant,  dont  desjàil  en  a  escript  une 
lettre  à  M^  le  comte  de  Lestre ,  qui  monstre  d'y  avoir  quelque  af- 
fection ,  et  il  a  esté  assés  bien  respondu.  Je  croy  que  cest  affère  se 
rendra  de  tant  plus  facille,  que  les  Anglois  trouveront  de  difficulté! 
en  nous  ;  et  semble  que  M'  Norrys  se  soit,  puys  peu  de  jours,  pleinct 
de  quelque  deffaveur,  qu'on  luy  a  faicte  en  France ,  et  que  sa  Mes- 
tresse  en  soit  bien  mal  contante  : 

Comme  aussi  le  S' de  Valsingan,  parmy  les  propos,  qu'il  m'a  tenuz, 
des  honnestes  faveurs ,  qu'il  avoit  receues  de  Leurs  Majestez  Très 
Chrestiennes ,  il  y  a  meslé  je  ne  sçay  quoy  de  deffaveur,  qu'il  luy 
sembloit  que  le  Roy  luy  ay  t  faict,  en  la  seconde  audience ,  de  ne  luy 
avoir  monstre  si  bon  visage ,  ny  usé  de  si  gracieuses  paroUes ,  que 
en  la  première  ;  et  d'avoir,  luy  présent,  dict  à  M'  Norrys  qu'il  cstoit 
marry  qu'il  s'en  volust  sitost  retourner,  l'ayant  trouvé  homme  de 
bien  en  sa  charge;  et  qu'il  vouloit  prier  la  Royne  d'Angleterre,  sa 
bonne  sœur ,  de  ne  luy  bailler  poinct  de  successeur,  qui  fût  turbu- 
lant,  ny  homme  qui  n'ayraàt  la  paix  et  le  repos  ;  comme  si  Sa  Majesté 
entendoit  de  dresser  ce  propos  à  luy,  car  il  estoit  en  termes  de  luy 
succéder;  et  qu'il  croyoit  que  M'  de  Glasco  luy  eust  faict  donner 
ceste  attache,  bien  qu'il  ne  se  soit ,  à  ce  qu'il  dict,  jamais  ingéré  ez 
affères  de  la  Royne  d'Escoce,  sinon  quant  la  Royne  ,  sa  Mestresse, 
le  luy  a  commandé  ;  et  que  je  sçay  bien  qu'il  fault  obéyr  à  son  natu- 
rel prince ,  quant  il  commande  quelque  chose. 

Ce  qui  l'avoit  fort  descouragé  d'accepter  la  légation  en  France, 
craignant  de  n'eslre  agréable  à  Sa  Majesté  ;  toulesfoys  que  la  Royne,  sa 
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• 

Mestresse ,  luy  avoit  commandé  de  s'aprester^  me  priant  d'assenrer 
Leurs  dictes  Majestez  Très  Chrestienncs  que  nul  jamais  ne  tiendra 
ce  lieu ,  qui  ayt  plus  droicte  intention  à  meintenir  la  paix  et  la  bonne 
amytié  entre  nos  deux  Maistres  et  leurs  deux  royaumes  que  luy  ; 
et  q|ie,  s'en  allant  TafTère  de  la  Royne  d'Escoce  composé ,  il  luy  sem- 
bloit  qu'il  ne  restoit  plus  aulcune  occasion  de  différant  entre  la 
France  et  T Angleterre.  A  toutes  lesquelles  choses  je  luy  ay  respoudu, 
sellon  rhonneur  et  grandeur  du  Roy,  et  comme  il  debvoit  prendre  la 
franchise  du  parler  de  Sa  Majesté  en  bonne  part  ;  et  luy  ay  donné , 
au  reste,  toute  bonne  espérance  de  sa  légation,  voyant  qu'aussi 
bien  elle  luy  estoit  desjà  commise  ;  et  estime  Ton  qu'encor  qu'il  soit 
tenu  pour  homme  fort  affectionné  à  la  religion  nouvelle ,  et  assés 
contraire  de  la  Royne  d'Bscoce,  que  néantmoins  il  se  rendra  modéré. 


CXLIV  DEPESGHE 

—  do  xmi«  jour  de  noYembre  1570.  — 

(Envoyée  exprès  jtuques  à  Calais  par  le  carier  de  Flandres.) 

Ditcnssion  des  articles  du  traité  propoaé  coDcemaDt  la  reine  d'Écotse.  — 
Eflèrts  de  fambaisadeur  afin  de  faire  accepter  les  conditioiM  envoyées  par 
le  roi .  —  Consentement  de  Marie  Staart  à  ce  que  son  fib  soft  donné  en 
otage  à  la  reine  d'Angleterre. —Motifs  de  cette  détermHiatfcm,  qni  est 
contraire  aox  instructions  reçues  de  France.  —  État  de  la  négociation  avec 
les  Pays-Bas  ;  nouvdles  de  Flandre. 

Au  Roy. 

Sire,  après  le  partement  du  S*^  de  L'Aubespine,  j'ay 
conunoniqaé  le  contenu  des  lettres  de  Vostre  Majesté,  du 
xxviij*  do  passé ,  qui  me  sont  arrivées ,  ainsy  qu'il  partoit, 
à  M' Téresque  de  Roz;  et ,  suyvant  icelles,  je  Tay  pressé 
d'iiicister  yifvement  à  la  Royne  d'Angleterre  de  passer 
ooltre  au  tretté  encommancé,  et  que,  de  sa  part,  il  la 
veuille  dorsenavant  poursuyvre  par  la  forme,  et  non 
aultrement,  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Majesté  me  le  près- 
cripre,  luy  desduysant  les  raysons,  pourquoy  la  Royne,  sa 
Mestresse,  ny  luy,  ne  la  doibvent  excéder;  lesquelles ray- 
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sons  j'ay  aussi  mandées  à  la  dicte  Royne,  sa  Mestresse, 
avec  ung  extraie!  de  ce  qui  en  est  porté  par  vos  dictes  der- 
nières. 

Sur  quoy  le  dict  sieur  é vasque  m'a  asseuré  de  la  par- 
faicte  correspondance  de  sa  dicte  Mestresse ,  et  de  lay,  à 
vouloir,  en  tout  et  partout,  suyvre  l'intention  etlesconseOs 
de  Yostre  Majesté  ;  et  que ,  ayant  despuys  trois  jours  esté 
devers  la  Royne  d'Angleterre,  pour  luy  présenter  ung 
pourtraict,  que  la  dicte  Royne  d'Escoce  luy  envoyoit,  dn 
Prince  son  61z,  il  l'a  voit  instantment  sollicitée  de  passa* 
oultre  à  parfère  le  dict  tretté ,  et  de  luy  déclairer  si  les 
responces,  que  sa  dicte  Mestresse  avoit  faictes  à  ses 
depputez ,  luy  sembloient  raysonnables ,  aflSn  qu'il  la  peult 
advertyr  de  ce  qu'elle  en  debvoit  espérer;  et  que  la  dicte 
Dame  luy  avoit  respondu  que  les  depputez,  qu'elle  at- 
tandoit  d'Escoce ,  d'ung  chacun  des  costez ,  debvoient  arri- 
ver dans  quatre  ou  cinq  jours,  avec  le  comte  de  Sussex  et 
maistre  Randolf ,  qui  venoient  toutz  de  compaignye,  et 
qu'estantz  icy,  elle  feroit  incontinent  procéder  au  dict 
tretté;  que,  quant  aulx  responces  de  sa  dicte  Mestresse, 
elle  les  avoit  prinses  de  fort  bonne  part,  et  n'estoient  trop 
esloignées  de  ce  qui  convenoit  à  fère  ung  bon  accord  ; 
qu'encor  que  la  dicte  Royne  d'Escoce  Ht  grande  difficulté 
sur  l'article  de  la  ligue ,  à  cause  de  celle  de  France ,  cpi'ii 
ne  falloit  qu'elle  s'y  arrestAt;  adjouxtant,  avec  ung  soobz- 
rire,  que ,  puysque  Vous ,  Sire ,  vous  estes  mesié  avec  la 
mayson  d'Autriche,  qui  est  de  sa  ligue,  que  vous  ne  éàh 
viez  trouver  mauvais  qu'elle  se  meslAt  avec  celle  d'Eaooee, 
qui  est  de  la  vostre.  A  quoy  luy,  de  Roz,  luy  avoit  soobdaio 
respondu  qu'il  fauldroit  donc  qu'elle  constituast  ung  sem- 
blable douaire  à  sa  Mestresse ,  et  donnast  ung  semblable  en- 
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tretennement  des  gardes,  des  gendarmes ,  des  bénéfices , 
plusieurs  privilèges ,  et  aultres  grandz  advantaiges  aulx 
Escouçoys  en  Angleterre ,  que  Vostre  Majesté  leur  faisoit 
jouyren  France;  et  que,  sellonson  adviz,  il  n'aparoissoit 
mlcan  honneste  moyen  de  fère  ligue  entre  elles  deux,  si- 
non en  y  comprenant  Yostre  Majesté  ;  et  que  la  dicte  Dame 
hiy  aToH  répliqué,  là  dessus ,  que  les  dicts  entretennemens 
esiowut  trop  grandz  pour  en  vouloir  charger  son  estât , 
mais  que ,  touchant  la  ligue ,  elle  m'en  parleroit,  et  en  fe- 
roit  parler  par  son  ambassadeur  a  Vostre  Majesté. 

Or,  Sire ,  ce  poinct  de  la  dicte  ligue ,  plus  que  nul  de 
ceolx,  qui  sont  contenuz  es  dicts  articles ,  me  semble  im- 
porter grandement  à  l'honneur  et  réputation  de  vostre 
couronne,  ^,  à  ceste  cause,  j'ay  desjà  dict  tout  hault  que 
j'interrompray  en  vostre  nom  l'accord,  et  protesteray  de 
l'infraction  des  précédans  trottez ,  plustost  que  d'en  laysser 
rien  passer.  Au  regard  de  l'aultre  article,  auquel  Vostre 
Majesté  estime  que  je  n'ay  assés  expressément  rei^ndu  à 
l'évesque  de  Roz ,  touchant  ne  bailler  le  Prince  d'Escoce 
aulx  Anglois  :  je  vous  supplie  très  humblement ,  Sire ,  de 
croyre  que  je  kiy  ay,  par  uug  adviz  escript  de  ma  main, 
premier  qu'il  soit  allé  vers  sa  Mestresse  avec  les  depputez, 
ainsi  que  je  l'ay  communiqué  au  S*^  de  L'Aubespine,  ex- 
pressément conseillé  de  ne  l'accorder  en  façon  du  monde  ; 
mais  la  dicte  Dame,  suyvant  d' aultres  adviz,  que  le  dict 
évesque  mesmes  luy  a  pareillement  apportez  par  escript, 
de  plusieurs  ses  affectionnez  et  meilleurs  amys  et  serviteurs 
de  ce  royaulme,  et  aussi  par  Tadviz  des  seigneurs,  qui  tien- 
nent son  party  en  Escoce ,  Ta  offert  à  la  Royne  d'Angle- 
terre par  sa  lettre  du  séziesme  du  passé ,  conune  chose , 
sans  laquelle  le  dict  évesque  de  Roz  dict  que  la  dicte  Royne 
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d'Angleterre  ne  fût  jamais  entrée  en  tretté,  et  sa  Mes- 
tresse  fût  demeurée  au  plus  dangereux  estât  de  sa  personne 
et  de  toutz  ses  affères^  qu'elle  ayt  encores  esté,  pour  IV 
casion  de  ceulx  qui  avoient  monstre  se  rebeller  au  pays  de 
Lenclastre  ;  avec  ce ,  Sire ,  que  ceulx  de  ce  conseO  ont 
toutjours  estimé  qu'il  ne  se  pourroit  prendre  aulcone  aul- 
tre  assez  bonne  seureté  de  la  dicte  Rope  d'Escoce,  que 
d'avoir  son  filz  par  deçà,  affin  qu'il  leur  fût  ung  instrument 
tout  accommodé  pour  contenir  sa  mère  ou  pour  la  dédias- 
ser  ;  aussi  qu'il  semble  bien  que  les  Escouçoys,  qui  procu- 
rent la  restitution  d'elle,  ne  sont  que  bien  ayses  que  le 
Prince    s'en    aille,  affin  que  ceulx   du  contraire  partj 
ne  puyssent  plus  redresser  aulcune  compétance  dans  le 
pays;  et  encores  y  a  il  plusieurs  principaulx  persoimaiges 
en  ceste  court,  qui  incistent  assés  que  le    dict   Prince 
ne  viegne  en  façon  du  monde  en  Angleterre  ,  de  peur  qu'il 
n'y  advance  et  establisse  par  trop  le  droict ,  que  sa  mère  a 
à  la  succession  de  la  couronne,  au  préjudice  des  aultres 
prétendans.  Ce  qui  faict  que  plus  volloutiers,  la  dicte  Royne, 
sa  mère ,  consent  qu'il  y  soit  mené ,  et  mesmes  qu'eUe  voyt 
bien  que  le  contradire  ne  luy  serviroit  de  rien ,  tant  la  chose 
est  hors  de  sa  puyssance;  mais  l'on  n'a  layssé  pourtant 
d'envoyer  solliciter  les  deux  partys ,  en  Escoce ,  de  s'y 
opposer;  et  aussi  le  grand  père ,  et  l'ayeulle,  et  plusieurs 
aultres,  en  ce  mesmes  royaulme,  de  ne  le  trouver  bola,  et 
de  le  debvoir  empescher;  pareillement  à  la  mesme  Royne 
d'Angleterre  de  luy  jecter  ung  escrupulle  dans  le  cueur, 
touchant  ce  petit  Prince ,  disant  que ,  à  son  advènement  au 
monde ,  il  a  déchassé  sa  mère  hors  de  son  estât,  et  qu'il 
pourroit  bien,  en  venant  en  Angleterre,  chasser  sa  tante  hors 
du  sien.  Tant  y  a,  Sire,  que  ce  poinct  est  desjà  tenu  comme 
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pour  accordé  entre  elles  deux  ;  et  sur  cella  se  faict  le  fon- 
dement de  tout  le  reste;  et  estime  l'on ,  Sire ,  pourveu  que 
vous  obteniez  la  restitution  de  la  dicte  Dame  et  la  réunyon 
des  Escouçoys,  et  que  rauthoritédesAnglois  et  leurs  forces 
soyent  mises  hors  du  pays ,  que  Vostre  Majesté ,  quant  au 
reste,  ne  doibt  empescher  qu'elle  ne  se  puysse  prévaloir 
de  son  filz  à  le  bailler  ostage  quelque  temps,  pour  recouvrer 
sa  liberté,  et  retirer  sa  personne,  et  son  estât,  horz  du 
grand  dangier  où  ilz  sont. 

Néantmoins,  Sire ,  en  cella,  et  en  toutz  les  aultres  cha- 
pitres dutraicté,  j'incisteray  toutjour,  le  plus  fermement 
qu'il  me  sera  possible,  que  l'intention  de  Yostre  Majesté 
soit  entièrement  suyvye  ;  et ,  de  tant  que  la  Royne  d'An- 
gleterre s'est  plaincte  à  moy  des  dommageables  coudicions, 
qu'eUe  dict  estre  apposées  contre  l'Angleterre,  dans  le 
dernier  tretté  d'entre  le  feu  Roy ,  Françoys  le  Grand , 
vostre  ayeul,  et  Jaques  quatriesme ,  Roy  d'Escoce ,  lequel 
je  croy  estre  de  l'an  1535  ' ,  je  supplie  très  humblement 
Vostre  Majesté  de  m'en  fère  envoyer  une  coppie  affin  d'y 
respondre;  et  me  commander  au  reste.  Sire,  touchant  ce 
dessus,  si  je  doibz  incister  tout  oultre,  que  la  Royne 
d'Escoce  se  retire  de  la  promesse,  qu'elle  a  faicte,  de 
bailler  son  filz,  et  qu'il  vous  playse  d'en  déclairer  franche- 
ment vostre  voUonté  à  M"  de  Glasco,  son  ambassadeur. 

Au  surplus,  Sire,  les  différans  des  Pays  Bas  demeuroient 
acroche»  en  ce  que ,  sur  la  diminution  que  le  duc  d' Alve  a 
trouvé  estre  ez  merchandises  des  subjectz  du  Roy  d'Es- 


*  Jacquet  IV  était  mort  en  151S ,  deux  ans  avant  Fayènement  de  Frau- 
cote  1*'.  L'aoïbassadeur  Teut  sans  doute  parler  du  traité  de  Rouen ,  conclu  le 
56  août  1517,  entre  Jacques  V  et  François  I*',  et  renouvelé  en  1555,  lorsque 
Jaeqnei  Y  épousa  Madelaloe  de  France. 
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paigiie ,  pour  en  avoir  une  partie  esté  gastée  et  les  aultres 
mal  vendues  par  deçà ,  il  vouloit  que  celles  des  Angloîs 
fussent  prinses  en  récompence  ,  sellon  qu'elles  valloient  en 
Angleterre ,  et  non  sellon  qu'elles  ont  esté  vendues  en  Flan- 
dres; en  quoy  il  faisoit  proffict  d'envyron  cent  mil  escoz; 
mais  ceulx  cy,  ayant,  à  ce  qu'ilz  disent,  plus  d'esgard  an 
déshonneur  que  à  la  perte ,  qui  leur  viendroit  en  cella, 
n'ont  vollu  passer  ce  poinct,  ni  accorder  aulcune  înégaDe 
et  plus  advantaigeuse  condicion  aux  Espaignolz  et  Flamans 
que  à  eulx  ;  dont  les  lettres  estoient  desjà  signées  de  ceste 
Royne  pour  mander  à  maistre  Figuillem,  son  agent  à  pré- 
sent en  Flandres ,  qu'il  s'en  retournast  tout  incontinent ,  si 
le  dict  duc  ne  vouloit  tenir  compte  du  prix,  à  quoy  les 
merchandises  d'Angleterre  ont  esté  vandues,  ainsy  queUe 
ofiroit  de  fère  le  semblable  par  deçà,  de  celles  d'Espaigne, 
et  d'estre  preste  d'administrer  justice  pour  celles,  qui  ne 
se  trouveroient  en  estre,  contre  ceulx  qui  en  seroient 
coulpables,  ce  qui  alloit  fère  une  grande  interruption  eo 
tout  l'alfère  ;  mais ,  voulant  le  duc  en  toutes  choses  l'ac- 
commoder, il  l'a  si  bien  faict  négocier  icy,  soubz  main, 
par  l'ambassadeur  d'Espaigne,  et  par  aultres  personnes 
interposées,  qu'il  n'y  a  rien,  à  ceste  heure  ,  plus  eschauffé 
entre  ceulx  de  ce  conseil  que  d'en  vouloir  bientost  sortyr. 
Et,  à  cest  effect,  le  S*^  Ridolfy,  qui  s'en  estoit  auparavant 
meslé ,  est  appelle  en  court ,  et  pareillement  Cavalcanty 
et  Espinola  ;  et  s'entend  que  le  S"  Thomas  Fie9f]pie  arri- 
vera demain,  ou  après  demain,  de  Flandres,  qui  aporteia 
résolue  intention  du  dict  duc;  et  est  l'on  après  à  trouver 
moyen  que  le  dict  ambassadeur  d'Espaigne  escripve,  sur 
Tocasion  dupassaige  de  la  Royne  d'Espaigne,  etsurThon- 
neur  et  convoy  que  luy  ont  faict  les  navyres  d'Angleterre, 
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et  sur  son  arrivée  à  sauivement  par  dellà,  une  bien  bon- 
neste  lettre  à  la  Royne  d'Angleterre,  affin  qu'elle  envoyé 
aulcuns  de  son  conseil  pour  en  conférer  davantaige  avec 
luy  ;  lesquels  auront  cbarge  de  lui  octroyer  audience  de 
la  dicte  Dame  pour  le  jour ,  qu'il  vouldra  l'aller  trouver. 
Et  de  tant  que  le  Roy  d'Espaigne  a  mandé  au  dict  duc  de 
regaigner,  par  toutz  les  moyens  qu'il  pourra,  l'amytié  des 
ÂDglois  ;  et  qu'il  ne  veult ,  sur  son  partement ,  laysser 
ceste  besoigne  en  détail,  il  la  presse  bien  fort,  estans  ve- 
nues nouvelles  que  le  duc  de  Médina  Celi  est  prest  de  s'em- 
barquer à  Laredo  pour  passer  en  Flandres,  où  il  pourra 
arriver  à  la  fin  de  ce  moys,  sur  la  mesmes  armée  qui  a 
Gooduict  par  dellà  la  Royne  d'Espaigne ,  et  que  la  prin- 
cesse de  Portugal  n'y  vient  poinct  pourencores,  mais  ce 
sera  le  cardinal  de  Grandvelle,  qui  viendra  assister  au  dict 
duc  de  Médina  Celi.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  XIV*  jour  de  novembre  4570; 


CXLV'  DÉPESCHË 

—  do  XIX*  jour  de  Dovembre  1 570.  — 
(  Enwffée  exprès  Jtisques  ù  Calais  par  Olivier,  ) 

Ketird  apporté  k  la  négociation  du  traité  concernant  la  reine  d'Ecosse*  — 
MiMlon  de  lord  Seyton ,  dans  les  Pays-Bas ,  auprès  du  duc  d'AIbe.  —  De- 
mandes faites  au  duc  de  la  part  de  Marie  Stuart  —  Nouveiles  des  Pays-Bas 
et  de  la  Moscovie. 

Au  Ro  Y. 

Sire,  j'ay  de  nouveau  faict  entendre  à  la  Royne  d'An- 
gleterre que  les  longueurs ,  qu'elle  avoit  uzé ,  et  qu'elle  con^- 
tinaoit  d'user,  ez  affères  de  la  Royne  d'Escoce,  vous 
avoient  donné  grande  ocasion  de  parler  ainsy  ferme, 
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comme  vous  aviez  faict ,  à  son  ambassadeur ,  et  d'essayer, 
à  la  fin,  si  pourrez  accompiyr  ce  que  franchement  vous  luy 
en  avez  dict  ;  laquelle  s'est  excusée  que  le  retardement 
n'est  cy  devant  provenu ,  ny  encores  ne  provient ,  de  son 
costé ,  ains  de  celluy  de  la  Royne  d'Escoce  et  de  ses  dep- 
putez ,  qui  ne  sont  encores  arrivez ,  et  qu'elle  ne  voyt  pas 
comme  l'on  puysse  bonnement  procéder  à  fère  le  tretté 
sans  eulx ,  et  sans  ceulx  du  contraire  party  ;  et  n'y  a  heu 
nulle  rayson,  ny  offre ,  qui  Tayt  peu  mouvoir  de  ceste  opi*- 
nion  parce,  à  mon  adviz ,  qu'elle  a  promiz  à  cenlx  du  dict 
contraire  party  de  ne  fère  rien ,  qu'elle  n'ayt  première- 
ment pourveu  à  la  seureté  du  jeune  Prince  d'Escoce  et  à 
celle  d'ung  chacun  d'eulx.  Et  ainsy  nous  sommes  attendans 
l'arrivée  d'iceulx  depputez ,  desquels  je  n'ay  encores  nulles 
bien  certaines  nouvelles ,  sinon  que  le  comte  de  Lenoz  a 
escript  qu'il  a  voit  ottroyé  de  bailler  saufconduict  à  ceulx  du 
bon  party ,  et  qu'il  nommeroit  les  siens  aussitost  qu'il  sçau- 
roit  qui  sont  les  aultres ,  affin  d'en  envoyer  de  semblable 
qualité;  et  que  cependant  il  dépeschoit  l'abbé  de  Domfer- 
melin ,  lequel ,  pour  ceste  occasion ,  est  attandu ,  d'heure 
en  heure ,  en  ceste  court. 

Je  prends  quelque  argument,  Sire  ,  de  l'intention  de  la 
dicte  Dame,  qu'elle  a  voUonté  d'en  sortyr,  sur  ce  que 
M''  Norrys  l'ayant  fort  instantment  requise  de  luy  donner 
son  congé;  et  s' estant  le  secrétaire  Cecille  desjà  miz  à 
dresser  la  dépesche  du  S"^  de  Valsingan  pour  luy  aUer  suc- 
céder, elle  a  considéré  que,  s'il  partoit  sur  ce  poinct,  Vostre 
iMajesté  pourroit  concepvoir  quelque  mauvaise  espérance 
des  affères  de  la  Royne  d'Escoce,  tant  pour  le  chan- 
gement d'ambassadeur,  que  pour  le  souspeçon  que  ce  nou- 
veau leur  fût  trop  contraire  ;  dont  elle  a  mandé  au  S'  Nor- 
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rys  d'avoir  patience  jusques  à  ce  que  les  dicts  afières  soient 
achevez.  Bien  m'a  Ton  dict  qu'il  a  renvoyé  en  dilligence 
ODg  des  siens ,  pour  remonstrer  à  la  dicte  Dame  qne  le  dil- 
lay  seroit  par  trop  long  ;  car  dict  qu'il  n'espère  veoir  les 
aflëres  de  la  dicte  Royne  d'Escoce  jamais  accommodez, 
tant  que  certaine  occasion  durera  en  France  ;  laquelle , 
Sire,  je  n'ay  pas  encores  bien  sçeu  quelle  elle  est,  et 
semble  aussi  qu'il  l'ayt  mandée  assés  en  général  ;  car  l'on 
m'a  dict  que  plusieurs  y  font  diverses  interprétations.  Ce- 
pendant M"  de  Sethon,  qui  est  en  Flandres,  m'a  escript 
que,  si  ung  certain  pacquet,  que  la  Royne  d'Escoce,  sa 
Mestresse,  m'avoit  adressé  pour  luy ,  luy  eust  esté  randu 
pour  se  pouvoir  expédier  du  duc  d'Alve,  qu'il  fût  desjà 
devers  Votre  Majesté;  et,  à  la  vérité.  Sire,  le  dict  pac- 
quet a  esté,  parmesgarde,  aporté,  dez  le  xxvij'  du  passé, 
par  mon  secrétaire  jusques  à  Paris  ;  dont  j'estime  qu'il 
l'aura  meintenant  receu. 

Et  voycy,  Sire ,  ce  que  j'ay  entendu  de  la  négociation 
du  dict  de  Sethon ,  qu'il  a  esté  ouy  à  part,  et  puys  en  con- 
seil, par  le  duc  d'Alve,  sur  les  trois  poinctz ,  pour  lesquelz 
il  estoit  envoyé  principallement  devers  luy  :  le  premier, 
pour  avoir  le  secours ,  qu'il  leur  avoit  souvant  promiz,  le 
quel  le  dict  de  Sethon  offroit  de  conduyre  en  lieu  seur,  où 
il  pourroitcommodéement  descendre,  et  où  l'assistance  des 
Escouçoys  et  des  Anglois  catholiques,  et  tout  bon  entre- 
tennement  et  bonne  retrette  ne  luy  deflauldroit  dans  le 
pays  ;  le  second ,  pour  recepvoir  dix  mil  escuz,  que  le  dict 
duc  avoit  accordé  a  la  Royne,  sa  Mestresse,  pour  la  fourni- 
ture des  chasteaulx  de  Lislebourg  et  Dombertran  ;  et  le 
troisiesme,  pour  le  prier  d'interdire  de  mesmes  le  com- 
merce aulx  Escouçoys  en  Flandres,  que  Vostre  Majesté  le 
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leur  a  prohibé  en  France  à  ceulx,  qui  oe  sont  du  partj 
de  la  Roy  ne,  sa  Mestresse.  Sur  quoy,  le  dernier  jour  du 
moys  passé ,  M*^  de  Noerguerme  a  esté  envoyé  deyors  luy 
pour  luy  fère  la  responce  que,  touchant  le  secours,  le  duc 
y  estoit  très  disposé ,  lequel  avoit  trouvé  son  offre  et  ses 
autres  eipédiantz  fort  convenables  à  l'entreprinse;  mais 
Vimportance  d'envoyer  une  armée  de  mer  en  pays  estrangé 
estoit  si  grande  que  Teiprès  conunandement  du  Roy,  sod 
Maistre,  y  estoit  requis ,  auquel  il  en  avoit  desjà  escript; 
et  pourtant  il  falloit  attandre  sa  responce ,  laquelle  ne  tar- 
deroit  guières  ;  que  touchant  les  dix  mil  escuz ,  de  tant  que 
l'ambassadeur  d'Espaigne,  qui  est  icy,  avoit  escript  an 
dict  duc  que  la  Royne  d'Escoce  luy  dépeschoit  uug  homme 
exprès,  avecques  un  pacquet,  pour  Tadvertyr  en  qaeDe 
sorte  elle  entendoit  qu'on  ordonnast  de  la  dicte  somme,  qui 
est ,  Sire ,  le  susdict  pacquet  qui  a  esté  apporté  à  Paris , 
qu'il  prioyt  le  dict  de  Sethon  d'avoir  pacience  jusqaes  an 
quatriesme  du  présent,  que  le  messagier  pourroit  estre  ar- 
rivé ,  dedans  lequel  jour,  l'on  la  luy  feroit  fornyr  con- 
tante. Au  regard  du  troisiesme,  de  tant  que  le  commerce 
d'Angleterre  estoit  fermé,  et  si  l'on  restreignoit  encores 
celluy  d'Escoce,  il  eu  pourroit  venir  grand  détriment  auh 
Pays  Bas,  le  dict  duc,  premier  que  d'y  rien  ordonner,  en 
avoit  vollu  escripre  au  Roy,  son  Maistre,  duquel  il  feroit 
bientost  entendre  son  intention,  tant  sur  cestuy  que  sur  le 
premier  article  au  dict  de  Sethon.  Et  semble ,  Sire ,  que 
icelluy  de  Sethon  ayt  escript  à  sa  Mestresse  qu'on  l'avoit 
faicte  plus  espérer  du  secours  du  dict  duc  qu'il  n'a  trouvé 
qu'elle  en  eust  occasion,  et  que  icelluy  duc  ne  pense 
plus  que  à  quicter  les  choses  pour  se  retirer  en  Hespaigne. 
Maistre  Jehan  Arailthon  a  continué  une  négociation  se- 
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parée  de  celle  du  dict  S**  de  Sethou  avec  le  dict  duc ,  dont 
monstrent  n'y  avoir  bonne  intelligence  entre  eulx.  C'est 
luy  qui  a  conduict  les  deux  gentishommes  espaignolz  en 
Escoce  pour  visiter  la  descente ,  et  les  a  faict  parler  au 
comte  d'Honteley,  et  les  a  promenez  et  Testiez  en  divers 
lieux  dans  le  pays.  ' 

Au  surplus,  Sire,  Ton  a  appelle,  despuys  trois  jours ,  les 
principaulx  merchans  de  ceste  ville  à  Hamptoncourt  pour 
le  faict  de  Roan  et  pour  celluy  des  Pays  Bas.  J'entans, 
quant  à  celluy  de  Roan ,  qu'on  me  baillera  la  responce 
par  escript  sur  ce  que  j'en  ay  remoustré  à  la  Royne  d'An- 
gleterre; et,  quant  à  l'aultre ,  que  le  comte  de  Lestre  et 
le  secrétaire  Gecille ,  si  aultre  empeschement  ne  survient , 
CD  yront  conférer  avec  l'ambassadeur  d'Espaigne,  lequel  a 
desjà  eacripte  la  lettre  à  la  dicte  Dame,  dont,  par  mes  pré- 
cédantes, je  vous  ay  faict  mencion;  et  presse  l'on,  decha* 
cuu  costé,  bien  fort  l'accommodement  de  ces  différans.  A 
qaoy  sert  beaucoup  le  mauvais  trettement  qu'ont  naguiéres 
receu  les  merchans  anglois  en  Moscouvie ,  où  ilz  pensoient 
dresser  quelque  grand  commerce  ;  mais  l'ambassadeur  mos- 
covite, qui  naguiéres  estoit  par  deçà,  s'en  estant  retourné 
mal  satisfaict  de  ce  pays,  a  faict  emprisonner  tous  les  An- 
glois, qui  se  sont  trouvez  au  sien,  et  a  faict  arrester  leurs 
mercbandises.  Le  susdict  ambassadeur  d'Espaigne  s'est 
conjouy  en  ceste  court  des  bonnes  nouvelles  qu'il  a  heu, 
que  la  guerre  des  Mores  avoit  du  tout  prins  fin^.  Quel- 
cun,  à  ce  que  j'entans,  luy  a  escript  que  le  duc  de  Mé- 
dina Celi  diffère  sa  venue  en  Flandres  jusques  en  janvier, 
et  qu  il  a  la  voUonté  de  passer  en  France.  Sur  ce,  etc. 

Ce  XIX*  jour  de  novembre  4570. 

<   Voy<ei  ci  dcMus  la  note,  p.  183. 
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CXLVl*  DÉPESCHE 

—  do  xxv«  jour  de  noyembre  1 570. — 
(  Envoyée  par  Jehan  Monyer  jusques  à  CalaU  exprès.  ) 

Dédyration  du  roi  à  l'ambassadeur  d^Aus^eterre  coDcemant  rÉcoMe.— 
Irritation  causée  à  la  reine  d'Angleterre  par  les  menaces  du  rot  —  Opi- 
nion de  l'ambassadeur  qu'Elisabeth  est  bien  décidée  à  éTiter  la  guerre.— 
Instance  faite  auprès  d'elle  pour  l'engager  dans  l'alliance  d'Espagne.  — 
Succès  des  efforts  de  l'ambassadeur ,  qui  parvient  à  empêcher  l'exécntioa 
de  ce  projet.  —  Assurance  de  dévouement  au  roi  donnée  par  Walsinghaa, 
désigné  pour  l'ambassade  de  France.  —  Remontrance  faite  par  rimhun 
deur  à  la  reine  d'Angleterre  des  motils  qui  doivent  forcer  le  roi  à  secourir, 
même  par  les  armes,  la  reine  d'Ecosse. 

Au  Roy. 

Sire ,  entendant  que  M"^  Norrys,  par  sa  dernière  dépes- 
che ,  avoit  rafreschy  à  la  Royne,  sa  Mestresse ,  les  mesmes 
propos,  qu'il  luy  avoit  auparavant  escript,  qu'il  trouvoit  en 
Vostre  Majesté  une  ferme  résolution  de  secourir  la  Royne 
d'Escoce,  et  que  vous  continuez  d'user  de  parolles  et  dé- 
monstrations fort  expresses  en  cella^  j'ay  miz  peyne  de 
sçavoir  conune  la  dicte  Dame  le  prenoit  ;  dont  aulcuus,  qui 
désirent  la  modération  des  aifères,  m'ont  mandé  qu'elle  se 
trouvoit  toute  scandalizée  qu'allors  que,  pour  vous  corn- 
playre ,  elle  avoit  envoyé  deux  de  ses  principaulx  conseillers 
devers  la  Royne  d'Escoce,  pour  donner  conunancemeDt  à 
ungbon  tretté,  et  qu'à  vostre  instance  elle  avoit  envoyé  re- 
tirer son  armée  de  sur  la  frontière  d'Escoce,  c'estoit  lors  pro- 
prement qu'il  luy  sembloit  que  vous  aviez  délayssé  la  voye, 
que  vous  aviez  toutjours  tenue,  de  procéder  en  cest  endroîct 
par  gracieuses  prières  et  honnestes  rcmoiistrances ,  pour  y 
aller  meinteunant  par  une  aultre  façon  de  la  menacer,  et  de 
rudoyer  son  ambassadeur;  et  qu'encores  ne  se  sentoit  elle 
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si  piquée  de  ce  que  vous  en  aviez  dict  de  vous  mesmes,  qui 
aviez  parlé  eu  Roy,  ainsy  qu'il  luy  avenoit  bien  à  elle  de 
parier  quelquefoys  en  Royne,  comme  de  ce  que  vostre  con- 
seil avoit  trouvé  bon  qu'il  en  fût  escript  une  lettre  bien  ex- 
presse et  bien  considérée  à  son  dict  ambassadeur  ;  et  qu'elle 
se  résolvoit  de  ne  fère  rien  par  menaces,  et  de  monstrer  à 
tout  le  monde  que ,  si  elle  coudescendoit  à  quelque  accord 
eo  cest  endroict,  ce  ne  seroit  que  par  le  seul  bénéfice  de  sa 
bomie  vollonté  envers  vous,  et  de  sa  propre  bonté  envers 
la  Royne  d'Escoce,  et  que  toutz  aultres  eObrtz  et  instances 
ne  servyroient  que  d'empyrer  et  retarder  davantaige  la 
besoigne. 

D'aultres,  qui  cognoissent  assés  bien  son  intention,  m'ont 
faict  dire  qu'encor  qu'elle  ayt  parlé  ainsy  devant  ceulx  de 
90D  conseil,  afiiu  d'estre  estimée  princesse  de  cueur,  comme, 
à  b  vérité,  elle  l'est,  si  a  elle  monstre,  en  d'aultres  siens 
propos ,  à  part ,  qu'elle  vouloit  évitter,  en  toutes  sortes, 
d'avoir  la  guerre  à  Vostre  Majesté;  et  que  c'estoit  par  voz 
vertueuses  responces  et  par  voz  démonstrations  et  appa- 
reiihz ,  qu'elle  avoit  passé  si  avant  à  tretter,  et  que ,  sans 
ceHa ,  il  y  en  a  assés  qui  l'eussent  bien  engardée  d'y  tou- 
cher, et  la  destourneroient  encores  d'y  prendre  jamais  aul- 
cone  bonne  résolution;  par  ainsy,  qu'ilz  estîmoient  que 
tonte  la  ressource  et  restablissement  de  ceste  pouvre  prin- 
cesse, et  de  son  royaubne,  concistoit  en  la  seulle  faveur  et 
assistance,  que  Vostre  Majesté  luy  feroit;  dont  semble 
qo' entre  deux  si  contraires  adviz  le  plus  expédiant  sera  de 
sayvre  une  voye  de  millieu. 

Et ,  à  ce  propos ,  Sire ,  ayant  une  foys  la  dicte  Dame 
faid  dellibération  d'envoyer  ung  des  plus  grandz  d'auprès 
d'elle  en  France,  ainsy  qu'elle  mesmes  m'en  avoit  touché 
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quelque  mot,  pour  honnorer,  à  sou  pouvoir,  les  nopcesde 
Vostre  Majesté,  et  la  venue  de  la  Rope  Très  Chrestienne; 
et  mesmes  ayant  pensé  que  ce  seroit  le  comte  de  Lestre , 
conune  plus  agréable  à  Vostre  Majesté ,  aflSn  de  fère  es 
cella  quelque  démonstration ,  qui  correspond  à  ceUe  de 
Thonnorable  convoy,  qu'elle  a  faict  fère,  avec  grande  mt- 
gnifficence  et  grande  despence ,  par  dix  grandz  navyres  de 
guerre,  à  la  Royne  d'Espaigne,  j'aysceu  que  quelques 
malicieulx  luy  sont  venuz  mettre  en  avant  qu'il  y  ivoil 
grand  apparance  que  le  dict  comte  ne  seroit  bien  recea  ; 
et  que  Vous,  Sire,  aviez  donné  à  cognoistre,  en  rendroid 
de  M"  Norrys ,  que  ses  aultres  ambassadeurs  seroient  peu 
respectez ,  dont  debvoit  considérer  combien  elle  demeure- 
roit  moquée  et  ofiancée,  si,  à  ung  tel  et  si  grand  des  siens, 
comme  le  dict  de  Lestre ,  n'estoit  faicte  la  faveur  et  boa 
recueilh  et  bon  trettement  qu'elle  s'attandoit  ;  s'esforceaos 
d'imprimer  à  la  dicte  Dame ,  bien  qu'au  plus  loing  de  leur 
affection,  qu'elle  debvoit,  partoutz  moyens,  retournera 
la  bonne  intelligence  du  Roy  d'Espaigne;  et  qu' allers  elle 
n'auroit  à  se  craindre  de  la  France,  et  pourroit,  à  son  plaj- 
sir,  disposer  de  la  Royne  d'Escoce.  Sur  quoy,  voyante 
qu'elle  ne  rejettoit  le  propos,  ilz  ont  essayé  de  l'indayre  à 
donner  audience  à  M''  l'ambassadeur  d'Espaigne  sur  roc- 
casion  d'une  lettre ,  qu'il  luy  a  escripte;  et  semble  bien, 
Sire,  que  si,  de  mon  costé,  j'eusse  aultrement  usé  envers 
elle  que  sellon  qu'il  vous  avoit  pieu  me  le  conunander, 
sçavoir,  de  la  plus  gracieuse  et  modeste  façon  qu'il  me  se- 
roit possible ,  qu'elle  s'y  fût  condescendue ,  et  heost  da 
tout  résolu  de  n'envoyer  point  en  France  et  d'interrompre 
possible  les  affères  d'Escoce;  mais  elle  s'est  tenue  ferme 
à  ne  vouloir  encores  rien  céder  aulx  choses  d'Espaigne;  et 
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Toy  que  si ,  du  costé  du  duc  d' Alve ,  ne  vient  quelque 
looneste  satisfaction,  que  les  différans  auront  plus  empyré 
|iie  amande,  d'y  avoir  faict  cest  essay,  ayant  la  dicte  Dame 
Bandé  à  son  depputé,  qui  est  en  Flandres,  que,  si  le  duc 
le  veult  admettre  la  compensation  des  merchandises  et 
prendre  celles  d'Angleterre  au  priz  qu'elles  ont  esté  van- 
iaes ,  qu'il  s'en  viegne ,  avec  résolution  qu'aussitost  qu'il 
lera  icy,  l'on  procédera  à  la  vante  de  celles  d'Espaigne. 
Doot  chacun  estime  que  le  dict  duc  plyera  à  ce  poinct ,  et 
qu'il  envoyera,  pour  cest  eflect,  nouveaulx  depputez  par 
deçà;  bien  que  l' entrecours  et  le  commerce  d'entre  les 
deux  pays  n'est  pour  estre  encores  radressé. 

Cependant  le  propos  de  n'envoyer  poinct  en  France,  et 
d'interrompre  le  tretté  de  la  Royne  d'Escoce ,  n'a  poinct 
hea  lieu  ;  et  a  remiz  la  dicte  Dame  d'y  dellibérer,  dont 
j'aj  esté  conseillé  de  fère  là  dessus  une  petite  négociation 
par  lettre  avec  M"  le  comte  de  Lestre ,  afSn  de  hiy  bailler 
argument  d'en  parler  à  sa  Mestresse.  Je  ne  sçay  encores 
ce  qui  en  réuscyra  ;  tant  y  a  que ,  ayant  moy  mesmes  à 
parler,  dans  ung  jour  ou  deux ,  à  elle ,  sur  l'occasion  de  la 
dépesche  de  Vostre  Majesté,  du  vi«  du  présent ,  qui  m'est 
loul  présentement  arrivée,  je  mettray  peyne  de  rabiller  les 
choses,  le  plus  que  je  pourray. 

Le  S' de  Valsingan  est  venu,  ce  dimenche  passé,  pren- 
dre son  disner  en  mon  logis ,  et  m'a  dict  que  M*'  Norrys 
avoit  tant  faict  qu'il  avoit  obtenu  son  congé ,  et  que  à  luy 
estoit  desjà  résoluement  commandé,  par  la  Royne,  sa 
Mestresse ,  de  s'aprester  pour  luy  aller  bientost  succéder  ; 
mais  qu'elle  n'avoit  encores  ordonné  à  Tung  le  jour  de  son 
retour,  ny  à  Taultre  celluy  de  son  partement;  et  que,  pour 
le  peu  d'establissement,  qu'on  disoit  que  la  paix  prenoit  en 
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France,  qu'il  n'ozoit  y  admener  encores  sa  femme;  jus- 
ques  à  ce  qu'il  eust  veu  sur  ce  lieu,  comme  il  en  alloit.  A 
quoy  je  luy  ay  si  bien  respondu ,  jouxte  le  contenu  de 
ce  qu'il  vous  avoit  pieu  m'en  escripre ,  qu'il  en  est  de- 
meuré aultrement  persuadé;  et  au  reste ,  Sire ,  il  jm*e  et 
promect  d'estre  ambassadeur  paysible  près  de  Yostre  Ma- 
jesté ;  et  de  ne  cercher  aultre  chose,  en  sa  charge,  que  les 
moyens  d'accroistre  et  augmenter  davantaige  Tamytié 
d'entre  Vous  et  la  Royue,  sa  Mestresse ,  et  la  bonne  paix 
d'entre  voz  royaulmes  etsubjectz.  Sur  ce,  etc. 

Ce  XXV*  jour  de  novembre  1570. 

A    LA    ROYNE . 

Madame,  par  la  lettre,  que  j'escriptz  présentement 
au  Roy,  Voz  Majestez  verront  comme  la  Royue  d'An- 
gleterre se  répute  estre  mal  trettée  et  ung  peu  rudoyée 
de  certains  propos ,  qui  ont  esté  dictz  et  escriptz  à  son 
ambassadeur,  touchant  les  affères  de  la  Rope  d'Escoce; 
et  n'a  pas  long  temps  qu'elle  me  dict  qu'il  sembloit  que 
Voz  Majestez  Très  Ghrestiennes  fussent  constituées  entre 
elles ,  conmie  alliez  à  toutes  deux ,  mais  tenans  l'oreille , 
qui  devoit  estre  ouverte  de  son  costé ,  toutjour  boudiée , 
et  celle  du  costé  de  la  Royne  d'Escoce  très  prompte  et 
toutjour  fort  ententive  à  toutes  ses  pleinctes;  et  qnevous 
ne  vous  portiez  en  cella  ainsy  égallement,  conune  l'équité 
et  la  rayson  le  requéroient. 

A  quoy  je  luy  respondiz  que,  à  la  vérité,  l'une  etTaultre 
vous  debvoient  compter  pour  leurs  principaulx  alliez  et  con- 
fédérez;  et  que,  pour  le  regard  d'elle,  veu  le  bon  estât 
de  ses  affères,  Voz  Majestez  n'a  voient  à  fère  aultre  oifice, 
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en  sou  eudroict,  que  de  vous  coujouyr  de  sa  prospérité,  et 
lay  offrir  ce  qui  pouvoit  estre  en  vostre  puyssance ,  pour 
meintenir  et  acroistre  sa  grandeur,  comme,  à  toute  oc- 
casion, vous  seriez  prest  de  le  fère;  mais,  quant  à  la 
Royne  d'Escoce,  je  craignois  bien  fort  que  ceulx  ,  qui  la 
voyoient  ainsy  captive  et  deschassée  de  son  estât ,  comme 
elle  est,  ne  vous  estimassent  beaucoup  plus  abstreinctz  par 
les  trettez  de  pourchasser  chauldement  sa  liberté  et  resti- 
tution que  vous  ne  le  faisiez  ;  et,  quant  elle  vouldroit  con- 
sidérer ung  peu  de  plus  près  cest  affère,  et  la  despence  que 
vous  aviez  desjà  commancée  pour  préparer,  dez  Testé 
passé,  ung  secours,  et  Tavoir,  pour  Tamour  d'elle,  despuys 
révoqué ,  et  d'en  entretenir  meintennant  ung  aultre,  sans 
renvoyer,  pour  attandre  le  tretté  ;  tant  s'en  fault  qu'elle 
se  deubt  tenir  offancée  de  Voz  Majestez,  que,  au  contraire, 
eDe  réputeroit  vous  avoir  de  l'obligation  de  l'honneste  et 
modeste  façon  ,  dont  vous  y  aviez  procédé  ;  et  dont  vous 
hiy  déclariez  encores  tout  franchement  la  contraincte  né- 
cessité, que  vous  aviez,  d'entreprendre  quelque  aultre  <«s- 
say ,  comme  vous  le  pourriez  fère,  au  cas  qu'elle  voUût 
rejetter  celluy  de  voz  honnestes  prières  et  gracieuses  re- 
nM>nstrances. 

Ainsy  la  dicte  Dame  se  modéra  pour  lors ,  et  proposa 
d'envoyer  le  comte  de  Lestre  devers  Voz  Majestez ,  pour 
fère  la  conjouyssance  des  nopces  du  Roy  et  de  la  venue  de 
la  Royne ,  vostre  belle  fille ,  et  acconunoder,  par  mesmes 
moyen ,  le  faict  de  la  Royne  d' Escoce  ;  mais  quelcun,  dès- 
pays  ,  en  a  traversé  le  propos;  dont  j'en  suys  aulx  termes , 
ipie  je  mande  en  la  dicte  lettre  du  Roy  ;  et  essayeray,  Ma- 
dame ,  à  ceste  prochaine  audience,  de  rabiller  le  faict ,  et 
€ie  moyenner,  en  quelque  bonne  sorte ,  si  je  puys,  que  le 
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dict  voyage  du  comte  de  Lestre ,  ou  au  moins  de  quelque 
auitre  milor,  ne  soit  interrompu  ,  si  toutesfoys  Vostre  Ma- 
jesté me  faict  entendre  qu'elle  Tayt  agréable.  Sur  ce,  etc. 

Ce  XXV*  jour  de  novembre  1570. 


CXLVir  DÉPESGHE 

—  du  dernier  jour  de  uoTembre  1570.  — 
(  Envoyée  exprès  jtLsques  à  la  court  par  Joz,  mon  jacnétairv.) 

Audience.—  Notification  officielle  des  fiançailles  du  roi  et  des  fêtes  ordonoéei 
pour  célébrer  le  mariage.  — Invitation  faite  à  la  reine  d'Analetcrre  dPeih 
voyer  une  ambassade  extraordinaire  au  roi,  et  aux  seigueurs  anglais  d^ 
sister  au  tournoi  qui  est  annoncé  en  France.  — Vives  sollicitations  en  finev 
de  la  reine  d*Écosse.  —  Gracieuses  réponses  d'Elisabeth  sor  la  eommnirica- 
tion  du  mariage  du  roi.  —  Son  emportement  contre  les  dédaratioal  qà 
lui  sont  faites  au  sujet  de  l'Ecosse.  —  Sa  ferme  volonté  de  condore  k 
traité  avec  Marie  Stuart  sans  Tintervention  du  roi.  — Mémoire  générai  sur 
les  affaires  d'Angleterre.  —  Détails  secrets  sur  les  projets  des  aitholiqiBi 
dans  le  pays  de  Lancastre  ;  secours  qu'ils  demandent  au  roi  ;  appnl  qgflk 
espèrent  du  duc  de  Norfolk.  —  Hésitations  d'Elisabeth  sur  le  parti  qo^ 
doit  prendre  à  l'égard  de  Marie  Stuart  ;  opinion  émise  dans  le  consefl  qo^ 
faut  la  faire  mourir  ;  crainte  de  l'ambassadeur  que  l'on  ait  voula  ren^wi- 
sonner.  —  Négociations  avec  l'Espagne  ;  persistance  d'Elisabeth  Hana  mm 
refus  d'accorder  audience  à  l'ambassadeur  d'Espagne. 

Au  RoY. 

Sire,  jemesuysbienaperceu,  cestefoys,  qu  ons'estoitef- 
forcé  de  randre  la  Royne  d'Angleterre  fort  oQancée  contre 
Vostre  Majesté,  car  je  Tay  trouvée  preste  de  me  recomman- 
cer  les  mesmes  querelles  et  plainctes,  qu'elle  m'avoit  faicte, 
en  la  précédante  audience;  et,  sans  ce  que  M"  le  comte  de 
Lestre  estoit ,  peu  d'heures  auparavant ,  arrivé  de  dehors, 
qui  Tavoit  entretenue  sur  une  lettre ,  qu'il  avoit  naguières 
receue  demoy,  elle  nem'eust  encores  randu  de  si  gracieii- 
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ses  responces,  comme  enfin ,  après  avoir  longuement  dé- 
battu ensemble  je  les  ay  reportées  ;  et  croy  que  ce  a  esté 
aussi  parce  que ,  d'entrée  ,  je  hiy  ay  dict  que  Vostre  Ma- 
jesté me  commandoit  de  luy  compter  comme  voz  fianceail- 
les  avoient  esté  fort  honnorablement  faictes  à  Spire  ,  le 
dernier  dimenche  du  mois  passé  ;  et  que,  incontinent  après, 
la  Princesse  Elizabeth  s'estoit  acheminée ,  en  bonne  et 
grande  compaignye,  pour  venir  en  France  ;  et  que,  sellon 
le  compte  de  ses  journées,  elledebvoit  arriver  à  Mézièresie 
xx«  du  présent ,  où  Vostre  Majesté  l'alloit  rencontrer  pour 
y  célébrer,  au  playsir  de  Dieu  ,  voz  nopces,  le  xxiij* ,  et 
que  bientost  après ,  vous  en  retourneriez  vers  Paris  ,  pour 
y  fère  vostre  entrée;  auquel  lieu  vous  aviez remiz  lestrium- 
phes  des  nopces ,  parce  que  Mézières  estoit  trop  petite 
ville  pour  un  tel  appareil  ;  et  y  aviez,  à  ceste  occasion^  faict 
cryer  un  toumoy  général ,  qui  seroit  ouvert ,  à  toutz  ve- 
nantz,  le  premier  jour  de  Tan.  Ce  que  vous  me  comman- 
diez de  luy  uotifBer  et  aulx  seigneurs  de  sa  court ,  affin  que, 
s'il  luy  playsoit  d'y  en  envoyer,  ou  permettre  qu'ilz  y  allas- 
sent, que  Vostre  Majesté  et  Monsieur  promettiez  qu'ilz  y  se- 
roient  bien  receuz,  et  leur  donriez  lieu,  avec  vous  mesmes, 
de  s'esprouver  aux  honnestes  exercices  d'armes,  qui  s'y  fe- 
roieut;  et  que,  pour  l'honneur  d'elle ,  ilz  y  seroient  respec- 
tez et  favorisez  ;  qu'il  me  souvenoit  bien  de  ce  qu'elle 
ro'avoit  dict ,  que  l'Empereur,  envoyant  la  Royne  d'Espai- 
gne  à  sonmary,  la  luy  avoit  recommandée,  dont  ellel'avoit 
grandement  honnorée ,  et  faict  fort  honnorablement  con- 
voyer, avec  magnifiBcence  et  despence,  par  dix  de  ses  grandz 
navyres  de  guerre,  passant  en  ceste  mer  ;  et  que,  si  le  dict 
seigneur  avoit,  d'avanture,  oublyé  de  luy  fère  une  pareille 
recoromendation  ,  par  lettre ,  de  son  aultre  fille  ,  qu'il  en- 
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voyoit  à  UDg  grand  Roy ,  son  mary  ,  qui  luy  estoit  allyé , 
qu'il  ne  layssoit  pourtant  de  la  luy  recommander  de  tout 
son  cueur,  et  qu'il  s'atandoit  bien  qu'elle  useroit  de  tontes 
démonstrations  de  bienveuillance  envers  elle;  et,  quant 
bien  il  luy  auroit  plus  expressément  recommandé  cette  qo'fl 
envoyoit  en  la  mayson  d'Austriche,  d'où  il  est,  qu'il  y  avoit 
plusieurs  aultres  bonnes  occasions,  qui  la  doibvent  conryer 
d'avoir  en  non  moindre  recommendation  celle  qui  vient  en 
la  mayson  de  France,  où  je  la  pouvois  asseurer  qa'eUe  es- 
toit  aultant  aymée,  honnorée  et  respectée  que  en  nulle 
aultre  part  de  la  Ghrestienté  ;  et  pourtant  je  m'asseorois 
qu'elle  n'oblyeroit  de  envoyer  quelque  honnorable  ambas- 
sade en  France ,  pour  fère ,  tout  ensemble ,  deux  grandes 
conjouyssances  :  l'une,  pour  les  nopces  de  Vostre  Majesté, 
et  r  aultre  pour  la  venue  de  la  Royne  Très  Ghrestieniie , 
sa  bonne  sœur,  et  bonne  voysine.  Et  luy  ay  bien  volludire 
ceUa,  Sire,  parce  que  je  sçavois  qu'on  luy  avoit  faict  rom- 
pre sa  dellibération  d'y  envoyer  ;  puys  j'ay  adjouxté  qu'elle 
debvoit  prendre  pour  uug  grand  signe  d'amytié,  que  vous 
luy  feziez  communication  de  chose  si  privée ,  conune  vos- 
tre mariage  ,  et  que  mesmes ,  il  sembloit  que  vous  aug- 
mentiez votre  ayse  du  contantement  que  vous  pensiez  lay 
donner  de  celluy  que  Vostre  Majesté  recepvoit  ;  que,  ou- 
tre cella ,  vous  me  commandiez  de  luy  fère  encores  fort 
bonne  part  d'ung  aultre  bien  grand  contantement  que  vous 
aviez  de  voir  vostre  royaulme  très  paysible  ;  et  que  vostre 
éedict  s'y  alloit  establissant,  ainsi  que  vous  le  pouviez  sou- 
hayter,  de  quoy  vous  vous  en  conjoyssiez  avec  elle,  comme 
avec  celle  qui  proprement  desiroit  que  ceste  prospérité 
vous  fût  entière,  et  accomplye  en  vostre  royaulme;  et  que 
vous  luy  en  desiriez  une  toute  semblable  au  sien ,  et  luy  o(- 
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friez  tout  ce  qui  estoit  en  vostre  puyssance  pour  Ty  mein- 
tenir; 

Que,  pour  la  fin  de  vostre  lettre,  vous  me  commandiez 
luy  fère  entendre  le  singulier  playsir,  que  ce  vous  avoit  esté, 
de  voir  que  voz  honnestes  prières  et  gracieuses  remous- 
trances  eussent  eu  tant  de  lieu  que ,  pour  l'amour  de  vous, 
eDe  heût  envoyé  ses  depputez  devers  la  Rope  d'Escoce, 
pour  donner  commancement  à  ung  bon  traicté ,  et  eust 
mandé  retirer  son  armée  de  sur  la  frontière  d'Escoce  ;  de 
qaoy  ne  vouliez  faillyr  de  la  remercyer,  et  la  remerciés 
eucores  bien  fort  de  vous  avoir  déclairé  qu  elle  seroit  bien 
ayse  de  pouvoir  honnorablement  restituer  la  Royne  d'Es- 
coce par  la  voye  du  traicté  ;  et  que,  quant  cella  n'advien- 
droit  ainsy ,  qu'encores  la  renvoyeroit  elle  aulx  seigneurs 
escouçoys  qui  tiennent  son  party  ;  en  quoy  vous  la  supliez 
très  affectueusement  d'y  vouloir  persévérer  ,  et  de  vous  en 
fère  bientost  paroistre  ceste  sienne  bonne  intention  par 
effect,  a£Bn  de  vous  descharger  de  l'inportunité  de  ceulx 
qoî  vous  abstraignoient,  par  vertu  des  traictez ,  de  luy 
bailler  secours  ;  lesquelz  se  monstroient  de  tant  plus  ar- 
dantz  à  le  pourchasser ,  que  le  comte  de  Lenoz  poursuyvoit 
toutjour  d'user  de  vioUance  contre  eulx ,  au  préjudice  de 
la  surcéance  d'armes  ;  et  que  vous  desiriez.  Sire,  que  les 
conditions  du  traicté  réuscissent  toutes  bien  fort  seures  et 
honnorables  pour  elle,  et  pareillement  bien  honnestes  et 
esloignées  de  toute  offance  pour  la  Royne  d'Escoce,  et  pour 
V008  :  ou  bien,  si  c' estoit  par  l'aultre  moyen  qu'elle  la 
▼oUnst  restituer,  que  vous  y  requériez  sa  sincérité  et  sa 
grandeur  de  cueur  à  le  fère  ;  en  sorte  que  la  liberté  qu'elle 
hiy  donroit  ne  luy  fût  ung  nouveau  tourment  et  pepe. 

La  dicte  Dame,  depposant  ung  peu  de  la  sévérité,  qu'elle 
m.  î5 
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«voit  usé  à  me  recepvoir ,  m'a  respondu  que  ces  propos  luy 
sembloient  meilleurs  qu'elle  n'avoit  espéré  de  les  ouyrde 
Vostre  Majesté,  après  une  telle  menace  et  rigoureuse  dé- 
monstration ,  que  vous  aviez  usée  vers  son  ambassadeur , 
et  préparée  en  Bretaigne;  et  qu  elle  ne  pouvoit  fère  que, 
pour  ceulx  de  vostre  mariage ,  elle  ne  vous  en  remercyât 
aultant,  de  vraye  et  bonne  affection,  comme  il  luy  estoit 
possible  de  le  fère ,  et  que  vous  ne  vous  tromperiez  jamais, 
si  vous  vouliez  droictement  croyre  qu'elle  estoit  et  soint 
toutjours  très  ayse  de  voz  prospéritez  et  contantemens, 
aultant  et  plus  que  nul  de  toutz  les  princes  de  vostre  al- 
liance; et,  quoy  qu'il  y  ayt,  que  vous  luy  feriez  grand  tort 
si  ne  demeuriez  très  fermement  persuadé  que  vostre  ma- 
riage luy  est  singulièrement  agréable,  et  qu'elle  prioyt  Dieu 
d'y  envoyer  ses  bénédictions,  affin  qu'il  fust  très  heureoi 
aulx  espousez ,  et  que  la  postérité  en  fust  de  mesmes  très 
heureuse.  Et  s'est  le  propos  poursuyvy  à  dire  que  Vostre  Ma- 
jesté se  pouvoit  promettre  une  bonne  part  de  la  vigne,  qui 
est  pour  ceulx  qui  peuvent  passer  le  premier  an  de  leurs 
nopce3  sans  se  repentyr ,  et  que  ceste  vigne  estoit  propre- 
ment pour  les  mariages  si  bien  et  si  convenablement  faictz 
comme  le  vostre. 

A  quoy  j'ay  adjouxté  que  Vostre  Majesté  n'avoit  garde 
de  tumber  en  nulle  sorte  de  repentailles ,  et  que  celle  de  la 
vigne  s'entendoit  que  nul  n'estoit  maryé  de  si  bonne  heure, 
qu'il  ne  se  repentit  de  ne  l'avoir  esté  plustost ,  et  que  j'es- 
pérois  voir  ung  matin  qu'elle  seroit  touchée  de  ce  repentir; 
ce  que,  en  soubzriant,  elle  a  advouhé,  et  que  mesmes  elle 
en  estoit  desjà  bien  fort  attaincte;  et  a  continué  que,  quant 
à  la  recommendation  que  l'Empereur  luy  avoit  faicte  de  la 
Royne  d'Espaigne,  cella  estoit  advenu,  parce  qu'elle  avoit 
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envoyé  devers  elle  en  Flandres ,  et  puys  devers  luy  à  Spyre, 
sur  Toccasion  du  différant ,  qu'elle  avoit  avec  le  Roy  d'Es- 
pagne ,  qui  n'estoit  procédé  de  luy ,  mais  de  ses  ministres; 
et  que ,  voyant  que  sa  fille  auroit  à  passer  en  ceste  mer , 
il  luy  avoit  escript  de  luy  vouloir  randre  son  passaige  bien 
asseuré,  qui  aultrement,  possible,  ne  feust  guières  esté;  et 
qu'encores  que  la  Royne  Très  Chrestienne  ne  vtnt  poinct  en 
ceste  mer,  si  ne  lairroit  elle  de  Thonnorer  ;  et  puysque  je 
loy  faisoys  ceste  notifiication  de  la  remise  des  triomphes  à 
Paris,  qu'elle  adviseroit  d'envoyer  quelcun  de  sa  part  pour 
fère  la  conjouyssance,  mais  quant  à  tournoyer ,  qu'il  y  avoit 
quelques  ans  qu'elle  avoit  entretenu  sa  court,  conune  en 
veufve,  sans  y  fère  tournoys;  dont  craignoit  que  les  braz 
de  ses  gentishommes  fussent  devenuz  si  engourdiz  qu'en 
Ueu  d'aller  aquérir  de  l'honneur ,  ib  y  gaignassent  de  la 
honte  pour  eulx  et  pour  leur  nation;  au  regard  de  la  paix 
de  vostre  royaulme ,  que  Vostre  Majesté  ne  s'en  resjouys- 
soit  pas  plus  droictement  qu'elle,  qui  ne  cédoit  à  nul,  qui, 
plus  qu'elle,  la  vous  desirflt  stable  et  de  durée  ;  ce  qui  la 
faîsoit  de  tant  plus  esbahyr  pourquoy  Vostre  Majesté  entre- 
prenoit  de  la  rudoyer ,  et  mal  traicter  pour  la  Rope  d'Es- 
coce,  et  qu'elle  n'eust  jamais  pensé  que  vous  l'eussiez  vol- 
lue  accomparer  de  respect  à  elle ,  et  ne  tenir  en  trop  meil- 
leur compte  son  amytiéque  celle  de  la  dicte  Royne  d'Es- 
coce. 

Et  s'est  eslargie  en  tant  de  parolles  aigres  contre  la 
<ficte  Royne  d'Escoce,  et  sur  vos  dictes  menaces,  et  sur 
les  secours  qu'elle  entendoit  s'aprester  de  rechef  en  Bre- 
taîgne,  que  je  suys  demeuré  assés  esbahy  comme  la  dicte 
Dame  estoit  si  changée  despuys  l'aultre  foys ,  dont  ne  me 
suis  peu  tenir  (luy  gardant  néantmoins  toutjours  tout  le  res- 

95 


—  388  — 

pect  qu'il  m'a  esté  possible  ) ,  que  ne  luy  aye  fermement 
répliqué  qu'elle  se  faisoit  grand  tort  de  prendre  ainsy  en 
mauvaise  part  les  très  honnestes  et  gracieuses  remonstran- 
ces,  que  Vostre  Majesté  luy  faisoit  pour  la  Royne  d'Es- 
coce ,  et  la  franchise  dont  vous  luy  déclairiez  comme  vous 
estiez  contrainct  de  la  secourir  ;  qui  pourtant  monstriez , 
par  la  patience  dont  vous  y  procédiez ,  que  vous  auriez 
grand  regrect  qu'il  vous  en  fallust  venir  à  tant.  Et  n'ay 
obmiz  de  luy  respondre  à  toutz  ses  aultres  argumentz ,  nng 
à  ung ,  luy  demandant  enfin  quelle  aultre  voye  donques 
estimoit  elle  que  Yostre  Majesté  pourroit  tenir  pour,  tout 
ensemble,  conserver  son  amytié,  et  s'acquicter  de  son  deb- 
voir  envers  la  Royne  d'Escoce. 

A  quoy ,  après  y  avoir  ung  peu  pensé ,  elle  m'a  responda 
qu'elle  vous  prioyt ,  de  toute  son  aiïection,  de  ne  mons- 
trer ,  par  voz  parolles  et  aprcstz ,  que  vous  mesprisez  son 
amytié,  et  de  ne  vouloir  traitter  que  honnorablement  avec 
elle  et  avec  son  ambassadeur,  comme  elle  estoit  preste 
d'user  de  mesmes  envers  vous  ;  car  aymoit  mieulx  venir  à 
toutes  aultres  extrémités  que  de  souffrir  rien  qui  fût  indigne 
de  sa  réputation ,  ny  de  celle  de  sa  couronne.  Et  quant  au 
reste,  elle  me  vouloit  bien  dire  qu'elle  ne  prétandoit  que 
nul  aultre  prince  s'entremit  du  traicté  d'entre  elle  et  la 
Royne  d'Escoce,  que  elles  deux,  et  que  je  ne  debvois 
craindre  qu'il  s'y  fît  ligue  contre  Vostre  Majesté  ,  mais 
bien  pour  se  deffandre  entre  elles ,  si  quelcun  les  vouloit 
assaillyr  ;  et  qu'elle  avoit  mandé ,  pour  le  jour  d'après, 
l'évesque  de  Roz ,  et  puys,  pour  le  lendemain  ,  l'abbé  de 
Donfermelin  qui  estoit  desjà  arrivé,  affin  delesouyr ,  Tung 
après  l'aultre,  et  donner,  puys  après,  le  plus  d'advance* 
ment  qu'elle  pourroit  au  dict  traicté. 
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Et  n*ay  raporté,  pour  ceste  foys,  aultre  chose  de  la 
dicte  Dame  sinon  que  noz  propos  se  sont  terminez  gra- 
cieusement, et  j'ay  sceu  despuys  qu'ilz  ont  eu  beaucoup 
d'eflect  à  la  modérer  sur  tout  ce  qui  peult  concerner  vos- 
tre  commune  amytié  et  les  adores  de  la  dicte  Royne 
d'Escoce.  Sur  ce,  etc.      Ce  xxx*^  jour  de  novembre  1570. 

POUR  FÈRE  ENTENDRE  A  LEURS  MAJE8TEZ, 

oultre  le  contenu  des  lettres  : 

Que  d'aulcunes  choses ,  dont  la  Royne  d'Angleterre  est  en  peyne , 
il  y  en  a  principallement  trois,  qui ,  à  ceste  heure  ,  la  travaillent  : 
rellévation  à  quoy  se  sont  monstrez  promptz  ceulx  de  Lenclaslre,  où 
elle  n'ose  toucher,  de  peur  que  le  mal  n'en  deviegne  plus  grand  et 
plus  universel  en  son  royaulme  ;  la  seconde  est  les  aflfères  de  la  Royne 
d^Escoce ,  lesquelz  sont  suportez  du  Roy,  et  soubstenuz  avec  tant 
d^affection  par  une  partie  de  ses  subjectz ,  et  contradictz  si  opi- 
niastrément  par  TauUre,  me§meinent  par  les  évesques  et  princi- 
paulx  de  la  nouvelle  religion ,  qu'elle  ne  sçayt  quel  expédiant  y 
prendre  ;  la  troisiesme  est  les  différans  des  Pays  Bas,  desquelz  tant 
plus  raccord  s'en  prolonge,  plus  les  prinses  se  dépérissent,  et  elle 
«'en  tient  comme  responsable,  et  les  commerces  cessent,  desquelz 
avoit  accoustumé  de  tirer  les  meilleurs  et  plus  clairs  revenuz  ; 

Et,  qui  pis  est,  qu'il  semble  que  ces  trois  causes  se  vont  confortant 
Tune  à  Taultre ,  et  qu'elles  sont  pour  devenir  toutes  à  ung  :  à  fére 
quelque  grand  effect  dans  ce  royaulme,  dont  la  dicte  Dame  assemble 
sonvant  ceulx  de  son  conseil  pour  y  remédier  ;  et  je  ne  sçay  encores 
<|u«lle8  résolutions  ilz  y  mettent,  parce  qu'ilz  les  tiennent  fort  secrec- 
tes,  mais  voycy  ce  que  j'ay  aprins  de  particullier  sur  chacune  des 
dictes  occasions ,  d'où  se  pourra  aulcunement  colliger  à  quoy  elles 
auront  à  devenir. 

Un  seigneur  bien  entendu  ez  affères  de  ce  royaulme,  qui  naguié- 
res  estoit  en  conversation  avec  d*aultres  personnaiges  de  bonne  qua- 
lité, en  ceste  ville ,  leur  dict  que  la  Royne ,  leur  Mestresse ,  estoit  à 
présent  fort  particulliéremenl  itiformée  de  ce  qui  se  passoit  au  quar- 
tier de  Lenclastre  ;  et  que  ung  des  principaulx  autheurs  de  Tentre- 
prinse  en  estoit  venu  descouvrir  si  véritablement  tout  ce  qui  en  estoit, 
qu'il  n'avoil  espargné  d'aci^er  son  propre  père,  et  avoit  este  enfermé 
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quatre  heures  avec  le  secrétaire  Cecille ,  pour  luy  notiffier  les  per- 
sonnes, et  luy  expécifier  les  dellibérations,  et  luy  ouvrir  encores  les 
moyens  d'y  remédier  ; 

Et  que,  sellon  son  rapport,  serobloit  que  le  comte  Dherby,  deux 
de  ses  enfans,  et  la  pluspart  de  la  noblesse  du  pays  se  fussent  ouver- 
tement soubstraictz  de  Tobéyssance  de  la  dicte  Dame,  et  eussent  dé- 
claire  de  ne  vouloir  plus  respondre  à  sa  justice,  ny  obéyr  à  chose  qui  se 
fit  par  son  autorité,  allégans  que  Dieu  etlenr  conscience  les  pressoient 
de  ne  recognoistre  pour  leur  Royne  et  Souveraine  celle  qui  estoit 
déclairée  illégitime  et  interdicte  par  Tesglize,  jusques  à  ce  qu^elle  se 
fût  mize  hors  de  Hnterdict;  et  que  c'estoit  sir  Thomas  Stanlay,  se- 
cond filz  du  dict  Dherby,  qui  conduysoit  principallement  cest  afllère, 
lequel  se  promettoit  d'avoir  toutz  les  principaulx  de  ce  royaulme  de 
son  parti ,  hormiz  le  comte  de  Betfort ,  le  comte  de  Huntington  et  le 
duc  de  Norfolc ,  parce  que  ceulx  là  estoient  Tun  épicurien  ,  Taoltre 
sacrementaire ,  et  le  tiers  neutre  ;  et  que  la  dicte  Dame  estoit  pour 
demeurer  en  grand  peyne  de  cecy,  si  de  Lenclastre  mesmes  Von  ne 
tUy  eust  mandé  qu'elle  ne  s'en  donnât  poinct  de  peur,  car  il  restoit 
encores  des  gens  de  bien  en  si  grand  nombre  dans  le  pays  qolli 
romproyent  ayséement  les  entreprinses  de  ces  papistes. 

J'ay  entendu  d'ailleurs  que  ung  gentilhomme,  que  les  dicCsde 
Lenclastre  avoient  envoyé  devers  aulcuns  seigneurs  des  quartiers  de 
deçà,  leur  a  dict  qu'ilz  se  mettroient  trente  ou  quarante  mil  hommes 
assés  promptement  ensemble ,  si  eulx  se  vouloient  déclairer  ouverte- 
ment de  leur  party  ;  et  que  iceulx  seigneurs  luy  ont  respondu  qu'ilz 
ne  pouvoient  rien  fére  de  eulx  mesmes,  si  le  duc  de  Norfolc  n^estoit 
de  la  partie ,  lequel  estoit  encores  dettenu ,  et  ne  roonstroit  quHl  eust 
vollonté  de  rien  remuer. 

Laquelle  responce  semble  que ,  sans  en  rien  communiquer  au  dict 
duc,  ilz  rayent  ainsy  expressément  faicte  à  icelluy  gentilhomme  pour 
ne  se  descouvrir  à  nul  anglois ,  car  ilz  ne  se  fyent  les  ungs  des  aul- 
tres;  et  que  néantmoins  semble  qu'ilz  sont  assez  délibérez  et  résolus 
à  Tentreprinse ,  pourveu  qu'elle  soit  conduicte  secrectement ,  et  que 
le  dict  duc  en  veuille  estre ,  et  donner  parolle  qu'il  advancera  le 
droict  de  la  Royne  d'Ëscoce  au  tiltre  de  ce  royaulme,  et  qu'il  pro- 
mettra que  Texercice  de  la  religion  catholique  aura  cours  pour  oeulx 
qui  la  vouldront  avoir  ;  car  aultrement  ilz  aymeroient  mieulx  que  la 
Royne  d'Escoce  prînt  le  parly  du  plus  cstrangier  du  monde  que  le 
sien;  mais,  cella  accordé,  qu'ilz  tiendront  Teutreprinse  pour 
bien  fort  advanci»e  ,  en  ce  que  le  Pape,  et  le  Roy,  et  le  Roy  d'Espai- 
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gne  les  veuillent  secourir  de  six  mil  harquebouziers  seulement,  en 
six  divers  lieux,  qui  soient  conduicts  par  gens,  qui  ne  sachent  en  fa- 
çon du  monde  où  ilz  vont. 

Aulcuns  estiment  que  le  duc  de  Norfolc  n'accepteroit  que  très 
voUontiers  les  dictes  deux  conditions ,  mais  il  ne  peult  fère  aulcun 
bon  fondement  sur  ceulx  qui  se  meslent  de  Tentreprinse ,  s^estant 
trouvé  une  foys  trop  déceu  en  celle  de  son  mariage  ;  et  aussi,  qu'estant 
encores  resserréL,  il  estime,  possible,  qu'il  ne  se  pourroit  assés  bien 
prévaloir  de  ses  propres  moyens. 

Et  d'ailleurs  il  se  sent  assés  offancé  d'aulcunes  choses,  que  les 
principaulx  de  son  intelligence  ont  exécuté  contre  luy,  despuys  sa 
détention ,  mesmement  le  viscomte  de  Montagu,  lequel  a  faict  tout 
ce  qu'il  a  peu  en  faveur  de  millord  Dacres ,  de  qui  il  a  espousé  la 
sœur ,  pour  débouter  la  niepoe,  qui  est  maryée  au  filz  ayné  du  duc  , 
de  toute  la  succession  Dacres;  et  millord  de  Lomelay,  qui  a  espousé  la 
fille  du  comte  d'Arondel,  de  laquelle  il  n'a  poinct  d*enfans,  voyant 
que  toute  la  succession  de  son  beau  père  va  au  filz  ayné  du  dict  duc, 
qui  est  filz  d'une  aultre  sienne  fille ,  il  Tinduict  de  vendre,  pièce  à 
pièce,  tout  son  estât  et  ses  terres  :  dont  n'y  a  bonne  intelligence  en- 
tre les  principaulx,  qui  sont  pour  fère  quelque  effect.  Par  ainsy 
semble  qu'il  seroit  mal  à  propos  de  rien  remuer,  et  le  dict  duc,  de 
sa  part ,  fonde  toute  son  espérance  des  affères  de  la  Royne  d'Ls- 
ooce,  au  secours  et  démonstrations  du  Roy  ;  duquel  il  dict  qu'il  veult 
dépendre,  et  qu'il  espère  qu'avec  une  bien  médiocre  assistance 
de  iuy ,  les  dioses  d'£s€Oce  viendront  à  estre  bien  remédiées ,  et  ne 
trouve  bon  que  la  dicte  Royne  d'Escoce  ny  luy  s'embroillent  avec 
les  dicts  de  Lenclastre^  lesquelz  néantmoins  se  promettent  du  dict 
duc  et  des  aultres  principaulx  seigneurs  du  royaulme ,  et  encores 
de$  estrangiers,  tout  secours,  quant  il  en  serabesoing;  et,  attau- 
daos  cella,  ilz  ne  remuent  rien ,  ny  ne  sont  pareillement  recerchez. 

Au  regard  des  afières  de  la  Royne  d'Escoce,  les  depputez,  qui 
ont  esté  devers  elle ,  ayant  faict  un  très  bon  rapport  des  propos  et 
démonstrations ,  dont  elle  leur  a  usé ,  tendans  à  utie  bonne  paix  et 
sincère  amy tié ,  sans  fraulde ,  entre  les  deux  Roynes  et  leurs  royauU 
mes,  ilz  ont  ayséement  induict  la  dicte  Royne  d'Angleterre  de 
vouloir  venir  en  accord  ;  laquelle  a  miz  en  considération  ce  que 
aiil<:uns  aultres  de  son  conseil  luy  ont  remoustre,  qu'elle  avoil  desja 
beaucoup  des|iendu  pour  les  choses  d'Escoce ,  sans  avoir  rien  esta- 
biy  de  ce  qu'elle  prétandoit,  et  que,  quant  ceulx  du  party  de  la 
dicte  Koyne  d'Escoce  ne  viendroient  estre  qu  à  moiclié  prez  secou- 
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ruz  du  Roy,  de  ce  que  le  comte  de  Mora  etcelluy  de  Lenozroiitesté 
d'elle,  que  non  seulement  ilz  déboutteroient  leurs  adversayres»  mais 
pourroient  procurer  une  dangereuse  revenche  contre  rAngletene. 

Ce  qui  a  faict  que  la  dicte  Dame  s'est  fort  opposée  à  oealx  qui 
vouloient  interrompre  le  tretté^  lesquelz  n'ont  heu  enfin  aulcan  plu» 
fort  argument  que  de  luy  remonstrer  que,  puysque  le  Roy  s*affec- 
ttonnoit  si  fort  à  le  pourchasser,  elle  debvoit  croyre  qu'il  y  prétiD- 
doit  quelque  grand  intérest,  qui  ne  se  descouvroit  encores ,  lequel 
pourroit  bien  revenir  au  dommaige  d'elle  ;  ei  que,  quant  bien  il  n'y 
auroit,  à  présent ,  sinon  ce ,  qu'il  Ta  menacée,  et  qu'il  a  rudoyé  son 
ambassadeur,  encores  importoit  il  grandement  à  sa  grandeur  et  ré- 
putation qu'elle  ne  flst  rien  pour  ceste  foys. 

Et  a  cella  faict  tant  d'impression  en  l'opinion  de  la  dicte  Dame 
qu'elle  s'est  euydée  estranger  de  l'amityé  du  Roy,  et  se  despartyr 
de  tout  bon  propos  d'avec  la  Royne  d'Escoce.  Néantmoins ,  en  ma 
dernière  audience ,  après  avoir  paysiblement  escoutté  tout  œ  que 
je  luy  ay  vollu  dire  là  dessus  ,  conforme  à  l'intention  du  Roy,  en 
la  plus  gracieuse  façon  et  esloignée  d'offance  qu'il  m'a  esté  pos- 
sible, elle  m'a  enfin  respondu  ce  qui  est  desduict  en  la  lettre  dn 
Roy. 

Dont  ceulx  qui  sont  contraires  au  tretté,  voyantz  qu'elle  indinoît 
toutjour  de  passer  oultre ,  ont  advisé  de  l'abstraindre  ,  parla  eon- 
science,  de  ne  le  vouloir  aulcunement  fère ,  que ,  premier,  la  Royne 
d'Ëscoce  n'ayt  expressément  promiz  et  fort  solennellement  juré 
qu'elle  n'innovera  rien  en  la  religion,  quant  elle  sera  de  retour  en 
Escoce,  ny  pareillement  en  ce  royaulme,  si,  d'avanture,  elle  y  vient  à 
succéder  ;  et  nous  a  esté  raporté  qu'ilz  avoient  encores  passé  oultre 
à  dellibérer  sur  la  vie  de  ceste  pouvre  princesse  ;  dont  en  estant  vena 
un  tel  advertissement  à  Tévesque  de  Roz ,  et  s'estant  là  dessus  U 
dicte  Dame  trouvée  bien  mal,  nous  avons  esté  en  grand  peur  d'elle, 
et  avons  miz  peyne  que.  d'icy  luy  a  esté  envoyé  aulcuns  bien  bons 
remèdes  en  fort  grande  dilligence. 

Or,  de  ce  qui  se  peult  espérer  de  Tyssue  de  son  faict^  je  Tay  asaés 
desduict  par  toutes  mes  dépesches  précédentes ,  et  par  celle  de  oeste 
datte,  et  que,  nonobstant  mes  traverses ,  et  empeschemens  qu'on  y 
faict ,  qu'il  y  a  grande  apparance  que  le  tretté  succédera  avec  le 
temps  ;  et  que  l'abbé  de  Domfermelin ,  lequel ,  à  ce  qu'on  dict,  est 
venu  devant,  de  la  part  du  comte  de  Lenoz ,  pour  l'interrompre ,  ne 
pourra  sinon  le  retarder  «luelque  peu  de  jours. 

Quant  aulx  difierans  des  Pays  Bas,  ceulx  qui  ont  senty  que  la  AifM 
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Dame  se  tenoit  ofTancée  du  costé  de  France,  luy  sont  venuz  mettre  en 
avant  qu'en  toutes  sortes  elle  debvoit  retourner  à  Tinteiligence  du 
Roy  d'Ëspaigne ,  et  ne  se  soucyer  de  toutz  les  aultres  accîdans  du 
monde.  A  quoy  Tayans  trouvée  en  général  fort  bien  disposée,  ilz  ont 
espéré  de  la  pouvoir  fère  condescendre  à  cepariicullier,  de  recepvoir 
une  lettre  de  l'ambassadeur  d'Espaigne  ,  et  de  fére  qu'elle  luy  ran- 
droit  responce,  ou  luy  accorderoit  audience,  ou  bien  envoyeroit  quel- 
ques ungs  du  conseil  pour  tretter  avecques  luy  ;  et,  à  la  vérité,  ilz  ont 
trouvé  moyen  de  luy  fère  bien  recepvoir  la  dicte  lettre,  eu  laquelle  le 
dict  ambassadeur  s'est  seulement  conjouy  avec  elle  de  ce  que  la  Royne 
d'Espaigne ,  après  avoir  esté  honnorablement  convoyée  par  ses  na- 
vyres,  est  arrivée  à  bon  port  le  iii)*  du  mois  passé;  et  n'a  touché  aul- 
cun  autre  poinct.  Mais,  quant  il  a  esté  question  d'avoir  la  responce, 
et  de  passer  plus  avant  avec  le  dict  ambassadeur,  elle  a  respondu 
qu'il  suffizoit,  pour  ceste  heure,  qu'on  dict  à  son  secrétaire  qu'elle 
avoit  receu  sa  lettre,  et  avoit  esté  bien  ayse,  comme  elle  le  sera  tout- 
jour,  d'entendre  toutes  bonnes  nouvelles  de  la  Royne  d'Espaigne,  sa 
bonne  sœur. 

Sur  quoy  aulcuns  se  sont  entremiz  d'accommoder,  et  les  aultres 
de  traverser  rafTère,  qui  enfln  est  demeurée  en  ce ,  (|ue ,  si  l'ambas- 
sadeur avoit  quelque  lettre  de  son  Maistre  pour  la  dicte  Dame  qu'il 
la  luy  envoyât ,  et  elle  adviseroit  d'entrer  en  si  bon  tretté  avecques 
son  dict  Maistre,  qu'elle  donroit  à  cognoistre  de  n'avoir  heu  jamais 
aultre  désir  que  bien  conserver  son  amytié  ;  et  que  desjà  elle  luy 
avoit  escript  trois  lettres ,  despuys  ces  différans ,  à  nulle  desquelles 
elle  n'avoit  esté  respondue,  et  qu'il  importoit  beaucoup  à  sa  réputa- 
tion qu'elle  ne  parlât  ny  escripvlt  plus  en  ceste  affère,  jusques  à  ce 
qu'elle  eust  de  ses  nouvelles. 

Et  n'a  rien  servi  de  remonstrer  à  la  dicte  Dame  que  le  dict  am- 
bassadeur pouvoit  avoir  des  lettres  de  son  dict  Maistre  ,  lesquelles 
ne  luy  estoit  loysible  de  présenter  que  par  luy  mesmes  ;  car  a  res- 
pondu que  si  son  Maistre  ne  la  pryoit,  par  une  sienne  bien  expresse 
lettre,  de  luy  redonner  sa  présence ,  qu'elle  ne  l'y  admettra  jamais  ; 
et  qu*il  feroit  bien  d'en  envoyer  ung  aultre ,  car  la  souvenance  des 
choses  qu'il  avoit  escriptes  d'elle,  et  de  ce  qu'il  s'estoit  meslé  de  l'es- 
lévation  du  North  et  de  la  bulle,  ne  permettoient  qu'elle  le  peult 
avoir  jamais  agréable. 

Et ,  sur  ceste  résolution ,  elle  n'a  plus  vollu  différer  d'escripre  à 
son  depputé  en  Flandres,  que,  si  le  duc  d'Alve  ne  vouloit  admettre 
la  compensation  des  merrhandises.  et  prendre  celles  d'Angleterre 


—  394   — 

pour  le  priz  qu'elles  ont  esté  vandues  par  dellà ,  qu'il  s'en  Wnt;  et 
que,  aussttost  qu'il  seroit  icy,  il  seroit  procédé  à  la  finalie  Tante  de 
celles  d'Ëspaigne,  dont  s'entend  que  le  S'  Thomas  Fiesqae  sera  de 
rechef  dépesché  pour  venir  accorder  ce  poinct  ;  et  que  le  duc  d'Alve 
ne  s'y  opiniastrera  ;  et ,  quant  au  principal  faict  de  Tentrecoun,  que 
le  S' Ridolfy  passera  bientost  devers  icelluy  duc,  pour  aiettre  en  avant 
quelque  bon  expédiant. 


CXLVlir  DEPESCHE 

—  du  VI  !•  jour  de  décembre  1 570.  — 

(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Guillaume  BemartL} 

Sollicitations  pour  ramener  Elisabeth  à  de  meilleurs  sentimena  enven  II 
France.  —  Prière  de  l'ambassadeur  au  roi  afin  de  l'engager  4  faire  on  pla» 
favorable  accueil  à  l'ambassadeur  d'Angleterre. — Maladie  subite  de  Marie 
Stuart.  —  Arrivée  de  quelques-uns  des  députés  d'Ecosse.  —  Afbdrea  des 
Pays-Bas  et  d'Allemagne.  —  Prochain  départ  du  cardinal  de  Cbatilkm.— 
Espoir  de  l'ambassadeur  que  Leicester ,  ou  quelqu'un  des  grands  d*AiigU> 
terre,  sera  envoyé  en  France  à  l'occasion  du  mariage  du  roi. 

Au   Roy. 

Sire,  après  vous  avoir  dépesché  mon  secrétaire,  le  der- 
nier de  Taultre  mois,  j'ay  cerché  desçavoir  enqoelle  dis- 
position continuoit  d'estre  la  Royne  d'Angleterre  vers  Vos- 
tre  Majesté  et  vers  la  Rope  d'Escoce;  et  j'ay  aprins, 
Sire,  que  luy  ayant  esté  naguières  parlé  de  Tung  et  de  l'au- 
tre ,  à  heure  bien  propre,  et  en  termes  convenables  pour 
luy  oster  l'impression  de  ces  menaces  et  rigoureuses  dé- 
monstrations, dont  son  ambassadeur  s'est  plainct  qu'où  luy 
avoit  usé  en  France,  elle  a  monstre  d'avoir  beaucoup  de  re- 
grect  que  cella  fût  advenu  pour  interrompre  les  tesmoigna- 
ges  de  la  bonne  affection,  qu'elle  se  préparoit  de  manifester 
bientost  au  monde  qu'elle  avoit  vers  Vostre  Majesté  ;  et 
encores  de  celle  que,  pour  l'amour  de  vous,  elle  vouloit 
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ère  sontyr  à  la  Royne  d'Escoce;  et  qu'on  sçavoit  bien 
[u'elle  avoit  desjà  proposé  d'envoyer  une  ambassade  en 
**rance ,  non  moins  hounorable  que  si  elle  y  eust  dépesché 
ing  sien  propre  frère ,  pour  fère  la  conjoyssance  de  voz 
lopces  et  de  la  venue  de  la  Rope ,  et  pour  honnorer  Tung 
^t  Taultre ,  ensemble  la  Rope ,  vostre  mère  ,  de  quelques 
irésens ,  et  de  vous  gratiffier  et  vous  accorder  tout  ce 
p*elle  eust  peu  pour  la  Rope  d'Escoce. 

Sur  quoy  luy  ayant ,  Tung  de  ceulx  qui  estoient  la  pré- 
€118,  assés  soubdain  remonstré  qu'elle  ne  debvoit  laysser 
le  le  fère  pour  chose  ,  que  son  ambassadeur  luy  eust  es- 
TÎpt,  parce  que  moy,  vostre  ambassadeur  par  deçà ,  asseu- 
ois  bien  fort  que  Vostre  Majesté  n' avoit  aulcune  voUonté 
le  Toflancer,  et  que  mesmes  elle  pouvoit  cognoistre  qu'en- 
'^res  que  vous  travaillissiez  de  satisfère  à  ce  que  vous  deb- 
riez  à  la  Royne  d'Escoce  et  aulx  Escossoys,  vous  cerchiez 
léantmoins  de  n'avoir  poinct  de  guerre  à  elle;  car,  d'ung 
XMté,  vous  pourchassiez  le  tretté,  et  lui  déclairiez,  de  l'aul- 
re,  qu'au  cas  qu'il  ne  succédât  vous  seriez  contrauict  d'en- 
royer  vostre  secours  en  Escoce;  et  s'est  esforcé,  par  ce 
Doyen,  de  ramener  la  dicte  Dame  à  sa  première  bonne  delli- 
ïération  d'envoyer  en  France  ;  de  quoy  elle  ne  s'est  monstrée 
xop  esloignée.  Néantmoins,  de  tant  que  sa  principalle  en- 
;eoie  est  de  fère  veoir  aulx  siens  que  les  princes  estrangiers 
'hoDuorent  et  la  respectent ,  et  que ,  là  où  ilz  ne  le  voul- 
Iroient  fère,  qu'elle  a  le  cueur  bon  pour  ne  leur  rien  céder, 
i£Bd  que  cella  luy  serve  pour  se  maintenir  en  plus  d'autho- 
rite  dans  son  royaulme ,  elle  a  enfin  respondu  que  nul  ne  la 
lebvoit  conseiller  de  porter  honneur  à  celluy  qui  luy  vou 
oit  oster  le  sien,  ny  de  reccrcher  d'amytié  celluy  qui  mes- 
[irisoit  la  sienne  ,  et  qu  elle  ahnysseroit  par  trop  la  dignité 
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de  la  couronne  d'Angleterre,  si  elle  monstroit  de  fère  ipé- 
que  chose  par  menaces;  dont  attandroitde  veoir  comme 
ses  démonstrations  de  bonne  vollonté  aurotent  à  être  bieD 
receues  en  France  ,  premier  qu'elle  advanturast  de  les  en- 
voyer offrir. 

Sur  quoy  j'ay  esté  advisé ,  Sire ,  par  ung ,  qui  est  bien 
affectionné  à  vostre  service ,  de  vous  debvoir  escripre  que, 
de  tant  qu'il  ne  vous  peult  estre  imputé  que  à  grande 
courtoysie  de  defférer  quelque  chose  aulx  dames  ,  et  qae 
ceste  cy  n'a,  au  fondz  de  son  cueur,  que  très  bonne  affec- 
tion de  persévérer  en  toute  amytié  et  intelligence  avec 
Vostre  Majesté  et  avec  la  France;  et  qu'il  est  dangîer 
qu'elle  s'en  retire ,  pour  s'adjoindre  ung  aultre  part?  qui 
la  recerche  infinyement ,  et  où  vous  pourriez  estre  qucl- 
quefoys  bien  marry  qu'elle  y  eust  passé,  lorsque,  possible, 
vous  vouldriez ,  avec  très  grand  désir,  l'avoir  réservée  du 
vostre;  et  que  les  affères  d'Escoce  ne  succéderont  qae 
mieulx  à  vostre  désir,  et  mesmes  il  vous  viendra  plusieurs 
aultres  commoditez  de  ceste  princesse  et  de  son  royaulme, 
si  vous  la  regaignez  ;  que  Vostre  Majesté  fera  bien  de  por- 
ter quelque  faveur  à  son  ambassadeur,  et  de  luy  tenir  des 
propos  honnestes,  et  plains  d' amytié  et  de  bienveoiDance 
vers  elle ,  luy  faysant  quelque  part  des  nouvelles  de  vostre 
mariage  ;  et  que,  estant  les  choses  d'Escoce  accommodées, 
ainsy  que  vous  espériez  qu'elles  le  seroient,  par  le  tretté,  et 
dont  vous  la  priez  que  ce  soit  bientost ,  que  vous  pourrez , 
puys  après  ,  vivre  en  une  très  parfaicte  intelligence  et  en- 
tière amytié  avec  elle  ;  et  que  desjà  le  dict  ambassadeor 
est  adverty  que  s'il  vous  plaît ,  Sire ,  parler  à  luy  en  ceste 
sorte ,  que  ,  pour  deu\  motz  que  Vostre  Majesté  luy  en 
dira  ,  il  y  ayt  à  luy  en  escripre  plusieurs  de  si  bons  à  sa  Mes-* 
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tresse ,  qu'il  luy  face  perdre  la  mémoire  de  ceulx  qoi  luy 
ont  faictmal  au  cueur;  et  que,  si  Vostre  Majesté  avoit 
agréable  de  m'en  fère  aussi  toucher  quelques  unes  en  vos- 
tre première  dépesche  ,  qui  fussent  assés  exprès  pour  les 
pouvoir  monstrer  à  la  dicte  Dame ,  qu'elle  en  demeureroit 
très  grandement  satisfaicte  ,  et  toutes  choses  en  yroient 
mieulx.  Dont  de  tant,  Sire,  que  ce  conseil  ne  peult  estre 
que  décent  à  Vostre  Majesté,  et  que  ceulx,  qui  portent 
icy  les  aflères  de  la  Rope  d'Escoce,  m'ont  prié  de  levons 
fère  trouver  bon ,  je  n'ay  vollu  faillyr  de  le  vous  escripre 
tout  incontinent,  et  adjouxter,  Sire,  qu'il  me  semble  qu'il 
ne  pourra  estre  que  honneste  et  utille  à  vostre  service  d'en 
oser  ainsy. 

Cependant  U  est  advenu  que  la  Royne  d'Escoce  est 
tombée  fort  mallade,  et  qu'ayant  changé  d'air  et  de  logis, 
à  ChiflBl,  pour  cuyder  s'y  trouver  mieulx,  son  mal  est  aug- 
menté, de  sorte  qu'elle  a  mandé  à  l'évesque  de  Roz  de 
l'aller  trouver  en  dilligence,  et  de  luy  admener  ung  homme 
d'esglize  pour  l'administrer;  lequel  est  party  ce  matin  pour 
loy  aller  luy  mesme  fère  ce  sainct  office ,  par  faulte  d'aul- 
tre ,  et  a  mené  deux  bons  médecins ,  que  la  Royne  d' An- 
^eterre  luy  a  baillez ,  laquelle  a  escript  une  bonne  lettre 
à  la  dicte  Dame ,  qui  la  consolera  grandement  ;  car  aussi 
nous  a  elle  mandé  que  son  plus  grand  mal  est  d'ennuy  de 
ses  affières ,  et  que  nous  ne  demeurions  en  souspeçon  de 
Fadviz  que  nous  luy  avions  mandé,  parce  qu'elle  a  fort  bien 
prins  toutjour  garde  à  son  vivre.  Nous  estimons  que  c'est 
son  accoustumé  mal  de  costé,  et  que  bientost  nous  aurons 
meilleures  nouvelles  d'elle  ;  lesquelles,  Sire,  je  vous  feray 
incontinent  tenir. 

L'abbé  de  Domfermelin  a  faict  plusieurs  vifves  remons- 
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trances  à  la  Royne  d*  Angleterre  pour  rompre  le  traicté, 
desquelles  elle  a  esté  assés  esmeue  ;  mais  enfin  elle  Ta 
renvoyé  pour  aller  quérir  les  aultres  depputez  do  paity  dn 
régent,  avec  dellibératiou  de  passer  oultre,  monstrant 
toutesfoys  n'estre  contante  que  les  depputez,  qui  viennent 
pour  le  partyde  la  Royne  d'Escoce,  ne  sont  personnaiges 
plus  principaulx  qu'ilz  ne  sont  :  car  a  entendu  que  c'est 
seulement  Tévesque  de  Galoa  et  milord  Leviston  ;  ma» 
Ton  luy  a  donné  espérance  que  le  comte  d'Argoil  pourra 
venir,  ce  qui  fera  encores  quelque  longueur  en  cest  afiëre; 
mais  j'y  donray  toutjour  le  plus  de  presse  qu'il  me  sera 
possible. 

L'on  s'esbahyt  qu'il  y  a  plus  d'ung  mois  que  nul  cour- 
rier n'est  venu  de  Flandres ,  mais  l'on  ne-  le  prend  que 
pour  bon  signe,  de  tant  qu'ayant  esté  escript  au  deppnté, 
qui  est  en  Envers,  d'aller  incontinent  trouver  le  duc  d'Ahc 
à  Bruxelles,  pour  luy  proposer  la  dernière  ofire;  et  que, 
s'il  y  faict  nulle  difficulté ,  qu'il  s'en  retourne  tout  inconti- 
nent, l'on  estime  que  le  dict  duc  l'a  acceptée ,  et  que  l'on 
est  meintennant  après  à  conclurre  les  chappitres  de  l'ac- 
cord. J'entendz  que  le  jeune  Coban  a  esté  licencié  de 
l'Empereur,  dez  le  viij«  du  passé,  pour  s'en  retourner  de- 
vers sa  Mestresse  ;  il  est  encores  en  chemin,  mais  migp^- 
sonnaige  d' assés  bonne  qualité,  allemant,  est  arnvé  des- 
puys  deux  jours,  qui  se  dict  ambassadeur  du  duc  Auguste 
de  Saxe,  duquel  je  n'ay  encores  rien  aprins  de  sa  légatioD; 
je  travailleray  d'en  entendre  quelque  chose.  Monsieur  le 
cardinal  de  Chastillon  partit  hyer  de  ceste  ville  pour  aller 
à  Ganturbery,  pour  estre  plus  près  du  passaige,  dellibérant 
d'attandre  là  des  nouvelles  de  son  homme,  qu'il  a  envoyé 
en  France.  Il  m'est,  de  rechef,  venu  visiter,  avec  plusieurs 


—  399  — 

bonnes  parolles  de  sa  dévotion  et  fidellité  vers  vostre  ser- 
vice y  et  (fOiil  na  nul  plus  grand  désir  au  monde  que  de 
vous  en  fère,  et  qu'il  espère  bientost  vous  aller  bayser  les 
mains  pour  plus  expressément  le  vous  tesmoigner.  Sur 
ce ,  etc.  Ce  vu*  jour  de  décembre  4570. 

Je  pense  avoir  desjà  tant  rabattu  de  courroux  de  la  Royne  d'An- 
gleterre que ,  si  elle  n'envoyé  le  comte  de  Lestre  en  France ,  que  au 
moins  y  dépeschera  elle  ung  aultre  milord  de  bonne  qualité. 


CXLIX*  DÉPESCHE 

—  du  xui*  jour  de  décembre  1 570.  — 
{Bnoofféejfuques  à  la  court  par  Antoine  Jaquet,  chevauleheur.) 

Maladie  de  Marie  Stuart.  — État  de  la  négociation  qui  la  concerne.  —  Incer- 
titude fur  la  négociation  des  Pays-Bas.  —  Nouvelles  d^AUemagne.  — Récla- 
mations  relaUves  aux  plaintes  des  négoclans  de  Rouen  et  de  la  Bretagne. — 
Résolution  de  la  reine  d'Angleterre  d'envoyer  un  ambassadeur  en  France, 
a  roocaskm  du  mariage  du  roi. 

Au  RoY. 

Sire,  il  n  est  venu  aulcunes  nouvelles  de  la  Royne  d'Es- 
coce  despuys  mes  aultres  lettres ,  de  devant  celles  icy , 
lesquelles  sont  du  septième  de  ce  mois ,  qui  est  signe,  Sire, 
qu'elle  se  trouve  mieulx,  ou  au  moins  qu'elle  ne  va  en  em* 
pyrant  ;  car  son  mal  est  assés  tost  publié  en  ce  royaulme« 
J'espère  que ,  par  mes  premières ,  je  vous  pourray  mander 
quelque  chose  de  particuUier  de  sa  convalescence ,  sellon 
que  les  bons  médecins,  qu'on  lui  a  admené  d'icy ,  et  les 
bons  remèdes  qu'on  luy  a  envoyez,  luy  auront,  avec  l'ayde 
de  Dieu,  peu  servir.  Cependant  l'abbé  de  Domfermelin  a 
fort  négocié  en  ceste  court ,  pour  interrompre  le  tretté , 
mais  il  ne  Ta  peu  fère;  dont,  voyant  que  la  Royne  d'An. 
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gleterre  incistoit  toutjour  que  les  depputez  de  son  party 
vinssent ,  il  s*  est  résolu  de  les  attandre  icy ,  et  a  dépesché 
ser  Guilhaume  Stuart  en  poste  pour  les  aller  quéryr ,  et 
pour  apporter  une  dépesché  et  responce  de  la  dicte  Dame 
au  comte  de  Lenos.  Il  estime  que  les  comtes  de  Morthon 
et  de  Glames  viendront.  L'on  a  opinion  que  les  depputez 
de  Taultre  party  sont  desjà  à  Cbeffil  avec  la  Royne  d'E»- 
coce,  leur  Mestresse ,  et  que  Tévesquede  Roz,  qui  l'est 
allée  trouver ,  les  admènera  bientost  par  deçà.  Je  vays , 
en  son  absence,  entretenant,  la  plus  vifve  que  je  puys, 
la  pratique  du  dict  tretté  et,  par  toutes  les  sondes  que  je  y 
fays ,  je  trouve  que  la  résolution  demeure  ferme  de  passer 
oultre;  non  que  pour  cella,  Sire ,  il  ne  s'y  voye  beaucoup 
de  diiBcultez ,  semblables  à  celles  du  passé ,  et  mesmes 
que  le  comte  de  Susseï ,  à  son  arrivée ,  y  en  a  semé  plu- 
sieurs de  celles  qui  tesmoignent  le  regrect,  qu'il  a,  d'estre 
depposé  de  sa  charge ,  et  de  ce  que  son  année  luj  a  esté 
cassée,  magniffiant  ces  derniers  exploictz  d'EIscoce,  et 
monstrant  combien  il  seroit  facille,  et  hors  de  dangier, 
d'y  en  exécuter  de  plus  grandz ,  veu  les  ordinaires  empes- 
chemens ,  que  Vostre  Majesté  et  les  princes  de  dellà  la 
mer  ont  en  leurs  aifôres.  Néantmoins  Ton  pourra  juger 
plus  à  clair  du  succez  de  cest  aifère ,  quant  toutz  les  dep- 
putez seront  achevez  d'arriver,  ce  que  je  n'espère  devant 
le  huictiesme  de  janvier. 

Il  est ,  coup  sur  coup ,  arrivé  trois  courriers  de  Flan- 
dres, qui  sont  allez  descendre  au  logis  du  secrétaire  Ge- 
cille  en  ceste  ville,  où  il  est  encores  mallade;  qui  les  a 
examinez  à  part,  et  les  a  assés  tost  expédiez  vers  la  Royne 
sa  Mestresse ,  sans  permettre  qu'ilz  ayent  rien  publié  de 
leur  dépesché.  Tant  y  a  que  j'ay  ung  adviz  d'assez  bon 
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lieu ,  que  le  duc  d'AIve,  en  baillant  sa  responce  au  dep- 
pntté  de  la  dicte  Dame ,  ne  luy  a  accepté  son  offre ,  ny 
aussy  ne  la  luy  a  reffuzée;  mais  il  luy  a  kniz  en  avant  d*anl- 
tres  gracieulx  expédientz ,  par  lesqnelz  il  faict  espérer  h 
ceste  princesse ,  et  aulx  siens  ,  que  non  seulement  le  faict 
de  ces  prinses,  mais  aussi  celluy  du  commerce  et  de  T  en- 
trecours, et  pareillement  toutz  aultres  différans,  d'entre  le 
Roy  Catholique  et  elle ,  et  d'entre  leurs  pays  et  subjectz , 
se  pourront  facillement  accommoder ,  avant  la  fin  de  feb- 
vrier ,  ou  au  moins ,  dans  tout  le  mois  de  mars.  Je  ne  sçay 
si  elle  s'y  endormyra ,  mais  ceulx  de  son  conseil  monstrent 
qu'il  y  a  une  extrême  nécessité  de  trafiquer  en  ce  royaulme, 
et  pressent  bien  fort  l'ambassadeur  d'Espaigne  de  leur  ot- 
troyer  des  passeportz,  pour  envoyer  des  navyres  et  mer- 
chandises  en  Biscaye  et  Andelouzie. 

Le  jeune  Coban  est  arrivé,  despuys  trois  jours,  en  ceste 
court,  lequel  n'a  passé  en  ceste  ville  ;  dont  n'ay  encores 
rien  aprins  de  certain  de  ce  qu'il  a  raporté  de  sa  légation. 
11  est  vray  que  quelques  lettres  sont  venues  d'Allemaigne, 
par  lesquelles  Ton  escript  que  T Empereur  luy  a  notiffié  le 
mariage  de  l'archiduc  Charles,  son  frère,  avec  la  fille  de 
Bavière ,  et  que  cella ,  avec  quelques  bonnes  parollés  d'a- 
mytié,  ont  esté  toute  la  substance  de  la  responce  qu'il  luy 
a  faicte. 

11  a  esté  procédé  si  gracieusement  ez  choses  de  Lenclas- 
tre,  que  les  sires  Thomas  et  Edouart  Stanlays  et  le  sire 
Thomas  Gérard ,  soubz  parollés*  de  seureté ,  se  sont  enfin 
venuz  représanter  en  ceste  court ,  où  le  comte  de  Lestre 
et  le  secrétaire  Cecille  leur  ont,  d'entrée ,  monstre  grand 
faveur.  Je  ne  sçay  quelle  sera  l'yssue  de  leur  faict.  Le  dict 
secrétaire  Cecille  m'a  envoyé ,  par  le  S''  de  Quillegray , 
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son  beau  frère ,  la  responce ,  que  les  maire  et  eschevins 
de  Londres  font  aulx  remonstrances  de  voz  sobjeetz  de 
Roan ,  et  m'a  mandé  que ,  si  les  dicts  de  Roan  ne  s'eo 
contentent ,  qu'ilz  les  apostillent ,  ou  bien  qu'ilz  depputent 
deux  d'entre  eulx  pour  en  conférer  avec  deux  aultres  de 
Londres  ,  affiu  de  s'en  accommoder  ensemble.  Car  sa  Mes- 
tresse  désire  que,  pour  Thonneurde  Vostre  Majesté,  ilz 
soyent  contantes ,  et  le  commerce  continué.  Et  m'a  dict 
aussi  le  dict  Cecille  que,  pour  remédier  aulx  désordres 
d'entre  la  Bretaigne  et  l'Angleterre,  il  vous  playse,  Sire, 
ordonner  à  M*"  de  Montpensier  de  fère  une  recercbe  des 
priuses  et  déprédations  faictes  aux  Anglois  par  dellà ,  et  y 
depputerdes  commissaires  pour  en  juger  sommairement; 
et  sa  dicte  Mestresse  pourvoyra  de  fère  le  semblable  par 
deçà ,  pour  la  restitution  des  biens  des  Bretons ,  et  qu'aul- 
trement  le  commerce  d'entre  les  deux  pays  va  estre  de 
tout  interrompu. 

Monsieur  le  comte  de  Lecestre  m'a  envoyé  dire ,  ce 
matin,  par  ung  de  ses  gentishommes ,  qu'il  a  contÎDoé 
vers  la  Royne,  sa  Mestresse,  la  négociation  que  j'avois 
conunancée  avec  luy ,  suyvant  laquelle  ayant  priz  en  bonne 
part  noz  remonstrances,  elle  s'est  résolue  de  persévérer  en 
tous  debvoirs  de  bonne  amytié  vers  Vostre  Majesté ,  et 
qu'elle  envoyera  une  bien  honnorable  ambassade  en  France, 
pour  fère  la  conjouyssance  de  voz  nopces  et  de  la  venue 
de  la  Royne.  J'entendz  que  ce  sera  milord  Boucart,  pa- 
rant en  mesme  degré  de  la  dicte  dame  qu'est  milord  d'Oos- 
don.  Sur  ce ,  etc.        Ce  xiij*  jour  de  décembre  1570. 
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—  da  xvîii*  jour  de  décembre  1 570.  — 
{Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet.) 

Nouvelles  de  la  santé  de  Marie  Stuart.  —  Préparâtes  de  départ  de  lord 
Bochard  et  des  seigneurs  de  sa  suite  pour  assister  aux  fêtes  du  mariage 
du  roi.  — Négodatlon  des  Pays-Bas.  —  Nouvelles  d'Alleroagne.  —  Alblrcf 
dlrlande. 

Au   KOY. 

Sire,  suyvant  ce  que,  en  mes  précédantes  du  xiij*  de  ce 
moys  ,  j'avois  espéré  de  vous  pouvoir,  par  celles  de  ceste 
heure,  mander  de  bonnes  nouvelles  de  la  Royne  d'Escoce, 
il  est  advenu  que  M''  Tévesque  de  Roz  m'a  escript,  duxj*  de 
ce  moys,  tout  Testât  auquel  il  Ta  trouvée,  quant  il  est  ar- 
rivé vers  elle  ;  qui  est  chose  pitoyable  à  ouyr,  mesmes  que, 
ooltre  la  complication  de  beaucoup  de  roalladies ,  qui  la 
pressent,  elle  est  affligée  d'ung  extrême  ennuy  de  ses  af- 
fères,  et  d'un  crèvecueur  trop  grand,  qu'elle  a,  d'aulcunes 
mauvaises  parolles  qu'on  a  aprins  au  Prince  d'Escoce  ,  son 
filz,  de  proférer  d'elle.  Néantmoins,  par  la  bonne  dilligence 
et  les  bons  remèdes  ,  qu'on  luy  a  usé,  les  médecins  jugent 
qu'elle  est  à  présent  hors  de  dangier;  ce  que  je  vous  con- 
firmeray ,  Sire  ,  par  mes  subséquentes ,  sellon  la  certitude 
qui  m'en  viendra  chacun  jour.  Les  depputez  de  son  party 
ne  sont  encores  arrivez,  et  estime  l'on  qu'on  a  changé  Tel- 
lection,  et  que  le  comte  d'Athil,  ou  celluy  d'Arguil,  avec 
milord  Herys,  seront  envoyés.  Leur  longueur  aporte  beau- 
coup de  retardement  à  leurs  propres  affères ,  et  à  ceulx  de 
leur  Mestresse. 

Cependand  milord  Boucard  se  met  au  plus  honneste 
équipage  qu'il  peult ,  pour  aller  trouver  Vostre  Majesté , 
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et  a  commandé  la  Royne ,  sa  Mestresse ,  au  comte  de 
Rotheiandy  et  eocores  à  vingt  chevaliers  ou  gentishommes 
de  sa  court,  de  Tacompaigner,  monstrant  qu  elle  veult  hon- 
norer,  à  son  pouvoir,  ce  tant  illustre  mariage  des  deux 
personnes,  qui  sont  les  plus  royalles  et  de  la  plus  haute  ex- 
traction de  la  Chrestienté,  et  d'honnorer  encores  parUcol- 
lièrement  la  venue  de  la  Royne,  comme  d'une  princesse, 
que ,  oultre  les  communes  occasions  de  leur  mutuelle  bien- 
veuillance,  elle  veult ,  pour  T  honneur  de  T  Empereur,  son 
père  ,  contracter  une  fort  estroicte  et  bien  fort  espécialle 
amytié  avec  elle.  Et  s'attand  bien  aussi  la  dicte  Dame  que 
Voz  trois  Majestez  Très  Ghrestiennes  et  Messeigneurs  voz 
frères ,  et  Mesdames  voz  sœurs ,  et  pareillement  toute  la 
France  ,  luy  gratiffierez  ceste  sienne  bienveuillance  et 
grande  démonstration;  laquelle  je  vous  puys  asseurer,  Sire, 
qu'on  me  la  tesmoigne  icy  pour  une  fort  grande  expression  du 
désir,  qu'elle  a ,  de  persévérer  en  toute  bonne  amytié  avec 
Vostre  Majesté ,  et  d'accommoder  encores ,  pour  l'hon- 
neur de  vous,  les  afîères  de  la  Royne  d'Escoce;  ce  que  je 
remets  bien  à  le  voir  par  les  eflectz.  Tant  y  a  que  je  vous  su- 
plie  très  humblement ,  Sire,  de  commander  que  les  choses, 
qui  conviennent  à  bien  et  favorablement  recepvoir  une  si 
notable  ambassade,  soient  ordonnées  de  bonne  heure. 

Au  regard  desdiiférans  de  Flandres,  j'entendz  que  le 
duc  d'Alve  a  faict  remonstrer,  soubz  main  ,  au  depputé  de 
la  Royne  d'Angleterre  qu'il  ne  pouvoit,  en  façon  du 
monde ,  accepter  son  oflre  de  prandre  les  merchandîses 
d'Angleterre  au  pris  qu'elles  avoient  esté  vandues;  car  il 
y  feroit ,  par  trop ,  le  dommaige  de  son  Maistre,  mais  qu'il 
s'esforceroit  bien  de  luy  fère  trouver  bon  que  ce  fûtsellon 
qu  elles  avoient  vallu  eo  Envers ,  ung  mois  auparavant  les 
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saysies ,  parce  que  l'empeschement ,  survenu  despuys  ,  sur 
le  commun  commerce  des  deux  pays ,  les  avoit  faictes  ve- 
nir beaucoup  plus  chères;  et  que  c'estoit  ung  expédiant , 
qui  luy  sembloit  fort  raysonnable ,  et  par  lequel  il  eàpéroit 
qu'on  viendroit  facillement  au  moyen  d'acconunoder  les 
aultres  affères  du  commerce,  et  de  F  entrecours,  et  de  toutz 
les  diiïérans  qu'ilz  pouvoient  avoir  ensemble  ;  auquel  ex- 
pédiant,  Sire ,  semble  que  ceulx  cy  condescendront,  mais, 
de  tant  que  le  dict  duc  n'en  a  encores  rien  escript  à  Taro- 
bassadeur,  qui  est  icy.  Ton  estime  que  ce  n'est  matière  bien 
jïreste. 

Il  ne  se  publie  encores  rien  de  la  responce,  que  le  jeune 
Coban  a  raportée  de  l'Empereur;  pourra  estre  qu'avant 
mes  premières  j'en  auray  aprins  quelque  chose  pour  le  vous 
mander,  mais,  quant  à  l'allemant,  qui  estoit  arrivé  ung  peu 
devant  luy,  c'est  ung  capitaine  qui  s'appelle  sire  Hans  01- 
samer,  d' Auxbourg ,  qui  désire  estre  receu  au  service  et  à 
la  pencion  de  la  Royne  d'Angleterre  ;  et ,  pour  tesmoi- 
guage  de  sa  valleur,  il  a  aporté  des  lettres  de  recommen- 
dation  du  duc  Auguste,  et  quelque  présent  de  coffres  d'AI- 
lemaigne  à  la  dicte  Dame ,  et  six  belles  pères  de  pistollés 
au  comte  de  Lestre.  L'on  estime  que  luy  et  ung  aultre  am- 
bassadeur, que  le  comte  Pallatin  et  le  comte  de  Mans- 
felt  ont  en  mesmes  temps  envoyé  icy ,  par  prétexte  de 
<juelque  reste  de  payement  de  reistres,  poursuyvent  ce  que 
leurs  aultres  ambassadeurs  ,  l'esté  passé,  avoient  miz  en 
avant  d'une  ligue  avec  ceste  princesse  ,  dont  je  mettray 
peyne  d'en  entendre  ce  qui  en  est. 

L'ambassadeur  d'Espaignem'a  dict  qu'on  avoit  icy  adviz 
d'Irlande  comme  les  sauvaiges  ont  surprins  ung  chast^au 
sur  ung  port  de  mer,  appartenant  au  comte  d'Esmont,  pri- 
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sonnier  en  la  Tour  de  Londres ,  lequel  la  Royne  d'Angle- 
terre avoit  commis  en  garde  à  quelque  aultre  gentilhomme 
du  pays  ,  et  que  les  dicts  sauvaiges  y  ont  miz  une  garnyzoD 
de  Bretons ,  de  quoy  Ton  ne  m'a  encores  parlé ,  et  je  n  en 
ay  poinct  d'adviz  d'ailleurs;  ayant  au  reste,  Sire,  biendil- 
ligement  considéré  ce  que  Vostre  Majesté  m'a  escript ,  du 
premier  de  ce  moys ,  touchant  le  dict  pays ,  qui  est  une 
chose  qui  se  raporte  assés  bien  à  ce  que  je  vous  en  manday, 
dez  le  xj'  de  juing  dernier;  et  me  semble,  Sire,  que  ceolx 
cy  ont  meinteunant  fort  oublyé  la  plus  grand  souspeçon  qa'ilz 
eussent  en  cest  endroict,  car  iiz  n'ont  nul  appareil  sur  mer; 
et  si,  estiment  qne  l'Espaigne  n'est  encores  bien  délivrée 
des  Mores,  et  que  le  Roy  Catholique  a  receu  honte  et  perte 
en  Tentreprinse  du  Levant ,  n'ayant  son  armée  de  rien 
servy  au  secours  deNicocye*,  nyrien  exploicté  de  bien,  en 
tout  le  voyage,  que  la  perte  de  quatre  ou  cinq  mil  soldats , 
et  s'est  retirée,  sans  bonne  intelligence,  d'avec  celles  des 
aultresallyez.  Possible  qu'ilz  s'endorment  ez  belles  paroUes 
du  duc  d'Alve.  J'essayeray  de  voir,  ung  peu  de  près,  où 
en  sont,  à  présent ,  les  choses  ,  affin  de  vous  en  escripre 
plus  à  certain  par  mes  premières;  mais  il  est  requis ,  Sire, 
qu'on  y  ayt  principallement  l'œil  ouvert  du  costé  d'Es- 
paigne  et  de  Flandres;  car  c'est  là,  où  desjà  sont  passez 
ceulx  qui  ont  à  conduyre  l'entreprinse,  si  aulcune  s'en  faict. 
Sur  ce,  etc.  Ce  xviij*  jourde  décembre  1570. 

*  La  ville  de  Nicosie ,  malgré  les  efTorts  de  la  flotte  combiuée  des  chré- 
tiens ,  fut  prise  par  les  Turcs,  le  0  septembre  1570. 
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CLr  DÉPESCHE 

t 

—  du  XXIII*  jour  de  décembre  1 570.  — 
{Envoyée  ejcprèsjicsques  à  Calais,  par  Jehan  Monyer.) 

Retour  de  sir  Henri  Cobau  de  sa  mission  en  Allemagne.  —  Rapport  qu'il  fait  ^ 
à  la  reine  de  ce  qui  s'est  passé  aux  fiançailles  du  roi  à  Spire. — Conféreace 
de  Tambassadeur  et  de  lord  Buchard.  —  Instructions  qui  ont  été  doo- 
nées  à  lord  Buchard  par  la  reine  d'Angleterre.  —  Espoir  de  TamiMasa- 
deur  de  ramener  Elisabeth  à  une  entière  confiance  dans  le  roi.  —  Conva- 
lescence de  Marie  Stuart 

Au   Roy. 

Sire ,  j'ay  fort  dilligemment  cerché  de  sçavoir  si  ceaix 
cy  ayoieot  oui  seotyment  de  Taprest ,  que  Vostre  Majesté 
m'a  maDdé  par  sa  lettre  du  premier  de  ce  mois ,  mais  je 
trouve  qu*ilz  ne  se  defiient  à  ceste  heure ,  peu  ny  prou,  de 
cest  eudroict ,  estaus  en  termes  de  bien  accorder  leurs  dif- 
férans  avec  le  duc  d'Alve;  et  ayant  la  Royne  d'Angleterre 
receu ,  par  le  retour  du  jeune  Goban ,  qui  a  repassé  par 
Flandres ,  une  lettre  du  Roy  Catholique  et  une  aultre  du 
dict  duc  j  desquelles ,  à  la  vérité ,  je  ne  sçay  encores  la  te- 
neur ;  tant  y  a  que  le  dict  duc  luy  faict  espérer  beaucoup  de 
Tamytié  de  son  Maistre ,  et  luy  promect  plusieurs  bons  of- 
fices de  sa  part  ;  sur  quoy  elle  et  les  siens  sont  à  présent 
endormys.  Il  est  vray  qu'ayant  la  responce,  que  icelluy  duc 
a  faicte  au  depputé  d'icy,  (laquelle,  du  commancement , 
avoit  semblé  fort  raysonnable),  esté  bailléç  à  examiner  aulx 
gens  de  lettre  de  ceste  ville ,  ilz  Tout  en  quelque  part 
ta>uvé  captieuse ,  de  sorte  qu'on  estime  qu'il  y  aura  en- 
cores bien  à  débattre.  Le  dict  jeune  Coban  a  faict  ung 
bonuorable  rapport  des  fianceailles  de  Vostre  Majesté,  les- 
quelles il  a  veues  ceUébrer  à  Spire  ,  et  de  la  bonne  grâce , 


—  408   — 

vertu  et  débonaireté  de  la  Royne ,  des  vertueulx  déporte- 
mens  de  M*^  le  comte  de  Retz  aus  dites  fianceailles ,  avec 
honneur  et  dignité ,  et  pareillement  de  monsieur  le  comte 
de  Fiesque ,  et  de  toutz  les  Frauçoys ,  qui  estoient  en  leur 
compaignie  ;  et  s'est  loué  des  honnorables  propos ,  que  le 
dict  S*^  comte  de  Retz  luy  a  tenuz  de  la  Rope  d'Angle- 
terre, sa  Mestresse ,  et  de  la  faveur  qu'il  luy  a  faicte  parii- 
culUèrement  à  luy  ^  mais  quant  aulx  aultres  contantemeos, 
qu'il  a  raporté  de  la  cour  de  l'Empereur,  j'entendz  que  sa 
dicte  Mestresse  ne  les  a  aulcunement  goustez ,  ains  qu'elle 
demeure  oflancée  des  responces,  que  l'Empereur  luy  a 
faictes;  lesqudles  j'espère  que,  par  mes  premières,  je  les 
vous  pourray  mander. 

Lundy  dernier,  M*^  de  Valsingan  me  fit  ung  somptaeulx 
festin ,  auquel  il  appella  milord  de  Boucart ,  le  comte  de 
Rothelaud ,  et  une  trouppe  des  plus  habilles  hommes  de 
bonne  qualité  de  ceste  ville ,  qui  me  vinrent  quérir  fort 
honnorablement  en  mou  logis;  il  me  dict  qu'il  estoitda 
tout  dépesché  pour  aller  succéder  à  W  Norrys,  et  qu'il  me 
donuoit  parolle ,  en  homme  de  bien ,  de  se  comporter  en 
telle  sorte,  en  sa  légation,  que  Vostre  Majesté  en  auroit 
tout  contantement;  et  me  fit  toute  ceste  compaignie  une 
fort  houoeste  démonstration  de  bienveuillance  envers  la 
France.  Le  dict  S'^  de  Boucard  me  dict ,  à  part ,  que  sa 
Mestresse  luy  avoit  conunancé  de  bailler  son  instruction, 
et  que ,  sans  les  choses  que  son  ambassadeur  luy  avoit  es- 
criptes,  elle  eust  faict  fère  le  voyage  par  le  comte  de  Lestre, 
lequel ,  à  présent ,  ne  pouvoit  plus  estre  ainsy  bien  profit 
comme  elle  le  desireroit  ;  bien  que  je  luy  eusse,  à  ce  qu  elle 
disoit ,  desjà  interprété  en  si  bonne  sorte  ce  que  Vostre 
Majesté  avoit  faict  et  dict ,  en  Tendroict  de  son  ambassa- 
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deur,  qu'elle  en  demeuroit  fort  satisfaicte,  mais  qu'elle  vou- 
loit  que  le  dict  de  Boucart  accomplyst  si  bonuorablement 
caste  légatiou  au  lieu  du  dict  de  Lestre  y  que  Voz  Majes- 
tez  Très  Ghrestieunes,  et  toute  la  France,  en  puissiez  re- 
cepvoir  le  contantement ,  qu'elle  desireroit  ;  et  hiy  avoit 
parlé  en  une  façon  qu'elle  monstroit  ne  vous  porter  moins 
bonne  affection ,  que  si  elle  vous  estoit  propre  sœur  ger- 
mayne ,  et  qu'elle  fût  vrayement  fille  de  la  Royne ,  vostre 
mère;  et  qu'il  y  en  avoit,  qui  luy  conseilloient  de  composer 
aultrement  son  langaige ,  quant  il  seroit  en  France ,  mais 
qu'il  n' avoit  garde ,  et  qu'il  vous  représenteroit  droictement 
les  propos  de  sa  Mestresse.  Il  est ,  à  la  vérité ,  ung  bien 
modeste  gentilhomme,  et  aussi  bien  intentionné  que  j'en 
cognoisse  poinct  en  ceste  court,  il  eust  désiré  que  le  terme 
de  vostre  entrée  à  Paris  n'eust  pas  esté  si  court,  affin  d'a- 
voir plus  de  loysir  de  se  préparer;  et  luy  ay  donné  quelque 
espérance  qu'elle  pourra  estre  prolongée  jusques  au  vuj^  ou 
X*  de  janvier. 

Je  vays  demain  trouver  la  Royne,  sa  Mestresse,  et  es- 
père, puysqu'elle  a  commancé  de  bien  prandremes  raysons, 
qae  je  la  ramèneray  aulx  premiers  termes  de  la  bonne 
amytié,  que  Vostre  Majesté  désire  continuer  avec  elle,  sel- 
Ion  le  bon  argument  que  je  luy  en  feray  voir  par  vos  lettres 
du  xxij^  du  passé;  et  n^  larray  de  luy  toucher  des  affères 
de  la  Royne  d'Escoce,  encores  qu'ilz  luy  soyent  toutjours 
fort  espineux;  et  la  remercyerai  de  la  consolation,  qu'elle 
luy  a  donnée  par  ses  lettres,  en  ceste  grande  malladye 
où  elle  a  esté,  de  laquelle  Ton  pense  icy  qu'elle  ne  soit  en- 
cores bien  hors  de  dangier  ;  mais ,  tout  présentement ,  ung 
sien  serviteur,  qui  est  son  fruytier,  et  faict  l'office  d'apo- 
iicquaire ,  et  qui  la  servyt  vendredy  dernier  à  son  disner. 
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m'a  apporté  certeines  nouvelles  qu'elle  se  trouve  mieulx. 
La  Roy  ne  d'Angleterre  est  après  à  l'envoyer  visiter  par 
ung  gentilhomme  des  siens ,  et  luy  envoyer  une  bague , 
qu'elle  a  faicte  fère  exprès,  pour  renouveler  quelques 
merques  d'amytié  entre  elles;  et  semble  qu'il  ne  tient 
plus  qu'aulx  depputez  d'Escoce  qu'on  ne  procède  au 
traicté.  Sur  ce ,  etc.     Ce  xxiij*  jour  de  décembre  4570. 


GLir  DÉPESGHE 

—  da  XXIX*  jour  de  décembre  1 570.  — 
(  Envoyée  jùsques  à  la  court  par  le  S""  de  Sabran.  ) 

Audience.  — Explication  sur  le  mauvais  accueU  dont  s*est  plaint 
deur  d*AngIeterre.  —  Satisfaction  de  la  reine.  —  Discussion  des  liEriret  de 
la  reine  d'Ecosse.  —  Plainte  d'ÉIisal>eth  au  sujet  des  menaces  fkltei  pv  le 
roi.  —  Lettre  secrète  à  la  rtine-mtre.  Conférence  du  cardinal  de  CiiatiliMi 
avec  Tambassadeur  ;  projet  de  mariage  du  duc  d'Ai^ou  afec  Elisabeth.  ^ 
Commencement  de  cette  négociation.  —  Déclaration  de  Lelcester  qM  fa- 
vorisera ce  projet.  —  Propos  tenu  à  ce  sujet  par  rambaasadeur  à  la  reine 
d'Angleterre.  —  mémoire.  Proposition  du  comte  de  Sussex  sur  les  albires 
de  Marie  Stuart  —  Efforts  des  Anglais  pour  enlever  à  la  France  Tdir 
liance  de  TËcosse.  —  Poursuites  dirigées  au  si^et  des  troulilet  du  pays  de 
Lancastre.  —  Affaires  d'Espagne  et  des  Pays-Bas.  —Confiance  des  An^^ 
dans  les  promesses  du  duc  d'Albe.  —  Négociation  de  sir  Henri  Cobin  en 
Allemagne.  —  Mécontentement  d'Elisabeth  contre  l'Empereur.  —  Neuvelc 
d'un  grand  armement  fait  en  Espagne. 

Au  Rov. 

Sire,  j'ay  dict  à  la  Royne  d'Angleterre  que  sur  la  dé- 
pesche  que  je  vous  avois  faicte  par  le  S'  de  L'Aubespine, 
touchant  le  malcontantement  qu'elle  avoit  des  choses,  qui 
avoient  esté  faictes  en  l'cndroict  de  son  ambassadeur,  Vostre 
Majesté  ne  m'avoit  guières  vollu  diiïérer  sa  responce,  en 
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laquelle  j'avois  trouvé  tout  ce  qui  s'étoitpassé  avecques  luy, 
le  jour  dont  il  se  pleignoit  ;  dont  me  conunandiez  de  le  re- 
présanter  à  elle  par  le  menu,  et  que ,  s'il  luy  restoit  nul 
bon  désir  j  ni  aulcune  bonne  affection  envers  Vostre  Ma- 
jesté ,  et  si  elle  ne  vouloit  condempner  la  franchise  et  sin- 
cérité, dont  vous  desiriez  uzer  en  son  endroict ,  vous  espé- 
riez qu'elle  n'interprèteroit  que  à  bien  tout  ce  qui  vous 
estoit  advenu  de  fère  et  dire ,  lors,  à  son  dict  ambassadeur  : 
et  néantmoins,  parce  que  je  vous  avois  mandé  qu'elle  de- 
siroit  d'en  estre  satisfaicte,  vous  n'aviez  voUu  difi*érer  d'en 
mettre  la  satisfaction  dans  vostre  lettre ,  et  y  aviez  ad- 
jouxté  l'intention,  dont  vous  aviez  parlé,  des  affères  de  la 
Royne  d'Escoce ,  et  ce  que  vous  en  aviez  encores  sur  le 
cueur  ;  à  quoy  vous  la  supliez  toutjour  de  pourvoir ,  et  puys 
veniez,  en  vostre  lettre,  à  d'aultres  particullaritez ,  qui  es- 
toient  toutes  à  son  contantement  ;  dont ,  de  tant  que  vous 
y  expliquiez  si  bien  vostre  intention ,  que  je  craignois  d'of- 
fusquer beaucoup  la  clarté  d'icelle ,  si  je  la  rédigoys  en  mes 
propos,  j' avois  aporté  le  propre  extraict  de  vostre  chiffre, 
pour  le  luy  monstrer ,  après  toutesfoys  avoir  impétré  d'elle 
qu'elle  ne  prendroit,  sinon  en  fort  bonne  part ,  tout  ce  qui 
T  estoit  contenu. 

La  dicte  Dame ,  me  remercyaut  de  la  conununication 
que  je  luy  vouloys  fère  de  vostre  dépesche,  affin  d'y  com- 
prendre mieulx  vostre  intention ,  la  leust  fort  curieusement 
du  commancement  jusques  à  la  fin ,  et  considéra  de  prez 
toutes  les  particullaritez  qui  y  estoient  contenues  ;  et  puys 
me  dict  qu'elle  vouloit  bien  demeurer  contante  et  satisfaicte 
de  ce  qu  il  vous  playsoit ,  et  prendre  de  bonne  part  les  bons 
argumens ,  qu'elle  voyoit  dans  vostre  lettre ,  de  vostn» 
bonne  amytié  vers  elle  ;  mais  cclla  luy  faisoit  mal  que  \ou> 
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Ty  coHoquiez  segonde,  après  la  Royne  d'Escoce,  bien 
qu'elle  méritast  d'estre  première,  et  que,  si  vous  y  aviez 
touché  aulcunes  honnestes  et  bien  gracieuses  particollari- 
tez  pour  elle ,  vous  y  aviez  encores  plus  amplement  poor- 
suyvy  les  affères  de  la  dicte  Royne  d'Escoce;  dont  enst 
désiré  que ,  au  moins  ceste  foys ,  vous  eussiez  oublyé  d'y 
mettre  le  mesmes  langaige ,  que  vous  aviez  escript  à  soo 
dict  ambassadeur,  mais  il  y  estoit  tout  semblable  ;  et  qu'elle 
voyoit  bien  que  vous  ne  l'aviez  peu  dire,  ny  escripre,  à 
luy,  ny  àmoy,  sans  que  vous  ne  l'eussiez  heu  ainsydans 
le  cueur  ;  néantmoins  qu'elle  estimoit  que  vous  hiy  réser- 
viez toutjour  une  très  bonne  aflection ,  ainsy  que  vous  Tes- 
cripvez;  et  que,  pour  le  regard  de  la  Royne  d'EIscoce ,  elle 
avoit  esté  très  desplaysante  de  sa  malladye ,  et  de  ce  qu'il 
sembloit  qu'elle  ne  fust  encores  hors  de  dangier,  néant- 
moins  elle  l'envoyeroit  visiter  par  ung  gentilhomme,  aflBn 
de  luy  donner  toute  la  consolation  qu'il  luy  seroit  possible; 
qu'elle  espéroit  que  ses  depputez  seroient  bientost  icy,  hy 
ayant  néantmoins  mandé  d'en  fère  venir  de  plus  capables 
que  ceulx  qui  a  voient  esté  nommez ,  car  c' estoit  derrisiou 
d'envoyer  ceulx  là;  et,  qu'aussitost  qu'ilz  seroient  venu, 
des  deux  partys,  qu'on  procèderoit  au  tretté,  auquel, 
quant  à  ce  que  Vostre  Majesté  me  commandoit  de  prendre 
garde  qu'il  n'y  fût  rien  faict  à  vostre  préjudice ,  qu'elle 
ne  le  prétandoit  aulcunement ,  mais  seulement  de  fère  que 
la  Royne  d'Escoce  ne  luy  nuysît  poinct  à  elle;  au  regard 
de  voz  nopces ,  qu'elle  avoit  receu  ung  singulier  playrâ- 
d'en  entendre  l'honnorable  récit,  que  je  luy  en  avois  faict, 
et  qu'elle  se  délectoit  de  les  ouyr  cellébrer  et  magniffier, 
comme  les  plus  honnorables  de  nostre  temps  ;  (es  quelles 
n' avoit  esté  besoing  de  dispence ,  ainsy  que  aulx  aultres, 
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où  sembloit  qu  enfin  le  Pape  permettroit  de  se  mesler  avec 
les  propres  sœurs);  et  qu'elle  les  envoyeroit  honnorer  et 
aprouver  encores  de  sa  part,  par  ung  de  ses  barons,  qui 
estoit  son  parant  fort  prochain  du  costé  de  sa  mère,  lequel 
elle  avoit  expressément  choisy  à  cest  effect  pour  vous  con- 
tanter  ;  et  vous  pryoit ,  Sire ,  de  le  vouloir  bien  recepvoir, 
et  l'accepter  avecques  faveur;  et  vous  remercyoit,  au 
reste ,  de  tout  son  cueur ,  de  ce  que ,  pour  vous  avoir  désiré 
toute  félicité  en  vostre  mariage ,  et  avoir  invoqué  la  béné- 
diction de  Dieu  sur  icelluy ,  vous  luy  en  avez  souhayté  ung 
pour  elle,  quifust  à  son  contantement ,  chose  qu'elle  s'as- 
seure  que  vous  luy  vouldriez  procurer  de  bonne  affection , 
et  elle  aussi  y  vouldroit  suyvre  très  voUontiers  vostre  juge- 
ment, sellon  qu'elle  s'asseuroit  que  vous  luy  vouliez  beau- 
coup de  bien ,  si  elle  en  venoit  à  cella  ;  et  qu'au  reste  elle 
n' avoit  poinct  doubte  de  l'establissement  de  la  paix  de  vostre 
royaulme,  néantmoins  qu'elle  estoit  infinyement  bien  ayse 
de  vous  voir  bien  résolu  de  la  maintenir ,  et  que  toutz  vos 
subjectz  se  rangeassent,  comme  ilzfaisoient,  à  bien  exacte- 
ment l'observer. 

Toutz  lesquelz  bons  propos ,  Sire ,  elle  a  estenduz  en 
plusieurs  honnestes  termes  d'amytié  et  de  bonne  affection 
envers  Voz  Majestez  Très  Ghrestienneset  au  plaisir,  qu'elle 
disoit  participer  avec  celluy  qu'elle  jugeoit  fort  grand, 
et  quasi  incroyable ,  de  la  Royne ,  vostre  mère ,  sur  les 
prospéritez  qu'elle  voyoit  aujourduy  en  ses  enfans  et  en  la 
France;  ce  que  j'ay  suyvy  avec  les  meileures  parolles, 
que  j'ay  estimé  convenir  à  vostre  grandeur  et  à  l'honneur 
et  dignité  du  présent  estât  de  voz  affères;  et  mesuys  ainsi 
licencié  d'elle. 

Or,   Sire,  le  comte  de  Lestre  m'a  faict  une  ouverte 
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démonstration  de  la  bonne  intelligence ,  en  quoy  la  dicte 
Dame  veult  demeurer  avec  Vostre  Majesté ,  mais  que  voz 
ennemys  luy  objectent  que  ce  n'est  de  la  dignité  de  sa 
com*onne ,  ny  de  rhonneor  de  son  royaume ,  qu'elle  se 
laysse  aller  à  voz  menaces  sur  les  afières  de  la  Royne  d'Es- 
coce  ,  et  qu'il  me  vouloit  dire  que  la  dicte  Dame  avoit  hen 
mille  et  mille  foys  plus  de  respect  à  vous  pour  la  Royne 
d'Escoce,  que  non  pas  à  elle ,  et  que  je  pouvois  dire  qu'en 
vostre  nom  j'avoys  tiré  son  affère  hors  des  abismes ,  néant- 
moins  qu'elle  en  vouloit  bien  avoir  le  gré  et  l'honneur,  et 
que  tout  seroit  gasté ,  si  l'on  y  procédoit  par  rigueur;  dont 
ayant  Yostre  Majesté  à  procéder  en  cella  avecques  une 
femme ,  desiroit  qu'il  vous  pleust  luy  uzer  de  toutes  agréa- 
bles parolles,  et  encoresde  gracieuses  prières ,  et  qu'avec 
ceste  courtoysie  le  dict  sieur  comte  espéroit  de  yaincre  les 
adversayres  de  ceste  cause ,  lesquels  il  estoit  incroyable 
combien  ilz  lui  avoient  donné  de  peyne  jusques  icj.  Et 
sur  ce,  etc.  Ce  xxix*  jour  de  décembre  4570. 

A  LA  Royne. 

(  Lettre  à  part.J 

Madame,  j'ay  à  dire  à  Vostre  Majesté,  touchant  le  par- 
ticullier  de  la  petite  lettre  du  xxi*^  de  novembre  que ,  qumt 
M' le  cardinal  de  Chastillon  a  repassé  en  ceste  ville,  en 
s'en  retournant  d' Amptome ,  il  m'est  venu  visiter  pour  sa- 
tisfère,  à  ce  qu'il  dict,  à  son  debvoir  envers  Yoz  Majeatei, 
et  a  curieusement  examiné  de  quelle  intention  Elles  et  Mon- 
seigneur estoient  en  l'entretennement  de  la  paix,  et  si  elles 
se  vouloient  poinct  tirer  hors  de  la  subjection  du  Roy 
d'Espaigne  et  des  aultres  princes,  qui  tirannisent  vostre 
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couronne ,  et  si  Mon  dict  Seigneur  estoit  si  avant  au  party 
de  la  princesse  de  Portugal  qu'il  ne  peult  entendre  à  celluy 
de  la  Royne  d'Angleterre,  lequel,  s'il  le  vouloit,  se 
pourroit  meintennaDt  condu jre ,  estendant  son  propos  en 
plusieurs  aoltres  choses,  lesquelles  rerenoient  toutes  à  ces 
trois  poÛK^. 

Je  luy  ay  respondu,  quant  à  la  paix,  qu'il  ne  doubtftt 
que  Yoz  Majestez  et  Monseigneur  ne  la  rendissiez  stable  et 
de  durée,  jouxte  l'édict,  qui  en  avoit  esté  faict,  pourveu 
que  eulx,  de  leur  costé,  l'observassent;  que  vostre  delli- 
bératîon  estoit  de  fère  voz  aflfères,  sans  dépendre  de  nul 
aoltre  prince,  mais  qu'il  seroit  bien  dangereux ,  à  la  fin  de 
ceste  guerre  des  Protestans ,  d'en  laysser  renoveller  une 
des  Catholiques^,  veu  l'intelligence  que  luy  mesmes  disoit 
que  les  anltres  princes  avoient  dans  le  royaume^  par  ainsy 
qu'il  vous  failloit  laysser  bien  establyr ,  et  qu'il  considérât 
combien  il  avoit  esté  besoing  que  Yoz  Majestez  et  Mon 
dict  Seigneur  eussiez  usé  d'une  ferme  et  constante  vertu, 
et  d'une  grande  magnanimité ,  à  fère  ceste  paix ,  estant 
assez  contradicte  de  toutz  les  aultres  princes  catholiques; 
que,  touchant  la  Royne  d'Angleterre,  elle  avoit  toujour 
monstre  ne  vouloir  poinct  de  mary,  ou  de  ne  vouloir  en- 
tendre à  nul  autre  que  à  l'archiduc;  mais  si,  à  ceste  heure 
«ipe  Mon  dict  Seigneur  estoit  en  fleur  d'eage ,  et  florissant 
en  toutes  vertuz,  aultant  et,  possible ,  plus  que  nul  prince 
de  la  Ghrestienté,  elle  trouvoit  bon  de  l'espouser,  je  ne 
faisois  doubte  que  luy  et  Voz  Majestez,  et  toute  la  France, 
embrassissiez  ce  party  avec  toute  affection,  conune  le 
pins  grand  et  le  plus  honnorable  de  toutz  les  aultres ,  et  du- 
quel j'estimois  qu'adviendroit  plus  de  réconcilliation  au 
monde,  phis  de  paix  à  la  France ,  et  plus  de  terreur  aulx 
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ennemys  d'icelle,  que  de  nulle  chose,  qu'il  se  peuH  aujonr- 
duy  mettre  eu  avant. 

Ce  qu'il  monstra  de  recepvoir  avec  affection  et  d'en  de- 
meurer bien  fort  consollé;  et  s'en  retourna,  pays  après, 
au  logis  du  comte  de  Lestre ,  où  il  fut  tout  le  soir  en  privée 
conférance  avecques  luy  :  puys,  le  matin,  il  me  manda  qu'il 
espéroit  que  noz  propos  produyroient  quelque  bon  eflect. 
Peu  de  jours  après,  ainsi  que  j'étois  bien  mallade,  le 
S*^  Guydo  Cavalcanty  me  vint ,  par  forme  de  visite ,  eo 
mon  lict  entretenir  d'ung  grand  circuyt  de  bonnes  paroUes; 
lesquelles  il  6t  tumber  sur  Mon  dict  Seigneur,  et  que  le  ma- 
riage de  l'archiduc  avec  la  fille  de  Bavière,  TîndigDation, 
que  la  Royne  d'Angleterre  en  a  voit  prins ,  et  ce  qu'elle 
vouloit  bien  monstrer  qu'elle  estoit  pour  trouver  aussi  bon 
party  que  le  sien  ;  et  puys  les  différans  des  Pays  Bas ,  eeolx 
de  la  Royne  d'Escoce,  la  paix  de  la  France,  l'accommode- 
ment qui  se  pourroit  fère  de  Callais,  s'il  y  avoit  enfans,  la 
disposition  venue  de  Monsieur,  qui  estoit  desjà  homme, 
celle  qui  commanceroit  doresenavant  de  passer  de  la  dicte 
Royne  d'Angleterre,  estoient  toutes  influances  pour  fère 
effectuer,  ceste  année,  ung  bien  heureux  mariage  entre 
eulx  ;  et  que ,  si  je  le  trouvois  bon ,  il  en  mettroit  quelque 
chose ,  comme  de  luy  mesmes ,  en  avant  au  secrétaire  Ce- 
cille,   avec  de  si  bonnes  considérations,  qu'il  espéroit 
qu'elles  auroient  effect ,  me  priant  défère  entendre  oeste 
sienne  bonne  intention  à  Vostre  Majesté. 

Auquel  Cavalcanty ,  parce  que  je  le  cognoissois  fort  de 
ceste  court ,  et  que  c' estoit  luy  qui  avoit  toutjour  entretenu 
le  party  de  l'archiduc  ,  je  respondiz  que  le  propos  me  sem- 
bloit  si  honnorable  et  si  advantaigeux  pour  Monseigneur, 
que  j'avois  ung  grand  playsir  qu'il  mel'eust  miz  en  avant, 
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et  que  je  ne  fouidrois  d'en  donner  adviz  à  Vostre  Majesté , 
ne  voyant  qu'il  y  peult  avoir  que  tout  bien  d'en  entamer 
telz  propos,  comme  il  les  sçauroit  bien  penser  et  bien  sage- 
ment conduyre  j  car  je  le  réputois  pour  ung  expécial  servi- 
teur de  Vostre  Majesté  et  bien  affectionné  à  la  France;  que, 
pour  ma  part,  ne  saichant,  à  présent,  en  quelle  disposition 
vous  en  pouviez  estre ,  je  ne  luy  pouvois  dire  sinon  que , 
de  toutz  les  partys,  dont  je  vous  avois  ouy  fère  grand  cas , 
mesmes  pour  le  Roy  vostre  filz,  vous  aviez  toutjour  estimé 
le  plus  grand  et  le  plus  digne  celluy  de  la  Royne  d'An- 
gleterre ;  et  que  sur  ung  tel  fondement  se  pourroit  bien  es- 
taUyr  une  bonne  alliance,  si  l'on  s'y  disposoit  du  costé 
de  deçà. 

A  trois  jours  delà,  le  dict  Cavalcanty  me  revint  trouver, 
qui  me  dict  avoir  desjà  ouvert  ce  bon  propos  au  dict  secré- 
taire, et  qu'ill'avoitreceu  avec  affection,  mais  que,  ayant 
esté  longtemps  mallade ,  sans  avoir  veu  sa  Mestresse ,  il  ne 
Tavoit  peu  suyvre  ;  mais  il  l'avoit  pryé  de  l'aller  trouver  à 
Amthoncourt,  aussitostqu'ilyseroit,  etqu'ilzentretteroient 
plus  amplement. 

Despuys  cella ,  Madame  ^  j'ay  esté  au  dict  Amthoncourt, 
où  me  trouvant  à  part  avec  le  comte  de  Lestre,  après  d'aul- 
tres  discours ,  je  luy  ay  dict  tout  ouvertement  qu'ung  per- 
monaige  de  bonne  qualité,  lequel  toutesfoys  jeneluyay  point 
nommé,  m'avoit  tenu  le  susdict  propos,  lequel  j'avois  receu 
avec  honneur  et  respect ,  mais  que  je  n'en  voulois  user  si- 
non ainsy  qu'il  me  conseilleroit  ;  car  je  sçavois  que  Voz 
Majestez  le  réputoient  conune  conseiller  et  protecteur  de 
tout  ce  que  vous  auriez  à  fère  en  ce  royaulme,  et  que ,  si 
quelque  chose  debvoit  advenir  de  cella ,  vous  ne  vous  en 
Touldriez  jamais  adr^er  qu'à  luy.  Lequel  me  respondit 
nu  ^ 
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(}U  il  y  avoit  plusieurs  jours  qu'il  avoit  désiré  de  conférer 
avecques  mpy  de  cest  alFère,  sur  ce  qui  en  avoit  esté  desjà 
miz  en  termes  par  le  vydame  de  Chartres  et  par  d'aultres, 
mais,  plus  expressément  que  par  nul,  par  M' le  cardinal  de 
Chastillon  ,  qui  avoit  parlé  si  haultement  des  grandes  qna- 
litez  de  Monsieur,  comme  le  cognoissantbien  ,  qu'il  T avoit 
faict  le  plus  désirable  prince  de  la  terre  ;  que ,  de  sa  part, 
il  s'estoittoutjour  opposé  au  party  d' Austriche  bien  que ,  en 
aparence,  utille  à  sa  Mestresse ,  mais  puysqu'elle  estoit  ré- 
solue de  n'entendre  à  celluy  de  nul  de  ses  subjectz ,  qu'il 
se  vouloit  sacriffier  pour  conduyre  celluy  de  Monsieur  ;  et 
qu'il  y  vouloit  procéder  en  telle  façon  que  ung  esgal  et  mu- 
tuel advantaige  fût  gardé  aulx  deux,  afBn  de  ne  fère  naistre 
d'ung  tel  pourchaz  d'amytié  aulcune  matière  d'oBance, 
conune  il  voyoit  bien  qu'il  en  restoit  quelcune  assés  grande 
du  propos  de  l'archiduc,  et  qu'on  estoit  pis  que  jamais  avec 
le  Roy  d'Espaigne,  nonobstant  les  bonnes  lettres ,  qae  hiy 
et  le  duc  d'Alve  avoient  naguières  escriptes;  et  qoe,  en 
brief ,  il  viendroit  exprès  à  Londres  pour  me  festoyer  en  sa 
mayson,  et  pour  tretter  amplement  de  cest  affère  avecques 
moy;  duquel  il  estoit  d'adviz  que  je  touchasse  cependant 
quelque  mot  à  la  Royne,  sa  Mestresse  ;  et  qu'il  espéroit  que, 
sur  ceste  occasion  ,  se  dresseroit  ung  voyage  pour  luy  en 
France,  puysqu'il  avoit  failly  ceste  foys  d'y  aller  ;  et  ^'il 
avoit  ung  infiny  désir  d'aller  bayser  les  mains  à  Yoz  Ma- 
jestez,  connue  recognoissant  le  Roy  pour  son  supérieur,  à 
cause  de  l'honneur,  qu'il  luy  avoit  faict ,  de  son  ordre. 

Et  de  ce  pas  il  me  mena  en  la  chambre  privée  de  sa 
Mestresse,  où  je  la  trouvay  mieulx  parée  que  de  coustume, 
et  qui  monstra  qu'elle  s'attandoit  bien  qu'en  lay  parlant 
des  nopces  du  Roy  ,  je  luy  en  desirerois  une  pour  elle  ;  à 
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quoy  elle  m'achemina  ,  par  aulcuns  siens  propos ,  sur  les^ 
quelz  enfin  je  luy  diz  qu'il  me  souvenoit  bieivde  ce  qu'elle 
m'avoit  asseuré  de  n'avoir  poinct  faict  de  veu  de  ne  se  ma* 
ryer  pas,  et  que  le  plus  grand  regrect  qu'elle  eust  estoit  de 
n'avoir  pensé  de  bonne  heure  à  sa  postérité,  et  qu'elle  ne 
prendroit  jamais  party,  qui  ne  fût  de  mayson  royalle ,  con- 
venable à  sa  qualité  ;  sur  quoy  je  serois  marry  qu'eOe 
m'estimftt  si  mal  abiUe  que  je  n'entendisse  bien  que  cella 
qnadroit  merveilleusement  bien  en  Monseigneur,  frère  du 
Roy,  conune  en  celluy,  lequel  j'osois  (sans  passion  ny  flat^ 
terye)  réputer  le  plus  acompty  prince ,  qui  aujourduy  ves- 
qnit  au  monde  pour  mériter  ses  bonnes  grâces  ;  et  que  je 
me  réputerois  le  mieuU  fortuné  gentilhomme  de  la  terre, 
si  je  pouvois  intervenir  à  quelque  commancement  d'une  si 
heureuse  alliance,  qui  peult  revenir  à  bon  eflect;  car  j'en 
demeorerois  cellèbre  à  toute  la  postérité. 

La  dicte  Dame  receust  merveilleusement  bien  ce  peu  de 
motz ,  et  me  respondit  que  Monsieur  estoit  de  telle  estime 
et  de  si  exellante  qualité  qu'il  estoit  digne  de  quelque 
grandeur  <pii  fût  au  monde,  et  qu'elle  croyoit  que  ses  pen- 
sées estoient  bien  logées  en  plus  beau  lieu  qu'en  elle  ,  qui 
estoit  desjà  vieille,  et  qui ,  sans  la  considération  de  la  pos- 
térité ,  auroit  honte  de  parler  de  mary ,  et  qu'elle  estoit 
desjà  de  celles  dont  on  vouldroit  bien  espouser  le  royaume, 
mais  non  pas  la  royne ,  ainsy  qu'il  advenoit  souvent  entre 
les  grandz,  qui  se  maryoient  la  pluspart  sans  se  voir  ;  et  que 
ceulx  de  la  mayson  de  France  a  voient  bien  réputation  d' es- 
tre  bons  marys ,  à  bien  fort  honnorer  leurs  fenunes ,  mais  à 
ne  guières  les  aymer.  Et  suyvyt  assés  longtemps  ces  pro- 
pos avec  toutes  les  plus  honnestes  et  favorables  parolles , 
qui  se  pouvoient  respondre  à  ung ,  qui  monstroit  ne  parler 
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aulcunemeut  que  de  luy  mesmes,  et  sans  aulcune  charge. 
Dont  ne  fault  doubter,  Madame,  que  ce  qui  en  seroit  mein- 
tennant  mizen  avant  ne  fût  reccu  d'elle,  et  embrassé  de 
tout  son  royaulme,  avec  affection;  mais  je  ne  puys  juger  en- 
cores  si  elle  Tacomplyroit  par  après,  car  souvent  elle  a  pro- 
miz  à  ses  Estats  de  se  maryer,  et  puys  elle  a  trouvé  moyen 
d'en  prolonger  et  interrompre  les  propos.  Néantmoins,  de 
tant  qu'on  imputera  à  une  très  grande  fauHe  à  la  France 
d'avoir  layssé  eschapper  ung  si  grand  party,  comme  estces- 
tuy  cy ,  qui  semble  se  présenter  à  Monseigneur,  je  désire- 
rois  que  vous  l'eussiez  desjà  disposé  de  le  vouloir  ;  et  que, 
sur  ce  qui  en  est  desjà  entamé  entre  M^  le  comte  de  L^tre 
et  moy,  Yostre  Majesté  me  commendast  de  passer  ouitre, 
et  me  prescript  la  forme  comme  j'aurois  à  le  fère  :  car  il 
me  semble  bien  que  ce  sera  à  nous  (  si  l'on  en  vient  là  ) 
de  parler  les  premiers ,  mais  qu'il  fauldroit  qu'ils  y  respon- 
dissent  si  clairement  que  l'affère  fût  plus  tost  condud  que 
divulgué,  à  cause  des  jalouzies ,  traverses  et  inconvénians, 
qui  y  pourroient  survenir;  et  puys  après,  l'on  y  poorroit 
bien  adjouxter  les  cérémonyes  et  respectz  qui  y  seroient  né- 
cessaires pour  honnorer  l'acte;  surtout  je  prendray  garde, 
aultant  qu'il  me  sera  possible ,  que  n'y  soyez  trompei  ny 
remiz  à  nulle  longueur.  Sur  ce  ,  etc. 

Ce  XXIX*  jour  de  décembre  4570. 

Encores  tout  présentemeut,  je  viens  de  recepvoir  adviz,  de  boo 
lieu,  que  le  susdict  propos  commence  de  prendre  icy  grand  fonde- 
ment ;  dont  je  continueray  d'en  escripre  tontjour  quelque  mot,  à  part, 
à  Yosire  Majesté  ;  mais  il  n'y  a  rien  plus  requis  que  de  tenir  la  ma- 
tière sccrecte. 
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ADVfiRTYRA  LE  DICT  DE  SABRAN  LEURS  MAJE8TEZ , 

ottltre  le  contenu  des  lettres  : 

Que  milord  de  Sussex  a  proposé,  à  son  arrivée,  de  fort  mauvais  con- 
seilz  eontre  les  afières  de  la  Royne  d'Ëscoce ,  remonstrant  qu'avec 
cfuatre  centz  mil  escuz,  qui  ont  esté  employez  ceste  année,  par  ses  mains, 
contre  les  Escouçoys ,  il  a  bien  chastié  ceulx  d'entre  eulx,  qui  avoient 
osé  offancer  la  Royne ,  sa  Meslresse,  en  retirant  et  supportant  ses  re- 
belles ;  et  qu'il  avoit  estably  auU  aultres  un  régent  à  sa  dévotion  ; 
et  relevé  si  bien  la  part  du  jeune  Roy,  que  ceulx  de  Taultre  party  ne 
faûoient  plus  que  ce  qu'il  leur  ordonnoit,  et  les  avoit  presque  rengez 
à  se  soubsmettre  à  luy  ;  et  que,  pendant  que  le  Roy  Très  Chrestien 
estoit  enoores  bien  laz  des  guerres  civiles  de  §on  royaulme ,  et  les 
aaltres  princes  de  dellà  la  mer  assés  empeschez,  chacun  en  son  estât, 
il  s'esbahyssoit  comme  la  Royne,  sa  Mestresse,  se  retranchoit  ainsy 
court  à  elle  mesmes  son  entreprinse,  de  ne  se  saysir  de  l'Escoce  , 
comme  il  luy  avoit  facillité  la  voyede  ce  fère ,  et  de  pouvoir  establyr 
par  là  ung  repos  en  ceste  isie  ;  lequel  aultrement  il  n'espéroit  l'y 
veoir  jamais  bien  asseuré,  mesmement  si  la  Royne  d'Escoce  estoit 
restituée  ;  et  qu'on  ne  pouvoit  donner  ung  plus  loyal  conseil  à  la 
Royne ,  sa  Mestresse ,  que  d'interrompre  ce  propos  encommancé , 
et  de  luy  fëre  poursuyvre  chauldement ,  iSi  ce  prochain  printemptz, 
son  entrepriufie  de  renvoyer  l'armée  en  Escoce  ;  car  s'asseuroit , 
dans  peu  de  jours ,  la  randre  maistresse  de  I^islebourg  ,  Esterlin  et 
Dombertrand,  et  de  forclorre  aulx  Françoys  leur  descente  et  retrette 
au  dict  pays  ;  lesquelz  aussi ,  sellon  son  opinion ,  n'avoient,  à  présent, 
guiëres  à  cueur  les  choses  de  deçà  la  mer,  se  trouvant  seigneurs  de 
Callais. 

Auquel  conseil  s'estantz  joinctz  ceulx ,  qui  avoient  toutjpurs  heu 
le  mesmes  adviz,  ilz  ont  cuydé  traverser  grandement  toutz  noz  affè- 
res;  mais  la  Royne  mesmes  n'a  monstre  qu'elle  y  inclinast;  et  aul- 
cuns  seigneurs  plus  modérez  ont  remonstré'  au  dict  de  Sussex  qu'il 
y  avoit  plus  de  dangier  et  d'inconvéniant  en  ceste  entreprinse  qu'il 
n*y  en  voyoit,  de  sorte  qu'il  n'est  demeuré  bien  ferme  en  son  opi- 
nion. Il  est  vray  que  l'abbé  de  Domfermelin  est  fort  ordinaire  en  sa 
compaignye ,  ce  qui  le  nous  rend  toutjour  assés  suspect ,  mais 
Tévesque  de  Roz,  avant  partyr,  luy  est  allé  remonstrer  plusieurs 
choses ,  par  lesquelles  il  l'a  ramené  à  ceste  rayson  que ,  s'il  se  pouvoit 
«»<tablyr  quelque  bonne  seureté  entre  les  deux  Roynes,  il  confessoit. 
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veu  la  proximité  d'elles,  et  le  droict  de  la  future  succession  à  celle 
d'Escoce,  que  le  plus  expédiant  seroit  de  la  restituer;  mais  n'a 
parlé  que  condicionnellement ,  et  par  difficultez,  avec  un  désir  très 
ambicieux  de  demeurer  en  charge  ;  et  qu'en  tout  événement,  il  failloit 
que  la  dicte  Dame  quictast  Talliance  de  France  pour  en  fère  une 
nouvelle  et  perpétuelle  avec  la  Royne  d'Angleterre. 

A  quoy  le  dict  évesque  luy  a  remonstréqu^il  estoit  impossible  de  ce 
fére,  et  qui!  ne  seroit  lionneste  ny  profDttable  à  la  Royne  d'Angle- 
terre de  le  requérir,  joinct  que,  si  elle  pressoit  de  cellasa  Mestresse, 
elle  la  presseroit  à  elle  de  renoncer  à  Palliance  de  BourgoigDe.  A 
quoy  il  a  souhdain  respondu  que  Dieu  vollust  garder  sa  Mestresse 
d'un  si  dangereux  conseil ,  comme  de  quicter  les  anciennes  alliances 
de  sa  couronne,  mais  qu'il  n'estoit  de  mesmes  à  ceste  heure,  en  l'en- 
droict  de  la  Royne  d'Escoce,  parce  qu'il  falloit  qu*elle  prlnt  la  loy 
de  la  Royne  d'Angleterre.  Tant  y  a  que  ,  despuys,  il  semble  que,  i 
cause  du  duc  de  Norfolc,  le  dict  de  Sussex  se  soit  ung  peu  modéré  ; 
et  toutjour  le  comte  de  Lestre  et  le  secrétaire  monstrent  persévérer 
droictement  à  vouloir  que  l'accord  succède  par  le  traicté  ;  dont  nous 
vivons  en  meilleure  espérance. 

Et  ceste  honnorable  ambassade ,  que  la  Royne  d'Angleterre  en- 
voyé meintennant  en  France ,  monstre  qu'elle  n'a  le  cueur  esloi- 
gné  de  cella;  mesmes  M'  le  cardinal  de  Chastillon  m'a  asseôré, 
ceste  dernière  foys  qu'il  m'est  venu  visiter,  qu'il  sçavoit  certaine- 
ment que  la  résolution  estoit  prinse,  entre  la  dicte  Dame  etceulxde 
son  conseil,  de  restituer  la  Royne  d'Escoce,  mais  que  je  ne  m'esbahysse 
de  la  longueur;  car  elle  estoit  naturelle  à  ceulxcy,  sellon  queluy 
mesmes  l'avoit  esprouvé;  et  que,  despuys  l'aultre  foys  qu'il  avoit  esté 
avecques  moy,  ayant  considéré ,  par  les  choses  que  M'  de  Roi  et 
moy  luy  avions  desduictes ,  que  le  Roy  avoit  grand  intérest  à  la 
restitution  de  la  dicte  Royne  d'Escoce,  il  en  avoit  parlé  si  à  propos 
à  la  Royne  d'Angleterre  qu'il  l'avoit  fort  disposée  d*y  prendre  quel- 
que bon  expédiant.  Ceulx  aussi,  à  qui  cest  alfére  est  aultant  à  cueur 
en  ceste  court  comme  leur  propre  vie,  m^asseurent  qu'il  ne  tient  plus 
qu'à  la  venue  des  depputez  d'Escoce  qu  on  ne  passe  oultre  à  oon- 
clurre  le  traicté,  et  m'ont  faict  advertyr  de  suplier  Leurs  Majestez 
Très  Chrestiennes  de  fère,  en  cest  endroict ,  lofflce  que  j'ay  douRf 
rharge  au  S' de  Sabran  de  leur  dire. 

Le  sire  Thomas  Stanlay  a  esté  ouy  et  examiné  en  ce  conseil  sur  les 
inouvemens  de  Lenclastre;  et  puys  son  frère  Édouart  après  lay,  et  le 
sir  Thomas  Gérard,  après ,  en  présence  de  toutz  deux,  leur  estant 
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remou^ré  qu1lz  proposoient  ung  très  mauvais  exemple  d'eulx  au 
diet  pays  de  ne  se  ranger  à  la  forme  de  religion,  qui  estoit  ordonnée, 
sellou  les  parleroens,  à  la  tranquillité  publique  du  royaulme  ;  et  que, 
s'ilz  ne  s'y  déportoient  plus  sagement,  la  Royne,  leur  Mestrease,  ne 
pourroit  de  moins  que  procéder  contre  eulx  par  la  voye  de  justice  ; 
et,  |H>i]r  ceste  foys,  ne  leur  ont  touché  que  ce  point  de  la  religion. 
A  quoy  iU  ont  répondu  qu1lz  estoient  personnaiges  qualifflez ,  et 
bien  cautionnez  en  ce  royaulme,  et  que  ,,s'ilz  se  fussent  sentys  coul- 
pables  d'aulcune  chose  envers  la  Royne  et  son  estât,  qnllz  ne  fussent 
point  vepuz ,  et  qu'ilz  avoient,  en  toutz  leurs  actes ,  toutjours  pro- 
cédé en  fort  gens  de  bien,  dont  les  requéroient  quMlz  ne  voilassent 
prendre  aolcune  mauvaise  opinion  d'eulx ,  ny  rien  ordonner  à  leur 
préjudice,  qne  leurs  accusateurs  ne  fassent  présens ,  car  ils  s'asseu- 
roient  de  leur  bien  respondre,  et  de  se  bien  justiffler  devant  eulx. 
llz  sont  encores  à  la  sayte  de  la  court ,  et  cependant  est  venu  non- 
▼elles  que  cellay,  qui  les  avoit  defférez,  est  mort  de  quelque  accidant 
fort  soobdain  et  fort  estrange. 

J'ay  Caict  dire ,  de  loing,  à  aulcuns,  qui  ont  parfàicte  cognoissance 
des  choses  de  ce  royaulme,  que  f  avois  entendu  que  la  Royne  d'An- 
gleterre et  ceulz  de  son  conseil  avoient  toutjours  heu  pour  sus^ct 
le  retour  de  Tannée  d'Ëspaigne,  et  qu'il  sembloit  qu'à  ceste  heure  ilz 
eu  fussent  en  plus  grand  doubte  que  jamais  ;  dont  je  les  pryois  de 
me  mander  en  quoy  ilz  estimoient  que  les  choses  en  fussent.  Les- 
qoelz  m'ont  respondu  quasi  conformément,  de  plusieurs  endroictz, 
qu^à  la  vérité  l'on  estoit  en  assés  de  deifiance  du  costé  d'Espaigne 
et  de  Portugal,  tant  à  cause  des  prinses  de  l'an  1569,  que  de  ce  que 
les  foytifz  de  ce  royaulme  s'étoient  retirez  vers  le  duc  d'Alve  ;  et  que 
Estuqueley  estoit  passé  devers  le  Roy  Catholique  pour  l'inviter  à 
quelque  entreprinse  en  l'Yrlande ,  ainsy  qu'il  estoit  homme  pour  le 
luy  tçavoir  imprimer  et  pour  se  offrir  à  laconduyre;  et  que  ung 
italien ,  nommé  Lotini,  lequel  ceste  Royne  entretennoit  en  Yrlande, 
avoit  esté  naguiAres  chassé  pour  souspeçon,  qu'on  avoit  heu,  qu'il 
s'entendit  avec  le  dict  Estuqueley  ;  néantmoins  que  la  dicte  Dame  et 
toutz  ceulx  de  son  conseil  demeuroient  fermement  persuadez  que  le 
Hoy  d'Espaigne  ne  romproit  jamais  avec  eubt ,  tant  qu'ilz  seroient 
sajsys  des  merchandises  et  (leniers  qu'ilz  ont  prins  sur  luy,  car  il 
auroit  aultant  perdu  ;  joinct  quMlz  estoient  si  avant  en  tndcté  avec  le 
duc  d'Alve ,  qu'ilz  altendoient  plustost  accord  que  guerre  de  son 
costé  ;  et  que  Ton  estoit  après  à  y  regarder  de  si  près,  qu'on  estimoit 
bien  qu'il  ne  seroit  rien  laysséen  différand,  d'où  l'on  en  peult  venir 


—  424   — 

cy  après  aulx  armes.  Par  lesquelles  responces  se  peult  assés  cognms- 
tre  que  ceulx  cy  ne  sont  bien  aperceuz  des  appareilz  d'Espaigne  ni  de 
Portugal;  ce  qu'ilz  monstrent  encores  mieulx  par  le  peu  de  pré- 
voyance quMlz  donnent  aulx  choses  de  la  guerre  ;  car  je  n'ay  en- 
tendu quUlz  ayent ,  pour  encores,  ordonné  anltre  chose  que  aulx 
pourvoyeurs  de  la  marine  de  sçavoir  où  prendre  raTitailleoieiit 
pour  vingt  cinq  navyres ,  dans  quinze  jours ,  quant  il  leur  sera  oom- 
mandé. 

Tant  y  a  que  le  duc  d'Alve,  par  les  difficultez  quUl  faict  naistre, 
Tune  après  Taultre,  en  ces  différans  des  prinses ,  et  qu^il  ne  se  balte 
de  parler  guières  expressément  de  Tacoord  du  commerce,  et  de  Pen- 
trecours,  monstre  qu'il  vouldroit,  en  quelque  façon,  s^asseorer  des 
dictes  prinses,  lesquelles  montent  à  grand  somme  ;  et  puys  essayer 
de  se  revencher;  dont  il  va  temporisant  et  entretennant  ceulx  cf  de 
parolles  et  de  bonnes  espérances ,  affin  quHlz  n'y  preîgnent  gvde. 
£t  je  sçay,  à  la  vérité,  qu'il  a  naguières  envoyé,  par  le  jeune  Gcten, 
une  lettre  du  Roy,  son  Maistre,  à  la  Royne  d'Angleterre,  en  laquelle 
son  dict  Maistre  rend  seulement  ung  fort  grand  et  fort  exprès  grand 
mercys  à  la  dicte  Dame  pour  Thonnorable  convoy  qu'elle  a  faict  fèie 
par  ses  grandz  navyres  à  la  Royne,  sa  femme,  passant  en  oeste 
et  ne  touche  nul  aultre  poinct ,  ni  mesmes  luy  faict  aulcune 
des  trois  lettres,  que  la  dicte  Dame  luy  a  escriptes ,  despoys  ks 
dictes  prinses  )  et,  par  mesme  moyen  ,  le  duc  d'Alve  luy  ena  escript 
une,  de  sa  part ,  poqr  accompaigner  celle  de  son  Maistre,  et  pour 
prendre  congé  d'elle,  et  l'exorter  à  Tentretennement  de  la  paix 
et  de  l'alliance  avec  son  dict  Maislre ,  avecques  grandz  offres  de 
s'employer  di^oictement  ^  le  randre  de  mesmes  bien  disposé  enver» 
elle. 

Quant  au  voyage  du  dict  jeune  Coban  à  Espire,  l'on  m'advertyt, 
avant  son  partement,  qu'il  y  alloit  pour  renouveller  le  propos  de 
Tarchiduc  Charles,  mais  ce  n'estoit  que  une  démonstration ,  que  la 
Royne  d'Angleterre  vouloit  faire  pour  s'en  prévaloir  en  ses  préseos 
afféres  dç  dehors  et  de  dedans  son  royaulme ,  et  qu'eu  effect  Pen- 
vye  ne  luy  estoit  crue  de  se  maryer;  mesmes  que  n'y  ayant  le 
comte  de  Sussex  rien  advaDcé,^quantily  alla,  encores  estoit  il  à  croyre 
que  ung  jeune  gentilhomme  de  nulle  authorité ,  qui  à  peyne  avoit 
poil  en  barbe,  y  feroit  à  ceste  heure  encores  moins. 

Tant  y  a  qu'avec  plusieurs  aultres  propos  d'amytié  le  dict  Cobau 
a  propose  à  l'Empereur  que  sa  Mestresse  ravoil  envoyé  vers  luy 
pour  continuer  la  mesmes  négociation,  que,  trois  ans  a,  le  comte  de 
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StiMex  luy  avoit  commancé  ;  à  laquelle  elle  n'avoit,  plustost  qu'à  ceste 
heure,  peu  rendre  responce ,  pour  avoir  esté  souvent  despuys  assés 
mallade,  et  pour  les  guerres  de  France,  Flandres  et  aultres  empes- 
chemens,  qui  estoient  jusques  en  son  propre  pays  survenuz  ;  mais 
qu'elle  n'avoit  toutesfoys ,  en  différant  la  responce,  pensé  de  rien 
interrompre  au  propos  de  Tarchiduc  son  frère,  et  que,  s'il  luy 
playsoit  de  passer  meintennant  en  Angleterre ,  il  y  seroit  le  très 
liien  venu,  et  qu'estant  resté  tout  le  différant  sur  sa  religion ,  elle 
espéroit  que  ses  subjectz  y  consentyroient  quUl  eust ,  pour  luy  et  les 
siens,  si  ample  exercice  dMcelle  qu'il  en  demeureroit  content. 

Lequel  propos  le  dict  Empereur  monstra  reoepvoir  de  bonne 
ptrt,  etprint  temps  de  luy  respondre,  affin  d'advertyr  Tarehidnc  son 
Mre;  et  enOn  la  responce  a  esté  que  luy  et  son  dict  frère  estoient 
bien  marrys  que  la  bonne  intention  de  la  dkte  Dame  leur  eust  esté 
si  tard  notiffiée  ;  de  laquelle  ilz  luy  demeureroient  néantmoins  bien 
fort  obligez  ;  et  que  son  dict  frère  n'avoit  \^u  penser  de  moins, 
loy  différant,  elle,  trois  ans  sa  responce,  sinon  qu^il  n'estoit  accepté  ; 
dont  il  avoit  regardé  à  ung  aultre  party,  et  desjà  s'y  estoit  obligé 
avec  une  princesse,  sa  parente,  catholique,  avec  laquelle  il  n'auroit 
point  de  différent  pour  sa  religion  ;  qu'il  luy  vouloit  dire^  encorès 
une  aultre  foys,  qu'il  avoit  grand  regrect  que  Tocasion  n'eust  esté  ac- 
ceptée de  toutz  deux ,  quant  elle  s'estoit  présentée ,  et  qu'il  ne 
lairroit  pourtant  de  demeurer  très  bon  amy  et  comme  frère  à  la 
dicte  Dame  ;  laquelle  il  vouloit  au  reste  exorter,  pour  son  bien ,  de 
vivre  en  bonne  paix  avec  les  princes ,  ses  voysins  ;  dont  estant  mein- 
tennant les  deux  plus  grandz  ses  gendres ,  il  auroit  grand  playsir 
qu'elle  se  déportât  comme  bonne  sœur  avec  eulx,  et  qu'il  la  vouloit 
advertyr  que  de  là  dépendoit  sa  seureté  et  celle  de  son  estât.  Et  ave<>* 
ces  honnestes  parolles,  et  quelque  présent  de  vaysselle  d'argent,  il  a 
licencié  le  dict  Coban. 

Laquelle  responce  n^a  peu,  en  façon  du  monde,  estre  bien  goustée 
oy  bien  prinse  de  la  dicte  Dame,  laquelle  en  demeure  offancée  jus- 
que» au  cueur  ;  et  ne  s'est  peu  tenir  de  dire  que  l'Empereur  luy  fai- 
soit  injure,  et  que,  si  elle  estoit  aussi  bien  homme  comme  elle  est 
femme,  qu'elle  le  luy  redemanderoit  par  les  armes.  Sur  quoy  il  m'esl 
tombé  entre  mains  une  lettre  d'ung  seigneur  de  ceste  court  qui 
mande  aussi  à  ung  aultre  —  "La  cause  du  dueil  et  fâcherie  de  nostre 
Royne  est  asseuréement  le  mariage  de  Tarchiduc  Charles  avec  la  fille 
de  sa  sœur,  la  duchesse  de  Bavière ,  soit  ou  que  véritablement  ello 
eust  assis  son  amour  et  fanlasie  en  luy  ;  ou  bien  qu'elle  est  marry<' 
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que  sa  beaullé  et  sa  grandeur  u'ayent  esté  plus  instantmeat  requises 
de  luy  ;  ou  bien  qu'elle  a  perdu  ,  à  ceste  heure,  rentretlefi  qu^elle 
donnoit  par  là  à  son  peuple ,  craignant  qu'elle  soit  pressée  pw  ses 
Estatz  et  par  son  parlement  de  ne  différer  plus  à  prendre  ptrty, 
qui  est  le  principal  poinct  que  tout  son  royaulme  luy  requiert,  m 

Despuys  ce  que  dessus  escripi,  j'ay  esté  adverty  qu^il  vient  d*arri' 
ver  ung  navyre  de-  Cadix,  qui  porte  des  lettres  du  i}*  de  ce  mois,  pv 
lesquelles  Ton  mande  le  grand  aprest  de  guerre,  qui  se  faict  en  Es- 
paigne  ;  et  que  aulcuns  rinterprètent  estre  contre  le  Turc  ;  ankns 
disent  que  c'est  pour  parachever  la  guerre  des  Mores,  qui  eneores  se 
renouvelle;  etaultresque  c'est  pour  descendre  en  Yrlande.  Je  preo- 
dray  garde  comme  ceuix  cy  le  prendront  et  comme  ilz  y  pourvoyrront. 


CLIir  DÉPESGHE 

—  dn  vi«  jour  de  janvier  1571.  — 

Nouvelles  d'Espagne.  —  Pompe  déployée  pour  le  mariage  do  roL  -<  Uêuk- 

mens  dans  les  Pays-Bas  et  en  Irlande. 

Au  R  OY. 
Sire  * 

H  se  continue  icy  que  le  duc  d' Alve  partira  eu  mars  poor 
s'en  retourner  en  Espaigne,  et  qu'il  prendra  le  chemp 
d'Itallye,  oti  il  layssera  quelques  compaignies  italiieiuies, 
quiraccompaigneront  jusques  là  ;  lesquelles  poarrontsenryr 
à  la  guerre  contre  le  Turcq ,  au  commaneement  du  prin- 
temps; et  que  le  duc  de  Médina  Cœli  s'embarquera,  à  ce 
prochain  febvrier,  pour  passer  en  Flandres,  et  qu'il  adniè- 
neralcs  deux  filz  aysnez  de  l'Empereur;  ne  se  Faisant  icy 

<  Le  premier  feuillet  du  registre,  qui  contient  les  dépèches  de  Tannée  157 1 . 
50  trouvant  déchiré,  le  commencement  de  cette  lettre  manque  :  c*est  au  reste 
la  seule  lacune  que  présente  le  manuscrit. 
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aalcune  démonstration  qu'on  se  doubte  de  luy ,  ny  de  l'ar- 
mée de  mer ,  qui  le  vient  condùyre ,  parce  que  plusieurs 
vaysseaux  de  la  dicte  armée  ont  passé ,  et  qu'il  est  desjà 
arrivé  en  Flandres  plus  de  deux  centz  voyles  d' Andelouzie 
ou  de  Portugal  ;  qui  faict  encore  discourir  à  aulcuns  que 
le  dîct  duc  et  iceulx  petitz  princes  pourront  s'acheminer  par 
la  France ,  puysqu'ilz  ont  layssé  venir  tant  de  vaysseaulx 
par  deçà. 

L'on  a  heu  en  admiration  en  ceste  court  Tordre ,  l'apa- 
reil,  les  riches  habitz,  les  présens  et  la  despance  ,  dont  a 
esté  usé  aulx  nopces  de  Yostre  Majesté ,  ainsy  soubdain 
après  la  guerre  passée ,  et  de  ce  qui  se  prépare  encores 
pour  mie  entrée  à  Paris  ;  qui  leur  faict  bien  juger  que  la 
grandeur  de  vostre  estât  a  ung  bien  solide  fondement ,  et 
que  si  Vostre  Majesté  joue  ung  peu  son  jeu  couvert,  et 
commance  de  s'aquiter  et  de  fère  les  aifères,  il  n'est  pas  à 
croyre  combien  il  demeurera  d'impression  au  monde  des 
grandes  forces  et  oppulance  de  vostre  royaulme ,  et  de  la 
merveilleuse  ressource  qui  est  en  icelluy.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  vi«  jour  de  janvier  1571 . 

L'on  me  vieot  d*adveriyr  qu'au  soir  arrivèrent  deux  nouvelle»  en 
œste  court  :  que  ceulx  de  la  nouvelle  religion  des  Pays  Bas  ont 
sorprins  un  chasteau  près  de  Groningoem,  où  le  duc  d*Alve  y  a  en- 
voyé huict  centz  Espaignolz  pour  le  reprendre  ;  et  que,  en  Irlande, 
•ont  descendus  quelques  soldats  françoys ,  en  moindre  nombre  de 
deux  centz^  appeliez  par  les  saulvaiges  du  pays ,  et  que  desjà  le 
comte  d*Onnont  s^est  esforcé  de  les  combattre  ;  mais  ilz  se  sont  faictz 
lischer.  Si  ainsy  est ,  cella  troublera  assés  les  affaires  de  ce  royaume. 
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GLIV  DÉPESCHE 

— dû  xiu*  jour  de  janvier  1 57 1 . — 

(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  voie  du  S'  Acerbo.  ) 

Affaires  d'Ecosse.  —  État  de  la  négociation  de  lord  Seyton  eu  Flandie.  — 
NouTelles  d'Espagne  et  d'Allemagne.  —  Projet  de  Walsingiiani  de  traiter 
avec  les  protestans  d'Allemagne.  —  Bruit  répanda  en  Angleterre  que  les 
armes  ne  tarderont  pas  à  être  reprises  en  France.  —  Leiire  searèu  à  k 
reine-mère  sur  la  proposition  du  mariage  du  duc  d'Anjou. 

Au  Roy. 

Sire,  bien  peu  d'heures  après  que  je  vous  ay  heu  fakl 
ma  dépesche  du  vj<^  du  présent ,  mon  secrétaire  est  armé 
avec  celle  de  Vostre  Majesté  du  xxvj''  du  passé,  en  laqu^ 
j'ay  trouvé  deux  de  voz  lettres  ;  desquelles  Tune  répond  fori 
bien  aux  particullaritez  que  je  vous  avois  auparavant  maii* 
dées  y  et  Taultre  est  pour  la  faire  voir  à  la  Royoe  d'Angle- 
terre j  qui  en  recepvra  une  très  acomplye  satisfaction,  la- 
quelle luy  sera  davantaige  confirmée  par  les  bons  propos  et 
démonstrations ,  pleynes  de  faveur,  qu'avez  usé  à  son  am- 
bassadeur. De  quoy  je  mettray  peyne ,  Sire,  d'en  faire  icy 
le  proffict  de  vostre  service,  et  n'obmettray  de  toucher  à  la 
dicte  Dame  les  principaulx  poinctz  de  vos  dictes  lettres  ;  et 
ceulx  mesmement  qui  concernent  l'honneur  et  grandeur  de 
Vostre  Majesté ,  dont ,  de  ce  qu'elle  m'y  aura  respondu  je 
ne  fauldray  de  le  vous  mander  par  mes  premières  ;  vous  von- 
lant  au  reste  bien  dire ,  Sire ,  touchant  la  mainlevée  qu'avei 
donnée  aux  merchans  escossoys,  qu'encor  que  la  Royne 
d'Escoce  se  soit  tenue  uug  peu  opiniastre  à  ne  vouloir  que 
cella  se  fît,  si,  étions  après,  M*^  de  Koz  et  moy,  à  luy  en  os- 
ter  l'opinion ,  parce  que  le  comte  de  Lenoz  acrochoit  le 
tretté  à  ce  seul  poinct,  disant  qu'il  ne  passeroit  jamais  oul- 
trc  sans  que  les  merchans  jouyssent  de  l'abstinence  d'bos- 
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tillité ,  aussi  bien  que  les  aultres  subjectz ,  et  qu'elle  leur 
estoit  viollée  quand  on  leur  faisoitsaysir  leurs  biens  et  na- 
vyres.  Les  députez  de  la  dicte  Dame  commencent  [d'arri- 
ver ]  aujourdny ,  et  nous  avons  nouvelles  que  ceulx  [  de 
l'autre  parti  sont]  desjà  en  chemin;  par  ainsy,  j'espère 
que  bi^tost  [il  sera  procédé]  au  dict  tretté,  sellon  que 
j'ay  aussi  entendu  que  la  Royne  d'Angleterre  [a]  ordonné 
six  depputez  pour  y  vaquer  de  sa  part,  assavoir  [lord  Qui- 
per  ]  garde  des  sceaulx ,  le  marquis  de  Norampthon ,  le 
comte  de  Lestre  ,  le  comte  de  Susses ,  le  secrétaire  Ce- 
cille ,  et  lé  sixiesme  reste  à  nommer ,  ^'on  pense  sera 
maîstre  Mildmay. 

Cependant  est  advenu  à  Lislebourg  qu'ayans  deux  sol- 
datz  du  château  esté  saysiz  par  l'autorité  du  comte  de  Le- 
noz  ,  ainsy  qu'ilz  s'en  retoumoient  du  Petit  Lict,  et  menez 
ez  prisons  de  la  ville ,  le  capitaine  Granges  ,  qui  en  a  esté 
oflancé ,  a ,  le  soir  mesmes ,  sur  le  tard ,  faict  lascher  toute 
Tartilierie  du  chasteaupar  dessus  la  ville;  et,  à  l'instant 
mesmes ,  a  faict  sortir  cinquante  soldatz  qui  sont  allez  forcer 
les  dictes  prysons ,  et  ont  ramené  leurs  compagnons  avec 
eulx.  De  quoy  le  dict  de  Lenoz  se  plaint  grandement,  comme 
d'une  infraction  d'abstinence  d'armes ,  mais  non  sans  avoir 
tant  de  peur  qu'il  a  cuydé  habandonner  Lislebourg  pour  se 
retirer  à  Esterling, 

J'estime,  Sire,  que  le  S*"  de  Sethon  est  maintenant  de- 
vers Vostre  Majesté,  ayant  prins  congé  du  doc  d'Alve  dez 
le  xviij*  du  passé ,  après  avoir  obtenu  de  luy  les  dix  mil 
escuz,  que  je  vous  ay  ci  devant  mandé;  desquek  j'entendz 
qu'il  a  envoyé  les  sept  mil  en  Ëscoce ,  par  le  frère  du  se- 
crétaire Ledingthon ,  qui  est  party ,  le  mesme  jour,  pour 
s'aller  embarquer  à  Fleysinghes;  il  en  a  miz  deux  mil  en 
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Envers  pour  faire  tenir  à  sa  Mestresse,  et  mil  pour  laj  ;  et 
semble  qu'il  n'a  esté  respondu  sur  ce  qu'il  demandoit,  de 
faire  serrer  le  trafic  aux  Escouçoys  en  Flandres,  parce 
que  l'ordre  n'en  étoit  encores  arrivé  d'Espaigne.  Je  croy, 
Sire,  qu'il  sera  bon  de  luy  temporiser  aussi,  avec  bonnes 
parolles,  la  responce  des  propositions  qu'il  fera  à  Yostre 
Majesté,  attandant  ce  qu'il  succédera  de  ce  traicté,  et  at- 
tandant  aussi  que  je  vous  aye  mandé  deux  particoUaritez 
fort  considérables  qui  se  présentent  maintenant  en  cest  af- 
faire. J'ay  adviz  que  le  duc  d'Alve  est  fort  marry  de  ce 
qu'on  vous  a  rapporté  qu'il  avoit  aivoyé  deux  gentiahomines 
en  Escoce,  et  néantmoins  l'on  m'a  asseuré  qu'il  y  eo  a  enco- 
res despuys  renvoyé  ung  troisiesme ,  mais  j'eusse  bieo 
deiiré  que  dom  Francès  d' Allava  n'eust  pas  scea  que  je  vous 
en  eusse  adverty. 

Le  voyage  que  les  gallaires  ont  faict,  l'esté  passé,  eo 
Levant ,  a  sonné  fort  mal  icy  pour  la  réputation  èa  Roy 
d'Espaigne,  mais  son  ambassadeur  s'esforce  de  luy  donner 
beaucoup  de  raysons  et  de  couleurs,  qui  seroient  longues  à 
mettre  en  ceste  lettre,  dont  je  les  réserve  à  une  aultrefoys; 
tant  y  a  qu'elles  tendent  toutes  à  rejetter  les  faultes  sur  la 
malle  pourvoyance  et  peu  de  conduicte  des  Vénidens  au 
faict  de  la  guerre,  ainsy  que  eulx  mesmes,  à  ce  qu'il  dîct, 
l'advouhent  meintenant;  et  sur  ce  qu'on  s'estoit  esbaby 
que  la  ligue  tardoit  tant  à  se  résouldre,  il  asseure  qu'elle  se 
conclurra  bientost  sellon  les  propres  chappitres,  que  le 
Roy,  son  Maistre ,  a  désiré  y  estre  apposez  ;  et  pidblie  en- 
cores la  géoéralle  victoire  des  Mores  '  et  plusieurs  aultres 
prospérités  de  son  Maistre. 

*  Cette  vktoire  se  rapporte  aux  divers  avantages  remportés  k  cette  épo- 
qae,  qui  amenèreiit  la  réduction  de  tout  les  Bforea.  Voyei  mu  p.  I8S. 
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Au  reste,  Sire,  il  s'entend,  par  lettres  freschement  venues 
d'Espire,  que  la  diette  s'en  alloitfinyr,  etquelejourestoit 
desjà  indict,  auquel  Ton  la  conclurroit,  qui  seroit  sans  que 
TElmpereuryeustfaictpasserendécrect  guières  des  choses 
qu'îlyaYoit  proposées  ;  desquelles  encorles  déterminations 
ne  seroient  divulguées  jusquesàcequ'il  arriveroit  en  Pra- 
gue, qu'on  les  auroit  cependant  réduictes  par  ordre  et  faic^ 
tes  imprimer  ;  et  que  la  liberté  du  duc  Jehan  Guilhaume 
de  Saxe  *,  encor  qu'elle  fût  très  agréable  aux  princes  d'Al- 
lemaigne,  elle  monstroit  néantmoins  d'avoir  quelque  chose 
de  suspect  contre  le  duc  Auguste  ;  et  par  ce.  Sire,  que  je 
vous  en  ay  desjà  mandé  quelles  responces  le  jeune  Coban 
avoit  rapportées  du  dict  Empereur,  je  ne  vous  en  touche- 
ray  icy  rien  davantaige  ;  seulement  vous  diray  que ,  suy- 
vant  la  négociation ,  qu'il  avoit  commancée  par  delU  avec 
aulcuns  princes  protestans ,  le  S'  de  Vualsingan  a  esté  dé- 
pescbé,  de  quelques  jours  plus  tost,  pour  rencontrer  encores 
en  France  leurs   ambassadeurs,  avec  lesquelz  ne  faut 
doubter  qu'il  ne  traicte,  s'il  peult,  avec  affection  et  véhé- 
mence les  choses  qui  concernent  sa  religion,  car  il  est  des 
plus  passionnez;  dont  sera  bon ,  Sire ,  de  le  faire  ung  peu 
observer  :  et  a  l'on  aussi  hasté  davantaige  son  partement 
parce  que  le  frère  du  comte  de  Sussex ,  qui  est  ung  des  fu- 
gitîfz  du  Morth,  s' estant  retiré  à  M*^  Norrys,  pour  retour- 


*  U  «'agit  idde  Jean-Frédéric  11,  mis  au  ban  de  l'empire  pour  avoir  donné 
rtinàîek  Goiliaume  de  Grumbacb  et  k  tes  complices,  meurtriers  derévéquede 
Wurzbonrg.  Le  duc  Auguste,  ciiargé  de  rexécutiou  du  décret ,  l'avait  assiégé 
et  pris  par  fiimlne,  le  13  avril  1507.  On  négociait  alors  sa  liberté ,  mais  elle 
ne  Kii  fat  pas  rendue  :  il  est  mort  en  prison ,  à  Neustad ,  le  9  mai  1595,  après 
vtogt-buit  ans  de  captivité.  Le  duc  Jean-Guillaume ,  son  frère ,  loin  de  parta- 
ger sa  disgrâce ,  avait ,  au  contraire ,  été  appelé  à  profiter  de  la  confiscation 
de  toos  set  biens. 
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ner  par  son  moyen  a  Tobéyssance  et  grftce  de  sa  Mestresse, 
et  ne  Tayant  le  dict  S"^  Norrys  vollu  onyr,  sans  Texprès 
congé  d'elle ,  le  dict  de  Yualsingan  a  heu  commaiideiiieiil 
de  l'accepter,  et  luy  offrir  sa  rémission ,  et  mesmes  de 
l'employer,  s'il  est  possible,  à  regaigner  le  comte  de  Vues- 
merlan  et  les  aultres ,  qui  sont  dellà  la  mer  :  ce  qui  sera 
bon ,  Sire ,  de  trouver  moyen  d'empescher  pour  quelque 
temps ,  attandant  que  les  affaires  d' Escoce  soyent  accom- 
modez. 

Et  pour  la  fin ,  il  y  a  ici  ung  advis,  venu  de  Gennes, 
comme  par  lettres  de  Thurin,  du  inj^  du  passé ,  l'on  mande 
que  les  armes  se  vont  reprandre  pour  deux  occasions  :  Fane, 
parce  que  la  Royne  de  Navarre  use  en  Béam  d'une  extrême 
rigueur  contre  les  Catholiques;  et  l'aultre,  par  ladifiScoité 
que  M'  de  Savoye  faict  à  la  comtesse  d'Autrement  de  hy 
randre  quelques  chasteaulx  ;  et  qu'encor  que  Vostre  Ma- 
jesté ne  puisse  mais  de  l'une  ni  de  l'aultre ,  que  le  feu 
néantmoins  s'en  ralumera  plus  fort  que  jamais  en  vostre 
royaulme.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  xiij*'  jour  de  janvier  4574 . 

Â  LA  RoYNE. 

(Lettre  à  part,) 

Madame ,  je  puys  asseurer  Vostre  Majesté  que  le  faict 
de  la  petite  lettre  commance  d'aller  bien  chauldement  en 
ceste  court ,  duquel  ayantz  les  dames  de  la  privée  chambre 
heu  quelque  sentyment ,  elles  l'ont  desjà  descouvert  à  quel- 
ques seigneurs  de  ce  royaulme ,  qui  y  font  diverses  interpré- 
tations ;  et  aulcuns  d'euk  m'ont  mandé  que,  de  tant  qu'il 
semble  que  le  cardinal  de  Chastillon  le  conduict  sans  moj, 
qu'on  n'y  cerchoit  guières  de  faire  le  prollict  du  Roy  ni  de 
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son  royaume.  J'ai  monstre  que  le  propos  m'estoit  nouveau, 
el  que  je  ne  pensoîs  qu'il  y  en  eust  rien  en  termes  auprès 
de  Voz  Majestez;  et  de  faict,  Madame,  jetravailleray,  aul- 
tant  qu'il  me  sera  possible,  qu'il  soit  mené  par  le  plus  se- 
cret et  destorné  cheming  que  faire  se  pourra;  car  je  sentz 
qn'il  en  est  besoing.  Je  suys  adverty  que  celluy  qui  va  en 
France  aura  charge  de  suyvre  bien  curieusement  ce  qui  luy 
en  sera  touché ,  et  que  mesmes  quelcun  neutre  sera  possi- 
ble pryé  de  passer  en  mesme  temps  aifin  d'en  entamer  le 
propos.  Je  croy  que  M'  le  comte  de  Lestre  m'a  envoyé 
prier  de  disner  demain  avecques  luy  pour  m'en  parler ,  et 
que  M'  le  cardinal  de  Chastillon  revient  eipressément  en 
court  pour  ce  faict,  et  que  mesmes  il  y  est,  à  ceste  occa- 
sion, bien  désiré,  possible  qu'il  se  plaindra,  par  mesmes 
moyen,  de  la  détention  de  ses  biens  en  France  ;  dont  de  tout 
ce  qui  succédera,  et  que  j'en  pourray  entendre ,  je  ne  faul- 
dray  d'en  advertyr  incontinent  Vostre  Majesté.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xiij«  jour  de  janvier  1574. 


CLV  DÉPESCHE 

—  du  ivm*  jour  de  janyier  1 57 1 .  — 

{Envoyée  puques  à  Caiais  par  homme  exprèt.) 

AmUaiee.  —  Vives  démonttratioDs  d'amitié  de  la  part  d'ÉIinbeth  au  n^et 
do  mariage  do  roi.  —  Son  Inteotlon  de  procéder  aa  traité  avec  la  reâne 
d'Ecosse.  —  Noorelle  que  les  Gueux  ont  repris  les  armes  en  Flandre.  — 
Lettre  tecfèu  à  la  reéne-mèrevuT  Pétat  de  la  négociation  relative  au  mariage 
do  doc  d'Ai^tou.  —  Confidence  de  Leicester  à  l'ambassadeur. — Proposition 
faite  an  nom  du  roi  par  le  cardinal  de  ChatiUon  à  la  reine  d'Angleterre. — 
Discossion  dans  le  conseil.—  Divisions  causées  en  Angleterre  parce  projet. 

Au  RoY. 
Sire,  j'ay  esté  trouver  la  Rope  d'Angleterre  à  Hamp- 


lU. 
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toncourt  le  xiiij^  de  ce  mois,  laquelle  n'a  failly  de  me  de- 
mander incontinent  quelles  nouvelles  j'avois  de  Vostre 
Majesté,  ^conune  vous  vous  trouviez  en  mariage.  A  qnoj 
je  luy  ay  respondu  que  vous  me  conmiandiez  de  Iny  Gouti- 
nuer  encores  le  mesmes  propos  ,  que  je  luy  avois  desjà 
•conmiancé ,  de  vostre  conjoyssance  touchant  la  Royne  ;  et 
t{ue ,  si  vous  aviez  receu  ung  singulier  playsir  de  sa  Tenue, 
il  s'estoit  despuys  redoublé  et  devenu  si  grand ,  par  les 
vertueuses  et  excellentes  qualitez  qui  se  trouvoient  en  eBe, 
que  vous  en  demeuriez  le  plus  content  prince  de  la  terre; 
mesmes  qu'eDe  se  faisoit  merveilleusement  aymer  et  bien 
vouloir  de  la  Royne ,  vostre  mère ,  de  Messieurs  voz  frères, 
de  Mesdames  voz  sœurs,  de  Monsieur  de  Lorrayne  et  de 
tontz  les  princes  et  seigneurs  de  vostre  court ,  et  général- 
lement  de  toute  la  France  ;  ce  que  vous  mettiez  en  compte 
d'une  grand  félicité;  oultre  que,  à  Tocasion  d'die,  les 
princes  d' Allemaigne,  (lesquelz  je  lui  ay  nommez,  seDoo  le 
contenu  de  vostre  lettre),  s'estoient  despuys ,  par  leurs  am- 
bassadeurs, conjouys  avec  Vostre  Majesté  de  ce  que  Dieu 
avoit  en  ce  temps  réuny  et  renouvelle  le  sang  de  l'an- 
cienne alliance  de  la  Germanye  avec  la  France;  et  que, 
pour  ceste  occasion ,  ilz  vous  avoient  envoyé  offrir ,  et  à 
Messeigneurs  voz  frères ,  toutz  leurs  moyens  et  forces  pour 
vous  eu  servyr ,  ainsy  qu'il  vous  plairoit  les  employer ,  et 
que  leurs  dicts  ambassadeurs  n'avoient  obmiz  de  se  conjouyr 
pareQlement  de  la  paix  de  vostre  royaulme ,  et  de  ce  qu'ilz 
l'y  avoient  trouvée  très  bien  establye,  et  vous  avoient  su- 
plyé  de  l'y  vouloir  entretenir.  Qui  estoient  choses  qui  vous 
avoient  apporté  beaucoup  de  satisfaction  ;  desquelles  vous 
vouliez  bien  faire  part  à  la  dicte  Darae ,  pour  le  playsir  que 
vous  estimiez  qu'elle  en  recepvroit. 
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A  quoy ,  f>ar  paroUes  fort  expresses ,  elle  m'a  respondu 
qu'elle  se  sentoit  grandement  obligée  à  Vostre  Majesté 
de  la  conmionication  qu'il  vous  playsoit  luj  faire  de  ce  pro- 
pos ,  lequel  elle  réputoit  très  honnorable  et  vrayement  digne 
d'estre  tenn  entre  princes ,  qui  avoient  bonne  et  rraye 
amytié  ensemble ,  comme  elle  vous  suplyoit  de  croyre  que , 
de  son  costé ,  elle  la  vous  portoit  entière  et  parfaicte,  et  de 
bien  bonne  sœur;  et  qu'à  ceste  occasion  elle  se  resjouyssoit, 
non  guières  moins,  du  beau  serain  que  Dieu  monstroit 
meintennant  en  voz  afières ,  après  tant  de  divers  orages 
qoe  vous  y  aviez  souffi^z,  que  si  c'estoit  pour  elles  mes* 
mes,  car  aussi  penaoit  elle  y  participer.  Et  a  suyvy  à  parler 
de    ceste  ambassade  d'Allemaigne  comme  d'une  chose 
qu'elle  réputoit  authoriser  bien  fort  vostre  grandeur  :  et 
pays  est  retournée  à  ce  qu'elle  a  voit  entendu  de  la  louaUe 
et  vrayment  royalle  norriture  de  la  Royne  ;  chose  que  je 
hiy  ay  asseurée  qui  demeuroit  très  confirmée  par  les  exem- 
fries qu'elle  en  monstroit,  et  que,  non  moins  piar  effect  que 
en  tiltre ,  elle  estoit  Royne  Très  Chrestieune  et  Très  Dé- 
voile ,  et  au  reste  tant  de  bonne  grâce ,  doubce  et  débon- 
naire, et  sans  cérémooye,  que  Vostre  Majesté  n'avoit  nul 
phis  grand  (daysir  que  d'eatre ,  jour  et  nuict,  en  sa  com- 
paignye. 

A  quoy  elle  m'a  respondu  que  la  recordation  des  amours 
du  père  et  grand  père  luy  faisoient  ung  peu  craindre  que 
vous  les  voukhiez  imiter,  et  m'a  révellé  ung  secred  de  Vos- 
tre Majesté,  lequel  je  confesse.  Sire,  que  je  n'avois  pas 
sceu  ;  et  que  néantmoins  si  vous  continuez  de  rendre  ainsi 
vostre  paroUe  certayne  et  véritable,  et  estre  bon  mary, 
coaune  vous  en  avez  desjà  la  réputation ,  qu'elle  ne  faict 
double  que  vostre  règne  n'en  soit  très  heureux  et  éloigné 
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de  ces  inconvénians  et  disgrâces,  qui  ont  accoutumé  de 
venir  aux  princes  qui  ne  tiennent  leur  parolle ,  et  à  ceilx 
qui  ne  gardent  leur  loyaulté.  Et  a  continué  ce  propos  et  plu- 
sieurs aultres ,  en  termes  bien  fort  honnorables  de  Voi  trois 
Majestez  très  Chrestiennes  et  de  Monseigneur  Yostre  frère; 
lesqueiz  j'ay  suyviz  sans  rien  obmettre  de  ce  que  j'ay  estnné 
convenir  à  vostre  honneur  et  grandeur. 

Et  pour  la  fin ,  je  luy  ay  faict  voir  vostre  .lettre ,  qui  por- 
toit  sa  satisfaction ,  laquelle  elle  a  entièrement  leue ,  et  n'y 
a  heu  nulle  partie  qu'elle  n'ayt  bien  considéré,  et  oùeDe 
ne  se  soit  arrestée  pour  m*  y  faire  de  fort  bonnes  responces; 
lesquelles,  en  somme,  sont  :  qu'elle  remercye  EHea  que 
Vostre  Majesté  commance  de  cognoistre  son  intention ,  la- 
quelle elle  peult  jurer  n'avoir  jamais  esté  de  vous  yonloîr 
offancer  ny  nuyre  ;  ains  d'avoir  toutjours  désiré  la  conser- 
vation de  vostre  authorité  et  l'establyssement  de  rostre 
grandeur  comme  d'elle  mesmes  ;  et  que  son  malcontante- 
ment  est  seulement  procédé  de  ce  qu'elle  ne  s'est  trouvée 
si  aymée  et  bien  vollue  de  Vostre  Majesté  comme  elle  pen- 
soit  le  mériter,  et  qu'elle  n'advouera  jamais,  quant  bien 
on  la  mettroit  sur  la  roue ,  qu'elle  n'ayt  heu  occasoin  de  se 
douloir;  mais  la  satisfaction  en  est  meintenant  si  ample 
qu'elle  vous  en  doibt  de  retour  beaucoup  de  grands  mer- 
cys,  et  ne  vouldroit  n'avoir  esté  oflancée;  qu'elle  vous  re- 
mercye bien  grandement  du  compte  que  vous  voulez  tenir 
de  son  parant ,  lequel  elle  a  desjà  dépesché  pour  se  trouver 
à  vostre  entrée  ;  (  et  le  comte  de  Lecestre  aussi  a  faict  har- 
nacher les  haquen.ées,  qui  s'aschemineront  devant  ;  )  et  que 
ce  luy  est  ung  singulier  playsir,  que  vous  veuillez  bien  re- 
cepvoir  son  nouveau  ambassadeur  ;  que  quant  à  celluy  qui 
s'en  retourne  elle  vous  prie  de  croyre  qu'il  a  faict  toutjours 
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ieutz  les  meilleurs  offices,  pour  rentretennemerit  de  Tamy- 
tié,  qu'il  est  possible,  et  qu'il  eu  sera  pour  ceste  occasion 
mieulz  receu  d'elle  à  son  retour;  qu'au  surplus  elle  vous 
veult  asseurer  de  la  convalescence  et  bonne  santé  de  la 
Royne  d'Escoce ,  et  que  desjà  elle  a  donné  audience  à  ses 
depputez,  avec  lesquelz  elle  procédera  à  faire  le  traicté 
aussitost  que  ceux  de  l'aultre  party  seront  arrivez,  qui  sera 
dans  huict  ou  dix  jours  au  plus  loing;  et  qu'il  luy  tarde, 
plus  qu'à  nulle  personne  qui  vive ,,  qae  cest  affaire  soit  bien-- 
tost  accommodé. 

Lesquelles  siennes  responces,  Sire,  j'ay  miz  peyne  de 
hiy  gratifier  le  plus  que  j'ay  peu  au  nom  de  Vostre  Ma^ 
jesté,  et  me  suys  ainsy  licentié  d'elle  bien  fort  gracieuse- 
ment.  Et  parce  que  j'ay  trouvé  une  conformité  de  tout  ce 
dessus  en  ceuU  de  son  conseil ,  je  ne  puys  sinon  bien  juger 
de  la  présente  intention  d'elle  et  d'eulx  envers  Vostre  Ma* 
jesté  ;  et  néantmoins  cella  sera  cause  que  j'observeray  de 
plus  prez  toutes  choses  pour  voir  si ,  soubz  ceste  apparance, 
il  y  auroit  quelque  chose  de  caché ,  qui  soit  contre  vostre 
service;  car,  à  cequej'entendz,  le  mesmes  comte  de  Le- 
Boz,  celluy  de  Morthon,  et  le  lair  de  Glannes,  viennent  pour 
se  trouver  au  traicté. 

Au  regard  des  différandz  des  Pays  Bas ,  il  n'eii  est  rien 
venu  par  le  dernier  courrier ,  dont  ceulx  cy  ne  sont  con- 
taotz ,  sinon  qu'on  a  escript  que  le  duc  d'Alve  n'a  encores 
rien  respondu  au  depputé  d'Angleterre  sur  sa  dernière 
proposition,  parce  qu'on  pense  qu'il  est  attendant  sur  icelle 
quelque  ordre  d'Espaigne.  Sur  ce,  etc, 

Ce  xvnj*  jour  de  janvier  1571. 

Présentement  Ton  me  vient  de  donner  adviz  que  les  Gueux  ont 
cecommaneé  la  guerr«  en  Flandres  *,  ce  qui  Teroit  prendre  assés  de 
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DouveauU  desseiugs  à  ceulx  cy.  Le  S'  Guilhaume  Lasley,  bon  wb- 
ject  de  la  Royoe  d'Escoce ,  parant  de  l^évesque  de  Roz,  est  tabd 
avec  les  deppujtez  de  la  dicte  Dame  ;  il  estime  avoir  de  bonnes  inlel* 
ti^ences  icy,  et  sedict  très  dévot  an  service  de  Vostre  Blàjesié. 

A    I.A    ROYNE. 

(  Lettre  à  part,) 

Madame ,  avant  qne  monsieur  le  comte  de  Lieslre  ne 
menât,  dimanche  dernier,  en  la  présence  de  la  Royae  d*  An- 
gleterre, il  m'entretint  quelque  temps  sur  le  faict  de  k 
petite  lettre ,  et  je  me  plaigniz  à  luy  qu'il  estoît  deajà  trop 
divulgué ,  ce  qu'il  m'asseura  n'estre  procédé  de  la  court, 
ains  de  ce  qu'on  voyoit  n  y  avoir  rien  de  plus  conTenafak; 
et ,  par  ainsy ,  ung  chacun  en  parloit  ;  dont  il  vouloit  sonder, 
à  la  vérité,  l'intention  de  la  dicte  Dame  et  de  œulx  de  m 
conseil,  affin  de  dresser,  puys  après,  l'affaire  en  sibonnesocte 
que ,  s'il  venoit  à  succéder,  ou  bien  qu'il  deneurast  sam 
effect ,  il  n'eust  à  raporter  sinon  contantement  à  cbmm 
des  costez;  et  qu'il  me  vouDoit  dire  tout  librement,  qwb 
dicte  Dame  ne  s'estoit  jamais  monstrée  disposée  à  prendre 
party,  conmie  elle  faisoit  meintenant ,  par  ce ,  possible, 
qu'elle  s'y  voyoit  contraincte  pour  les  nécessite!  de  soi 
royauhne;  et  que  sur  les  privez  propos,  qu'il  hiy  en  avoît  te- 
nus, elle  u'avoit  rien  objecté  que  l'eage  ;  à  quoy  il  avoft  res- 
pondu  qu'il  ne  layssoit  pourtant  d'estre  desjà  homme. 
«  Mais  aussi,  respondit  elle,  ne  laisseroit  il  d'estre  tooljoar 
plus  jeune  que  moy.  »  —  «  Tant  mieulx  sera  oe  pov 
vous,  »  avoit  il  respondu,  en  ryant.  Et  me  pria  le  dîcC 
comte  d'en  toucher  quelque  mot  à  ki  dicte  Dame ,  laq|Mie, 
à  la  vérité ,  a  prins  de  fort  bonne  part  toutz  les  mots  que 
je  luy  ay  proposez  aprochans  de  cella  ;  car  je  ne  luy  en 
ay  poinct  touché  de  plus  exprès  que  de  luy  avoyr  dict,  sur 
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le  coataDtemeat  que  le  Roy  avoit  de  vivre  en  grand  amytié 
et  privaoité  aveoqaet  la  Royne ,  que  je  conseillerob  à  une 
princesse ,  qui  roaldroit  rencontrer  on  très  parfaict  et  ac- 
comply  bonhenr  de  mariage ,  d'en  prendre  de  la  mayson 
de  France.  — A  qnoy  elle  m'a  responda  que  madame  d'Es 
tampes  et  madame  de  Vallantinois  hiy  faisoient  encores 
peoTy  et  qu'elle  ne  vooldroit  un  mary  (pn  ne  l'honnorast 
seolement  que  pour  Royne ,  s'il  ne  l'aymoit  aussi  pour 
tamne.  —  A  qnoy  j'ay  réplicqué  que  ceUay,  dont  j'entendois 
piorler,  entre  les  exellantes  qualitez,  dont  il  abondoit  aultant 
qoe  nul  prince  de  la  terre ,  il  avoit  celle  péculiëre  qu'il 
0çaToit  extrêmement  bien  aymer,  et  se  randre  de  mesmes 
ptrfaictement  aymable.  —  «  A  la  vérité,  m'a  elle  respondu, 
il  a  tant  de  perfections  en  hiy  qu'on  n'en  ouyt  jamais  parler 
qpi'avec  grand  louange.  >  Et ,  peu  après  que  je  fus  party  d'a- 
vec la  dicte  Dame,  M''  le  cardinal  de  Chastillon  vint  parler 
longtemps  à  elle,  dont  je  n'ay  scen  ce  qu'il  luy  dict  ;  car,  ny 
«i^NU^vant ,  ny  despuys ,  nous  n'avons  conféré  ensemble  : 
■Mis  voycy  madame  ce  que  j'ay  aprins  d'ailleurs  et  de  fort 
bon  lieu  : 

Qu'après  qu'il  fût  retiré ,  la  dicte  Dame  assembla  cenlx 
àt  son  conseil  pour  leur  dire  que  le  dict  sieur  cardinal  luy 
«roît  demandé  trois  choses  :  l'une,  si  elle  estoit  point  libre 
àe  toote  promesse  pour  se-pouvoir  maryer  où  eUe  voaldrott; 
l'Mdtre,  si  elle  en  vouloit  prandre  de  ceulx  de  son  royaulme 
oa  bien  ung  estrangier  ;  et  la  troisiesme  que,  au  cas  que  ce 
ung  estrangier,  si  elle  vouidroit  point  accepter  Mon- 
,  frère  du  Roy;  et  qu'elle  luy  avoit  respondu  qu'elle 
eitoît  libre ,  qu'elle  ne  vouloit  point  espouser  de  ses  sob- 
jectz ,  et  qu'elle  vouloit  de  bon  cueor  entendre  au  party  de 
Monsieur  avec  les  condicions  qui  se  pourront  adviser .  Sur 
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quoy  le  did  sieur  cardinal  luy  avoit  dict  qu'il  avoit  dotHjiKs 
charge  de  hiy  en  parler,  et  luy  avoit  présenté  à  cest  effed 
une  lettre  de  créance  du  Roy,  et  T  avoit  priée  <[ue  ,  de  taot 
que  l'affaire  estoit  de  grande  conséquence  au  monde, 
qu'elle  le  voUust  communiquer  k  son  conseil,  premier  que 
passer  oultre  ;  de  quoy  elle  leur  vouloit  bien  dire  qu'dle 
n'avoit  trouvé  cella  bon,  et  luy  avoit  respbndu  qu'eUe  es- 
toit  Royne  Souverayne ,  qui  ne  deppendoit  de  ceulx  de 
son  conseil,  ains  eulx  toutz  d'elle,  comme  ayant  leurs viei 
et  leurs  testes  en  sa  main ,  et  qu'ilz  n'auseroient  faire  (pe 
ce  qu'elle  vouidroit;  mais,  de  tant  qu'il  luy  avoit  repré- 
santé  les  inconvéniantz ,  qui  avoient  cuydé  survenir  à  lafei 
Royne,  sa  sœur,  d'avoir  voUu  tretterson  mariage  aveck 
Roy  d'Espaigne  sans  ceulx  de  son  conseil,  elle  luy  avoit 
promiz  de  le  leur  proposer;  dont  vouloit  que  eulx  touti  luy 
en  donnassent  promptement  leur  adviz. 

Sur  quoy,  iceulx  du  dict  conseil  bayssans  la  teste,  n'en  y 
eust  pas  ung  qui  respondit  ung  seul  mot,  parce  que  le  pro- 
pos estoit  nouveau  à  la  pluspart  d'eulx  ,  sinon,  au  bout  de 
pièce,  ung  des  principaulx  s'advancea  de  dire  que  Monsieur 
sembloit  estre  bien  jeune  pour  la  dicte  Dame  :  —  «  Gom- 
mant, respondit  elle ,  prenant  le  mot  en  aultre  sens,  suys 
je  pas  encores  pour  luy  satisfaire.  »  Et  puys ,  suyvit  à  dire 
que  le  dict  sieur  cardinal,  oultre  la  lettre  de  créance ,  avoit 
des  articles  à  proposer,  sur  lesquelz  elle  estimoit  estre  bon 
de  l'ouyr  pour  voir  si  les  condicions  pourroient  estre  accep- 
tées ;  ce  que  ung  chacun  aprouva.  Et  pour  lors,  n'y  eust  rien 
davantaige  sinon  que,  le  lendemam ,  Dupin  et  le  ministre 
du  dict  sieur  cardinal  furent  là  dessus  en  privée  conférance 
plus  de  trois  heures  avec  le  secrétaire  Gecille. 

Duquel  propos  Ton  me  vouloit  bien  advertyr  qu'il  codh 
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mançoit  à  courir  une  menreiUeuse  contentioD  dans  ce 
royaulme  sellon  les  parciaiUtez  de  Bourgoigne ,  et  sellon 
celles  de  la  religion ,  et  que  aulcuns  estimoient  que  la  dicte 
Dame  ne  se  servoit  d'icelhiy  sinon  pour  la  commodité  de 
ses  affaires ,  sans  qu'elle  eust  aucune  affection  de  se  maryer  ; 
et,  par  ainsy,  que  je  prinse  garde  que  le  Roy  ne  fût  trompé 
et  moqué.  Et  d'aultres,  qui  sont  bioa  affectionnez  au  Roy, 
et  portent  le  faict  de  la  Royne  d'Escoce ,  et  mesmes  les 
seigneurs  catholiques,  m'ont  mandé  qu'ilz  demeuroient  fort 
escandalizez  que  cest  affaire  se  menast  par  le  diet  sieur 
cardinal,  et  qu'ilz  voyoient  bien  que  c'estoit  plus  pour  ac- 
commoder le  faict  de  ceulx  de  la  Rochelle,  que  non  ceUuy 
d'entre  ces  deulx  royaulmes,  à  l'intérest  des  catholiques  ; 
dont  ilz  Youloient  penser  à  leurs  aflaires ,  me  priantz  seu* 
lement  de  leur  Touloir  estre  toutjours  tel  comme  je  sçaTois 
qu'ils  s'estoient,  en  temps  et  lieu,  monstrez  bons  amyset 
serviteurs  du  Roy;  et  se  sont  esforcez  de  m' imprimer  une 
grand  jalouzie  de  ce  que  je  n'estois  participant  de  ce 
propos. 

Sur  quoy,  pour  leur  faire  prendre  bonne  espérance  et 
les  retenir  toutjour  en  la  dévotion,  qu'ilz  ont  esté  jusques 
icy  vers  Voz  Majestez,  et  pour  descouvrir  plus  avant  toutes 
choses  par  leur  moyen ,  je  leur  ay  mandé  que  j'avois  esté 
toutjours  réputé  si  Bdelle  à  vostre  service ,  et  si  loyal  à  voz 
intentions ,  que  si  cest  affaire  estoit  en  telz  termes  qu'ilz 
dizoient,  il  ne  passeroit  guières  que  Voz  Majestez  ne  m'en 
fissent  entendre  leur  intention ,  et  que  la  conclusion  ne  se 
feroit  sans  que  je  y  fusse  employé  ;  dont  je  les  asseurois  que 
Voz  dictes  Majestez  ne  consentyroient  jamais  le  passaige 
de  Monsieur  en  ce  royaulme,  sans  qu'il  eust  bonne  intelli- 
gence avec  euh ,  et  sans  que  les  affaires  de  la  Royne 
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d' EsGoce,  et  les  leurs,  n'en  demeurassent  bien  accommodex, 
et  que  de  cella  vous  leur  en  donnez  la  main  et  rostre  pro- 
messe ;  chose ,  Madame ,  que ,  coDune  die  semble  nèeei- 
sahre  et  fort  importante  pour  bien  asseurer  le  négoce,  aimy 
est  il  requis  qu'elle  soit  tenue  fort  secrecte  et  menée  faieo 
dextrement. 

Il  est  venu  quelque  sentyment  de  ce  party  à  la  notice  de 
l'ambassadeur  d'Espaigne,  et  de  celluy,  qui  est  agettt  icj 
pour  le  Pape ,  dont  en  ont  escript  chauldement  delIà  la 
mer.  Je  sçay  aussi  que  Tévesque  de  Roz  en  a  escript  à 
M' le  cardinal  de  Lorrape ,  dont  ne  kiy  faukbra  dé&yer  le 
faict,  s'il  vous  en  parle,  mais  luy  donner  meiUeure  espé- 
rance par  là  des  affaires  de  la  Royne  d'Escoce  que  jamais. 
Le  S'  Cavalcanty  a  grand  désir  de  passer  en  France  pov 
servyr  d'un  tiers  neutre  à  mouvoir  ce  propos  entre  Vosire 
Majesté  et  milcHtl  de  Boucard ,  parce  qu'il  estime  ne  se 
pouvoir  avec  dignité  entamer  par  l'ung  ny  l'anltre  party, 
sans  ung  tel  moyen;  et  sur  ce,  etc. 

Ce  xviij*  jour  de  janvier  1571. 

Il  semble  fort  requis  que  Y ostre  Majesté  ne  se  haste  de  dépescfaer 
message  ny  ambassade  par  deçà  sans  voir  que  Paffaire  soit 
tout  asseuré. 
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GLVr  DÉPESCHE 

—  dnuin*  jour  de  Janvier  1571. — 

(Envoyée  exprès  Jtuques  à  Calais  par  Jehan  Volet.) 

Edoor  d'ÉBtabeth  à  Iiondres  après  la  cetiatioD  delà  peste.— AflUret  d*Éoosse. 
—  AndJeace.  —  PJalnte  de  la  relue  aa  sqjet  de  la  deseeote  dte  parti  de 
nrtnçals  en  Irlande. —Avis  donné  par  eOe  d'une  Itfèe  qui  et  prépare  en 
AOemagoe.  —  Son  desir  de  Toir  la  réunion  des  églises  proposée  par  le 
roi.  — NégodatioD  des  Pays-Bas.  —  Uttrt  secrète  à  ta  retne-mère,  Gotilè- 
de  rambassadeur  aiec  le  cardinal  de  CbatiUon  sur  le  prq)eC  de  su- 
du  duc  d'AAjou.  —  Avis  sur  l'entreprise  laite  en  Irlande  par  des 
Bretons. 

Au  Roy. 

Sire,  cealz  de  ceste  ville  de  Londres  ont  monstre  beau- 
coup de  resjonyssance  à  la  Tenue  de  leur  Royne,  laquelle, 
pour  cause  de  la  peste ,  n'y  avoit  esté,  il  y  a  deux  ans.  Elle 
▼a  anjoorduy  veoir  ung  bastyment  nouveau  qu'on  y  a  édiffié, 
fort  commode ,  et  de  grand  ornement ,  affin  de  luy  donner 
le  nom;  qui,  jusques  à  ceste  heure,  a  esté  appelle  par  pro- 
vision la  Source.  Le  festin  luy  est  préparé  en  la  maison  de 
■laistre  Grassein.  L'on  dict  qu'après  demain  elle  descendra 
à  Grenwich  pour  y  passer  le  reste  de  l'yver ,  où  se  dresse 
desjà  le  lieu  pour  faire  ung  toumoy  à  ce  caresme  prenant  ; 
dnquel  le  comte  d'Oxfort  et  sire  Charles  Havard  doivent 
eaire  les  tenans. 

Les  affaires  de  la  Royne  d'Escoce  demeurent  toutjour 
eo  bonne  disposition,  attandant  l'arrivée  des  depputez  de 
Tanltre  party ,  lesquels ,  parce  que  j'avois  incisté  qu'on  ne 
les  debvoit  attandre,  le  secrétaire  Cecille  m'a  opiniastré- 
ment  débattu  que  l'honneur  de  sa  Mestresse  n'estoit  de 
procéder  sans  eulx ,  mais  que  je  ne  fisse  nul  doubte  que 
les  choses  n'allassent  bien  ;  et  encores  que ,  despuys  quatre 
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jours  aulcuns  de  ce  conseil  se  soient  plainctz  à  Tévesque 
de  Roz  d'une  entreprinse,  qu'on  a  vollu  faire  en  Escoce, 
pour  tuer  le  comte  de  Lenoz;  et  de  ce  qu'ilz  ont  entendu 
qu'on  fornyst  de  l'argent  dellà  la  mer  auk  rebelles  d'An- 
gleterre ,  ilz  n'ont  guières  répliqué  à  ce  qu'il  leur  a  res- 
pondu,  qu'il  estoit  esbahy  comme  le  dict  de  Lenoz  duroit 
tant  au  dict  pays ,  veu  les  viollances  et  désordres  qu'il  y 
faisoît;  et,  quant  aux  fugitifs  d'Angleterre,  qu'il  croyoit 
que  rien  ne  leur  manqueroit ,  mais  que  ce  n' estoit  de  sa 
Mestresse  qu'ilz  estoient  secouruz ,  parce  qu'elle  n'avoit  de 
quoy  le  faire. 

Et  hyer,  la  Royne  d'Angleterre,  m' ayant  envoyé  quéryr, 
me  dict  que ,  si  l'on  faisoit  nul  oultrage  au  dict  de  Leooi, 
qu'elle  ne  procèderoit  aulcunement  au  dict  tretté  ;  doot  j*iy 
conformé  ma  responce  à  celle  du  dict  sieur  évesque  de  Roi, 
adjouxtant  que  rien  n'en  debvoit  estre  imputé  à  la  Royne 
d' Escoce,  parce  qu'elle  n'en  pouvoit  mais,  et  que  mesmes 
l'on  avoit  de  sa  part  desjà  dépesché  ung  gentilhomme  en 
Escoce  pour  obvier  à  cest  inconvénient. 

Et  suyvyt  la  dicte  Royne  d'Angleterre  à  me  dire  que  la 
principalle  occasion,  pour  laquelle  elle  m'avoit  prié  de  venir, 
estoit  pour  me  communiquer  ung  adviz  par  escript ,  qa'oo 
luy  avoit  envoyé  d'Irlande,  lequel  elle  me  prioit  de  faire 
tenir  à  Vostre  Majesté;  et  que,  pour  ne  faire  voir  au 
monde  que  les  armes  fussent  prinses  entre  les  Françoys  et 
les  Anglois,.  et  ne  rompre  aulcunement  la  paix  avec  h 
France ,  elle  avoit  faict  gracieusement  remonstrer  au  capi^ 
taine  La  Roche  et  a  ceulx ,  qui  sont  avec  luy  en  Irlande ,. 
de  se  retirer  ;  ce  que  ,  trois  moys  a ,  ilz  avoient  promis  de 
faire  ;  mais  monstrans  à  reste  heure  qu'ilz  ont  une  aultre 
dellibération  ,  elle  vous  en  vouloit  bien  advertyr ,  affin  qaS 
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vous  pleust ,  Sire ,  y  pourvoir  sellon  que  les  bons  trettez  de 
paix,  qui  sont  entre  Voz  Majestez,  le  pouvoient  requérir. 

J'ai  respondu  que  ce  propos  m'estoit  nouveau,  comme 
celluy ,  duquel  je  n'a  vois  cy  devant  ouy  parler  ,  et  que  je 
ie  TOUS  représanterois  le  mieulx  que  je  pourrois,  avec  Tex- 
prMion  des  mesmes  parolles ,  et  de  l'intention,  que  j'avois 
c<^ue  en  elle ,  de  vouloir  évitter  toute  occasion  de  diffé- 
raod  avec  Vostre  Majesté  ;  et  luy  en  ferois  tenir  vostre  res- 
ponce ,  aussitost  que  je  l'aurois  receue. 

Et  s'exaspéra  bien  fort  la  dicte  Dame  contre  celluy  Fitz 
Maurice,  qui  est  en  Bretaigne ,  disant  que  luy  et  son  père 
aToient  usurpé,  comme  traystres ,  le  tiltre  du  comte  d'Es- 
moot,  bien  que  le  vray  comte  soit  encore  vivant  en  ce 
royaubne. 

Après  ce  propos,  il  en  succéda  ung  aultre,  par  lequel 
nous  vinsmes  à  parler  des  aprestz  d' Allemaigne,  qui  seroient 
longs  à  mettre  icy ,  mais  je  prins  par  là  occasion  de  deman- 
der tout  librement  à  la  dicte  Dame  si  elle  entendoit  qu'il  y 
eust  rien  de  dressé  contre  Vostre  Majesté ,  ny  contre  vostre 
royaume,  ainsi  que,  d' aultre  fois,  elle  vous  avoit  bien  faict 
ce  bon  tour ,  de  vous  en  réveller  quelque  chose  par  moy. 

Elle  me  respondit  qu'encores  que  ses  intelligences  n'es- 
toient  plus  telles  vers  l' Allemaigne,  ni  avec  l'Empereur, 
comme  elles  souloient ,  néantmoins  elle  y  en  avoit  encores 
d'aisés  bonnes  pour  pouvoir  asseurer  Vostre  Majesté  qu'il 
Ty  préparoit  une  levée  ;  laquelle  elle  ne  sçavoit  encores  si 
riendroit  à  eflect,  mais  croyoit  que  ce  n'estoit  pour  vous 
tmyre,  car  elle  le  vous  diroit ,  et  y  opposeroit  le  crédit  qu'elle 
f  poorroit  avoir,  mais  c'estoit  en  faveur  du  prince  d'O- 
range ;  et  qu'elle  estoit  fort  marrye  qu'on  poursuyvtt  ainsy 
es  aflaires  de  la  religion  par  les  armes ,  de  quoy  ne  pouvoit 
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revenir ,  à  la  fin ,  que  une  grande  ruyne  à  la  GhresUenlé  ; 
et  qu'elle  me  prioit  de  vous  eiorter ,  Sire ,  qu'avec  la  bonne 
intelligence 9  qu'avez  meintenant  avec  l'Empereur,  vostre 
beau  père ,  avec  lequel  elle  continuoit  aussi  toutjonr  mie 
bien  fort  estroicte  amytié ,  et  avoit  naguières  rec^i  de  sei 
lettres ,  il  vous  pleust,  à  ceste  heure,  mettre  en  avant  ^pel- 
que  favorable  moyen  d'accord  et  de  réunyon  en  resgiiîe; 
et  que ,  de  sa  part ,  elle  vous  y  assisteroit ,  et  ne  s'y  moDatre* 
roit  aulcunement  opiniastre. 

Je  luy  louay  grandement  cestuy  sien  très  yertaenx  de- 
sir,  et,  sans  toutesfois  accepter  ny  refiuzer  auaai  d'en 
faire  rien  entendre  à  Yostre  Majesté,  affin  que  voatre 
intention  en  cella  soit  réservée  au  temps  et  moment  qa'il 
vous  semblera  bon  de  la  manifester  ;  je  la  priay  se^ikment, 
en  ryant ,  qu'elle  ne  vollust  observer  l'extrémité  de  ne 
concéder  aulx  Catholiques  l'exercice  de  leur  religîoo  en 
Angleterre,  conmie  il  n'en  estoit  permis  pas  ong  uk 
Protestans  en  Espaigne,  ny  en  Flandres,  et  qu'elle  soj- 
vist  l'exemple  de  Yostre  Majesté,  qui  estiez  au  miUra, 
qui  avez  permiz  le  cours  des  deux  en  vostre  royaulme. 

Elle  respondit  que  les  Catholiques  ne  se  pouvoient  pu 
beaucoup  plaindre  d'elle,  et  qu'elle  cognoîssoit  le  Roy 
d' Espaigne  d'ung  si  bon  naturel  qu'il  ne  vouldnût  anni 
retenir  la  Chrestienté  en  ce  dangereux  suspend ,  où  elle  est, 
s'il  y  ozoit  procurer  les  remèdes,  mais  que  les  passiomiei 
l'en  empeschoient ,  lesquelz  elle  vouldroit  qui  en  seotîaseol 
seulz  le  mal. 

Et  se  continua  assés  longtemps  ce  propos  entre  la  dide 
Dame  et  moy,  au  millieu  duquel,  me  venant  à  toucher 
des  différans,  qu'elle  accusoit  le  duc  d'Alve  hy  aYOÔr 
Sttccité  avec  le  Roy  son  Maistre ,  me  dict  que  je  serois  tout 
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esbahy  si  je  sçavois  quelle»  choses  le  dict  duc ,  despuys  uog 
mois ,  avait  voUu  tretter  avec  elle ,  au  préjudice  de  ses 
voysius,  ce  qu'elle  réservoit  à  une  aultre  foys,  et  que 
DéiMitmoins  c'estoit  une  parenthèse  digne  de  noter. 

Or,  Sire,  touchant  les  dicts  difTérans,  le  depputé  d'An- 
gleterre, qui  est  aulx  Pays  Bas,  a  esdript,  ceste  foys,  à 
la  dicte  Dame  qu'il  avoit  présenté  à  icelhiy  duc  les  derniers 
Miîcles ,  qu'elle  luy  avoit  envoyez  ;  qui  les  avoit  cognuz 
si  raysonnables  que,  ne  luy  restant  plus  que  contradire 
poorqnoy  il  ne  les  deubt  accepter,  il  avoit  respondu  qu'il  y 
rooloit  penser  :  et  ainsy  le  faict  en  demeure  là ,  qui  se  con- 
Rume  assés  à  ce  que  Yostre  Majesté  m'en  a  mandé,  en 
rhiffire,  par  ses  dernières  du  uf  du  présent ,  que  j'ay  bien 
notté.  Et  sur  ce ,  etc.      Ce  xxiif  jour  de  janvier  i57i. 

A    LA    ROYNE. 

(  Lettre  à  part.) 

Madame ,  s' estant  M'  le  cardinal  de  Chatillon ,  jeudy 
dernier,  convyé  à  disner  en  mon  logis,  il  m'a  compté  la 
favorable  expédition ,  qu'il  a  obtenue  de  Voz  Majestés , 
sur  le  recouvrement  de  ses  biens ,  et  comme  il  s'en  est 
veoo  conjouyr  avec  la  Royne  d'Angleterre  ;  et  puys  m'a 
parlé  du  faict  de  la  petite  lettre  en  bien  fort  bonne  sorte , 
et  que  ce  dont  je  m'estois  plainct  au  comte  de  Lestre ,  que 
le  propos  en  estoit  trop  divulgué ,  n'estoit  procédé  d'ail- 
leurs que  du  peu  de  discrétion ,  que  le  vydame  y  avoit 
tenu,  qui  en  avoit  parlé  et  escript  icy  et  en  France  à 
trop  de  gens ,  et  que ,  de  sa  part,  il  n'en  avoit  jamais  faict 
rien  sçavoir  qu'à  Voz  Majestez;  desquelles,  après  qu'il 
«voit  heu  responce ,  il  y  avoit  procédé  le  plus  secrectement 
qu'il  avoit  peu  ;  et  que  les  choses  en  estoient  en  assés 
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bons  termes ,  et  ceux  du  conseil  en  beaucoup  de  diverses 
opinions  là  dessus  entre  eulx ,  mais  qu'il  n'y  aVoit  eo/oons 
rien  de  conclud.  Sur  cpioy  luy  ayant  aprouvé  grandeoieiit 
son  intention  et  les  sages  moyens ,  qu'il  tenoH ,  pour  h 
bien  conduyre ,  je  l'ay  sondé  de  plusieurs  endroicti  pour 
voir  s'il  y  a  voit  nulle  aultre  fin  et  prétention  en  luy  fK 
celle  qu'il  monstroit  en  aparance  ;  mais  toutz  ses  propos 
sont  revenuz  à  la  considération  de  la  grandeur  qae  ce  se- 
roit  pour  Monsieur,  et  combien  elle  accroistroit  odle  èi 
Roy  et  de  sa  couronne,  et  ravalleroit  d'aultantcelie  d'il»- 
paigne  ;  ne  me  touchant  toutesfois  tant  de  particnllariiei  de 
l'affaire  comme  j'en  sçavois,  et  comme  je  vous  es  tj 
desjà  escript;  dont  j'ai  fait  semblant  d'en  sçavoir  enoores 
moins ,  attendant  si  Vostre  Majesté  (pour  y  procéder  avec 
plus  de  lumyère,  par  les  adviz  que  pourrons  avoir  de 
divers  lieux)  trouvera  bon  que  nous  nous  conmcimiiqiiODS 
secrectement  l'ung  à  l' aultre,  car  je  croy  bien  que  les  Prth 
testans  reçoipvent  mieulx  ce  propos ,  venant  du  dict  neor 
cardinal  que  ne  feroient  de  moy.  Et  il  y  va ,  à  mon  opi- 
nion, d'une  droicte  et  bien  bonne  vollonté. 

Les  Catholiques,  qui  sont  la  partie  la  plus  grande, 
phis  noble  et  plus  forte ,  et  où  y  a  plus  d'asseuranœ,  le 
tiennent  fort  suspect ,  et  vouldroient  avoir  quelque  asseii- 
rance  de  Voz  Majestez  par  mon  moyen.  La  dicte  Dame 
nous  oyt  fort  bien ,  et  avec  grande  affection,  l'ung  et  l'aul- 
tre,  dont  Vostre  Majesté  me  commandera  conune  j'en  tu- 
ray  à  uzer;  et  seulement  vous  suplie  très  humblement, 
Madame,  de  réserver,  entre  le  Roy  et  Vous,  et  Monsieur, 
ce  que  je  vous  ay  escript  par  ma  petite  lettre  de  devaot 
ceste  cy,  et  ce  que,  cy  après,  je  vous  pourray  escripre  ou 
mander  des  propos  ;  que  la  dicte  Dame  tiendra  en  privé , 
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oa  avec  ceulxdeson  conseil,  sans  qu'il  se  puysse  jamais  co- 
gDOÎstre  qu'ilz  vous  viennent  de  moy.  J'ay dicta M*^ le  car- 
dinal que  si  le  propos  alloit  en  avant ,  qu'il  estoit  bien  be- 
soing  de  le  conduyre  à  ce  poinct  qu'on  ne  s'advançftt  de  le 
publier,  ny  de  faire  aulcune  ouverte  démonstration,  du 
co(rté  de  Voz  Majestez ,  d'y  vouloir  entendre ,  jusques  à  ce 
q^'on  le  vit  tout  conclud  et  bien  arresté  ;  car,  puys  après , 
Ton  y  adjouiteroit  bien  toutz  les  honnorables  actes  e^ 
Kspectz ,  qu'on  vouldroit  ;  et  que  surtout  il  n'y  fût  usé  de 
longueur  ny  de  remises.  A  quoy  il  m'a  respondu  que ,  le 
lendemain,  il  estoit  convyé  en  court  et  qu'il  verroit  ce  qu'il 
y  pourroit  advancer. 

J'ay  sceu.  Madame,  que,  pendant  que  nous  estions  en- 
semble, la  Royne  d'Angleterre  estoit  enfermée  avec  ceulx 
de  son  conseil  pourprandre  résolution  de  ce  qu'elle  debvoit 
Tesfoudre  au  dict  sieur  cardinal ,  et  qu'elle  a  la  matière  si  à 
Goenr  qu'elle  ne  prend  playsir  de  parler,  ny  ouyr  parler, 
d'anhre  chose;  et,  de  ma  part.  Madame ,  tant  plus  je  con- 
sidère le  party,  plus  il  me  semble  estre  grand ,  honnorable 
et  advantageux  pour  le  Roy,  et  pour  Monsieur  ;  dont  je  ne 
désire  sinon  qu'il  soit  exempt  de  tromperie ,  comme  je 
irendray  bien  garde ,  du  plus  prez  qu'il  me  sera  possible , 
<pi*il  n'y  en  ayt  point ,  et  que  Dieu  le  veuille  bien  achever. 
Et  sur  ce ,  etc.  Ce  xxiij""  jour  de  janvier  457 i . 

MUlord  de  Boucard  est  bien  fort  affectionné  à  ce  propos  ,  ei  désire 
y  astre  employé.  Sa  Mestresse  iuy  a  dict  qu'elle  réserve  de  lui  bail- 
ler ion  instruction  à  Theure  qu'il  partyra.  J'entendz  que  le  comte  de 
Lettre,  si  cella  va  en  avant ,  est  desjà  désigné  à  passer  en  France 
pour  Palier  conclurre.  Je  suys  convyé  aujourduy  avecques  la  Hoyne; 
eeste  bonne  occasion,  je  nolteray  ce  qu'elle  me  dira. 


m. 


t^ 
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ADVIZ  SUR  LES  CHOSES  D'IRLANDE  : 

Qiie  on  auroit  suborné  certaines  gens  pour  pratiquer  «t  sudlir 
une  rébellion  en  Yrlande ,  dont  ung  d'eulx  se  nomme  de  La  Roche, 
gouverneur  de  Morlays  en  la  Basse  Bretaigne,  qui  s'en  est  allé  U, 
avecques  quatre  navyres,  pour  se  randre  en  Tendroict  où  le  comte 
de  Desmond  se  tenoit,  et  qu'il  s'en  est  retourné  de  là  et  a  admeié 
avecques  luy  ung  gentilhomme,  nommé  Fitz  Maurice,  qui,  pour  le 
présent,  se  tient  secrectement  en  la  Basse  Bretaigne ,  et  sollicite 
d'avoir  des  forces  pour  les  mener  ce  printemps  en  Yrlande  : 

Que  le  capitaine  de  Brest  auroit  prins  ung  fort,  nommé  d*âigiii, 
et  une  petite  isle ,  non  guières  loing  de  là,  en  Yrlande. 


CLVir   DÉPESGHE 

—  du  dernier  jour  de  janvier  1571.  — 
(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Monfer^. 

Réjouissances  faites  à  Londres  pour  célébrer  la  rentrée  d'Elisabeth.  —  Coo- 
venttion  de  la  reine  et  de  l'ambassadeur  au  sujet  de  cette  lîHe.  —  AMras 
d'Ecosse.  —  État  de  la  négociation  des  Pays-Bas.  —  Nouvelles  d'AUena- 
gne  et  d'Espagne.  —  Lettre  secrèu  à  ta  reine-mbre.  Négociation  du  mariage 
du  doc  d'Anjou. 

Au  Roy . 

Sire,  le  jour  que  j'ay  esté  convyé,  pour  acoompaîgner  k 
Rope  d'Angleterre  au  festin  de  la  Bource,  n'a  esté  guières 
moins  solemnel  en  Londres ,  que  celluy  du  couroimemeBl 
de  la  dicte  Dame ,  car  on  Ty  a  receue  avec  concours  de 
peuple ,  les  rues  tandues ,  et  chacun  en  ordre  et  en  aoo 
rang ,  comme  si  ce  eust  esté  sa  première  entrée  ;  et  eHe  t 
heu  grand  playsir  que  j'y  aye  assisté ,  parce  qu'il  s'y  est 
monstre  plus  de  grandeur,  ainsy  soubdain,  que  si  la  chose 
eust  esté  préméditée  de  longtemps;  et  n'a  obmiz  la  dicte 
Dame  de  me  faire  remarquer  l' affection  et  dévotion  qui 
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s'est  yene  ei^ce  grand  peuple;  lequel,  despuys  le  matin 
jusques  à  l'heure  qu'ayant  donné  le  nouveau  nom  de 
duinge  Real  à  la  Bource ,  elle  s'est  voUue  retirer,  envy- 
ron  les  huict  heures  de  nuict,  il  ne  s'est  lassé  d'estre  par 
les  rues,  les  ungs  en  leur  rang,  les  aukres  à  la  foule,  avec 
force  torches ,  pour  l'honnorer,  et  luy  faire  mille  acclama- 
tioDS  de  joye,  chose  qu'elle  m'a  demandée  si,  au  petit 
pied,  ne  me  faisoit  pas  souvenir  des  resjouyssances  ^  qu'on 
fusoit  à  Paris,  quant  Vostre  Majesté  y  arrivoit  ;  et  qu'elle 
me  confessoit  tout  librement  qu'il  luy  faisoit  grand  bien  au 
coeur  de  se  veoir  ainsy  aymée  et  désirée  de  ses  subjectz  , 
lesquelz  elle  sçavoit  n'avoir  nul  plus  grand  regrect  que,  la 
cognoissant  mortelle ,  ilz  ne  voyoient  nul  certain  succes- 
seur, yssu  d'elle,  pour  régner  sur  eulx ,  après  sa  mort;  et 
qae  la  France  estoit  très  heureuse  de  cognoistre  ses  Roys, 
et  ceulx  qui,  par  ordre ,  debvoient,  les  ungs  après  les  au!- 
Ires,  succéder  à  la  couronne. 

J'ay  respondu ,  le  plus  au  contentement  et  satisfaction 
de  la  dicte  Dame,  àtoutz  ses  propos,  qu'il  m'a  esté  possi- 
ble ,  louant  beaucoup  ce  que  je  voyois  de  sa  grandeur,  qui 
estoit  à  priser,  sans  rabattre  néantmoins  rien  de  ce  qu'on 
flçait  assés  estre  de  plus  en  la  vostre  ;  et  qu'au  reste,  il  me 
sembloit  qu'elle  auroit  bien  à  faire  à  s'excuser  envers  Dieu 
el  le  monde ,  si  elle  frustroit  ses  subjectz  de  la  belle  posté-^ 
rite,  qu'elle  leur  ponvoit  bailler,.et  qu'ilz  attandoient  d'elle 
pour  les  gouverner  ;  qui  a  esté  ung  article ,  sur  lequel  elle 
s'est  prinse  à  discourir  plusieurs  aultres  choses,  avec  play- 
sir  et  avec  modestie,  lesquelles  je  vous  puys  asseurer.  Sire, 
que  ne  se  sont  passées  sans  qu'elle  ayt  monstre,  en  phi- 
sîeurs  endroictz ,  de  vouloir  persévérer  en  grande  amytié 
avec  Vostre  Majesté;  et,  le  soir  mesmes ,  la  résohition  du 

29. 


—  452  — 

voyage  de  milord  Boucard  a  esté  du  tout  pripse ,  luy  com- 
mandant la  dicte  Dame  ne  faillyr  d'estre  prest  à  partir  de- 
main ,  qui  est  le  premier  jour  de  febvrier,  ainsy  qu'il  faict. 

Or,  Sire,  nonobstant  l'acclamation  du  peuple,  la  dicte 
Dame  et  ceulx  de  son  conseil  ne  lavssent  de  craindre  la  di- 
vision  et  sublévation  du  pays  :  car  ayans  les  filz  du  comte 
Dherby  essayé  d'obtenir  leur  congé  pour  retourner  vers 
leur  père ,  il  leur  a  esté  dict  qu'ilz  n'en  parlassent  poinct, 
s'ilz  n'en  vouloient  estre  du  tout  reffuzez ,  jusques  à  ce  qoe 
les  affaires  de  la  Rope  d'Escoce  fussent  accommodez,  qa 
monstre  que,  par  iceulx,  ilz  entendent  acquiéter  les  leurs. 
Et  le  semblable  a  esté  dict  au  duc  de  Norfolc,  de  ne  presser 
sa  plus  ample  liberté,  jusques  à  ce  qu'il  ayt  esté  ordonné  de 
celle  de  la  Royne  d'Escoce  et  de  sa  restitution,  de  laqudie 
l'on  nous  faict  toutjour  espérer  de  bien  en  mieulx  ;  et  qu'il 
n'y  a  retardement  que  de  ces  depputez  de  l'aultre  party, 
desquelz  le  comte  de  Lenoz  a,  de  rechef,  escript  qa'ilz  es- 
toient  partys,  et  qu'il  avoit  surciz  la  tenue  du  parlement, 
ainsy  que  la  ftoyne  d'Angleterre  le  luy  avoit  mandé,  pour 
remettre  toutes  choses  à  ce  qui  seroit  ordonné  par  le 
tretté. 

Hyer,  on  tenoit  en  teste  court  la  pratique  des  différai» 
de  Flandres  pour  toute  désacordée ,  non  sans  beaucoup 
d'indignation  contre  le  duc  d'Âlve  et  contre  l'ambassadeur 
d'Espaigne  ;  mais,  ce  matin,  par  aulcunes  lettres  d'Envi 
s'est  entendu  que  le  dict  duc  avoit  condescendu  à  la  phs- 
part  des  choses,  que  le  depputé  de  Londres  avoit  désirées; 
et  que  le  S**  Thomas  Fiesque  seroit  en  brief  par  deçà  pour 
entièrement  les  conclurre.  Je  ne  sçay  s'il  est  ainsy,  on  si 
c'est  artiffice  :  tant  y  a  que  cella  ne  pourra  estre  que  pour 
le  regard  des  merchandises  ;  car,  quant  à  l'entrecours  et 
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commerce,  j'eDtendz  qu'il  n'en  est,  pour  encores,  faîct  aol- 
cune  mencion. 

U  est  nouTelle  icy  que  le  duc  de  Sualsambourg  a  quatre 
mille  chevaulx  et  six  mil  hommes  de  pied  ez  environs  d' Hem- 
bourg  y  et  que  c'est  en  faveur  du  roy  de  Dannemarc ,  pour 
se  rescentir  d'aidcuns  mauvais  déportemens,  que  icelle 
ville  a  uzé  contre  luy ,  durant  la  guerre  contre  le  roy  de 
Suède,  et  m'a  dict  l'ambassadeur  d'Espaigne  que  le  duc 
d' Alve  est  très  bien  adverty  que  ce  n'est  à  aultres>  fins  que 
pour  branqueter  la  dicte  ville;  et  que  ce  que  le  comte  de 
de  Vuanddberg  a  aussi  entreprins,  de  retourner  en  quelcune 
de  ses  terres  en  Frize ,  n'a  esté  qu'une  légière  course,  la* 
quelle  ne  luy  a  bien  réuscy  ;  et  que  le  dict  duc  craint  si  peu, 
pour  ceste  année,  les  mouvemens  d'Allemaigne,  .qu'il 
renvoyé  une  partie  de  sa  cavallerie  au  secours  des  Véni- 
ciens  contre  le  Turq,  estimant  qu'il  n'eust  peu  rien  succéder 
pins  à  propos  pour  le  repos  de  la  Chrestienté  que  la  mort 
soubdainement  advenue  du  duc  Auguste  ^  Néantmoins  il 
m'a  confessé  que ,  pour  quelque  souspeçon  de  guerre  aulx 
Pays  Bas ,  le  dict  duc  ne  parloit  plus  de  s'en  retourner  en 
Espaigne,  et  que  le  propos  du  duc  de  Médina  Gœli  es- 
toit  réfroydy,  s'estans  desjà  expédiez  les  princes  de  Bohesme 
de  Leurs  Majestez  Catholiques  pour  s'en  retourner  par 
Gennes  en  Allemaigne,  sans  qu'il  fût  nouvelles  que  le  dict 
duc  les  accompaignàt  ;  qu'au  reste  toutz  les  articles  de  la 
ligue  contre  le  Turc  estoient  accordez  ;  ne  restoit  plus  que 
celluy  de  la  création  du  lieuctenaut  de  général  :  que  le 
Pape  vouloit  que  ce  fût  Marc  Anthonio  Gollonna,  et  le 
Roy  d'Espaigne ,  puisque  dom  Joan  d' Austria  estoit  le  gé- 

*  Cette  nouvelle  était  fausse.  Auguste,  duc  et  électeur  de  Saxe,  est  mort 
seize  ans  après ,  le  It  mars  1586. 
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néraly  desiroit  que  le  commandador  major  de  GastiDe  ou 
bien  Joan  André  Dorîa  eussent  à  commander  soobz  luy. 
Sur  ce,  etc.  Ce  xxxr  jour  de  janvier  1571. 

A    LA   ROYNE. 

(Lettre  à  part.) 

Madame ,  estant  en  ce  festin,  où  j'ay  esté  conyyé  pour 
accompaigner  la  Rope  d'Angleterre ,  le  xxiij^  de  ce 
mois,  elle  a  prins  playsir  de  deviser  l' après  dinée,  fort 
longtemps  avecques  moy  ;  et ,  entre  aultres  choses ,  cde 
m'a  dict  qu'elle  estoit  résolue  de  se  maryer ,  non  tant  pour 
ne  s'en  sçavoir  passer ,  (  car  elle  en  avoit  assés  faict  de 
preuve),  comme  pour  satisfaire  à  ses  subjectz;  et  aussi  pour 
obvier,  par  l'authorité  d'ung  mary,  ou  par  la  nayssancede 
quelque  lignée,  s'il  playsoit  à  Dieu  luy  en  donn^,  aux 
entreprinses  qu'elle  sentoit  bien  qu'on  feroit  contre  elle, 
et  sur  son  estât ,  si  elle  devenoit  si  vieille  qu'il  n'y  eust  plus 
lieu  de  prendre  party ,  ny  espérance  qu'elle  deubt  avoir 
d'enfans.  11  est  vray  qu'elle  craignoit  grandement  de  n'estre 
bien  aymée  de  celluy  qui  la  vouldroit  espouser ,  qui  luy  se- 
roit  ung  second  inconvénient  plus  dur  que  le  premier,  car 
elle  en  mourroit  plustost  ;  et  que,  pourtant,  elle  y  voukril 
bien  regarder. 

Je  luy  ay  respondu  que  à  si  prudentes  considérations  et 
si  vrayes,  comme  celles  qu'elle  disoit,  je  n'avois  que  ad- 
jouxter,  sinon  qu'elle  pouvoit,  dans  ung  an,  avoir  biei 
pourveu  à  tout  cella ,  si,  avant  les  prochaines  Pasques,  die 
se  maryoit  à  quelque  prince  royal ,  dont  Tellection  s'en  pour- 
roit  aiséement  faire;  et  j'en  cognoissoys  ung  qui  estoit  naj 
à  tant  de  sortes  de  vertu,  qu'il  ne  failloit  doubter  qu'elle 
n'en  fût  fort  honnorée  et  singulièrement  bien  aymée,  et 
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dont  j'espèrereifl  ipi'au  boirt  de  neuf  mois  après ,  ette  se 
trouYeroik  mère  d'ong  beau  filz;  par  ainay,  en  se  rendant 
très  heureuse  de  mary  et  de  lignée,  elle  amorlyroit,  par 
mesmes  moyen ,  toutes  les  malles  eutreprinses  qpii  se  pour- 
roîent  jamais  dresser  contre  elle. 

Ce  cpi'eUe  a  aprouvé  bien  fort ,  et  a  suiry  le  propoa 
aasés  longtemps ,  avec  plusieurs  parolles  joyeuses  et  mo- 
destes ;  et  estoit  M*^  le  cardinal  de  Chatilton  au  mesmes  fes- 
tin ,  auquel  elle  n'a  point  parlé  à  part;  mais,  le  lendemain, 
il  a  demandé  audience ,  et  a  esté  quelque  temps  avec  elle  ; 
puya,  au  retour,  il  m'est  venu  dire  adieu,  parce  qu'il 
partoit  le  lendemain  pour  Canturbery ,  et  m'a  cmnpté  Tes- 
tât où  il  layssoit  l'affaire,  qui  luy  sembloit  estre  en  termes 
d'y  pouvoir  commancer  quelque  fondement ,  mais  non  qu'il 
y  en  vit  encores  nul  pour  s'y  debvoir  arrester  ;  dont  dépes- 
cheroit  Dupin  pour  le  vous  aller  représanter  tel  qu'il  ea- 
toit ,  afiBn  que  Yostre  Majesté ,  sellon  sa  prudence ,  nous 
▼oltût  commander ,  à  luy  et  à  moy ,  ce  que  nous  aurions 
à  faire. 

Je  luy  descouvriz  quelques  choses  que  j'avois  apriuses 
de  sa  négociation,  pour  luy  donner  plus  grand  lumyère 
comme  elle  estoit  receue ,  et  avons  advisé  d'user  de  bonne 
intelligence  ensemble ,  mais  secrectement ,  aflin  d'obvier 
aulx  soupeçons  de  ceste  court,  qui  bientost  seroient  si 
grandz  en  ce  faiçt ,  que  plus  ne  se  peult  dire  ;  et  n'ay  point 
faict  semblant  au  dict  sieur  cardinal  que  Yostre  Majesté 
m'en  ayt  encores  faict  mencion  ;  mais  ceulx  qui  m'ont  donné 
les  premiers  adviz  de  ce  qu'il  en  a  proposé ,  m'ont  adverty 
qu'à  la  vérité  il  n'a  point  monstre  lettre  de  Voz  Majestez, 
qui  luy  en  donnast  expresse  commission  ;  dont  la  dicte  Dame 
s' estoit  retirée,  et  a  voit  dict  que,  quant  vous  y  vouidriez 
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enteodre ,  vous  m'en  commanderiez  quelque  chose ,  comme 
vous  fiant  beaucoup  de  moy.  Et  ceulx  là  mesmes  m'oot 
mandé  qu'elle  a  parlé  de  ce  faict  à  plusieurs  des  siens ,  k 
part  Tung  de  Taultre ,  et  mesmes  a  vollu  avoir  le  consefl 
du  duc  de  Norfolc ,  qui  a  respondu  qu'il  avoit  esté  le  prin- 
cipal autheur  d'induyre  les  Estatz  de  ce  royaulme  à  U 
suplyer  de  se  maryer ,  et  de  laysser  à  sa  liberté  de  pren- 
dre le  party  que  bon  luy  sembleroit  :  dont  ne  vonloît 
changer  d'opinion  ;  que  quant  à  Monsieur ,  toutes  dioses 
estoient  grandes  en  luy,  mais  qu'il  falloit  regarder  au 
condicions,  sur  quoi  le  mariage  se  pourroit  condurre, 
qui  fussent  honnorables  pour  sa  Mestresse  et  heurées 
pour  son  estât. 

D'aultres  m'ont  mandé  que  les  quatre  principaulx,  qm 
guydent  les  intentions  de  la  dicte  Dame,  se  sont  assemblez 
pour  résouldre  qu'est  ce  qu'ilz  luy  en  conseilleroîent.  Je 
vous  manderay  bientost  leur  conseil ,  et  vous  adjouxteraj 
cependant,  Madame,  cestuy  cy  du  mien,  qu'encor  que 
ceste  princesse  soit  bonne  et  vertueuse,  je  ne  la  tiens 
toutesfois  esloignée  du  naturel  de  celles  qui  veulent  mons- 
trer  de  fouyr ,  lorsque  plus  elles  sont  recerchées  ;  et  ceste 
nation  a  aussi  cella  de  péculier  que ,  plus  on  désire  çpér 
que  chose  d'eulx ,  encor  qu'à  leur  proffict ,  plus  ilz  la  sons- 
peçonnent;  dont  sera  bon  de  ne  descouvrir  trop  d'affectioD 
de  vostre  costé.  Madame,  jusques  à  ce  qu'ilz  se  soyent 
layssez  clairement  entendre  du  leur.  Je  vous  escripray  bien- 
tost d'aultres  choses  plus  importantes  de  ce  propos  par  k 
S'  de  Vassal ,  qui  vous  pourront  assés  esclayrer  :  et  sur 
ce ,  etc.  Ce  xxxi*  jour  de  janvier  157 4, 
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CLVIir  DÉPESCHE 

—  du  Ti«  jour  de  febvricr  1571.  — 

(  Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  le  S' de  Vassal,  ) 

NégodadoD  concernant  Marie  Stuart  —  Congé  accordé  par  la  reine  aux  AU 
do  comte  de  Dherby.  —  Concession  faite  par  le  pape  au  roi  d'Espagne  du 
royaume  dirlande ,  sous  la  condition  d*y  rétablir  la  religion  catholique. 
—  Entreprise  préparée  par  les  Espagnols  pour  s'emparer  de  ce  pays.  — 
Lettre  teerèle  à  la  reine-mère.  Négociation  du  mariage  du  duc  d'Anjou.  — 
mémoire.  Noofelles  d'Allemagne.  —  Projet  des  protestans  de  faire  une 
entreprise  contre  les  Pays-Bas.  —  Affaires  d'Ecosse.  —  uémoire  secreu  Dé- 
tails circonstanciés  et  confidentiels  sur  la  proposition  de  mariage  du  duc 
dT Anjou. 

Au  Roy. 

Sire ,  s' estant  la  Royne  d'Angleterre  bien  trouvée  de  sa 
santé  en  ceste  ville  de  Londres ,  d'où  le  grand  yver  a 
diassé  toute  souspeçon  de  peste ,  elle  s'est  résolue  d'y 
passer  le  reste  du  caresme  prenant ,  et ,  à  ceste  cause , 
s'est  allée  loger  en  sa  mayson  de  Ouesmestre ,  où  l'on  ra- 
dresse  les  lisses  pour  le  toumoy,  dont  je  vous  ay  cy  devant 
escript;  ayant  remiz  la  dicte  Dame  de  ne  descendre  à 
Grenvicb  jusques  à  environ  la  my  mars ,  que  noz  amys  de 
ceste  court  nous  donnent  grand  espérance  que  les  affaires 
de  la  Royne  d'Escoce  seront,  entre  cy  et  là ,  acconuno-* 
dez ,  nonobstant  les  grandz  empeschemens  que  les  comte 
et  comtesse  de  Lenoz  s'esforcent  d'y  mettre;  qui ,  despuys 
huict  jours ,  ont  donné  entendre  qu'il  y  avoit  une  entre- 
prinse  dressée  en  Escoce  pour  venir  enlever  la  dicte  Dame 
do  lieu  où  elle  est,  et  l'aller  remettre  par  force  en  son  es- 
tât. De  quoy  est  advenu  que  le  comte  de  Cherosbery  l'a 
faicte  despuis  fort  observer,  et  luy  a  usé  ceste  rigueur  qui 
l'a  faicte  recheoir  en  fiebvre ,  mais  Ton  y  a  remédié  le 
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mieulx  et  par  le  plus  sage  moyen  qu'on  a  peu.  Les  deppa- 
tez  de  Taultre  party  s* espèrent  en  ce  lieu,  dans  cinq  ou 
six  jours,  et  n'est  possible  que  plus  tost  qu'ilz  arriyent 
nous  puissions  aulcunement  advancer  le  tretté.  Ceulx  qui 
portent  icy  ce  faict  m'ont  prié ,  Sire ,  de  vous  advertyr  en 
dilligence  que  milord  Boucard  a  commission  expresse  is 
vous  en  parler  et  de  remander  incontinent  par  deçà  ven- 
tre responce ,  et  tout  ce  qu'il  aura  pu  noter  de  vostre  in- 
tention en  cella,  afliu  que  ,  sellon  qu'il  vous  y  aura  GOgneo 
ou  remiz,  ou  affectionné ,  l'on  procède  icy  ou  froydement, 
ou  bien  avecques  effect ,  au  dict  tretté  ;  dont  Vostre  Ma- 
jesté luy  pourra  user  des  mesmes  parolles  vertueuses  et 
modestes  qu'il  a  faict  jusques  icy,  alTm  de  consonuner 
l'honnorable  œuvre,  qu'avez  conunancé ,  de  la  restkirtioD 
de  ceste  princesse ,  qui  touche  assés  à  Vostre  Majesté  el  à 
la  réputation  de  vostre  couronne  ;  et  aussi  pour  obvier  mAk 
inconvéniens  qu'à  faulte  de  ce  pourroient  cy  après  sv- 
venir. 

Les  deux  filz  du  comte  Derby ,  nonobstant  qu'on  les  ayl 
advertys  de  ne  demander  leur  congé ,  n'ont  layssé  d'iw- 
tantment  le  pourchasser;  et  leur  est  advenu  ce  qu'ik 
avoient  pansé,  qu'on  ne  le  leur  auzeroit  relTuzer,  dont, 
après  que  la  Royne  leur  a  faict  quelque  réprimande,  et 
les  a  heu  admonestez  de  se  mieulx  déporter  pour  F  advenir, 
avec  quelque  difficulté  de  ne  leur  bailler  sa  main  à  bayser, 
eHe  les  a  licenciez. 

Au  surplus ,  Sire ,  aulcuns  seigneurs  catholiques  de  ce 
royaulme  me  viennent  d'advertyr  qu'ilz  ont  tout  fresche- 
ment  receu  nouvelles  de  Rome,  comme  le  Roy  d'Espaigoe 
a  envoyé  proposer  au  Pape  l'offre  que  Estuqueley  luy  a  faicte 
du  royaulme  d'YrIande,  de  la  part  de  ceulx  du  pays ,  qui 
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sont  prestz  de  le  recepvoir,  et  comine  il  nj  a  voilu  enten- 
dre y  sans  la  concession  de  Sa  Saincteté ,  comme  de  celluy, 
de  qui  relève,  de  droict ,  icelle  couronne  ;  et  que  Sa  dicte 
Saincteté  luy  en  a  desjà  envoyé  son  consens  avec  permission 
d'entreprendre  ,  au  nom  de  Dieu ,  ceste  conqueste ,  en  ce 
qu'il  restablyra  la  religion  catholique  au  dict  pays  ;  et  que 
le  dict  Roy  est  dellibéré  d'y  faire  descendre  bientost,  ou 
docosté  d'Espaigne  ou  de  Flandres,  dix  mil  hommes.  Je 
ne  sçay  encores  si  les  dicts  seigneurs  catholiques  ont 
eocores  descouvert  rien  de  cecy  à  leur  Royne  ;  tant  y  a 
que  je  ne  vois  pas  qu'il  se  face  nul  préparatif  pour  y  résis- 
ter :  et  l'ambassadeur  d'Espaigne  m'a  curieusement  enquiz 
conmie  il  alloit  de  ces  Brethons ,  qui  estoieut  descenduz  au 
dict  pays ,  et  en  quoy  en  estoit  la  plaincte ,  que  la  Royne 
d'Angleterre  m'en  avoit  faicte.  A  quoy  je  luy  ay  res- 
pondu,  sellon  l'intention  que  j'ay  estimé  qu'il  me  le  de- 
maDdoit.  Et  a  l'on  opinion,  Sire,  qu'affin  que  ceulx  cy  ne 
sonspeçonnent  rien  de  l'entreprinse,  et  qu'ilz  ne  prei- 
gnent  nulle  deffiance  du  Roy  d'Espaigne ,  le  duc  d' Alve  les 
Ta  entretenant  d'ung  grand  artiffice  sur  l'accord  des  mer- 
chandises ,  lequel  pourtant  se  monstre  enveloupé  chacun 
jour  de  nouvelles  diflicultez.  Sur  ce,  etc. 

Ce  VI*  jour  de  febvrier  i57i. 

A  LA  Royne. 

(  Lettre  à  part.) 

Madame,  j'ay  sceu  que  des  quatre  seigneurs  que  je  vous 
escripviz,  par  ma  précédante  petite  lettre,  qui  s' estoit  as- 
semblez pour  dellibérer  de  ce  qu'ilz  a  voient  à  conseiller  à 
leur  Mestresse  touchant  le  party  de  Monseigneur  vostre 
filz,  le  premier  l'a  plainement  aprouvé  comme  très  bon 
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et  très  hoDDorable;  le  second  l'a  entièrement  contradîct» 
comme  suspect  à  la  religion  protestante ,  plein  de  jdoih 
zie  aulx  aultres  princes,  et  très  dangereux  pour  ce  royaume; 
le  tiers  a  assez  suyvy  ceste  seconde  opinion  ;  et  le  qoi- 
triesme  s'est  joinct  au  premier,  mais  avec  ung  conseil  is- 
sés  dangereux  :  c'est  qu'il  a  dict  qu'il  falloit ,  en  tout» 
sortes,  suyvre  le  propos,  car  si  leur  Mestresse  estoit réso- 
lue de  se  marier  et  de  ne  vouloir  point  des  siens ,  fl  n'y 
avoit  nul  prince  si  commode  au  monde  pour  eUe  que  Mob- 
sieur,  et  qu'il  ne  falloit  doubter  que  le  mariage  ne  s'en 
ensuyvyst ,  avec  l'honneur  et  advantaige  d'elle  et  de  sos 
royaume  :  si,  d'advanture,  elle  n'en  avoit  nul  désir,  eih 
cores  sçavoit  il  le  moyen  conune ,  avecques  le  mesmes 
honneur  et  advantaige,  après  qu'on  se  seroit  servy  du  pnh 
pos,  l'on  le  pourroit  rompre  sans  ofiancer  Monsieur,  qui 
n'en  demeureroit  que  bien  affectionné  à  la  dicte  Dame, 
mais  que  tout  le  mal  gré  en  tumberoit  sur  le  Roy,  par  ce  qa'il 
n'auroit  vollu  accomplyr  les  condicions  ;  et  s'en  engendre- 
roit  une  division  entre  les  deux  frères ,  qui  ne  seroit  qae 
utille  à  l'Angleterre.  Ce  n'est  pourtant.  Madame,  qae 
celluy ,  qui  a  donné  ce  conseil ,  n'ayt  bonne  aOection  aa 
party,  mais  il  est  anglois,  et  possible  il  a  proposé  ceBa, 
aCBn  qu'il  se  trouve  tant  moins  de  contradisans  au  présent 
désir  de  le  dicte  Dame,  laquelle  monstre  cercher  bien  fort 
qui  le  luy  veuille  aprouver;  et  c'est  cependant  un  advix  à 
Vostre  Majesté  pour  divertyr  que  tel  inconveniant  n'ad- 
viegne. 

J'ay  cerché  de  sçavoir  qu'est  ce  qui  avoit  réussy  du  dict 
conseil,  etaulcuns  de  ceulx,  qui  ne  sont  encores  bien  ré- 
soluz  s'ilz  debvoient  trouver  le  dict  party  bon  ou  mauvais, 
m'ont  mandé  que  toutes  les  parolles  et  démonstrations  de 
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la  dicte  Dame  et  des  siens  ne  sont  que  simulation,  aflfin  de 
pouvoir  bientost  tenir  ung  parlement  là  dessus ,  et  tirer  de 
l'argent  des  subjectz ,  et  se  meintenir  en  quelque  réputa- 
tion vers  eulx  et  vers  les  princes  estrangiers  ;  et  que  pour- 
tant Ton  ne  se  doibt  baster  d'en  parler  plus  avant ,  jusques 
à  ce  que  Ton  y  voye  quelque  meilleur  fondement  ;  et  que 
mêmes  le  comte  de  Lestre  s'estoit  de  nouveau  faict  pro- 
poser à  sa  Mestresse  par  aulcuns  des  principaulx  du  con- 
seil, qui  avoit  fort  réfroydy  le  propos.  D'aultres  m'ont 
opandé  que  la  dicte  Dame  persévéroit ,  et  à  bon  esciant , 
H  pour  causes  nécessaires ,  à  se  vouloir  marier  ;  et  que , 
snr  le  partement  de  milord  Boucard ,  entendant  les  diver- 
ses opinions  que  ceulx  de  son  conseil  avoient  là  dessus ,  elle 
les  avoit  assemblez  pour  leur  dire ,  la  larme  à  l'œil,  que , 
si  nul  mal  venoit  à  elle ,  à  sa  couronne  et  à  ses  subjectz , 
pour  n'avoir  espousé  l'archiduc  Charles ,  il  debvoit  estre 
imputé  à  eulx  et  non  à  elle  ;  qui  aussi  estoient  cause  que 
le  Roy  d'Espaigne  anoitesté  ofiancé,  et  que  leroyaulme 
d'Escoce  estoit  en  armes  contre  le  sien,  et  qu'il  n'avoit 
tenu  aussi  à  eulx  que  le  Roy  n'eust  esté  beaucoup  provo- 
qoé  davantaige  par  leurs  déportemens  en  faveur  de  ceulx 
de  la  Rochelle ,  si  elle  ne  les  eust  empeschez  ;  dont  les 
prioit  très  toutz  de  luy  ayder  meintenant  à  rabiller  toutz 
les  maulx  par  ung  seul  moyen,  qui  estoit  de  bien  conduyre 
ce  party  de  Monsieur;  et  (pi'elle  tiendroit  pour  mauvais 
snbject,  et  ennemy  de  ce  royaulme  et  très  déloyal  à  son 
service,  qui  aulcunement  le  luy  traverseroit.   Dont  me 
Tooloient  bien  asseurer  que  nulz,  à  présent,  n'y  ozoient 
pins  contradire. 

Je  n'ay  layssé ,  pour  cella ,  de  tenir  fort  suspect  le 
comte  de  Lestre,  à  cause  de  l'adviz  précédant,  jusques  à 
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ce  que  luy  mesmes,  lundy  dernier ,  s* est  convyé  à  dyner 
en  mon  logis  avec  le  marquis  de  Norampthon ,  le  comte 
de  Sussex ,  le  comte  de  Betfort ,  milord  Ghamberlan ,  et 
aultres  seigneurs  de  ceste  court,  tout  exprès  pour  me  fe- 
nir  compter  comme  les  partisans  d'Espaigne ,  qui  craignent 
inânyement  le  mariage  de  Monsieur,  et  aussi  le  secrétaire 
Gecille  qui  ne  veult  en  façon  du  monde  que  sa  MestresM 
ayt  ny  luy,  ny  nul  aultre  mary  que  soy  mesmes ,  qui  est 
roy  plus  qu'elle ,  l'avoient  fort  instantment  sollicitée  de 
vouloir  accepter  le  dict  comte  de  Lestre  comme  celluy  qui 
seroit  de  très  grande  satisfaction  à  tout  le  royauhne,  et 
qu'elle  mesmes  Tavoit  pryé  de  les  en  remercyer  ;  mais  il  Iny 
avoit  respondu  que ,  quant  le  temps  luy  estoit  bon ,  ib  iey 
avoient  esté  contraires ,  et  meintenant  que  le  temps  ne  hj 
servoit  plus  ilz  monstroient  de  luy  ayder,  et  qu'ili  ne  faî- 
soient  cella ,  ny  comme  bons  serviteurs  d'elle ,  ny  comme 
vrays  amys  à  luy,  ains  pour  interrompre  le  propos  de  Mon- 
sieur ;  par  ainsy,  qu'elle  l'excusât  s'il  ne  leur  en  sçavoitoni 
gré,  ny  leur  en  randoit  nul  mercys.  Et  a  adjouxté  qQ*3 
espéroit  que  les  amys  pourroient  plus  en  cecy  que  les  ad- 
versayres.  J'ay  donné  instruction.  Madame,  d'aoicimes 
aultres  particullaritez  là  dessus  au  S'^  de  Vassal ,  comme  i 
ung  gentilhonune ,  que  je  tiens  fort  secrect  et  iidelle,  qi 
vous  en  rendra  bon  compte  ;  et  sur  ce ,  etc. 

Ce  vi*^  jour  de  febvrier  1571. 

DIRA  LE   S'  DE  VASSAL   A  LEURS  MAJESTSZ, 

oultre  les  choses  susdictes  : 

Que ,  despuys  quelque  temps  en  çà ,  la  Royne  d'Angleterre  a  dé- 
claré qu'elle  se  vouloit  inaryer,  ei  a  monstre  que  ce  sien  désir  estoH 
fondé  sur  une  tant  raysonnable  et  quasi  nécessaire  occasion  que  plu- 
sieurs, qui  souioient  opinyastrer  le  contraire,  commencent  d>u  pir- 


—  463  — 

1er,  à  ceste  heure,  aultrement  ;  néantmoins ,  sur  oe  qui  ne  se  pealt 
bien  dicemer  encores,  si  elle  le  veult  à  bon  esciant,  ou  bien  si  elle 
le  veult  ainsy  donner  à  croyre,  et  Bur  la  diversité  des  partys  ausquelz 
elle  pourroit  entendre,  et  des  condicions  qui  auroieiit  à  se  requérir, 
non  seulement  ceulx  de  son  conseil,  mais  ceulx  de  sa  noblesse ,  et 
ptesque  toutz  ses  principaulx  suhjectz  en  sont  en  grand  contention 
entre  eulx,  et  se  bandent  desjà  en  plusieurs  conseils  et  assemblées 
secrectes  pour  en  trelter,  sellon  que  le  désir,  ou  de  pourvoir  à  la 
religion  protestante  ;  ou  d'ayder  à  la  catholique  ;  ou  de  préjudicier 
mUx  liltres  prétendus  de  la  succession  de  oe  royaulme  ;  ou  de  favori- 
ser les  ailaires  de  la  Royne  d'Escoce  ;  ou  de  nourryr  amytié  avec  la 
France  ;  ou  bien  de  confirmer  plus  que  jamais  celle  de  Bourgoigne  ; 
on  de  n'innover  rien  au  présent  estât  de  ce  royaulme ,  qui  est  doulx 
à  plusieurs ,  pousse  les  ungs  et  les  autres  à  interrompre  on  bien  ad- 
vancer  le  propos. 

Néantmoins,  pour  estre  encores  ceste  matière  trop  peu  meure,  la 
cficte  Dame  réserve  la  tenue  de  son  parlement  jusques  en  may  ou 
jnmg,  pour  en  mieulx  dellibérer,  lequel  aultrement  debvoit  estre 
convoqué  en  ce  moys  de  Janvier,  sur  la  nécessité  d'avoir  argent  ; 
car  rAlleipaigne  et  l'Ëscoce,  despuys  deux  ans,  luy  ont  assés  es- 
pnysé  ses  finances;  et  Tintemiption  du  commerce  n'a  permiz  qu'elle 
lesaytpeu  remplyr,  bien  que,  en  certain  propos,  elle  m'a  naguiéres 
donné  entendre  qu'elle  avoit  heu  si  peu  de  nécessité ,  que  encores 
n'avoit  elle  aulcunement  touché  aulx  deniers  du  Roy  d'Espaigne. 

Par  lettres^  naguiéres  venues  de  dellà  la  mer,  de  divers  lieux, 
Ton  est  en  diverses  opinions,  en  ceste  court ,  des  choses  d'Allemai- 
gne  ;  car  les  ungs  mandent  que  le  duc  d'Alve  a  intelligence  avec  le 
due  de  Sualsambourg ,  pensionnaire  du  Roy  d'Espaigne,  contre 
la  ville  de  Hembourg,  parce  qu>lle  a  receu  le  commerce  des  An- 
glois,  et  est  encores  pleyne  de  leurs  merchandises ,  et  si ,  a  favorisé 
les  i>ratiques  du  prince  d'Orange,  et  fomy  argent  pour  icelles  contre 
les  Pays  Bas. 

Les  aultres  escripvent  que  les  princes  et  capitaines,  qui  lèvent  gens 
en  Allemaigne,  s'entendent  avec  le  dict  de  Sualsambourg  et  avec  le 
comte  de  Vuandeberc,  et  que,  soubz  colleur,  t'ung  d'assiéger  Hem- 
bourg pour  le  roy  de  Danemarc,  et  l'aultre  de  recouvrer  ses  terres, 
ilz  se  préparent  toutz  deux,  et  le  roy  de  Oannemarc  aussi ,  à  l'entre- 
prinse  des  Pays  Bas,  avec  le  secours  que  le  Prince  d'Orange,  beau 
frère  des  trois,  doibt  admener  d'Allemaigne  ;  et  que  icelluy  roy  de 
Dannemarc  dellibère  d'interrompre  toutz  les  trafficzd'Ostrelan,  et 


«    . 


—  464  — 

des  régions  fit)ydes ,  aulx  Flamans  ;  et  mesmes  leur  serrer  une  ri- 
vière, par  où  ilz  ont  accoustumé  de  recouvrer  leurs  bledz  et  anltrti 
provisions,  affin  de  commancer,  de  bonne  heure ,  i  leur  retranehor 
vivres. 

Et  adjouxtent  que  Monsieur,  frère  du  Roy,  n'est  que  bien  disposé 
à  ceste  entreprinse  pour  recouvrer  ceste  portion  des  dicts  Pays  B», 
qui  apartient  à  la  couronne  de  France  ;  et  qu*il  a  supUé  le  Roy  de  loy 
permettre  de  faire  ung  essay  pour  en  agrandir  son  appanaige,  et  d*y 
employer  la  gendarmerye,  et  ce  grand  nombre  de  gens  de  guenre,  qâ 
sont  meintennant  en  France ,  mesmes  que  les  Françoys  ne  desiicot 
rien  tant  que  cella;  s'apercevans  enfin  des  tromperies  et  simuia- 
tions  du  Roy  d'Ëspaigne  et  de  ses  ministres,  et  murmurans  que  les 
jours  ont  esté  advancez  à  sa  dernière  femme,  Fille  de  Fnnee,  pv 
mauvais  trettement  qu'elle  a  reçeu  avec(]ues  luy,  dont  j'ay  moveil- 
leusement  rejette  tout  le  contenu  de  cest  article ,  quant  on  m'en  i 
parlé; 

Et  que  le  duc  d'Alve,  craignant  ung  si  grand  orage ,  commancede 
mettre  ung  grand  ordre  à  ses  affaires ,  à  recueillyr  deniers  et  anM 
de  toutz  costez,  et  faire  secrecte  description  de  gens  de  guerre.  Néal- 
moins  l'ambassadeur  d'Espaigne ,  qui  est  icy,  monstre  de  ne  croyre, 
en  façon  du  monde,  qu'il  y  ayt  nulz  aprestz  contre  les  Pays  Bas,  aim 
tout  le  contraire ,  ainsi  que  je  l'ay  mandé  par  ma  précédante  dé- 
pesche ,  qu'encor  qu'il  pense  bien  qu'il  ne  tiendroit  aulx  Angk» 
que  telles  choses  ne  fussent  mises  en  avant  et  exécutées ,  que  néant- 
moins  la  Royne  d'Angleterre  n'y  veult  advancer  ses  deniers  oontaDS, 
ni  aulure  chose  que  paroUes  et  promesses ,  qui  ne  sont  suffiamt» 
pour  mouvoir  les  Allemans,  ni  pour  faire  marcher  une  année. 

Gomme ,  à  la  vérité ,  j'entendz  que  le  capitaine,  qui  est  icy  poor 
le  duc  Auguste,  et  qui  asseure  n'y  avoir  aulcune  certitude  et  b 
mort  de  son  maistre,  mais  bien  qu'il  estoit  foit  mallade,  n'a  esté 
encores  guières  bien  respondu  sur  la  pratique  qu'il  mène  d'avoir 
deniers  pour  les  dicts  aprestz  d'Allemaigne;  et  si ,  semble  qu*il  nia- 
ciste  pas  fort  que  la  dicte  Dame  veuille  entrer  en  nulle  ligue  avec 
les  princes  protestans,  s'estant  layssé  entendre  que  le  dict  duc  Aa- 
gusle  aussi  n'y  entrera  pas  et  qu'il  ne  cerche  que  fère  amys  de  Uwti 
costez,  pour  s'en  ayder  au  besoing  ;  néantmoins  qu'il  favorisera  et 
assistera  la  dicte  entreprinse  d'iceulx  princes. 

Le  susdict  ambassadeur  d'Espaigne  a  heu  adviz  que  M' le  cardinl 
de  Chatillon  a  proposé  à  ceste  Boyne,  et  à  ceulx  de  son  conseil,  sHi 
trouveroient  bon  que  le  comte  Ludovic  de  Naussau  vint  avec  aukoai 
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bons  navyres  de  guerre  de  la  Rochelle  pour  se  joindre  à  ceulx  du 
S*  de  Lumbres,  affin  de  tenir  ceste  mer  subjecte  contre  le  duc' 
d*Alve  à  la  dévotion  toutesfoys  de  ce  royaulme ,  et  que  cella  a  esté 
bien  receu  du  dict  conseil  et  favorisé  du  comte  de  Lestre ,  et  qu'il 
entend  qu'on  arme  à  cest  effect  à  la  Rochelle  plusieurs  navyres, 
chose  qu'il  estime  ne  pouvoir  eslre  trouvée  bonne  du  Roy. 

Les  depputez  de  la  Royne  d'Ëscoce  sont  venuz  plusieurs  fois 
prandre  familièrement  leur  disner  en  mon  logis,  et  m'ont,  entre 
anltres  choses,  remonslré  qu'ilz  sont  envoyez,  de  la  part  des  princi- 
paux seigneurs  de  leur  pays ,  pour  assister  au  tretté  et  y  procurer  la 
restitution  de  leur  Mestresse,  avec  charge  de  procéder  en  tout  sel- 
Um  qu'elle  leur  ordonnera ,  et  avec  article  espécial  de  ne  faire  rien 
au  préjudice  de  l'alliance  de  France  ;  et  qu'ilz  supplient  très  hum- 
blement le  Roy,  qu'au  cas  que  le  dict  tretté  ne  succède ,  qu'il  veuille 
avoir  souvenance  d'eulx  ;  car  ilz  disent  avoir  esté  toutz  essayez,  l'ung 
après  l'autre ,  par  grandes  offres  et  présens ,  de  la  part  de  la  Royne 
d* Angleterre,  pour  suyvre  son  party,  et  qu'ilz  ont  tout  rejette,  et  ont 
choysy  de  soufirir  plustost  toutes  extrémitez  que  de  quicter  ung  seul 
point  de  l'alliance  et  dévotion  qu'ilz  ont  à  la  couronne  de  France  ; 

Et  que  les  dicts  seigneurs  requièrent  une  chose  de  Tévesque  de 
Roz  et  de  moy,  c'est  que  nous  les  veuillons  advertyr,  de  bonne 
heure,  s'il  y  aura  apparence  que  le  tretté  ne  succède ,  affin  de  se 
|M>urvoir  ;  et  que,  sans  mettre  le  Roy  en  nulle  guerre  ouverte,  s'il  luy 
playt  les  ayder,  quelque  temps,  de  quatre  mil  escuz  par  mois ,  pour 
entretenir  trois  cens  homes  dans  le  chasteau  de  Lislebourg ,  et 
sept  cens  hommes  en  la  campaigne ,  ilz  promettent  de  faire  ce  qui 
s^ensuyt  : 

Sçavoir,  le  lair  de  Granges,  capitaine  du  dict  chasteau  de  Lisle- 
bourg, de  surprendre  les  comtes  de  Lenoz  et  de  Morthon ,  et  les 
mettre  dans  son  dict  chasteau ,  pour  en  faire  ce  que  leur  Mestresse 
commandera ,  et  de  randre  paysible  et  obéyssante  la  ville  d<i  Lisle- 
bourg à  la  dicte  Dame  ;  les  aultres  seigneurs  qu'avec  les  sept  centz 
hommes,  ilz  chasseront  les  Anglois  de  tout  le  pays,  estandront  leur 
ligue,  remettront  partout  l'authorité  de  la  Royne  d'Escoce,  de  sorte 
qu'il  ne  se  parlera  plus  que  de  luy  obéyr,  et  de  demeurer  fermes  en 
l'alliance  de  France,  et  qu'ilz  réduyront,  tout  entièrement,  le 
royaulme  en  Testât  qu'il  estoit  auparavant ,  estantz  toulz  les  princi- 
paulx  de  la  noblesse  de  ce  désir,  sinon  le  dict  Lenoz  ,  qui  n'a ,  à 
présent ,  cinq  cens  escuz  de  ranle  au  dict  pays ,  et  Morthon  ,  qui  est 
homme  nouveau  et  sordide. 

ni.  30 
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Le  Roy  d'Espaigne  a  escript  à  son  ambassadeur,  qui  est  icy,  qnll 
le  résolve  clairement,  et  en  brief,  de  ce  qui  se  doibt  espérer  de  la 
restitution  de  la  Royne  d*£scoce,  et  en  quoy  Ton  est  du  tretté, 
monstrant  qu'il  a  bien  fort  à  cueur  la  matière  ;  et  icellay  ambassa- 
<lettr  a  dict  à  Tévesque  de  Roz  que  son  Maistre  ne  regarde  smon 
«omme  le  Roy  commancera  d*y  procéder,  car,  de  sa  part,  il  y  esttout 
prest  et  tout  résolu.  Et  par  lettre  de  Rome  s'entend  que  le  Pape  a 
desjà  miz  une  provision  de  deniers  ez  mains  du  duc  d*Alve,  pour 
ayder  Tentreprinse  sellon  que  l'ordre  en  sera  mandé  par  Ridolfy;  le- 
quel Ridolfy  et  les  seigneurs  catholiques  de  ce  pays,  me  reeercbent 
fort  de  mettre  en  avant  que  les  deux  Roys  se  veuillent  enlendre 
et  se  unyr  à  la  dicte  entreprinse  ;  ce  que  j'ayme  mi^ ulx  qui  me  soit 
proposé  par  le  dict  ambassadeur,  qui  ne  m'en  a  parlé,  longtemps  y  a, 
que  non  pas  par  eulx. 

Je  ne  puis  encores  juger  au  vray  si  la  dellibération  de  la  dkte 
entreprinse  est  bien  certaine ,  et  moins  encores  quel  événement  fiSk 
pourra  avoir.  Tant  y  a  que ,  pour  la  conformité  de  celle  d^Trlsnde, 
elle  me  semble  trop  esloignée  du  vraysemblable ,  et  je  sens  bien  que 
les  Escouçoys ,  donbtans  du  secours  de  France ,  commancent  fort 
d'espérer  en  cestuy  cy;  et  le  duc  d'Âlve  leur  a  desjà  advaneé  qael- 
ques  deniers ,  ainsy  que  je  l'ay  desjà  escript. 

AVLTRE   MEMOIRE    ET   IN8TRVCTI0IV    A  PART: 

Que  le  propos  de  maryer  Monsieur  avec  la  Royne ,  a  prins  son 
oommancement  de  ce  que,  ayant,  en  une  mienne  audience,  parlé  à  la 
dicte  Dame  des  fianceailles  du  Roy,  qui  se  debvoient  faire  à  Espire, 
après  qu'elle  se  fût  retirée  avec  ses  dames,  elle  se  plaignit  que,  se 
faisans  plusieurs  honnorables  mariages  en  la  Chrestienté ,  nul  de 
son  conseil  ne  luy  parloit  à  elle  de  prandre  party,  et  que,  si  le  comte 
de  Sussex  fût  présent,  au  moins  luy  ramentevroit  il  l'archidoe 
Charles. 

Ce  que  ayant  Tune  des  dames  raporté  au  comte  de  Lestre,  il  s*es- 
forcea ,  le  lendemain ,  affin  de  luy  complayre,  de  luy  remettre  si  bien 
le  dict  archiduc  en  termes ,  que  le  voyage  de  Cbban  en  fût  ineonti- 
nent  dressé  ;  et,  de  là  en  avant ,  elle  monstra,  de  plus  en  plus,  estre 
résolue  de  se  maryer,  et  de  parler  d'affection  de  l'archiduc,  de  sorte 
que  le  dict  comte  se  repentyt  assés  d'en  avoir  meu  le  propos. 

Sur  quoy  arrivant  le  vydame  de  Chartres  pour  prandre  congé 
d'elle,  il  luy  parla  de  Monsieur,  frère  du  Roy,  et  en  parla  aussi  à 
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plutiears  de  son  conseil ,  qui  en  furent  les  ungs  bien  ayses  pour 
traverser  Taultre  propos,  et  les  aultres  marrys,  qui  ne  vouloient 
qu'on  rott ,  en  façon  du  monde ,  cestuy  cy  en  avant. 

Dont,  après  que  le  dict  Coban  fût  de  retour  avec  la  responce  de 
reffoz ,  elle  commança  lors  d*ouyr,  avec  plus  d'affection ,  ceubc  qui 
luy  proposoient  Monsieur  ;  et  arrivant  là  dessus  quelque  responce  du 
Yydame,  et  survenant,  peu  après,  M'  le  cardinal  de  Chatillon,  la 
matière  s'est  si  bien  eschauffée  que  la  dicte  Dame  ne  parle  plus  que  de 
luy,  et  a  dict^  tout  hault,  «  que  les  siens  Tavoient  souvant  pressée  de 
semaryer,  mais  puys  après  ilz  y  avoiént  adjouxté  tant  de  dures  con- 
dicions  qu'ilz  Ten  avoient  engardée ,  et  qu'elle  cognoistroit  mein- 
tenant  qui  seroient  ses  bons  et  fidelles  subjectz ,  et  les  sauroit  bien 
remarquer,  et  qu'elle  tiendront  pour  desloyaux  ceulx  qui  luy  traver- 
seroient  ce  tant  bonnorable  party  <> . 

£t  comme  Tune  de  ses  dames  regrettoit  que  Mon  dict  Seigneur 
n'eost  quelques  ans  davantaige,  elle  respondit  :  —  a  II  a  vingt  ans  qui 
en  vallent  vingt  cinq,  car  il  n'y  a  nen  en  son  esprit,  ny  en  sa  personne, 
qui  ne  soit  d'homme  de  valleur.  » 

Et  &  milord  Chamberland  qui  luy  faisoit  ung  compte,  comme  Mon 
dict  Seigneur  avoit  faict  ime  course  jusqiies  à  Roan  pour  voir  une 
jeune  flamande  fort  belle ,  que  le  père,  craignant  qu'elle  ne  se  derro* 
bât  pour  le  suyvre,  l'avoit  jettée  en  haste  hors  de  la  ville  et  cou- 
duicte  à  Dièpe ,  où  n'attendoit  que  le  vent  pour  la  passer  en  Angle, 
terre ,  l'une  des  dames  respondit  :  —  «  Et  bien  c'est  qu'il  n'est  point 
paresseux  pour  aller  voir  les  dames  ,  il  ne  craindra  guières  de  passer 
la  mer.  »  —  «  Ce  ne  seroit ,  respondit  la  Royne ,  à  mon  profflct 
qu'il  fût  si  dilligent ,  mais  il  n'en  est  pourtant  moins  à  priser.  *> 

Et  au  baron  de  Vualfrind ,  lequel  je  luy  présentay  de  la  part  du 
Roy,  après  qu'elle  luy  eust  assés  amplement  parlé  du  mariage  de 
l'archiduc,  eu  une  façon  pleyne  de  jaloiizie  et  de  desdein,  réprou- 
▼ant  bien  fort  les  nopces  d'entre  si  prochains ,  comme  Tonde  et  la 
DÎepce  :  —  «  Bien  que  le  Roy  d'Espaigne ,  disoit  elle,  comme  grand 
prince ,  eust  possible  estimé  que  son  exemple  servyroit  de  loy  au 
monde,  mais  c'estoit  une  loy  contre  le  ciel  ;  »  luy  dit  :  —  «  Que  l'ar- 
chiduc luy  estoit  grandement  obligé  de  ce  que,  l'ayant  reffusé,  elle  luy 
aToit  faict  trouver  mieulx  qu'elle ,  et  où  l'amytié  ne  deffauldroit,  car, 
s*il2  ne  s'aymoient  comme  espouzés,  ilz  s*aymeroient  comme  parans  ; 
et  qu'elle  espéroit  aussi  trouver  mieulx  que  luy,  dont  le  regrect  ces- 
seroit  des  deux  costez.»  Puys  se  corrigea  que  ; — «  A  la  vérité  elle  ne 
Tavoit  pas  reffuze,  mais  elle  avoit  bien  différé  la  responce,  et  il  ne 

50. 
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Tavoit  voilne  atiandre;  néantmoins  elle  ne  lairroit  d'aymer  ethomio- 
rer  toiitjour  TEmpereur,  et  toute  sa  inayson ,  sans  aalcun  exoepter.  • 
Et ,  au  retour  de  là,  le  dict  sieur  baron  me  demanda  si  je  pmsois 
qu*elle  éust  parlé  d'affection  et  avec  jalouzie  du  dict  archiduc ,  on 
bien  par  manière  de  deviz ,  et  qu^il  se  repentoit  de  ne  luy  avoir  pro- 
posé le  prince  Rodolfe ,  qui  a  desjà  dix  sept  ans.  Je  luy  respondiz 
que  «  le  voyage  ,  que  le  jeune  Coban  avoit  dernièrement  faict  de- 
vers TEmpereur,  monstroit  que,  si  Tarchiduc  eust  vollo,  i  ceste 
heure,  entendre  à  ce  parly,  qu'il  eust  esté  accepté.» — Il  répliqua  •'qnll 
en  auroit  doneques  beaucoup  de  regrect ,  et  qu'il  s'estoit  trop  hasté 
de  s'obliger  à  celle  de  Bavière ,  bien  qu'il  me  vouloit  dire  que  les 
conditions ,  sur  lesquelles  on  le  vouloit  maryer  avec  ceste  Royne , 
estoient,  à  ce  qu'il  avoit  ouy  dire,  si  dures  et  iniques  (fu'il  eost  esté 
trop  plus  subject  que  Roy.  » 

L'on  me  vient  d'advcrtyr  que ,  sabmedy  dernier,  se  plaignant  la 

dicte  Dame  à  radmyralle  Clinton  et  à  milady  Coban  des  difBcoltex, 

qu'aulcuns  des  siens  trouvoient  au  party  de  Monsieur,  comme  trop 

jeune,  elle  les  avoit  conjuré  de  luy  en  dire  librement  leur  opinion, 

et  que ,  comme  les  deux  plus  loyales ,  et  où  elle  se  fyoit  plus  qu'en 

dames  de  ce  monde ,  elles  ne  luy  en  vollussent  rien  dissimnler  ;  et 

qne  la  dicte  Clinton ,  luy  ayant  fort  loué  ses  perfections  et  eonfinné 

grandement  son  opinion  de  se  maryer,  avoit  aprouvé  entièrement 

qu'elle  deût  espouser  Monsieur  ;  et  que  sa  jeunesse  ne  luy  debvoit 

faire  peur,  car  il  estoit  vertueux  ,  et  elle ,  pour  luy  en  donner, 

en  toutes  sortes,  plus  de  satisfaction  que  nulle  aultre  princesse  du 

monde  ne  sçauroit  faire.  Ce  que  la  dicte  Dame  avoit  accepté  avec 

tant  de  démonstration  de  playsir,  que  milady  Coban ,  n'y  ozant  rien 

contradire,  avoit  seulement  dict  que  les  mariages  estoient  tontjoor 

mieulx  faictz  et  plus  plains  de  contantement,  ({uant  l'on  espoosoit 

personne  de  âge  pareil ,  ou  aprochant  au  sien,  que  quant  il  y  avoit 

grande  inégalité.  A  quoy  elle  avoit  respondu  :  —  «  Qu'il  n'y  avoit  que 

dix  ans  de  différant  entre  deux  ,  et  qu'il  eust  esté  fort  à  propos  que 

ce  eust  esté  luy  qui  les  beùt  davantaige  ;  mais,  puysqu'il  playsoit  à 

Dieu  qu'elle  fût  la  plus  vielle  ,  elle  espéroit  qu'il  se  contenterolt  des 

aultres  advantaiges.  » 

Il  semble  que  milord  Boucard  va  par  dellà  fort  pourveo  de 
bonne  intention  en  cest  endroict ,  et  qu'il  désire  infinyement  d*y  estre 
employé  ;  et  le  secrétaire ,  qu'il  mène ,  qui  luy  a  esté  ordonné  par 
la  dicte  Dame ,  s'est  venu  offryr  à  moy  de  servyr,  en  tout  ce  qu'il 
pourra ,  jusques  à  la  mort  ;  et  le  S' Cavalcanty  y  est  plus  ardant  que 
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nul,  mab  je  ne  sçay  s'il  a  encores  descouvert  en  quelle  intention  en 
est  Cecille  :  tant  y  a  que  deppendant  entièrement  de  luy,  il  sera  bon 
d*aller  ung  peu  réservé  en  son  endroict ,  et  néantmoins  s'en  servyr 
en  ce  que  Leurs  Majestez  cognoistront  qu'il  leur  y  pourra  estre  mi- 
nistre commode  et  opportun  ;  car,  oullre  qu'il  se  dict  très  dévot  à  la 
France,  et  pécuUer  serviteur  de  la  Royne,  il  est  fort  bien  entendu 
ez  humeurs  de  deçà.  Il  n'a  vollu  partyr  avec  le  dict  Boncard  pour 
n'estre  veu  aller  aulcunement  pour  ce  fait ,  et  m'a  dict  qu'il  n'est  pas 
expressément  commandé  de  faire  le  voyage,  mais  qu'on  est  bien  fort 
ayse  qu'il  le  face ,  et  il  part  demain  matin. 


CLIX*  DEPESCHE 

—du  xu«  jour  de  febyrier  1 57 1 . — 
(  Envoyée  exprès  par  Jehan  Volet  jusquei  à  Calais.  ) 

NéQociatioD  de  Waltingbam ,  ambassadeur  en  France.  —  Albires  d'Irlande  t 
crainte  des  Anglais  qu'une  entreprise  ne  soit  tentée  sur  ce  pays. —  Aflalres 
d'Ecosse  ;  retards  apportés  à  la  conclusion  du  traité.  —  Ligue  contre  les 
Turcs.  —  Nouvelles  d'Allemagne. 

Au  Roy. 

Sire,  parla  première  dépesche,  que  le  S"  de  Vaalsin- 
goan  a  faict  par  deçà  ' ,  il  s'est  si  grandement  loué  à  la 
Royne,  sa  Mestresse,  de  l'honorable  réception  et  des 
vertueuses  responces  qu'il  a  eues  de  Vostre  Majesté ,  et 
des  bons  propos  et  démonstrations  que  la  Royne ,  vostre 
Mère ,  et  Monseigneur,  luy  ont  usé ,  que  le  comte  de  Les- 
tre  m'a  mandé  qu'elle  m'en  rendra  ung  bien  fort  grand 
mercys  ,  la  première  fois  que  je  Tyray  trouver,  afiiu  que 
je  le  vous  face  puys  après  entendre  de  sa  part  ;  et  que  je 
vous  représante  le  grand  contantement  qu'elle  en  a  reçeu , 

I  Voir  les  Mémoires  et  instructions  pour  les  ambassadeurs  ou  Lettres  et  Ni- 
qociations  de  Walsmgham ,  ministre  et  secrétaire  d'étal  sous  Elisabeth  ,  reine 
d'Angleterre,  1  toL  in&*,  Amsterdam,  1700. 
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qui  ne  la  pourriez,  à  ce  qu'il  dict,  en  nuUe  chose 
monde  plus  grandement  gratiCBer  que  de  favoriser  ses  am- 
bassadeurs. Et  n'ay  point  sçeu,  à  la  vérité,  Sire,  que, 
pour  ce  commancement ,  il  ayt  donné  que  une  bien  fort 
bonne  satisfaction  de  Yoz  Majestez  à  sa  dicte  Mestresse.  fl 
est  vray  qu'il  a  asseuré  la  dicte  Dame ,  ainsy  qu'on  m'a 
dict ,  que  la  pratique ,  que  le  capitaine  La  Roche  mène  en 
Yrlande,  n'est  incogneue  en  vostre  court;  de  quoy  aul- 
cuûs  de  son  conseil  luy  ont  vollu  persuader  qu'elle  devoit 
donc  révoquer  milord  de  Boucard  qui,  pour  ceste  occasion, 
a  esté  arresté  ung  jour  à  Canturbery  ;  mais  elle  a  volhi 
qu'il  ayt  passé  oultre,  espérant  c[ue ,  sur  ce  qu'elle  m'a  na- 
guières  proposé  d'icelluy  faict,  Vostre  Majesté  l'en  satis- 
fera bientost. 

La  dicte  Dame  commance  de  tourner  ses  pensées  aulx 
choses  du  dict  pays  d' Yrlande ,  car,  oultre  le  faict  du  dict 
capitaine  La  Boche ,  elle  a  toutjours  crainct  que  le  Roy 
d'Espaigne  se  vouidroit  revancher  des  prinses  de  mer  par 
quelque  entrepriuse  sur  icelluy  pays  ;  et,  encores,  par  le 
dernier  courrier  de  Flandres ,  entendant  c[ue  le  duc  d'iUve 
se  monstroit  si  réfroydy  en  la  composition  des  dictes  prinses, 
que  l'agent  de  la  dicte  Dame  estoit  sur  le  poinct  de  s'en  re- 
venir, sans  avoir  rien  faict,  elle  en  entroit  en  plus  grande 
defiBance ,  mais  ung  aultre  courrier  extraordinaire  en  vient 
d'arriver,  qui  dict  que  icelluy  agent  a  heu ,  despuys  huict 
jours,  une  meilleure  responce  du  dict  duc.  Néantmoins, 
estantz  desjà  aulcuns  indices  venuz  à  la  dicte  Dame  de  la 
dellibération  du  dict  Roy  d'Espaigne  en  cella  ,  et  luy  en 
ayant  M^  le  cardinal  de  Chatillon ,  à  ce  qu'on  m'a  dict , 
mandé ,  despuys  six  jours ,  d'aultres  certains  adviz ,  elle 
monstre ,  à  présent,  de  le  croyre  ;  dont  a  mandé  à  millord 
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Sydney  debitis  d'Yrlande ,  qui  estoit  prest  à  s'en  venir  par 
deçà ,  de  ne  bouger  de  sa  charge ,  et  de  pourvoir  soigneu- 
sement à  la  garde  du  pays ,  et  qu'elle  doora  promptement 
ordre  qu'il  luy  soit  envoyé  tout  ce  qui  luy  sera  besoing. 

Les  choses  d'Escoce  se  brouillent  de  nouveau ,  car  ceulx 
du  party  de  la  Royne  conunancent  de  se  revancher  par 
dellà  sur  ceulx  qui  suyvent  le  party  du  comte  de  Lenoz ,  et 
le  comte  de  Morthon,  faisant  le  long  à  venir ,  prolonge  icy 
beaucoup  le  tretté ,  ce  qui  donne  cependant  loysir  à  la  com- 
tesse de  Lienoz  et  aulx  siens  de  remettre  en  l'opinion  de 
la  Rope  d'Angleterre  plusieurs  malles  impressions  contre 
la  Rope  d'Escoce,  luy  persuadant  qu'elle  aspire  à  sa  vie  et 
à  la  déboutter  de  son  estât,  si  bien  qu'elle  en  est  entrée  en 
de  grandes  souspeçons,  mesmes  contre  ses  phis  intimes 
conseillers;  qui  faict  que  toute  ceste  court  s'en  trouve  divi- 
sée et  en  grand  perplexité.  Dont  les  depputez  de  la  dicte 
Royne  d'Escoce ,  craignans  qu'enfin  cella  n'admène  une 
ropture  du  dict  traicté ,  suplient ,  de  rechef ,  très  humble- 
ment Vostre  Majesté ,  de  les  vouloir,  de  bonne  heure ,  et 
par  secrectz  moyens ,  secourir  de  ceste  provision  de  quatre 
mil  escuz  par  moys,  qu'ilz  vous  demandent,  durant  quelque 
temps ,  affin  d'exécuter  promptement  ce  qu'ilz  ont  projecté 
pour  le  restablissement  de  Tauctorité  de  leur  Mestresse,  et 
pour  la  conservation  de  leur  pays,  et  pour  l'honneur  et  la 
gloire  de  Vostre  Majesté  et  de  l'alliance  qu'ilz  ont  avec 
vostre  couronne  ;  s'asseurans  que  la  guerre  ne  durera  ja- 
mais ung  ou  deux  tiers  d'an.  Et  m'ont  proposé,  au  cas 
que  voz  présens  affaires  ne  permissent ,  Sire ,  que  les  puys- 
siez  si  tost  ayder  de  ceste  sonune ,  qu'il  soit  vostre  bon  play- 
sir  de  la  leur  faire  recouvrer  sur  l'afferme  du  douaire  de 
leur  Mestresse  ,  en  la  faisant  délivrer  à  quelques  merchans 
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pour  deux  ou  trois  ans  à  venir,  moyennant  qu'ilz  advance- 
ront  les  deniers,  desquelz,  s'il  en  debvoit  survenir  cy  après 
nul  intérest  à  Vostre  Majesté ,  ou  quelque  diminotioD  à 
leur  dicte  Mestresse,  ilz  se  oflrent  de  le  faire  rembourser 
par  les  Estatz  de  leur  pays  ;  et  ne  vous  auront ,  à  ce  qu'ilz 
disent,  moindre  obligation  que  si  le  secours  estoit  tout  en- 
tièrement sorty  de  voz  propres  finances.  A  quoy  vous 
playrra ,  Sire,  me  faire  respondre  par  voz  premières ,  car, 
sellon  que  j'en  entendray  vostre  voUonté ,  je  les  laysseray, 
ou  bien  les  divertiray  d'en  envoyer  poursuyvre  le  moyen 
par  dellà,  conune  ilz  ont  dellibéré  de  faire. 

Il  est  nouvelles  icy  que  l'Empereur  a  offert  d'entrer  en 
la  ligue  contre  le  Turq,  et  que,  en  propre  personne,  il  faiy 
conunancera  la  guerre,  pourveu  que  les  confédérez  hiy 
veuillent  souldoyer  vingt  mil  honmies  de  pied ,  et  luy  dxm- 
qer  douze  mil  escuz  par  moys ,  pour  les  aultres  provisioDS 
de  l'armée;  et  qu'il  a  esté  de  nouveau  provoqué  àceUa,à 
l'ocasion  de  ce  que  le  Turq  luy  a  mandé  qu'il  ayt  à  luy  re- 
mettre entièrement  le  tiltre  du  royaulme  de  Transilvanye, 
sans  jamais  plus  le  s'aproprier. 

L'ambassadeur  d'Espaigne,  qui  est  icy,  a  adviz  que  le 
comte  de  Sualsemberg ,  après  avoir  composé  avec  ceolx 
d'Embourg,  pour  quarante  mil  tallardz  contants,  et  avec 
ceulx  de  Brème  pour  vingt  cinq  mil,  a  séparé  ses  gens; 
par  ainsy,  toute  la  peur  de  ceste  guerre  est  estaincte.  Sur 
ce,  etc.  Ce  xij*  jour  de  febvrier  1571. 
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CLX*  DÉPESCHE 

—  du  xTii«  jour  de  febvricr  1571.  — 
(Snvoffée  exprès  jusques  à  Calais  par  Bon  Jehan.  ) 

AllUret  d'Ecosse.  —  Efforts  de  l'amt>assadeur  pour  empêcher  que  le  prince 
d'Ecosse  ne  soit  Ufré  à  la  reine  d'Angleterre.— Sollicitation  faite  par  le  duc 
d'Albe ,  au  nom  du  roi  d'Espagne,  en  faveur  de  Marie  Stuart— Négociation 
des  Pay»-Bas. 

Au  Roy. 

Sire,  par  la  dépesche  de  Vostre  Majesté ,  du  premier  de 
ce  mois,  que  le  S'  de  Sabran  m'a  apportée,  il  m'a  esté 
fi  sagement  et  avec  tant  de  bonnes  considérations  satisfaict 
sur  tout  ce  que ,  par  mes  précédantes ,  jusques  au  vingt 
quatriesme  du  passé ,  je  vous  avois  escript  de  Testât 
des  choses  de  deçà ,  qu'il  ne  me  reste  rien  à  présent  que  de 
bien  ensuyvre  ce  que  clairement  et  fort  exprés  il  vous  playt 
m'en  conmiander,  qui  mettray  peine.  Sire,  que  vous  y 
soyez  le  plus  exactement  bien  servy  qu'il  me  sera  possible; 
seulement  je  me  trouve  empesché  du  faict  du  petit  Prince 
d'Escoce ,  lequel  je  vous  suplie  très  humblement ,  Sire ,  de 
croyre  que  j'ay  travaillé  aultant  que  j'ay  peu ,  et  sans  trop 
me  descouvrir,  à  disposer  icy  les  depputez  de  la  Royne ,  sa 
mère ,  et  ay  pareillement  envoyé  disposer  ceulx  de  l'aultre 
party  jusques  en  Escoce ,  pour  s'opposer  à  ce  qu'il  ne  soit 
admené  par  deçà ,  et  n'ay  obmiz  nul  des  inconvéniens  qui 
en  pourroient  advenir  ,  que  je  ne  les  leur  aye  tqutz  repré- 
sentez; et  ay  sondé  si  avant  iceulx  depputez  de  la  dicte 
Dame  qu'ilz  m'ont  confessé  que  les  seigneurs  qui  les  ont 
envoyez ,  déclairent ,  en  ung  article  de  leur  instruction , 
qu'ilz  ne  le  peuvent  consentyr  ;  néantmoins  qu'ilz  leur  ont 
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baillé  pouvoir,  à  part,  d'en  user  comme  la  Royne,  leur 
Mestresse ,  leur  ordonnera  ;  et  m'ont  remonstré  que ,  de- 
meurant les  choses  en  Testât  qu'elles  sont ,  la  Rcyne  d'An- 
gleterre tient  en  ses  mains  la  mère ,  le  filz  et  le  royaDbne, 
et  a  desjà  estably  un  sien  subject  pour  régent  au  pays, 
et  qu'ilz  ne  peuvent ,  sans  ung  notable  secours  de  Vofltre 
Majesté,  plus  différer  de  se  soubmettre  eulx  mesmes  à  ce 
que  la  dicte  Royne  d'Angleterre  vouldra  :  sçavoir  est, 
d'obéyr  au  dict  régent ,  et  recognoistre  le  jeune  Prince 
pour  leur  Roy ,  si ,  d'avanture ,  leur  Mestresse  ii*est  bien- 
tost  restituée  ;  et  que,  si  le  tretté  n'eust  esté  miz  en  avant, 
par  lequel  l'armée  d'Angleterre  a  esté  retirée ,  il  est  sans 
doubte  qu'ilz  se  fussent  desjà  toutz  rangez  à  ce  party,  de 
sorte ,  Sire ,  qu'il  ne  se  fault  guières  attandre  que ,  àa  cotlé 
de  la  Royne  d'Escoce ,  laquelle  a  desjà  baillé  son  oonsents, 
ny  de  ceuh  qui  tiennent  pour  elle ,  il  se  face  grande  ré- 
sistance à  cest  article  ;  qui  est  néantmons  le  principal  j  au- 
quel la  Royne  d'Angleterre  et  les  siens  incistent ,  et  sans 
lequel  elle  monstre  de  vouloir  poursuyvre  ses  entreprinses, 
ainsy  qu'elle  les  a  commancées  au  dict  pays. 

Je  verray  ce  que  je  pourray  faire  secrectement  avec  les 
depputez  de  l'aultre  party,  qui  ne  sont  encores  arrivez, 
mais  l'on  les  attand  dans  quatre  jours  ;  car  il  est  nouvefles 
qu'ilz  ont  desjà  passé  Barwich,  et  ne  voys  point.  Sire, 
qu'il  reste  plus  de  ce  costé  nul  moyen  en  cecy ,  que  je  ne 
Taye  desjà  tante;  dont  adviserez  s'il  s'en  pourra  trouver 
quelcun  aultre  d'ailleurs  qui  y  puysse  mieulx  remédier. 

Au  regard  de  l'article  de  la  ligue,  j'en  useray  tout 
ainsy,  sans  plus  ny  moins,  qu'il  vous  playst  me  le  pres- 
crire ,  et  semble  bien  que  desjà ,  sur  les  fermes  et  ré- 
soluz  propos,  que  j'en  ay  tenuz  à  la  Royne  d'Angleterre 
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et  aulx  siens,  ilz  soyent  en  quelques  termes  de  n'eu  parler 
point. 

L'évesque  de  Roz  est  allé  presser  les  seigneurs  de  ce 
conseil  de  vouloir  commancer  le  dict  tretté ,  plus  pour 
cognoistre  si  leur  Mestresse  avoit  changé  de  vollonté 
qoe  pour  espérance  de  rien  faire ,  jusques  à  ce  que  les 
aultres  soyent  icy;  et  a  trouvé  qu'à  leur  arrivée  elle  del- 
libère  de  passer  onltre ,  meue  beaucoup  plvla  des  difficultés, 
qui  surviennent  chacun  jour  plus  grandes ,  et  en  Escoce, 
et  en  son  pays,  que  de  bonne  affection  qu'elle  y  ayt;  et 
hiy  ont  iceuli  du  dict  conseil  dict  deux  choses  :  l'une,  qu'il 
ne  fault  que  la  Roy  ne,  sa  Mestresse,  escoutte  les  con- 
seilz  qu'on  luy  mandra  de  dellà  la  mer,  de  ne  consentyr 
que  son  filz  viegne  eu  Angleterre,  car,  sans  ce  poinct, 
qui  estoit  desjà  accordé  par  elle ,  il  ne  fault  plus  parler  de 
tretté;  la  segonde,  qu'elle  veuille  délaysser  du  tout  la  pra- 
tique de  se  maryer  avec  dom  Joan  d'Austria ,  et  u'ouyr 
plus  sur  cella  M*"  le  cardinal  de  Lorrayne ,  qui  en  renou- 
velle, à  ce  qu'ilz  disent ,  encores  à  présent  le  propos.  A 
quoy  il  a  respondu  en  général,  que,  si  la  Royne  d'An- 
gleterre veult  bien  user  envers  sa  Mestresse ,  elle  se  peult 
asseurer  qu'elle  la  trouvera  toute  disposée  à  son  amytié,  et 
à  faire  toutes  choses  a  son  contantemeut. 

Or,  a  le  duc  d'Alve  escript,  par  le  dernier  ordinaire, 
une  lettre  à  la  Rope  d'Angleterre,  en  laquelle,  entre 
auttres  choses ,  il  luy  faict  entendre  la  charge ,  qu'il  a  du 
Roy  d'Espaigne  son  Maistre,  de  la  prier  bien  fort  affec- 
tueusement qu'elle  veuille  condescendre  à  quelque  bon  ac- 
cord  avec  la  Royne  d'Escoce,  et  luy  moyéner  sa  restitution; 
et  qu'une  des  choses  qu'il  désire  aultant  à  ceste  heure  est 
de  les  voir  elles  deux  et  leur  deux  roy animes  en  bonne 
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paii  et  unyon,  en  quoy ,  s'il  se  peiilt  rien  ayder  et  senrjr, 
il  offre  de  bon  cueor  s'y  employer.  Je  n'ay  encores  aprins 
les  aultres  particullaritez  delà  dicte  lettre,  sinon  qa'onm'a 
asseuré  que  la  dicte  Dame  l'a  heue  fort  agréable,  et  qoe 
le  secrétaire  Gecille  a  dict  que  le  ducd'AWe  se  monstre  à 
ceste  heure  fort  rabillé  vers  elle ,  et  la  recherche  beaucoop 
d'amytié  ;  et  que  sur  ce  que  M®  Prestal  Tavoit,  pays  peu  de 
jours ,  voUu  estreindre  à  quelques  pratiques  avec  les  re- 
belles d'Angleterre  et  d'Yrlande,  et  avec  les  Escoaçojs 
du  party  de  la  Royne ,  il  n'y  avoit  vollu  entendre.  Ce  qui 
faict  meintenant,  Sire,  que  ceulx  cy  se  rasseiirent  des 
choses  d' Yrlande  ;  et  à  la  vérité ,  la  comtesse  de  Nort- 
homberland ,  et  aulcuns  fuytifz ,  qui  sont  en  Flandres ,  («t 
uaguières  escript  que  le  Roy  d'Espaigne  a  bien  bonne  af- 
fection de  les  secourir  et  d'entreprendre  en  Yrlande,  mais 
que  le  duc  d'Alve  en  estoit  tout  réfroydy ,  et  qn'il  leur 
est  besoing  d'envoyer  ung  personnaige  de  bonne  qualité 
en  Espaigne  pour  négocier,  par  eulx  mesmes,  leur  affaire 
avec  le  Roy  d'Espaigne.  Je  ne  sçay  s'ilz  auront  eslea 
à  cella  millord  de  Sethon  ;  tant  y  a  que  je  vous  pays  assai- 
rer,  Sire,  qu'il  estoit,  le  xxiij^  dupasse,  au  logis  de 
l'ambassadeur  d'Ëscoce  à  Paris,  possible  qu'il  aura  passé 
oultre. 

L'accord  des  prinses  estoit  venu  à  une  manifeste  rop- 
ture  avec  le  depputé  de  ceste  Royne,  qui  s' estoit  desjà 
acheminé  pour  s'en  retourner,  sans  avoir  rien  faict, 
quant  le  duc  d'Alve  l'a  contremandé  pour  luy  dire  qo'il 
avoit  receu  nouvelles  lettres  d'Espaigne,  par  lesquelles  il 
luy  vouloit  bien  signiffier  la  bonne  intention  du  Roy ,  soo 
Maistre,  envers  la  Royne  d'Angleterre,  sa  bonne  sœur, 
et  comme  il  avoit  désir  d'accorder  à  toutes  les  choses  ray- 
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sonnables  qa*elle  vouloit  ;  par  aÎDsy  que  les  difficultez  se- 
roîent  bientost  vuydées,  et  qu'il  envoyeroit  un  notable 
conseiller  par  deçà  pour  raccommodement  de  toutes  choses  ; 
dont  s'attand,  à  ceste  heure  icy,  Farrivée  du  S'  Suene- 
gheme  de  Bruges ,  qui  vient  avec  le  dict  depputé  d'An- 
gleterre. Sur  ce,  etc.       Ce  xvij' jour  de  febvrier  1571. 


CLXr  DÉPESCHE 

—  du  xxiii«  jour  de  febvrier  1571.— 

(  Bnvopée  exprès  jtisques  à  Calais  par  ung  gentilhomme  esœuçùys.) 

Audience.  —  Airarancet  d'amitié.  —  Maladie  de  la  reine  de  France.  —  Déta- 
▼ea  du  roi  au  sujet  de  la  descente  des  Bretons  en  Irlande.  —  Satisfaction 
d'Elisabeth  k  raison  du  refus  qu'aurait  fait  le  duc  d'Anjou  de  se  mettre  k 
la  tête  d*DDe  entreprise  sur  ririande. 

Au  RoY. 

Sire,  à  la  dellibération ,  que  j'avois,  d'aller  trouver  la 
Royne  d'Angleterre  sur  ce  que  le  S'  de  Sabran  m'avoit 
apporté,  il  m'y  est  encores  venue  nouvelle  occasion,  par 
la  dépesche  suyvante ,  que  j'ay  cependant  receue  de  Vos- 
tre  Majesté ,  du  viij^  de  ce  moys,  de  laquelle  j'ay  faict  de 
tout  ung  avec  la  première  ;  et  n'ay  séparé  les  poinctz  de 
l'une  ny  de  Taultre ,  sinon  par  Tordre  que  je  les  ay  trouvez 
en  icelles ,  qui  y  sont  si  bien  et  si  distinctement  comprins, 
qu'il  n'a  esté  besoing  d'y  adjouxter  du  mien  que  seule- 
ment ce  que  j'ay  estimé  à  propos  pour  les  faire  bien  pran- 
dre  à  la  dicte  Dame. 

Laquelle  m'a  respondu ,  quant  au  premier,  qu  elle  avoit 
ung  singulier  playsir  que  ses  ambassadeurs  vous  eussent 
bien  signifiBé  la  droicte  intention ,  qu'elle  a,  à  la  conmiune 
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paix  d'entre  Voz  Majestez ,  et  à  celle  particulière  de  fos- 
tre  royaulme;  et  qu'elle  vous  prie,  Sire,  de  croyre  qœ, 
quant  au  debvoir  de  persévérer  en  vostre  amytié,  et  à  dé- 
sirer le  bien  et  establissement  de  voz  affaires ,  qa*eDe  y  est 
si  parfaictement  disposée  que  nul  du  monde  ne  le  sçanroît 
estre  davantaige  ;  et  que  vous  cognoistrez  qu'elle  Ta  desjà 
ainsy  monstre  par  effectz,  quant  plusieurs  choses ,  de  cdies 
qui  ont  passé  despuys  trois  ans ,  vous  seront  mieulx  co- 
gneues  qu'elles  ne  le  sont  à  présent  ;  et  qu'elle  vous  pro- 
mect,  pour  l' advenir,  qu'il  ne  sortyra,  de  son  costé,  occa- 
sion aulcune ,  par  où  vostre  dicte  amytié  puysse  estre  offao- 
cée,  pourveu  que  vous  ne  veuillez  poinct  offancer  la  sienne; 
qu'elle  a  voit  grande  occasion  de  vous  remercyer  de  ce  qu'il 
vous  avoit  pieu  fort  favorablement  licencier  Tung  de  ses 
ambassadeurs,  et  recepvoir  avec  mesme  faveur  l'aultre ,  et 
de  ce ,  encores ,  qu'avez  conunancé  de  faire  honorer  gran- 
dement milord  Boucart  à  Callais ,  à  BoUoigne  et  à  Mod- 
trueil  ;  dont  il  luy  avoit  escript  le  bon  trettement  qu'on  Iny 
avoit  faict  en  ces  trois  villes ,  et  que  Vostre  Majesté  aussi 
ne  trouveroit  en  eulx ,  s'ilz  ne  veulent  estre  traystres  à  die 
et  désobéyssans  à  ses  commandemens ,  que  toute  disposi- 
tion de  vous  honorer  et  servyr,  et  vous  complayre  en  tout 
ce  qu'il  leur  sera  possible  ;  que  la  nouvelle  que  je  luy  ap- 
portois  de  la  malladye  de  la  Royne ,  à  ceste  heure  qu'eDe 
guérissoit  et  alloit  en  amandant,  n'estoit  si  fâcheuse  à  ouyr, 
comme  si  je  la  luy  eusse  dicte ,  quant  elle  estoit  en  dan- 
gier,  dont  elle  prioyt  Dieu  pour  sa  convalescence  ,  comme 
pour  la  sienne  propre  ;  et  que  Dieu  vous  avoit  vollu  tempé- 
rer à  toutz  deux,  par  ce  petit  ennuy,  le  grand  ayse  de  ven- 
tre mariage ,  affin  de  le  vous  randre  meilleur  et  de  plus  de 
durée  oy  après  ;  qu'encor  que  le  sacre  et  couronnement 
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d'eOe  y.  et  sou  eutrée  fussent  remiz  à  une  aultre  foys ,  et 
qae  ceulx,  qu'elle  a  envoyez  par  délia,  ne  puyssent  voir 
toutz  les  triomphes  qu'ilz  s'attandoient ,  elle  toutesfois  ne 
Touldroit  avoir  différé  davantaige  la  conjoyssance  de  voz 
Dopces ,  ny  de  la  venue  de  la  Royne ,  pour  ne  deffaillir  à 
ce  que ,  non  moins  de  son  affection  que  de  son  debvoir,  elle 
estimoit  estre  tenue  en  cella;  au  demeurant,  qu'elle  de- 
meoroit  très  contante  et  bien  satisfaicte  de  la  responce  , 
que  vous  luy  faisiez  sur  les  choses  d'YrIande,  et  encores 
(dus  de  ce  qu'elle  s'asseuroit  que  Yostre  Majesté  l'accom- 
(rfyroit  ainsy  par  œuvre ,  comme  elle  avoit  desjà  entendu 
que,  sur  ce  que  M*^  le  cardinal  de  Lorrayne  et  M' le  Nunce 
et  l'arsevesque  de  Glasco  avoient  naguières  proposé  à  Mon- 
sieur, frère  de  Vostre  Majesté ,  de  faire  une  entreprinse  au 
dkl  pays,  il  avoit  esté  si  vertueulx  et  si  sage,  qu'il  n'y  avoit 
Tollu  entendre,  ny  Voz  Majestez  Très  Chrestiennes y  pres- 
ter  l'oreille,  dont  ne  vouloit  obmettre  de  vous  en  remer- 
cyer  toutz  trois  de  tout  son  cueur  ;  mais  pourtant  elle  n'a- 
voit  vollu  ottroyer  de  saufconduiet  au  dict  arsevesque  de 
Glasco,  bien  que  la  Royne  d'Escoce  le  luy  eust  fort  instant- 
ment  faict  demander  par  Tévesque  de  Ross;  car  avoit 
opinion  que  c'estoit  plus  pour  venir  interrompre  le  tretté 
que  pour  Tadvancer;  et  que,  estant  le  comte  de  Morthon 
prest  a  arriver  dans  peu  d'heures,  l'on  procèderoit  incon- 
Unent  au  dict  tretté  avec  le  plus  d'expédition  que  faire  se 
pourroit. 

Je  luy  ay  seulement  répliqué ,  Sire ,  quant  à  l' entre- 
prinse, qu'elle  disoit  avoir  esté  proposée  à  Monsieur,  si  elle 
sçavoit  à  la  vérité  que  cella  fût  vray,  et  m' ayant  soubdaine- 
ment  respondu  que  ouy^  tant  certainement  que  mesmes 
elle  aYoit  par  escript  le  mesmes  propos ,  qui  luy  en  avoit 
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esté  tenu,  j'ay  suyvy  à  luy  dire  quelle  prînt  bien. garde 
que  cella  ue  procédast  de  quelque  mauvaise  boutique  pour 
cuyder  luy  en  mettre  la  jalouzie  dans  le  cueur,  car  M' le 
cardinal  estoit  ung  si  prudent  et  si  advisé  seigneur  en  ses 
conseilz,  qu'à  peyne  en  avoit  ilmiz  ung  tel  en  avant  i 
Monsieur,  en  temps  de  si  bonne  paix  ;  néantmoins ,  oom- 
mant  que  la  chose  allât,  elle  voyoit  que  Vostre  Majesté 
faisoit  ung  grand  fondement  de  la  parolle ,  que  luy  aviei 
donnée ,  de  désister  de  toute  entreprinse  d'armes ,  josques 
à  ce  que  le  traicté  fût  achevé ,  et  que  vous  faisiez  aussi  pa- 
reil estât  de  celle  que  vous  aviez  d'elle ,  pour  la  liberté  et 
restitution  de  la  Royne  d'Escoce  ;  dont  je  la  suplyois  qu'elle 
y  ^voUust  meintenant  mettre  le  désiré  effect ,  que  Yostre 
Majesté  attandoit  de  sa  bonté  et  de  sa  promesse. 

Elle  m'a  respondu  qu'elle  voyoit  bien  que  Yostre  Ma- 
jesté ne  pourroit  jamais  oublyer  cest  affaire ,  parce  qu'il  y 
en  avoit  assés  qui  le  vous  recordoient ,  et  qu'elle  espéroit 
qu'il  s'acommoderoit  bientost,  non  sans  qu'on  se  mouquast 
assés  par  tout  le  monde  d'elle,  d'estre  si  indulgente  et  fa- 
cille  envers  celle  qui  l'a  infinyement  offancée;  qu'au  reste 
elle  recepvoit  ung  singulier  playsir  d'entendre  que  Vostre 
Majesté  eust  une  si  vertueuse  et  si  droicte  intention  à  la 
réunyon  de  l'esglize,  comme  je  le  luy  asseuroys,  qui  ne 
pourroit  estre  que  cella  n'admenast  ung  grand  bien  à  la 
Ghrestienté,  et  qu'elle  vous  y  correspondroit  de  sa  part, 
avec  telle  affection  et  promptitude ,  comme  vous  le  pour- 
riez désirer  ;  qui  pourtant  vous  prioyt  de  persévérer  en  ce 
sainct  propos ,  et  ne  vous  laysser  persuader  à  ceuk  qui 
vous  y  vouldroient  proposer  les  armes. 

Et  ainsy  me  suys  gracieusement  licencié  de  la  dicte 
Dame ,  mais  j'ay  comprins  despuys ,  par  aulcuns  propos  do 
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secrétaire  Cecille ,  qu'elle  avoit  heu  ung  singulier  playsir 
que  Vostre  Majesté  u'a  advoué  les  choses  d' Yrlande,  parce 
qu'elle  a  envoyé  pour  surprendre  ce  qui  s'y  trouvera  de 
Bretons  et  estrangiers  pour  les  chastier.  La  dicte  Dame  a 
faîct  dépescher  lettres  à  toutes  ses  provinces  pour  convo- 
quer ung  parlement,  au  deuxiesme  jour  d'avril  prochain  , 
en  ceste  ville  de  Londres,  avec  secret  mandement  de  n'es- 
lire  aulcun  depputé ,  qui  ne  soit  déclairé  protestant.  Elle 
estime  que  la  tenue  d'icelluy  ne  sera  que  de  dix  jours,  de- 
dans lesquelz  elle  espère  avoir  obtenu  ce  qu'elle  prétend  , 
de  quelque  subvention  de  deniers;  d'un  decrect  sur  les 
biens  et  personnes  des  fugitifz;  et  sur  quelque  reiglement 
plus  estroict  en  leur  religion;  qui  sont  les  trois  poinctz 
pour  lesquelz  l'assemblée  se  faict.  Les  commissaires  de 
Flandres  ne  sont  encores  venuz ,  mais  l'on  me  vient  d'ad- 
▼ertyr  que  le  comte  de  Morthon  est  tout  meintenant  arrivé. 
Sur  ce,  etc.  Ce  xx!!]**  jour  de  febvrier  1571 . 
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GLXir   DÉPëSCHë 

—  du  premier  jour  de  mars  1571. — 
(  Envoyée  exprès  Jusques  à  Calais  par  Jehan  Monyer.  ) 

Projets  des  Espagnols  sur  TÉcosse  et  Tlrlande. —  Commissaires  désignés  pour 
traiter  de  l*accord  sur  la  restitution  de  Marie  Stuart  —  Tentative  de  l'am- 
bassadeur pour  ramener  le  comte  de  Morton  à  l'obéissance  de  la  reine 
d*Éco«se. 

Au  Roy. 

Sire ,  il  est  venu  à  la  Royne  d'Angleterre  ung  adviz,  de 
dellà  la  mer,  comme  maistre  Prestal ,  Tun  des  fuytifz  de 
son  royaulme ,  ayant  résidé  deux  ans  aulx  Pays  Bas ,  a 
esté ,  au  mois  de  novembre  dernier,  dépesché  par  le  duc 
d'Alve  en  Escoce.  Je  croy,  Sire,  que  c'est  celluy  troi- 
siesme  que  je  vous  ay  mandé ,  qui  y  avoit  esté  envoyé ,  et 
que  icelluy  Prestal,  ayant  heu  privée  conférance  avec  le 
duc  de  Chastellerault ,  et  avec  les  comtes  d'Arguil,  d'Atil 
et  aultres  seigneurs  de  leur  party,  et  permission  d'euli  de 
voir  et  visiter  les  descentes  et  advenues  du  pays ,  il  a  ra- 
porté  charge  et  instruction ,  de  leur  part ,  escripte  de  la 
main  du  secrétaire  Ledinthon  au  dict  duc ,  par  laquelle  il  Ta 
fort  instantment  sollicité  de  leur  envoyer  promptement  du 
secours;  et  que,  oultre  qu'il  s'en  ensuyvroit  le  restablisse- 
ment  de  Tauthorité  de  la  Royne  d' Escoce ,  il  luy  a  baillé 
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pour  chose  fort  facille,  de  restituer  la  religion  catholique  au 
dict  pays,  et  d'y  establyr,  ensemble  en  Yrlande,  le^  choses 
à  la  dévotion  du  Roy  son  Maistre ,  et  encores  de  pouToir 
passer  à  d'aultres  si  grandz  exploictz  en  Angleterre ,  qu'il 
luy  seroit  aysé  d'avoir  la  rayson  des  prinses  et  d'aultres 
bien  advantaigeuses  condicions  des  Ânglois,  s'il  les  Youloit 
poursuyvre  ;  chose  qu'on  a  mandé  à  la  dicte  Dame  que  le 
dict  duc  avoit  fort  vollontiers  escoutée,  mais  qu'il  ne  faisoit 
semblant  de  la  vouloir  encores  entreprendre.  Néantmoios 
cella  est  cause ,  Sire,  dont  elle  haste  les  provisions  du  dict 
pays  d'YrIande,  et  que,  possible,  elle  inclinera  davantaige 
à  passer  oultre  au  tretté  de  la  Roy  ne  d'Escoce.  Icelluj 
Prestal  a  d'aultres  fois  tenu  quelque  lieu  en  ceste  court ,  et 
meintenant  il  est  entretenu  par  le  dict  duc ,  lequel  aussi , 
à  ce  que  j'entendz ,  donne  entretennement  aulx  aultres 
principaulx  fuytifz  qui  sont  en  Flandres.  Au  moins  sçay  je 
que  le  comte  de  Yuesmerland  et  la  comtesse  de  Northern- 
berland  ont  receu  chacun ,  despuys  naguières ,  deux  mil 
escuz  de  luy.  Les  depputez,  qu'il  devoit  envoyer  par  deçà, 
s'attandent  icy,  d'heure  en  heure,  et  semble  qu'il  prétend 
plus  de  tirer  par  leur  moyen  ce  qu'il  pourra  des  prinses  que 
d'en  cuyder  avoir  la  rayson  du  tout  ny  la  réparation  des 
injures ,  mais  qu'il  le  diffère  à  ung  aultre  temps ,  ne  vou- 
lant, possible,  que  cella  retarde  meintenant  son  retour;  le- 
quel l'ambassadeur  d'Espaigne  dit  l'accellérer  bien  fort ,  et 
'qu'avant  la  my  avril  il  partyra  de  Flandres  pour  se  trouver 
en  Itallye,  au  temps  qu'on  dellibèrera  de  la  guerre  de  ceste 
année  contre  le  Turq.  Tant  y  a  que  ceulx  cy  monstrent  de 
se  vouloir  bien  esclarcyr  de  son  intention ,  premier  que  de 
rien  lascher. 

Le  comte  de  Morthon  a  esté  receu  et  ouy  avecques  fa- 
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veur  de  la  Royne  d'Angleterre,  laquelle  luy  a,  d'abondant^ 
faict  avoir  fort  privée  conununication  avec  les  seigneurs  de 
son  conseil  sur  les  inconvéniantz  qu'il  a  allégué ,  si  la  Royne 
d'Escoce  estoit  restituée.  A  quoy  toutesfoys  se  monstrant 
la  dicte  Dame  toute  résolue ,  et  voulant  néantmoins  que  le-^ 
dict  de  Morthon  et  ceulx  de  son  party  ne  s'en  puissent 
pleindre,  elle  a  ordonné  six  commissaires  pour  moyenner , 
entre  luy  et  les  depputez  de  la  Royne  d'Escoce,  les  con^ 
dicions  de  l'accord  ;  et  à  l'ocasion  de  quelque  sienne 
sonspeçon,  elle  a  changé  aulcuns  de  ceuh ,  qu'elle  avoit 
premièrement  nommez ,  mettant  au  lieu  du  marquis  de 
Norampthon  et  du  comte  de  Lestre ,  le  milord  Ghamberlan 
et  Quenolles ,  avec  le  Quiper,  le  comte  de  Sussex,  Cecille 
et  Milmay  ;  de  quoy  ne  nous  trouvans ,  l'évesque  de  Roz  ny 
moy,  guières  contantz ,  nous  avons  procuré  que  le  dict  de 
Lestre  y  ait  esté  remiz ,  lequel  faict  à  ceste  heure  le  vij^. 

Icelhy  de  Sussex  m'a  mandé  que,  puysqu'à  vostre  pour- 
chaz ,  Sire ,  ceste  restitution  se  debvoit  faire ,  qu'il  estoit 
raysonnable  que  Vostre  Majesté  respondît  de  l'observance 
du  tretté  parla  Royne  d'Escoce,  et  de  prandre,  au  cas 
qu'elle  n'y  obéyst,  le  party  de  la  Royne  d'Angleterre  pour 
l'y  contraindre  et  vous  déclairer  en  cella  son  ennemy.  Je 
hiy  ay  respondu  que  Vostre  Majesté  avoit  desjà  offert  de 
respondre  pour  elle  sur  l'observance  de  toutes  les  hon- 
nestes  et  honorables  condicions  qu'on  la  restitueroit ,  et 
n'ay  passé  plus  avant. 

J'ay  fait  secrectement  exorter,  par  le  cappitaine  Gobe- 
roD ,  le  snsdict  comte  de  Morthon  de  se  vouloir  réunyr  avec 
les  aultres  seigneurs  du  pays ,  et  de  ne  consentyr  la  déli- 
vrance du  petit  Prince  aulx  Angioix ,  et  de  se  remettre  à 

robéyssance  de  sa  Mestresse,  l'asseurant  qu'elle  luy  tiendra 

t. 
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droictement  tout  ce  qu'elle  luy  promettra;  et  queVostre 
Majesté  luy  en  sera  garaut.  A  quoy  il  m'a  faict  respondre 
que ,  de  se  réunyr  avec  les  aultres  seigneurs ,  il  ne  s'en 
monstrera  jamais  esloigné ,  pourveu  qu'ilz  veuillent  estre 
raysonnables  de  leur  costé;  que,  de  livrer  leur  petit  Prince 
aulx  Ângloix,  il  est  fermement  résolu  entre  ceulx  de  son 
party  de  ne  le  consentyr  jamais;  au  regard  de  recognoistre 
la  Royne  d'Escoce,  qu'il  failloit  bien  qu'il  regardast  de  près 
à  ce  poinct,  pour  la  seureté  de  ceulx  qui  Tavoient  envoyé, 
et  pour  la  sienne ,  qui ,  à  la  vérité ,  ne  leur  pourroit  venir 
plus  grande  ny  meilleure ,  ny  d'où  ilz  se  peussent  tontz 
mieulx  fier,  que  de  la  paroUe  et  promesse  de  Vostre  Ma- 
jesté, et  que  pourtant  il  regarderoit  comme  il  s'y  debvroit 
conduyre.  Néantmoins ,  Sire ,  il  crainct  tant  la  restitution 
de  la  dicte  Dame ,  parce  qu'il  l'a  fort  offancée ,  qu'il  s'es- 
forcera  ,  en  tout  ce  qu'il  luy  sera  possible ,  d'interrompre 
le  tretté,  au  moins  le  mettre  le  plus  à  la  longue  qa'il  pourra. 
Sur  ce,  etc.  Ce  4"  jour  de  mars  1571. 
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CLXIIl'  DÉPESGHE 

—  du  vi«  jour  de  mars  1571 . — 

(  Envoyée  jusques  à  la  court  par  Joz.) 

Mésociatioii  du  traité  c'x>ncerQant  TÉcosse.  —  Articles  relatifs  à  la  remise  du 
prince  d*Écosse  aux  Anglais  et  à  Talliance  entre  TAngleterre  et  PÉcosse. 
— ^TenUtives  faites  par  le  c«mte  Bodouel  en  Danemarck.  —  Affaires  dlr- 
lande.  — Lettre  secrète  à  la  rtine-mère  sur  la  négociation  du  mariage  du  duc 
d* Anjou. — Invitation  faite  au  duc  de  passer  en  Angleterre;  demande  de  son 
portrait  —  Autre  lettre  secrète  sur  la  renonciation  du  duc  d'Anjou  au  ma- 
riage ,  et  la  proposition  du  mariage  du  duc  d'Alençon  avec  Elisabeth.  — 
Mémoire.  Détails  de  la  négociation  du  traité  concernant  TÉcosse.  —  Discus- 
sions entre  les  députés.  —  Prorogation  de  la  surséance  d'armes.  —  Négocia- 
tions a\ec  l'ambassadeur  d*£spagne  au  sujet  des  nouvelles  prises  faites  eu 
mer  par  les  protestans. 

Au  Roy. 

Sire,  j*ay  esté  requiz  par  les  seigneurs  de  ce  conseil 
et  par  les  depputez  de  la  Royne  d'Escoce,  et  encores  par 
le  comte  de  Morthon ,  d'envoyer  en  dilligence  ce  poorteur 
devers  Vostrc  Majesté  pour  la  supplier  très  humblement 
d'avoir  agréable  que  l'abstinence  de  guerre,  laquelle,  en 
commenceant  ce  tretté ,  a  esté  de  nouveau  prorogée  pour 
tout  ce  moys  de  mars ,  ayt  lieu  en  vostre  royaulme ,  affiii 
que  les  merchans  escoussoys,  qui  ont  leurs  navyres  toutz 
prestz  à  y  faire  voyle ,  chargés  de  grains ,  de  poyssons  sal- 
iez et  aultres  merchandises ,  y  puyssent  estre  bien  re- 
ceuz  ,  sans  qu'il  leur  y  soit  donné  nul  arrest  ny  empesche- 
ment  ;  nous  promettans  iceulx  du  dict  conseil  que,  dans  h 
premier  jour  d'avril ,  les  affaires  de  la  Royne  d'Escore 
seront  si  advancez  que  nous  pourrons  clairement  cognoistre 
ce  qui  en  aura  à  succéder  ;  laquelle  surcéance ,  Sire ,  ayant 
esté  ainsy  envoyée  par  hommes  exprès  en  Escoce,  si,  d'a- 
«anture,  Vostre  Majesté  la  trouve  bonne,   il  liiv  plairra 
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me  le  mander  promptement,  parce  que  le  temps  court 
aus  dicts  merchans ,  lesquelz  aultrement  adviseroieot  où  ilz 
pourroient  aller  ailleurs  transporter  leurs  merchaodises. 

LaRoyne  d'Escoce  a  comprins  par  ung  discours,  qu'elle 
a  trouvé  ez  lettres  de  M*"  de  Glasco,  que  Yoz  Majestez  Très 
Chrestiennes  n'estoient  bien  contantes  de  ce  qu'elle  avoit 
passé  trop  avant  à  accorder  plusieurs  choses  à  la  Royne 
d'Angleterre,  qui  luy  estoient  si  avantaigeuses   qu'elle 
n'avoit  garde  de  les  reffuzer ,  et  que  pourtant  il  falloit  à 
ceste  heure  attandre  que  deviendroit  le  tretté  premier  que 
de  parler  de  nul  secours ,  inférant  par  là  que  Voz  Majestez 
n'avoient  grande  envye  de  luy  en  bailler.  Sur  quoy  eDe  a 
dépesché  en  dilligence  devers  monsieur  Tévesque  de  Roz 
pour  me  venir  remonstrer  qu'elle  porte  ung  eitréme  en- 
nuy  de  cestuy  vostre  malcontantement ,  et  qu'elle  me  re- 
quiert de  vous  tesmoigner  si  elle  n'a  pas  cerché  de  procé- 
der toutjour ,  et  en  toutes  choses ,  despuys  que  je  siiys  en 
ce  royauhne,  sellon  vostre  intention ,  sans  aller  aulcunement 
au  contraire ,  quoiqu'il  luy  en  deust  advenir  ;   et  qu'elle 
supplie  bien  humblement  la  Royne  de  se  souvenir  du  con- 
seil ,  qu'elle  mesmes  luy  a  escript  de  sa  main ,  de  ne  refib- 
zer  aulcunes  condicions  à  la  Royne  d'Angleterre,  pourveo 
qu'elle  puysse  avoir  sa  liberté  et  se  tirer  hors  de  ses  mains; 
et  que  je  vous  face  entendre  à  toutz  deux  l'extrême  dangier 
où  elle  a  esté ,  et  où  elle  est  encores ,  non  seulement  de 
perdre  son  estât  et  ses  subjectz ,  mais  sa  propre  personne 
et  sa  vie ,  s'il  n'y  est  remédié  ou  par  le  tretté,  ou  par  le 
secours  de  Vostre  Majesté;  que,  touchant  le  tretté,  il  n'y 
^  que  deux  poinctz ,  de  toutz  ceulx  qu'on  luy  a  proposez, 
qui  vous  puissent  venir  à  desplaysir,  l'un  est  de  la  ligue: 
et  quant  à  celluy  là,  elle  vous  supplie  de  croyre ,  Sire, 
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qu'elle  souffirira  plustost  toutes  eitrémités  que  de  eonsentyr 
qu'il  en  soit  faicte  pas  une  qui  ne  vous  soit  agréable ,  et 
d'où  vous  puyssiez  estre  en  rien  oflancé,  et  que  de  ce 
mesmes  désir  sont  pareillement  toutz  les  seigneurs  es- 
couçoys  qui  sont  de  son  party  ;  Taultre  poinct  est  de  bailler 
le  Prince,  son  filz,  à  la  Roy  ne  d'Angleterre,  et,  quant 
à  cella,  il  est  trop  certain  qu'il  n'estoit  possible  d'entrer 
aulcunemcnt  en  tretté,  mais  encores  qu'elle  l'ayt  desjà 
coDsenty,  ce  n'est  toutesfoys  qu'avec  condicion  que  les 
seigneurs  d'Escoce  l'aprouvent,  dont  se  pourra  encores 
trouver  moyen  de  le  refluzer;  et,  à  ceste  cause,  elle 
tourne  suplier  Vostre  Majesté  que,  considéré  l'extrémité 
où  elle  est,  et  d'où  elle  ne  peult  sortyr  sinon  par  le  se- 
cours de  voz  armes,  ou  par  le  tretté,  qu'il  vous  playse 
ou  luy  conseiller  d'accorder  son  filz,  duquel  aussi  la  dispo- 
sition n'est  en  ses  mains ,  si  aultrement  le  tretté  ne  peult 
succéder,  ou  bien  luy  envoyer  ung  prompt  secours,  et  elle 
s'esforcera  de  le  rompre. 

Sur  quoy ,  Sire ,  après  avoir ,  par  beaucoup  de  vrays  et 
bien  clairs  argumens,  fait  cognoistre  au  S'  de  Roz  que 
l'intention  de  Voz  Majestez  estoit  fermement  au  secours 
et  assistance  de  la  Royne,  sa  Mestresse,  et  qu'elle  et 
luy  en  avoient  veu  et  en  voyeroient  encores  de  si  certaines 
démonstrations  que  rien  ne  les  en  debvoit  faire  doubter, 
ny  je  ne  serois  si  mol  advisé  de  prendre  la  matière  à  cueur 
si  je  ne  sentois  que  vous  l'eussiez  aultant  en  affection 
comme  je  sçavois  qu'elle  touchoit  à  l'honneur  de  vostre 
couronne ,  sans  toutesfois  luy  dissimuler  que  le  poinct  de 
la  ligue,  si  elle  vous  préjudicioit,  vous  seroit  incomportable, 
et  celluy  du  Prince  ne  vous  pourroît  guière  playre ,  je  luy 
ay  promiz  de  vous  escripre  le  tout ,  et  luy  mesmes  en  es- 
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cript  à  la  Royne.  Dont  vous  plairra ,  Sire ,  me  remander 
en  dilligence  vostre  bon  commandement  là  dessus,  afiBn 
que  j'essaye  de  faire  tout  jour  incliner  la  résolution  des 
affaires,  le  plus  qu'il  me  sera  possible,  à  vostre  désir, 
et  que  ne  monstrions,  de  nostre  part,  retarder  le  tretté. 
Ceulx  cy  avoient  heu  adviz  que  le  roy  de  Dannemarc 
estoit  après  à  accommoder  le  comte  Boudouel  de  quelque 
nombre  d'hommes  et  de  vaysseaulx,  pour  faire  une  des- 
cente en  Escoce,  et  que  le  dict  Boudouel  luy  promettoit 
de  luy  mettre  entre  mains  les  Orcades ,  mais  cella  n'a  pas 
continué ,  dont  ceulx  cy  n'en  sont  plus  en  payne  ;  mais  ili 
envoyent  présentement  à  milord  Sideney  trente  cinq  mil 
escuz  et  deux  grandz  na^'yres  de  guerres ,  pleins  de  moni- 
tions,    pour  pourvoir  aulx  choses  d'Yrlande;    lesquelles 
choses  toutesfois  leur  semblent  plus  asseurées,  despuys 
ceste  dernière  bonne  et  honneste  déclaration ,  que  Vostre 
Majesté  leur  en  a  faicte ,  et  despuys  avoir  entendu  que  le 
Roy  d'Espaigne  n'est  si  adélivré  de  la  guerre  des  Mores  ny 
de   celle  du  Turcq,  qu'il  puysse  entreprendre  ailleurs; 
mesmes  qu'ilz  ont  nouvelles,  que  le  Turc,  oultre  une  très 
grande  armée  de  mer,  en  prépare  une  bien  grande  par 
terre,  avec  quelque  apparance  qu'il  se  veuille  saysir  de  la 
Transilvanye  pour  donner  à  toute  la  Chrestienté  assés  de 
quoy  n'avoir  à  entreprendre  aultre  chose  que  de  toutz  en- 
semble fermement  luy  résister.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  VI''  jour  de  mars  157 1. 

\  LA  Royne. 

(  Lettre  à  part.) 

Madame,  despuys  que  j'ay  eu  remonstré  à  M'^  le  comte 
de  Lestre  que  le  propos  de  la  petite  lettre  me  sembloit  es- 
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tre  trop  divulgué  par  deçà,  l'on  Ta  mené  bien  fort  secrec- 
tement ,  et  ne  s'en  parle  plus,  ny  à  la  court ,  ny  à  la  ville  , 
sinon  en  termes  fort  réservez  et  retenuz,  mesmes  qu  ung 
hruict  sourd,  qui  a  couru,  Ta  assez  restrainct,  qu'on  a 
dict  que  le  peuple  murmuroit  de  ne  se  vouloir  laysser 
tromper  de  ce  nouvel  artiilice ,  ainsy  comme  l'on  l'avoit 
desjà  mené  par  ung  aultre ,  l'espace  de  douze  ans;  et  que, 
quant  bien  la  résolution  de  leur  Royne  seroit ,  à  ceste 
heure,  de  prendre  party,  qu'ilz  vouloient  qu'elle  déclairast 
son  successeur  à  ceste  couronne  premier  que  d'y  introduyre 
ung  prince  si  puyssant  comme  celluy  dont  on  parloit, 
ailin  qu'il  n'y  peust  prétandre  ny  droict  ny  possession ,  au 
cas  qu'elle  vint  à  décéder,  premier  qu'ilz  eussent  des  en- 
fans.  Néantmoins  deux  du  conseil  de  la  dicte  Dame  ont  dict, 
despuys  trois  jours ,  qu'ilz  sçavoient  très  bien  que,  si  l'ar- 
chiduc eu8t  attandu  jusques  à  ceste  heure  de  semaryer, 
que  indubitablement  elle  l'eust  accepté ,  et  que ,  si  Mon- 
sieur la  faisoit  requérir,  qu'il  en  auroit  bonne  responce.  Et, 
à  ce  propos ,  Madame ,  le  comte  de  Lestre  m'a  mandé 
qu'elle  a  fort  curieusement  examiné  le  S*^  de  Norrys , 
à  son  retour  de  France,  touchant  Mon  dict  Seigneur,  et 
que  luy,  tant  pour  la  vérité  que  par  instruction  du  dict 
comte,  et  pour  sa  propre  affection,  l'a  miz  jusques  au  ciel, 
racomptant  qu'avec  les  exellantes  vertuz  de  son  esprit,  il 
habondoit  d'aultres  si  belles  qualitez  de  taille ,  de  vigueur, 
maintien,  bonne  grftce  etbeaulté,  qu'il  se  monstroit  très 
accomply  en  toutes  perfections  d'ung  prince  de  trente  ans; 
chose  que  le  dict  comte  m'asseuroit  qui  avoit  miz  la  dicte 
Dame  on  ung  très  grand  désir  de  le  voir ,  dont  me  pryoit 
de  luy  mander  s'il  y  auroit  moyen  ,  qu'allant  elle,  cest  esté, 
en  son  progrès  v(ts  la  costede  France,  Mon  dict  Seigneur, 
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soubz  colleur  de  visiter  la  frontière ,  vollAt  8*aprocher  de 
celle  d'Angleterre,  et  par  une  marée  du  matin  se  laysser 
veoir  de  deçà  pour  s'en  retourner,  puys  après,  si  ainsy  hiy 
playsoit ,  à  la  marée  du  soir ,  sans  que  nulz  autres  (pie 
ceulx  qu'il  vouldroit  le  peussent  sçavoir  ;  et  que  j'entendois 
bien  que  les  dames  vouloient  estre  requises,  et  veoir  qu'oo 
nt  des  dilligences  et  des  démonstrations  de  les  aymer;  et 
qu'il  se  trouvoit  en  ce  royaulme  beaucoup  de  contradisans 
à  ce  propos ,  mais  qu'il  sçavoit  qu'ilz  travailloient  eo  vab, 
et  que  une  seule  présence  de  Mon  dict  Seigneur  veincroit 
ayséement  toutes  leurs  diflicultez. 

Je  ne  me  suys  advancé  de  rien  respondre  sinon  UracbaDt 
les  dictes  difiBcultez,  que  Mon  dict  Seigneur  estoit  tel  qu'en 
tout  et  par  tout  il  estoit  très  désirable ,  et  n'y  avoit  rien  en 
luy  qui  peult  estre  subject  à  contradiction;  et  que,  tou- 
chant passer  deçà  devant  la  parfaicte  conclusion  des  duh 
ses,  que  je  n'estimois  pas  qu'il  le  vollût  faire,  ny  qae  Voi 
Majestez  le  luy  peussent  conseiller,  et  que  je  le  snpplîoys 
de  considérer  si ,  attandu  les  choses  du  passé  et  les  diffi- 
cultez  présentes ,  que  luy  mesmes  alléguoit ,  Mon  dict  Sei- 
gneur ne  debvoit  aller  bien  retenu  en  cest  affaire.  Le  dict 
comte  ne  m'a  encores  répliqué  sinon  qu'il  désire  meintenant 
une  peincture  de  Monseigneur  fort  naïfve ,  et  qui  soit  de 
son  grand.  Sur  ce,  etc.  Ce  vi«  jour  de  mars  4571. 

A    Lk    RO  YNE. 

(  Àultre  petite  lettre  à  pari  pour  iu^  t$tn 
mize  en  ses  propres  mains.) 

Madame,  en  lisant  la  petite  lettre  qu'il  a  pieu  à  Voslre 
Majesté  m'escripre  ,  de  sa  main  ,  par  le  S*^  de  Sabran ,  il 
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m'a  prins  ong  grand  regrect  de  voir  que  les  choses  ne  succé- 
doient ,  sellon  qne  les  aviez  proposées ,  et  sellon  que  vous 
les  desiriez ,  pour  la  grandeur  du  Roy  et  de  Monseigneur, 
voz  enfans  '  ;  à  quoy,  de  ma  part ,  je  commançoys  de  tra- 
vailler aultant  qu'il  m'estoit  possible,  de  nettoier  les  empes- 
chemens ,  et  pénétrer  ez  difScultez  qui  s'y  pouvoient  trou- 
ver de  ce  costé ,  pour  faire  que  Vostre  Majesté  y  vît  bien- 
tost  et  bien  à  clair  ce  qu'elle  en  auroit  à  espérer.  Mais , 
Madame ,  je  vous  suppplie  très  humblement  qu'entre  plu- 
sieurs exellantz  actes  de  la  vertu  de  Mon  dict  Seigneur, 
vous  luy  veuillez  infinyement  agréer  cestuy  cy,  comme  très 
exellant  et  comme  péculier  à  sa  magnanimité  et  à  la  géné- 
rosité de  son  cueur,  ([u'il  a  plus  grand  que  n'est  la  mesmes 
royalle  grandeur,  parce  qu'il  la  mesprise  si  elle  n'est  ac- 
complye  de  ses  aultres  perfections  et  ornemens,  dont  je  l'en 
honnore  et  révère  de  tout  mon  cueur;  et  m'asseure  que 
Dieu  le  comblera  de  quelque  aultre  honneur  et  grandeur, 
qui  ne  sera  moins  à  propos  et  à  vostre  contantement  que 
ceste  cy .  L'on  a  peu  diversement  escripre  et  parler  de  ceste 
princesse  sur  l'oyr  dire  des  gens ,  qui  quelquefoys  ne  par- 
donnent à  ceulx  mesmes  qui  sont  les  meilleurs,  mais,  de  tant 
qu'en  sa  court  l'on  ne  voyt  que  ung  bon  ordre ,  et  elle  y 
estre  bien  fort  honnorée  et  ententive  en  ses  affaires,  et  que 
les  plus  grandz  de  son  royauhne  et  toutz  ses  subjectz  la 
craignent  et  révèrent ,  et  elle  ordonne  d'eulx  et  sur  eulx 
avec  pleyne  authorité,  j'ay  estimé  que  cella  ne  pouvoit  pro- 
céder de  personne  mal  famée,  et  où  il  n'y  eust  de  la  vertu  ; 
et  néantmoins  ce  que  je  sçavois  que  vous  en  aviez  ouy  dire, 

<  Lettre  du  2  mort  1571 ,  escritte  de  la  main  de  la  Boyne  à  Monsieur  de  La 
Mothe  Fénilon.  Voir  le  Supplément  à  la  Correspondance  Diplomatique  de  La 
Moihe  fénUon ,  contenant  let  lettres  qui  lui  étalent  écritet  de  la  cour. 
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et  ropinion  qu'on  a  qu'elle  iraura  point  d'enfans ,  les  do- 
res conditions  qui  se  peuvent  proposer  en  telz  cootracti, 
les  artiffices  dont  Ton  a  usé  ez  aultres  partys,  et  les  contra- 
dictions qui  se  descouvrent  desjà  en  cestuy  cy,  me  faîsoieDt 
toutjours  vous  suplier  très  humblement  qu'il  vous  plensty 
aller  fort  retenue. 

Et  ayant  despuys  faict  observer  le  secrétaire  Cecille  sur 
ce  qu'il  diroit  de  cest  affaire  ,  il  m'a  esté  rapporté ,  qu'en- 
cores  qu'il  n'en  ayt  que  fort  honorablement  parlé  ,  qu'il  a 
néantmoins  monstre  qu'il  ne  le  vouloit  point,  et  qpe  mes- 
mes  il  ne  l'espère  :  car  a  dict  que  M'^  le  cardinal  de  Chatil- 
Ion  et  le  vydame  de  Chartres  en  ont  bien  tenuz  de  grandi 
propos  à  sa  Mestresse ,  et  qu'elle  les  a  escoutez ,  mais  qae 
c'est  à  elle  meintenant  d'y  respondre ,  et  qu'il  ne  voit  pas 
que  cella  se  puysse  bientost  accorder,  ny  estre  encores  de 
longtemps  accomply  ;  et  que ,  oultre  le  poinct  de  la  reli- 
gion et  celluy  de  la  jalouzie  des  aultres  princes,  et  encores 
d' aultres  bien  grandes  difficultez ,  qui  s'y  monstroient ,  celle 
là  luy  semble  très  grande ,  que  Monsieur  est  trop  prochain 
successeur  de  la  couronne  de  France ,  et  que ,  le  cas  adve- 
nant ,  l'Angleterre  cesseroit  d' estre  royaulme,  et  viendroit 
estre  province  des  Françoys,  comme  est  la  Bretaigne, 
l'exemple  de  laquelle  les  doibt  admonester  d'y  prendre 
bien  garde ,  et  qu'ilz  ont  besoing  d'ung  prince  qui  veuifle 
renoncer  à  toutes  aultres  prétendons,  fors  à  estre  Roy  d'An- 
gleterre, ainsy  que  l'archiduc  Charles  s'y  estoit  bien  condes- 
cendu ;  par  ainsy,  il  leur  en  fauldroit  ung  qui  fût  plus  esloigné 
d'une  telle  et  si  grande  succession  comme  celle  de  France , 
laquelle  enfin  viendroit  entièrement  absorber  la  leur. 

Qui  est  ung  poinct,  Madame,  qui  ne  quadre  que  bien 
en  Monseigneur  d'Alançon,  mais  il  n'est  temps,  en  façon 
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du  monde,  d'en  parler,  car  ayant  esté  trouvé  que  mesmes 
Teage  de  Monseigneur  ne  correspondoit  assés  bien,  si  sa 
taille  et  aulcunes  aultres  siennes  qualitez  n'eussent  suply , 
lesquelles  seront  (  si  Dieu  playt)  bientost  en  Mon  dict  Sei- 
gneur d' Alençon ,  il  y  auroit  dangier ,  si  Ton  le  proposoit^ 
premier  qu'il  ne  soit  ung  peu  plus  grand,  qu'elle  estimftt 
qu'on  se  mouquast  d'elle;  et  s'esfoceroit,  possible,   de 
tourner  la  derrision  sur  nous,  et  de  nous  nuyre  là  où  elle  en 
auroit  le  moyen  Mais  la  nécessité  de  se  maryer  luy  croyt , 
et  luy  croistra  toutjours,  de  plus  en  plus,  et,  devant  deux 
ans ,  Mon  dict  Seigneur  d'Âlençon  sera  venu  en  disposi- 
tion de  l'estre  de  son  costé ,  et  elle  ne  l'aura  encores  trop 
passée  du  sien.  Par  ainsy,  s'il  vous  semble  bon.  Madame, 
de  ne  rompre  trop  court  le  propos  de  Mon  dict  Seigneur, 
et  le  laysser  encores  courre,  ainsy  qu'il  est  conunancé, 
non  toutesfoys  qu'entre  peu  de  personnes  et  fort  secrecte- 
ment,  afiBn  qu'il  ne  nous  suscite  des  deffiances  ny  des  jalou- 
sies d'ailleurs ,  ny  donne  moyen  à  ceulx  cy  de  trop  s'en 
prévaloir,  l'on  le  pourra,  possible,  conduyre  peu  à  peu  jus- 
ques  au  dict  poinct  de  la  trop  prochaine  succession  de  la 
couronne  de  France,  qui  est  une  difficulté,  laquelle  n'es- 
tant que  bien  honnorable  pour  Mon    dict   Seigneur  et 
aussi  pour  la  dicte  Dame ,  l'on  pourra  lors  transférer  le 
propos  sur  Mon  dict  Seigneur  d' Meuçon ,  qui  en  est  ung 
degré  plus  loing  ;  car ,  sellon  le  présent  estât  de  la  Chres- 
tienté ,  si  elle  demeure  en  sa  résolution  de  n'espouser  sinon 
ung  prince  de  qualité  royalle  ,  comme  elle  est ,  il  fault  par 
force  que  ce  soit  ung  de  Noz  Seigneurs ,  voz  enfans ,  et 
non  aultre,  ou  qu'elle  s'en  passe  du  tout. 

Mais,  quant  à  l'aultre  poiuct ,  que  Vostre  Majesté  m'es- 
cript ,  que  la  dicte  Dame  veuille  adoupter  quelcune  de  se« 
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parantes ,  elle  n'en  a  nulle  du  costé  paternel  ;  et  quant  ao 
maternel,  il  n'est  en  sa  puyssance  d'en  advancer  aulcone 
jusques  là ,  joinct  que  ce  propos  seroit  fort  mal  prins ,  pen- 
dant qu'elle  mesmes  monstre  de  se  vouloir  maryer.  Tant 
y  a  que  j'estime  que  le  parlement  qu'elle  a  convoqué  ne  se 
passera  sans  qu'on  la  presse  ou  de  prendre  party  à  bon 
esciant,  ou  de  déclairer  son  successeur ,  car  eHe  s'est  deqi 
obligée,  par  l'aultre  précédent  parlement,  de  faire  Tong 
ou  l'aultre ,  dont  je  mettray  peyne  d'en  entendre  ce  qui 
s'en  trettera.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  VI*  jour  de  mars  4671. 

INSTRVCTIOIV  DE  CE   QUE  JOZ    AURA    A  FÈRB   KWTKWMUt 

à  leurs  Majestez ,  oultre  ce  dessus  : 

Qu'après  que  le  comte  de  Morthon  a  heu  parlé  à  la  Royne  d^AiK 
gleterre  et  aulx  siens ,  elle  a  faict ,  en  sa  présence ,  dez  le  xxiu]*  do 
passé ,  mettre  la  matière  en  dellibération  de  son  conseil ,  où  I^uig 
d'entre  eulx,  voyant  qu'elle  inclinoit  à  la  restilution  de  la  Royne 
d*£scoce,  luy  a  osé ,  avec  grande  véhémence ,  remonstrer  qu'elle  m 
le  debvoit  faire  en  façon  du  monde ,  si  elle  ne  se  vouloit  exposer  i 
ung  trop  manifeste  dangier  de  perdre  toute  la  seurté ,  où  elle  vil 
roeintenant,  et  la  faire  perdre  à  son  ruyaulme^allégantque  nul  d'entre 
les  princes  chrestiens,  ny  toutz  ensemble,  ne  seront  jamais conseU* 
lez  de  luy  mouvoir  guerre  en  son  pays  pour  leur  particulier  intérest, 
parce  qu'ilz  jugeront  bien  que  la  conquête  leur  en  seroit  très  dirGcile, 
et  encores  plus  impossible  de  la  conserver  *,  mais  que  ce  seroit  la 
Royne  d'Escoce  qui ,  par  ses  prétencions  à  cestuy  cy,  mettroit  in- 
contiuent  toutes  choses  en  trouble  ,  et  attireroit  les  armes  estrangiè- 
res  en  Tisle,  et  qu'il  supplioit  très  humblement  la  dicte  Dame,  etonilx 
qui  la  conseilloient,  de  croyre  que,  s'ilz  commettent  à  cesle  heure 
une  si  grand  erreur  que  de  la  restituer,  qu'ilz  luy  verront ,  defant 
trois  mois,  allumer  ung  feu  si  chauld  en  Escoce,  qu'il  ne  sera  en 
leur  puyssance  de  Vestaiudre  que  l'Angleterre  n'en  soit  embrasée, 
et  leur  présente  religion,  possible ,  fort  oppressée,  et  les  deuxroyaul- 
mes  réduictz  soubz  l'ancienne  obéyssance,  qu'il  a  appellée  tirannfe 
du  Pape. 
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A  quoy  nul  de  la  présence,  pour  ne  tumber  en  souspeçon  de  la 
religion,  ou  pour  n'estre  veu  partial  à  la  Royne  d'Ëscoce,  n'a  ozé 
rien  contradire  ;  et  la  Royne  seule,  bien  qu'avec  visaige  troublé,  luy 
a  respondu  que  les  inconvénianlz ,  qu'il  allégiioit,  estoient  fort  à 
craindre ,  mai»  qu'il  y  en  avoit  d'aulires  non  moins ,  ains  beaulcoup 
plus  à  doubler  que  ceulx  cy,  qui  Tavoient  desjà  faicte  résouldre 
à  la  restitution  de  la  Royne  d'Escoce  ;  et  que  pourtant ,  elle  les 
pnoyt  tout2  de  cesser  désormais  à  débattre  si  elle  b  debvoit  resti> 
tuer  ou  non,  et  seulement  qu'ilz  regardassent  de  bitn  prez  à  quelles 
bonnes  seuretez  et  conditions  elle  la  restitueroit. 

Sur  laquelle  résolution  ayant  la  dicte  Dame  depputé  six  commis- 
Mires,  pour  procéder  au  tretté ,  le  comte  de  Morthon  a  desjà  comparu 
deus  foys  par  devant  eulx ,  auquel  ilz  ont  remonstré  que  la  Royne, 
leur  Mestresse ,  estoit  bien  fort  pressée  par  la  Royne  d'Escoce  et 
par  les  princes  de  son  alliance,  et  encores  par  les  seigneurs  escou- 
çoys,  qui  tiennent  son  party,  de  la  restituer  ;  et  qu'y  estant  aussi 
elle  mesmes  par  plusieurs  considérations  de  son  propre  intérest,  et 
du  repos  de  son  royaulme,  disposée,  elle  avoit  bien  vollu,  premier 
que  de  passer  oultre ,  le  faire  appeller,  afiin  qu'il  regardât  qu'est  ce 
qu'il  desiroit  obtenir  pour  la  seureté  du  petit  Prince  d'Escoce,  pour 
la  sienne,  et  de  tous  ceulx  qui  ont  suivy  son  party,  car  elle  mettroit 
peyne  d  y  pourvoir. 

A  quoy  le  dict  de  Morthon  a  respondu  que  la  dicte  Royne  d'Es- 
ooce  estoit  ajuste  titre  depposée  de  son  estât ,  et  le  Prince ,  son  fili, 
légitimement  établi  en  icelluy,  tant  par  la  cession  d'elle  mesmes^ 
que  par  aprobation  des  Estatz,  et  qu  il  estoit  desjà  en  actuelle  posses- 
sion d'estre  Roy,  par  ainsy  qu'il  ne  failloit  toucher  à  ce  poinct  ;  mais 
que,  s'il  grevoit  à  la  Royne,  leur  Mestresse,  de  tenir  davantaige  la 
dicte  Dame  en  son  royaulme ,  qu'ilz  la  renvoyassent  en  Escoce,  en 
quelque  lieu  où  elle  peult  s'entretenir,  sans  toutesfois  oster  Pautho- 
nté  à  son  filz  ;  et  que  desjà  la  Royne  d'Angleterre  avoit  bien  es- 
prouvé  combien  il  luy  estoit  utille  à  son  royaulme  que  le  gouverne- 
ment ne  fût  point  changé,  lequel  se  poufoit  ayséement  meintenir 
avec  son  ayde,  pourveu  qu'elle  leur  continoast  Tentretennement  de 
trois  mil  hommes,  comme  elle  avoit  faicl  jusquesicy. 

11  luy  a  esté  répliqué  que  la  Royne ,  leur  Mestresse ,  n'avoit  fomy 
à  Tentreténement  des  gens  de  guerre  en  Escoce ,  ny  n'avoit  tenu  si 
longtemps  son  armée  en  la  frontière ,  que  à  cause  de  ses  rebelles, 
qui  s'étoient  retirez  par  dellà,  laquelle  occasion  cessant  à  ceste 
heure ,  il  y  auroit  trop  de  dangier  que  de  quel  aultre  mouvement 
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d^armes  qui  s'y  recommençât,  tes  estrangiers  n'y  fussent  altîrez; 
<M)n8idérant  mesmement  que  les  quatre  principauh  selgneun  do 
pays ,  et  toute  la  noblesse  et  le  peuple ,  estoient  do  party  de  U  <Kele 
Royne  d'Escoce ,  laquelle ,  d'abondant ,  offiroit ,  de  son  costé ,  pour 
sa  restitution,  de  bien  honnorables  condicions  à  leur  Mestresse^d 
(H>urtant  elle  estoit  toute  résolue  de  passer  oultre  au  dicC  tretté. 

Icelluy  de  Morthon  leur  ayant  remémoré  là  dessus  plusuon 
grandz  inconvéniens,  si  elle  la  restituoit,  leur  a,  de  rechef,  proposé 
le  premier  expédient ,  de  la  remettre  en  quelque  lieu  en  Escore,  oà 
elle  se  puysse  entretenir^  sans  changer  rien  du  présent  estât  dagoo- 
vemement ,  et  si ,  d'avanture ,  eUe  ne  se  veult  passer  d*y  vitre  en 
privée  ,  (|u'on  luy  baille  quelque  petit  lieu  où  elle  soit  mestresse;elt 
requiz ,  au  reste ,  que  ,  pour  conduyre  les  choses  à  bonne  fin,  Ih 
veuillent  faire  proroger  rabstinence  de  guerre  encores  pour  dem 
mois ,  afOn  de  mettre  leur  pays  en  quelque  repos,  et  que  pareUiement 
leurs  merchandz,  qui  ont  desjà  leurs  navyres  charge  de  bledz,  d*«- 
ranc,  de  saulmon  salle,  et  aultres  denrées,  et  toutz  prestz  à  foire 
voille,  ne  soient  poinct  arrestez  en  France. 

Sur  laquelle  dernière  proposition  ayant  Tévesque  de  Roz  esté  ap- 
pelle ,  et  estant  premièrement  venu  consulter  de  Tafiaire  aTecqno 
moy,  il  a ,  en  leur  présence  et  moy,  par  sollicitation  fort  vifremeiit 
incistéque  nulle  aultre  prorogation  debvoit  estre  fatete  que  de  po- 
ser oultre ,  tout  présentement ,  au  dict  tretté ,  attandu  que  ^  da» 
vingt  quatre  heures,  toutes  difficultez  pouvoient  estre  vuydéet,  et  ks 
affaires  demeurer  entièrement  bien  accommodez.  Mais  parce  qn'ili 
Uiy  (mt  remonstré  qu'encur  y  courroit  il  toutjour  quelque  temps,  il 
s'est  enfin  (condescendu  de  leur  accorder  le  dict  renouvellement 
(rabstinence ,  encores  pour  tout  ce  mois ,  soubz  promesse  toutesfois 
qu'ilz  luy  ont  faicte  que ,  dans  le  premier  jour  d'apvril ,  les  choses 
seront  si  advancées  qu'on  ne  doubtera  plus  du  suceez  qu'elle 
debvront  avoir.  £t  semble ,  à  la  vérité ,  qu'aulcuns  des  commissai- 
res procèdent  droictement  et  en  bonne  sorte  à  l'expédition  de  eest 
affaire,  mais  les  aultres  s'esforcent  bien  fort  de  le  traverser. 

I^  luiidy  de  caresme  prenant,  estant  l'ambassadeur  d'Ëspaigne, 
qui  est  icy,  venu  prandre  son  disncr  en  mon  logis,  il  m'a  dict  que, 
le  jour  précédent,  le  cappitaine  Orsay,  gouverneur  de  Tisle  d'Ouyc, 
luy  estoit  venu  dire ,  de  la  part  de  la  Royne  d'Angleterre ,  touchant 
plusieurs  ourques  fort  riches ,  qu'on  a  nouvellement  prinses  sur  les 
subje(*tz  de  son  Maistre ,  qu'elle  estoit  contante  de  jetter  aulcuns  de 
ses  grandz  navyres  dehors  pour  chastier  les  pirates,  et  mesmement 
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ceolx  qui  s'advouhent  au  prince  d'Orange,  si  les  merchans  luy 
irouloient  accorder  quelque  petite  contribution  pour  les  frais  de 
rarmement ,  parce  qu'il  n'estoit  raysonnable  qu'elle  le  fit  à  ses  des- 
pens  ;  et  qu'avec  la  colleur  de  ce  propos  le  dict  Oursay  luy  avoit  aussi 
demandé  s'il  vouloit  point  parler  à  la  Royne  ,  sa  Mestresse ,  s'asseu- 
rant  qu'elle  Voirroit  fort  vollontiers. 

A  quoy  le  dict  sieur  ambassadeur  luy  avoit  respondu  qu'il  luy 
sembloit  que  les  merchans  ne  vouldroient  jamais  consentyr  à  nul 
nouveau  subcide,  et  luy  aussi  ne  le  leur  vouldroit  conseiller,  pour 
la  conséquence  qui  s'en  pourroit  ensuyvre  ,  laquelle  il  pensoit  bien 
^oe  le  Roy,  son  Maistre,  ne  vouldroit  oncques  aprouver,  joinct  qu'il 
•▼oit  toutjbur  estimé  estre  du  désir  et  intention ,  et  encores  du  prof- 
ilct  de  la  Royne  d'Angleterre ,  que  la  mer  fût  nette  \  et  elle  la  pou- 
▼oit  nettoyer  par  une  seulle  paroUe,  parce  que  les  pirates  n'armoient, 
ny  s'équipoient ,  ny  avoient  leur  retrette  qu'en  son  royaulme  ;  mais, 
si  luy,  qui  avoit  charge  en  Tisle  d'Ouyc,  et  les  aultres  cappitaines  de 
la  dicte  Dame  se  vouloient  employer  de  bonne  sorte  contre  les  dicts 
pirates ,  il  procureroit  que  les  merchans  leur  en  fissent  une  bien  hon- 
neste  recognoissance  ; 

Et,  au  regard  de  parlera  la  dicte  Dame,  que,  toutes  les  foys 
qu^elle  luy  feroit  entendre  d'avoir  agréable  qu'il  exerceàt  son  office 
▼ers  elle ,  comme  il  faisoit  auparavant  les  prinses ,  qu'il  le  feroit  très 
▼oUontiers ,  et  luy  demanderoit  audience ,  et  luy  yroit  toutjour  faire 
estandre  les  bonnes  intentions  et  voUontez  du  Roy,  son  Maistre.  £t 
a  opinion ,  le  dict  sieur  ambassadeur ,  que  la  dicte  Dame  l'avoit 
plus  envoyé  pour  ce  dernier  poinct ,  affin  d'atacherune  nouvelle  pra- 
tique de  s'accommoder  avec  le  dict  Roy,  son  Maistre,  sur  les 
dMMes  passées,  que  non  pour  ces  nouvelles  prinses  des  pirates. 

Cependant  le  dict  ambassadeur  et  moy  avons  esté  advertys  que, 
dans  ceste  rivière  de  Londres  ,  et  en  la  coste  d'Ouest,  aulcuns  parti- 
callters  équippent  huict  ou  dix  fort  bons  navyres  de  guerre  avec 
semblant  qu'ilz  veulent  aller  aulx  Indes ,  mais  le  dict  ambassadeur 
publie  et  faict  publier  tout  haut  que  Pero  Melendes  les  attand  au 
passaige. 
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CLXIV  DÉPESGHE 

—  du  XII*  jour  de  mars  1571.— 
(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet,) 

Discussion  du  traité  concernant  l'Ecosse.  —  Refus  du  comte  de  Moilon  d'ad- 
hérer aux  articles  proposés.  —  Menace  faite  contre  lui  par  Elisabeth.  — 
Avis  donné  par  Walsingham  que  le  mariage  du  duc  d'Anjou  avec  Marie 
Stuart  est  résolu  en  France.  —  Changement  produit  par  cette  nonreOe  sur 
les  résolutions  de  la  reine.  —  Insistance  de  l'ambassadeur  pour  eiapâdier 
Tévêque  de  Ross  de  consentir  à  aucune  discussion  qui  poissé  retarder  k 
traité. — letire  secrète  à  la  reine-mère.  Communications  toute  confideDticiles 
faites  par  Leicester  sur  le  projet  de  mariage  du  duc  d'Anjou  avec  iftiiMhf^h 

Au  Ro\. 

Sire  ,  après  que  T  abstinence  de  guerre  a  esté  accordée, 
encores  pour  tout  ce  mois  de  mars ,  entre  les  deppotez 
d'Escoce  de  Tuiig  et  de  l'aultre  party ,  et  que  la  déclaration 
a  esté  faicte  au  comte  de  Morthon  comme  la  Roybe  d'An- 
gleterre vouloit  résoluement  passer  oultre  au  tretté ,  les 
commissaires  de  la  dicte  Dame  luy  ont  proposé  qu'il  deb- 
voit  adviser  à  deux  poinctz  :  Tun  ,  de  se  rétracter  de  la  pro- 
cédure, que  luy  et  ceulx  de  son  dict  party  avoient  faicte 
pour  depposer  la  Royne  d'Escoce,  parce  qu'ilz  n' avoient 
nulles  raysons ,  tant  apparantes  fussent  elles ,  que  les  prin- 
ces souverains  les  vollussent  jamais  approuver,  ausquelx 
toutesfoys,  comme  à  ceulx  qui  estoient  constituez  de  Dieo 
pour  suprêmes  juges  et  exécuteurs  des  derniers  jugemens 
en  terre,  cestc  cause  debvoit  enfin  parvenir;  le  segond, 
que  ne  voulant  plus  la  Royne,  leur  Mestresse  ,  meintenir 
la  dicte  cause  de  sa  part ,  il  regardât  qu'est  ce  qu'il  desiroit 
luy  estre  pourveu  par  le  tretté  pour  la  seureté  sienne ,  et 
de  ceulx  qui  T avoient  envoyé. 
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Ausquelles  deux  choses ,  comme  il  s'eflbrçoit  d'y  vou- 
loir respondre  assés  promptement  et  sans  ordre ,  aulcuns 
des  dicts  commissaires  Tout  prié  ,  et  croy  que  artifficieuse- 
ment ,  affin  de  luy  dresser  cependant  sa  responce ,  qu'il  ne 
se  vollust  haster  de  la  bailler  jusques  à  ce  qu'il  en  eust 
bien  à  loysir  conféré  avec  ses  collègues ,  parce  que  leur 
Mestresse  s'attandoit  d'estre  ceste  foys  résolue  de  son  in- 
tention, affin  de  se  résouldre  elle  mesmes  des  moyens 
qu'elle  auroit,  puys  après,  à  tenir  sur  tout  le  reste  du 
tretté.  Dont,  à  deux  jours  de  là,  le  dict  de  Morthon  est 
retourné  devers  les  dicts  commissaires ,  et  leur  a  respondu 
que  les  occasions,  pour  lesquelles  la  Royne  d'Escoce  es- 
toit  deschassée  de  son  estât ,  avoient  piéçà  esté  nottiffiées 
à  la  Royne  d'Angleterre  et  aulx  seigneurs  de  son  conseil 
avec  tant  de  preuve  et  de  vérité  qu'il  ne  vouloit  à  présent 
y  dire,  ny  desduyre ,  sinon  cella  mesmes  qui  desjà  avoit  esté 
dict  et  miz  par  escript,  et  qu'il  toumoit  le  produyre  de 
rechef  devers  eulx  ;  dont  leur  a  exibé  incontinent  la  pro-. 
cédure  faicte  à  Yorc  :  et,  quant  au  segond  poinct,  il  les 
prioyt  de  considérer  qu'aussitost  que  la  juste  privation  et 
puis  la  dimission  vollontaire  de  la  dicte  Dame  avoient  esté 
déclairées,  le  Prince  son  filz  avoit  légitimement  esté  su- 
brogé en  Testât,  et  desjà  couronné  Roy  d'Escoce;  auquel 
luy  et  les  bons  subjectz  du  pays  avoient  preste  la  foy  et 
sèrement ,  duquel  ilz  ne  vouloient ,  ny  pouvoient  avec  leur 
honneur,  meintennant  se  despartyr;  et  pourtant,  il  su- 
plyoit  la  Royne  d'Angleterre  de  les  vouloir  toutjours  favo- 
riser et  soubstenir  en  cestuy  leur  juste  et  honneste  debvoir, 
attandu  mesmement  que  les  choses  en  Escoce  s'estoient , 
jusques  icy,  conduictes,  et  se  conduysoient  encores  fort 
bien  et  par  bon  ordre,  soubz  Tauctorité  du  jeune  Roy;  et 
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que ,  quant  bien  elle  le  vouldroit  habandouner ,  quMlz  D*au- 
roient  pourtant  ny  faulte  de  moyens  ny  de  forces  pour  le 
soubtenir ,  et  pour  contraindre  le  reste  du  royaulme  de  loy 
obéyr. 

Laquelle  responce  estant  par  quatre  des  dicts  comniis- 
saires  raportée  à  la  Royne  d'Angleterre,  elle  a  dict  qu'eDe 
sentoit  Tarrogance  et  la  dureté  d'un  cueur  bien  obstiné, 
et  qu'elle  sçavoit  que  le  dict  Morthon  ne  Tavoit  apportée 
telle  de  son  pays,  ains  Tavoit  aprinse  icy  d'aolcons  de 
ceulx  mesmes  du  conseil ,  lesquelz  elle  vouloit  bien  dire 
qu'ilz  estoient  dignes  d'estre  penduz  à  h  porte  du  chas- 
teau,  avec  un  rollet  de  leur  adviz  au  coul;  et  que  sa  ?ol- 
lonté  estoit  que  le  dict  Morthon  ne  bougeât  ou  de  Lon- 
dres, ou  de  la  suyte  de  sa  court,  jusques  à  ce  que  quelque 
bon  expédiant  eust  esté  miz  en  cest  affaire. 

Geste  démonstration  de  la  dicte  Dame  nous  a  donné 
quelque  argument  de  bien  espérer  de  son  intention  ;  mais 
l'artifice  des  adversaires  Ta  bientost  destouniée ,  car,  oultre 
leurs  trames  de  court,  et  celles  qu'ilz  pratiquent  encores  en 
Escoce,  voycy,  Sire,  ce  que  a  escript  le  S'  de  Valsingan 
à  la  dicte  Dame  du  costé  de  France  :  qu'il  a  descouvert 
ung  propos ,  qui  se  mène  bien  chauldement  pour  roaryer 
Monsieur,  frère  de  Vostre  Majesté,  avec  la  Royne  d' Es- 
coce, et  que  le  Pape  luy  promect  la  dispence  et  beau- 
coup d'avantaiges  au  monde  en  faveur  du  dict  mariage, 
et  que  les  choses  en  sont  si  avant  que  Mon  dict  Seigneur 
promect  d'y  entendre,  aussitost  que,  par  ce  tretté,  la 
dicte  Dame  sera  restituée  en  son  estât  ;  et  que ,  ores  que 
le  tretté  ne  succède,  qu'il  y  a  entreprinse  dressée  pour  la 
venir  tirer  par  force  hors  d'Angleterre.  A  ceste  cause,  il 
suplye  sa  Mestresse  de  vouloir  bien  considérer  lequel  des 
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deux  inconvénians  elle  ayroe  mietili  évitter  ;  et  que  ,  quant 
à  luy,  il  ne  luy  peult  dire  sinon  qu'elle  sera  très  mal  con- 
seillée, si  elle  se  dessaysyt  jamais  de  la  Royned'Escoce. 
Cest  adviz.a  renouvelle  une  si  extrême  jalouzie  dans  le 
cueur  de  ceste  princesse ,  que  je  tiens  le  tretté  non  seule- 
ment pour  beaucoup  traversé ,  mais  toutz  les  affaires  et 
la  personne  mesmes  de  la  dicte  Royne  d'Escoce  en  assés» 
grand  dangier.  Et  desjà  ayant  conunancé  la  dicte  Royne 
d'Angleterre  de  procéder  plus  estroictement  avec  le  dict 
de  Morthon,  elle  a  faict  dire  à  Tévesque  de  Roz  qu'il 
yeuille  bailler  une  responce  par  escript  aulx  choses  que 
icelluy  de  Morthon  a  dictes ,  et  produictes  de  rechef ,  con- 
tre sa  Mestresse  ;  et  qu'encores  qu'elle  ,  de  sa  part ,  n'en 
demeure  que  bien  satisfaicte ,  que  néantmoins  cella  ser- 
Tjra  beaucoup  de  donner  aucthorité  au  tretté  :  qui  est  ung 
poinct ,  Sire ,  pour  non  seulement  acrocher  la  matière , 
mais  pour  attribuer,  peu  à  peu ,  de  l'authorité  et  jurisdic- 
tion  à  ceste  couronne  sur  celle  d'Escoce.  Dont  m'a  semblé 
de  conseiller  à  l'évesque  de  Roz  de  n'en  faire  rien ,  et  de 
n'entrer,  en  façon  du  monde,  à  contester  icy  les  droictz  et 
tiltres  de  sa  Mestresse ,  comme  n'estant,  à  présent,  ques- 
tion de  cella,  ny  d'aulcune  aultre  chose  que  de  tretter 
amyablement,  entre  les  deux  Ropes,  de  la  restitution  de 
celle  qui  est  hors  de  son  estât;  et  que  le  dict  Morthon 
D*avoit  que  faire  au  dict  tretté ,  sinon  pour  y  requérir, 
si  bon  luy  sembloit ,  sa  seurté  et  celle  des  siens;  à  quoy 
pouvoit  estre  pourveu  par  ung  seul  article ,  après  que  les 
aultres  seroient  accordez  ;  et  qu'à  cette  occasion  il  requist 
d'estre  procédé  promptement  avecques  luy,  et  avec  les 
aultres  depputez  de  la  Royne ,  sa  Mestresse ,  sur  les  arti- 
cles desjà  proposez,  ou  bien  leur  donner  congé  de  s'en  re- 
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tourner.  Et  ay  tant  faict  qu'il  s'est  fermement  arresté  d'en 
user  âinsy;  dont  espère  qu  en  brief  nous  aurons  ou  la  con- 
clusion ,  ou  la  ropture  du  dict  tretté ,  et  que  je  vous 
pourray  informer  des  particuUaritez  que  m'avez  escriptes 
par  vos  dernières  du  xix^  du  passé ,  touchant  vostre  ver- 
tueuse et  prudente  résolution  en  cest  endroict  ' ,  laquelle  je 
mettray  peyne  qu'elle  puysse  réuscyr  bien  utille ,  et  qu'elle 
soit  aydée  et  favorisée  d'icy,  ou  aulmoins  non  oprimée  par 
les  forces  de  ce  royaulme  ;  vous  suppliant  très  humblement, 
Sire ,  de  différer,  jusques  à  mes  prochaines  ,  l'expëditioD 
du  frère  du  cappitaine  Granges,  qui  arrivera  bientost  devers 
Vostre  Majesté,  parce  que  c'est  sur  luy  qu'il  senible  estre 
bon  de  faire  fondement,  estant  honune  solvable  et  de 
bonne  intention.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xij*  jour  de  mars  1571. 

A    LA    ROYNE. 

(Lettre  à  pari.) 

Madame,  par  ung  commung  amy,  que  M"  le  comte  de 
Lestre  et  moy  avons  accoustumé  de  nous  conumuniquer 
l'ung  etl'aultre,  lequel  il  envoya  hyer  quéryr,  il  m'a  mandé 
qu'il  a  toutjour  esté  du  party  de  France,  et  qu'il  luy  im- 
porte ,  de  toute  sa  fortune  et  mesmes  de  la  vie ,  qu'il  se 
meintiegne  tel,  et  qu'il  puysse  relever  toutjour  le  dict  party 
en  Angleterre,  aultant  que  faire  se  pourra  ;  dont  s'estaot 
opposé  jusques  icy  à  ceulx ,  qui  y  soubstiennent  la  part 
d'Espaigne,  et  au  mariage  de  l'archiduc ,  il  a  attandu  l'o- 
portunitéde  voir  qu'à  bon  esciant  la  Royne,  sa  Mestresse, 

*  Cette  lettre  annonce  la  résolution  formelle  du  roi  d'envoyer  en  Éootte, 
pendant  six  mois ,  à  partir  du  premier  mars ,  le  secours  de  quatre  mlUe  écai 
par  mois ,  sollicité  par  les  députés  de  Marie  Stuart  Voir  le  Sttpplément  à  la 
Correspondance  Diplomatique  de  La  Moihe  finélon. 
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se  vollût  maryer,  et  que  la  nécessité  la  contraignit  de  Tes- 
Ire ,  et  lors  il  luy  a  persuadé,  puysqu'elle  ne  vouloit  avoir 
sinon  uiig  prince  de  sa  qualité,  qu  elle  deust  en  toutes  sor- 
tes prandre  Monseigneur ,  vostre  filz  ;  et  que ,  quant  ung 
ange  du  ciel  m'annonceroit,   à  ceste  heure ,  aultrement , 
parce  qu'il  sçavoit  que,  en  France  et  en  ce  royaulme,  Ton 
en  faict  divers  discours ,  je  ne  vollusse  croyre  que  la  dicte 
Dame  ne  fût  toute  résolue  de  prandre  party ,  et  très  bien 
disposée  à  celluy  de  Mon  dict  Seigneur,  et  avec  telle  affec- 
tion qu'il  se  trouvoit  en  terme  d'estre  ruyné  et  perdu ,  si 
le  propos  ne  se  continuoit,  comme  il  Ta  commancé;  car 
«eulx  mesmes,  qui  y  estoient  les  plus  contraires,  qui  sont 
ses  ennemys ,  impryment  à  la  dicte  Dame  que  la  froydeur, 
dont  Ton  y  va  en  France ,  et  celle  du  cardinal  de  Chastil- 
lon  icy,  et  ce  que  je  n'en  parle  point,  procède  du  dict  comte 
mesmes,  qui  veult  meintenant  faire  tumber  la  résolution 
et  la  nécessité,  où  la  dicte  Dame  en  est,  à  l'espouser  à  luy; 
et  soubz  main  ayautz  fort  estroictement  conféré  de  l'affaire 
avec  l'ambassadeur  d'Ëspaigne ,  ilz  mettent,  à  ceste  heure, 
en  avant  à  la  dicte  Dame  d'espouser  le  filz  ayné  de  l'Em- 
pereur, Teage  duquel  ilz  asseurent  n'y  avoir  à  dire  d'icel- 
luy  de  Monseigneur  que  de  demy  an,  et  qu'il  est  de  plus 
belle  taille  que  l'archiduc;  lequel  l'Empereur  a  finement 
raaryé  ailleurs  pour  réserver  ce  party  à  son  filz  ;  et  qu'il  est 
très  certain  que  la  dicte  Dame ,  si  elle  ne  trouve  corres- 
pondance en  France,  qu'elle  fera  des  résolutions  ailleurs , 
qui ,  possible ,  nous  seront  dommageables  ;  qu'il  ne  pense 
pas  que  Voz  Majestez  Très  Chrestiennes  ne  cognoissent 
assés  que  ceste  princesse  et  son  royaulme  sont  à  désirer , 
et  que  Mon  dict  Seigneur  ne  peult  avoir  que  honneur  de 
désirer  l'ung  et  Taultre,  et  de  s'advancer  de  les  deman- 
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der  toutz  deux;  mesmes  qu'il  n*est  pas  fille,  pour  debvoir 
craindre  que  ung  reffuz  luy  puysse  faire  perdre  on  aultre 
party  ;  et  que,  s'il  veut  qu'on  y  aille  secrectement,  qu'en- 
cores  le  veult  on  plus  de  ce  costé ,  mais  au  moins  que  Voi 
Majestés  fissent  dire  ou  escripre  quelque  chose ,  en  la  phs 
convenable  façon  qu'elles  adviseroient ,  pour  faire  voir 
qu'elles  recognoissent  la  bonne  intention  de  ceste  princesse; 
qu'elles  la  veulent  entretenir,  et  qu'il  ayt  moyen  de  Inj 
parler  librement  de  l'affaire ,  de  respondre  aux  difficoltez 
qu'on  y  voùldra  opposer,  et  le  conclurre  premier  qa'il  soit 
publié;  qu'il  failloit  qu'il  fûtbientost  résolu  de  cecy,  parce 
qu'il  ne  vouloit,  ny  n'estoit besoing  pour  nous,  qu'il  de- 
meurast  hors  du  nombre  de  ceulx  qui  trotteront  party  i 
la  dicte  Dame,  ains ,  d'où  qu'elle  en  preigne,  qa'il  soit 
toutjour  ung  des  premiers  qui  s'en  mesie  ;  et  par  ainsy  que, 
si  le  singulier  désir,  qu'il  a  vers  la  France,  ne  luy  réusdt, 
qu'il  advisera,  le  mieulx  qu'il  pourra,  de  s'accommoder 
vers  l'Espaigne. 

Je  luy  ay  respondu  que  M'  le  cardinal  de  Ghastilloo 
avoit  ouvert  ce  propos ,  et  que  j'estimois  qu'il  avoit  le  soiiig 
de  le  conduyre,  et  que  Voz  Majestez  ne  m'en  avoient  en- 
cores  rien  mandé  en  particulier  ;  seulement  je  cognoissois, 
par  toutes  voz  lettres ,  qu'il  y  avoit ,  de  vostre  part,  une 
très  grande  affection  de  confirmer  davantaige  l'amytié, 
bonne  intelligence  et  alliance ,  avecques  la  Royne,  sa  Mes- 
tresse,  et  qu'il  netiendroit  qu'à  elle  que  cella  se  perpétuât 
jamais;  que  je  ne  faisois  doubte  que  le  bruict  du  dict  ma- 
riage n'eust  faict  descouvrir  en  France ,  et  icy,  qu'il  y  en 
a  infinys  qui  seroient  très  marrys  qu'il  succédftt ,  et  qui 
s'esforceoient  d'y  mettre  toutz  les  obstacles,  qu'il  leur  est 
possible,  jusques  à  s'ayder  de  faulces  inventions,  comme 
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est  celle  qu'il  m'avoit  mandée  qu'on  trettoit  de  maryer 
Mon  dict  Seigneur  avec  la  Royne  d'Escoce ,  et  que  luy  et 
M"*  le  cardinal  de  Lorrayne  et  M''  le  Munce  en  heussent 
tenu  de  bien  estroictz  conseilz  ensemble,  chose  qui  n'avoit 
nulle  apparance  de  vérité;  mais  il  estoit  bien  certain  qu'on 
avoit  dict  et  escript  tant  de  difficultez  de  deçà ,  qu'il  ne 
debvoit  trouver  estrange  que  Voz  Majestez  en  demeuras- 
sent en  quelque  suspens;  que  je  vous  escriprois  dilligente- 
meot  le  tout  par  le  menu ,  et  vous  représanterois  fort  ex- 
pressément sa  bonne  intention  ,  et  celle  qu'il  m'asseuroit 
telle  de  sa  Mestresse,  que  les  anges  mesmes  ne  m'en  deb- 
voient  faire  rien  croyre  au  contraire,  affin  de  luy  en  randre 
response  le  plus  tost  que  faire  se  pourroit.  Et  par  ce,  Ma- 
dame ,  que  j'ay  devant  les  yeulx  les  trois  considérations, 
que  m'avez  mandées  par  le  S*^  de  Sabran,  sur  lesquelles  je 
Yous  ay  despuys  faict  entendre  ce  qui  m'en  semble ,  je  vous 
supplie  très  humblement  me  commander,  à  ceste  heure , 
quel  ordre,  quel  langaige  et  quel  moyen  j'auray  à  y  tenir; 
et  sur  ce,  etc.  Ce  xij*  jour  de  mars  1571. 


CLXV  DÉPESGHE 

—  du  XVII*  jour  de  mars  1571.  — 
(  Envofféepar  homme  exprès  jtuques  a  Calais,) 

Jrf«M>lutioD  des  Anglais  sur  le  parti  qu'Us  doivent  prendre  à  Tégard  de  Marie 
atnart — Vive  insistance  de  Tambassadeur  pour  quMl  soit  procédé  au  traité. 
— DiscttSfion  des  articles  proposés.  —  Négociation  des  Pays-Bas;  plaintes  et 
Menaces  d'Elisabeth  contre  le  roi  d'Espagne. 

Au   RoY. 

Sire ,  la  Royne  d'Angleterre  a  esté  si  vifvement  per- 
suadée par  une  partie  des  siens,  et  non  moins  dissuadée 
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par  l'aultre,  de  restituer  la  Royne  d'Ëscoce,  qu'elle  s'est 
en6u  trouvée  de  ne  sçavoir  bonnement  ausquelz  incliner  ;  et 
eulx  mesmes ,  par  les  raysons  les  ungs  des  aultres ,  ont 
esté  si  irrésoluz  et  ont  tant  crainct  que  les  incoDTénientz 
qui  pourroient  advenir,  si  ceste  princesse  estoit  restituée, 
et  ceuh  aussi  qui  certainement  adviendroient,  si  elle  ne 
r estoit  pas,  leur  fussent  par  après  redemandées,  qu'ilz 
avoient  une  foys  délayssé,  de  toutz  costez,  de  plus  en 
parler;  seulement  ilz  s'aydoient  d'artiffices  et  de  bnucti, 
et  d'inventions,  pour  mouvoir  la  dicte  Dame  chacun  à  son 
opinion,  comme  si  elle  s'y  résolvoit  d'elle  mesmes;  et 
pressoient  l'évesque  de  Ross  de  respondre  aulx  accusa- 
tions, que  le  comte  de  Morthon  avoit,  de  rechef,  produictes 
contre  sa  Mestresse.  Mais  s' estant  le  sieur  évesque  ferme- 
ment résolu  à  ce  que  nous  avons  arresté  ,  qu'il  n'entreroit 
en  aulcune  contestation  de  droict,  ny  de  tiltre,  ny  de  la 
personne  de  la  Royne ,  sa  Mestresse  ;  et  n'ayant,  ny  luy  ny 
moy,  pour  cella  cessé  de  presser  noz  amys  sur  l'advance- 
ment  du  tretté,  ny,  de  ma  part,  obmiz  de  solliciter  par  of- 
fres, par  prières,  et  encores  par  menaces,  le  comte  de  Mor- 
thon; Ton  est,  despuys  trois  jours,  retourné  à  continuera 
dict  tretté,  lequel  semble  que  les  commissaires,  pour  l'hon- 
neur et  pour  la  seureté  de  la  Royne ,  leur  Mestresse ,  le 
veulent  meintenant  restreindre  à  quatre  potnctz  : 

Le  premier  est  d'asseurer  si  bien  ceulx  du  contraire 
party ,  qu  ilz  n'ayent  à  se  doubler  à  jamais  ny  de  leurs  per- 
sonnes ,  ny  de  leurs  biens ,  ny  de  leurs  estatz  ;  et  que ,  pour 
ceste  occasion ,  il  soit  réservé  lieu  et  auctorité  en  Escoce 
aulx  comtes  de  Lenoz  et  de  Morthon ,  par  où  ilz  n'ayent 
occasion  de  craindre  le  contraire,  et  que  la  capitulation, 
qui  s'en  fera ,  soit  en  forme  ung  peu  plus  expresse  qu'on 
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n'a  accoustumé  d'user  aulx  aultres  rébellions ,  parce  qu'ilz 
ont  estably  et  couronné  ung  Roy  contre  la  Royne  d'Escoce. 
Le  segond  poinct  est  d'avoir  le  Prince  d'Escoce ,  d'où  dep- 
pend  toute  la  conclusion  de  F  affaire;  et,  de  tant  que  le 
dict  Prince  est  en  la  garde  du  comte  de  Mar^  lequel  n'o- 
béystà  la  Royne  d'Escoce,  qu'elle  monstre  par  raysons 
probables  comme  elle  le  pourra  faire  venir  ez  mains  de  la 
Royne  d'Angleterre.  Le  troisiesme  est  de  bailler  des  ostai- 
ges,  et  iceuk  si  principaulx  qu'on  ne  puysse  sans  leur 
voUonté,  ou  contre  icelle,  dresser  rien  en  Escoce  au  pré- 
judice de  ce  royaulme.  Et  le  quatriesme  poinct  est  de  con- 
signer aulcunes  des  meilleures  places  du  pays  à  la  dicte 
Royne,  leur  Mestresse,  ou  accorder  qu'elle  en  y  puysse 
faire  fortiffier  quelques  unes. 

Auxquels  quatre  poinctz  iceulx  depputez  de  la  Royne 
d'Escoce  ont  desjà  baillé  des  responces,  fort  aprochantes 
de  l'accord ,  sinon  au  dernier ,  lequel  ilz  ont  du  tout  ref- 
fuzé,  allégans  que  je  leur  avois  desjà  signiffié ,  s'ilz  accor- 
doient  nulles  places  aulx  Anglois,  qu'il  failloit  qu'ilz  en  ac- 
cordassent aultant  à  Vostre  Majesté  ;  et  est  l'évesque  de 
Ross  en  ceste  opinion  qu'on  n'incistera  par  trop  à  cest 
article.  Néantmoins  il  me  semble  qu'on  procède  sur  icelluy 
et  sur  les  aultres  par  grandes  difficultez ,  et  que  la  matière 
n'est  encores  preste  à  conclure  ;  dont  attendons  la  res- 
ponce  de  la  Rope  d'Escoce  sur  les  particullaritez ,  que 
luy  avons  desjà  escriptes ,  affin  de  la  mander  incontinent  à 
Vostre  Majesté. 

Les  depputez  de  Flandres  sont  arrivez ,  lesquelz  seront 
ouys  après  demain ,  et  cependant  huict  des  principaulx  sei- 
gneurs de  ce  conseil ,  qui  estoient  lundy  dernier  en  ceste 
ville,  ont  faict  venir  vers  eulx  l'ambassadeur  d'Espaigne, 


—  28  — 

auquel  ayant  faict  honneur  et  bonne  réceptipn ,  ilz  luy  ont 
assés  sommairement  parlé  du  faict  des  prinses ,  mais  ilz  se 
sont  asprement  pleintz  à  luy  de  ce  qu'on  avoit  miz  en  prysoD 
ung  anglois  en  Espaigne,  parce  qu'il  avoit  adverty  la 
Royne ,  sa  Mestresse ,  des  mauvaises  pratiques  que  Sto- 
queley  meine  par  dellà  contre  elle ,  et  des  aprestz ,  qui  se 
font  en  Espaigne ,  pour  faire  une  entreprinse  en  Yrlaode  ; 
sur  quoy  ilz  luy  vouloient  bien  dire  que  le  dict  Anglois  es- 
toit  injustement  dettenu,  par  ainsy  qu'il  advisât  de  ie  faire 
mettre  en  liberté;  et  que  la  Royne ,  leur  Mestresse ,  n' avoit 
donné  aulcune  occasion  au  Roy,  son  Maistre,  d'attempter 
rien  par  armes  contre  elle,  ny  contre  ses  pays;  et,  qsaol 
il  le  vouidroit  faire,  qu'elle  sçayt  comme  y  résister ,  et 
conune  encores  prendre  assés  de  revenche ,  pour  luy  dooiia' 
occasion  de  s'en  repentyr ,  ensemble  à  ceulx  qui  le  hy 
auront  conseillé.  Sur  quoy  le  dict  sieur  ambassadeur  a 
respondu  que  rien  de  semblable  n'estoit  encores  venu  jus- 
ques  à  sa  cognoissance ,  et  qu'il  en  escriproit  en  diUigence 
au  Roy,  son  Maistre;  néantmoins  qu'il  ozoit  prandre  sur  le 
périlh  de  sa  vie  que  ce  qu'ilz  luy  disoient,  de  l'entreprinse 
d'Yrlande,  estoit  une  chose  faulce  et  supposée,  et  qu'il 
n'entendoit,  à  présent,  aultre  chose  de  l'intention  du  Roy, 
son  Maistre ,  sinon  qu'il  l'avoit  fort  bonne  ,  de  persévérer 
en  bonne  paix  et  en  l'ancienne  confédération  qu'il  a  avec 
la  Royne,  leur  Mestresse,  et  avec  son  royauhne.  Dont,  de  là 
en  avant,  leurs  propos  se  sont  continuez  avec  plus  de  gra- 
cieuseté, de  sorte  qu'ilz  se  sont  despartys  bien  contantz 
les  ungs  des  aultres.  Despuys  j'ay  sceu  qu'on  prépare 
d'envoyer  pour  cest  effect  le  jeune  Coban  devers  le  Roy 
Catholique ,  et  qu'on  dresse  ung  armement  de  huict  grandz 
navyres ,  soubz  la  conduicte  de  Milord  Grey  ,  pour  cepen- 
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dant  garder  la  coste  d' Yrlande  ,  et  qu'on  envoyé  nouvelles 
provisions  et  argent  à  milord  Sideney ,  affin  de  pourvoir  à 
la  défiance  du  pays,  et  qu'on  a  faict  cryer  icy  que  ung 
chacun  ayt  armes ,  chevaulx  et  équipage ,  prestz  pour  mar- 
cher, quant  la  Royne  le  commandera.  A  la  vérité  ceulx 
cy  monstrent  de  parolle  qu'ilz  veulent  accorder  des  diffé- 
rans  des  prinses,  mais  ilz  continuent  encores  par  eflectd'ar- 
rester  toutjours  les  navyres  et  merchandises  des  subjectz 
du  Roy  d'Espaigne  ;  et,  despuys  peu  en  çà,  ilz  ont  faict  des- 
charger huict  grandes  ourques  bien  fort  riches  en  divers 
portz  de  ce  royaulme;  et  si ,  a  voient  desjà  donné  congé  à 
aulcuns  particulliers ,  qui  avoient  armé,  d'aller  aux  Indes, 
mais,  despuys  six  jours,  on  a  mandé  d'arrester  toutz  navy- 
res, afiin  de  servyr  à  la  défiance  d'Yrlande,  si  Ton  voit 
qu'il  en  soit  besoing.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  xvij*  jour  de  mars  1571. 


CLXVr  DÉPESCHE 

—  du  xiiii*  jour  de  mare  157t.  — 
(  Envoyée  exprès  jusque»  à  Calais  à  la  conduite  du  S'  Rffdoyi.) 

Audience. — Réception  faite  à  lord  Buchard  k  Paris.  — Satisfaction  de  la  reine 
sur  la  réponse  du  roi  au  sujet  de  Plriande.  —  Plainte  contre  les  entreprises 
que  le  roi  d'Espagne  projette  sur  ce  pays.  — État  de  la  négociation  concer- 
nant l'Ecosse.  —  Mort  du  cardinal  de  Cbatillon. 

Au  RoY. 

Sire,  estant  allé,  jeudi  dernier,  affin  de  satisfaire  aulx 
depputez  de  la  Royne  d'Escoce ,  trouver  la  Royne  d'An- 
gleterre à  Grenvich,  j'y  suys  arrivé  sur  le  poinct  que  ceulx 
de  son  conseil  venoient  de  débattre,  devant  elle,  les  poinctz 
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du  tretté  avec  tant  de  contention  entre  eulx  ,  qu'elle  avoit 
esté  contraincte  de  dire  à  Tuug  de  la  compaignie  qu'il  es- 
toit  un  fol  et  ung  téméraire ,  luy  deffandant  de  plus  se  trou- 
ver en  sa  présence  au  dict  conseil;  dont  n'est  venu  que 
bien  à  propos  que  j'aye  heu  à  parler  à  la  dicte  Dame  d'une 
aultre  matière  plus  gracieuse  ,  premier  que  de  luy  toucher 
de  celle  là.  Et  ainsy  luy  ay  dict  qu'il  y  avoit  assez  longtemps 
que  je  n'avois  receu  des  nouvelles  de  France ,  et  que  je 
venois  exprès  ceste  foys  pour  voir  et  sçavoir  des  siennes, 
aflin  d'en  faire  part  à  Yoz  Très  Chrestiennes  Majestez, 
qui  ne  pourriez  recevoir  plus  grand  playsir  que  d'entendre 
de  la  belle  et  bonne  disposition  ,  en  quoy,  grâces  à  Dieu, 
je  la  voyois  ;  et  que  Vous,  Sire,  par  voz  dernières  du  xa* 
du  passé ,  monstriez  désirer  qu'elle  fût  demeurée  bien  sa- 
tisfaicte  de  la  responce ,  que  luy  aviez  faicte  sur  les  choses 
d'Yrlande,  et  me  commandiez  la  luy  représanter  de  rechef, 
et  que  vostre  dellibération  estoit  de  conserver  inviollable- 
ment  la  bonne  amytié,  que  vous  aviez  avec  elle. 

La  dicte  Dame,  avec  grand  playsir,  m'a  respondu  que, 
puysque  je  ne  luy  comptois  point  des  nouvelles  de  France, 
elle  me  vouloit  dire  que  l'entrée  de  Vostre  Majesté  estoit 
desjà  faicte ,  dez  le  premier  mardy  de  mars ,  de  laqueDe 
milord  de  Boucart  luy  avoit  mandé  plusieurs  choses  honno- 
rables  et  bien  fort  magniffiques,  et  luy  avoit  aussi  escript 
du  combat  de  la  barrière,  et  de  voz  aultres  exercisses,  bien 
fort  à  la  louange  de  Vostre  Majesté ,  et  de  Monseigneur 
vostre  frère,  et  de  vostre  court;  et  qu'ung  sien  escuyer, 
qu'elle  avoit  envoyé  avec  le  dict  de  Boucard,  lequel  estoit 
desjà  de  retour,  afTermoit  que ,  sans  faire  comparaison  de 
roys,  parce  qu'il  n'en  avoit  jamais  veunul  aultre  que  Vos- 
tre Majesté,  il  n'estoit  possible  que  prince,  ny  seigneur,  nj 
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gentilhomme ,  peult  aller  plus  gaillardement ,  ny  avec  plus 
d'adresse,  à  toutes  sortes  de  combat  de  pied  et  de  cheval , 
qu'il  vous  y  avoit  veu  aller;  et  luy  en  avoit  racompté  aul- 
cunes  particuUaritez ,  qu  elle  avoit  prins  si  grand  playsir  de 
lesouyr,  quelle  les  luy  avoit  faictes  redire  plusieurs foys, 
non  sans  bien  fort  souhayter  qu'elle  eust  peu  estre  une 
tierce  royne,  présente  à  les  voir;  et  qu'à  la  vérité,  elle 
eost  trop  vollontiers  réservé  pour  elle  la  conmiission  de 
s'aller  conjouyr  avec  Voz  Très  Chrestiennes  Majestez  de 
voz  présentes  prospéritez,  que  de  l'avoir  donnée  à  milordde 
Boucard,  si  ainsy  se  fût  peu  faire;  es  quelles  prospéritez 
elle  comptoit  celle  là  pour  bien  grande ,  que  la  Royne  Très 
Chrestienne  se  trou  voit  relevée  de  tout  son  mal,  sinon  de 
celluy  de  la  groysse,  duquel  elle  accoucheroit,  avec  l'ayde 
de  Dieu,  bien  heureusement  dans  neuf  mois  prochains,  me 
priant  là  dessus  l'excuser,  si,  pour  jouyr  du  portraict  de  la 
dicte  Dame ,  parce  que  c'est  ung  seul  contantement  entre 
les  princes,  qui  aultrement  ne  se  voyent  jamais,  elle  aproa- 
\oit  le  larrecin  qu'on  en  avoit  faict  en  France,  et  l'a  tiré  in- 
continent de  sa  pochette  pour  me  le  monstrer ,  me  de- 
mandant si  elle  estoit  ainsy  en  bon  poinct ,  et  le  teint  si 
beau,  comme  la  peinture  le  remonstroit;  et  qu'au  reste  elle 
ne  vouloit  faillir  de  vous  randre  le  plus  exprès  grand  mercys, 
qu'il  luy  estoit  possible,  pour  la  tant  favorable  réception, 
que  vous  aviez  faicte  non  seulement  à  milord  de  Boucard, 
car  celle  là  estoit  convenable  pour  ung  qui  eust  esté  plus 
grand  que  luy, bien  qu'il  soit  son  parant,  mais  encores  à 
toutzses  aultres  gentishommes,  qu  elle  avoit  envoyez  en  sa 
compaignie ,  qui  s'en  louoient  infinyement  :  de  quoy  elle 
vous  avoit  une  bien  fort  grande  obligation,  et  réputoit  trop 
plus  que  bien  employé  T honneur  qu'elle  avoit  désiré  vous 
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faire  par  ceste  visite  ;  qu'elle  auroit  grande  occasion  de  se 
douloir  de  moy,  si  je  ne  vous  avois  desjà  faict  entendre 
le  contantement  et  grande  satisfaction  qu'elle  a  voit  recea 
de  vostre  bonne  responce  sur  les  choses  d' Yrlande  ;  et  qne 
si ,  du  temps  que  voz  affères  n'alloient  guières  bî^i,  elle 
avoit  monstre  par  euvre  sa  ferme  persévérance  en  vostre 
amytié,  vous  debviez  bien  croyre,  Sire,  que  meintenant,  en 
vostre  prospérité ,  elle  ne  seroit  pour  s'en  despartyr,  el 
que  vous  ne  doubtiez ,  quoy  que  puysse  advenir,  qne ,  de 
son  costé ,  il  y  ayt  jamais  faulte  ;  que  la  pleinte  d'Yrlande 
se  transféroit  meintenant  sur  le  Roy  d'Espaigne ,  leqod,  s'fl 
perse véroit  en  ce  qu'elle  en  avoit  desjà  entendu  ,  il  mous- 
treroit  que  non  seulement  il  aymoit  les  trahysons ,  des- 
quelles quelquefoys  les  princes  se  sçavent  ayder,  mais  en- 
cores  les  traystres ,  que  nulz  vrays  princes  n'ont  jamais 
vollu  regarder  de  bon  œil;  et  qu'elle  s'esbahyssôit  bien  fort 
comme ,  estant  si  catholique ,  il  ne  mettoit  fin  à  la  guerre 
du  Turc ,  premier  que  d'en  conmiancer  une  adtre  à  aoe 
princesse  chrestienne;  et  qu  elle  espéroit,  en  tout  évenne 
ment ,  que  Vostre  Majesté  ne  trouveroit  mauvais  qu'elle 
entreprînt  de  très  bien  se  deffandre. 

Je  luy  ay  respondu ,  Sire ,  à  ung  chacun  poinct  de  ses 
honnestes  propos,  le  plus  gracieusement  qu'il  m'a  esté  pos- 
sible, conforme  aulx  motz  bien  exprès  et  fort  propres,  qu'il 
vous  a  pieu  souvent  m'en  mander  en  voz  lettres,  et  me 
3emble  qu'elle  en  est  demeurée  bien  fort  contante;  et, 
quant  à  l'entreprinse  d' Yrlande,  que  j'estimois ,  Sire,  que 
vous  aiu*iez  grand  regrect  de  voir  sourdre  aulcune  occasion 
de  guerre  entre  deux  si  prochains  vos  alliez ,  conmne  sont 
le  Roy  d'Espaigne  et  elle,  et  s'il  estoiten  vostre  puyssance 
d'y  obvier  que  vous  y  employeriez  très  voUontiers;  et  delà 
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deffance,  dont  elle  m'avoit  parlé,  si,  d*avanture,  il  en  fail-- 
loit  venir  là ,  je  ne  faisois  double  que  Vostre  Majesté  ne  la 
réputât  de  droict  naturel  et  estre  loysible  à  ung  chacun  de 
légitimement  s'en  ayder.  Sur  la  fin ,  Sire ,  je  luy  ay  dict 
que  TOUS  me  commandiez  de  vous  donner  compte  en  quoy 
Ton  estoit  meintenant  du  tretté  de  la  Royne  d'Escoce,  et 
que  vous  ayant,  elle,  faict  dire  par  ses  ambassadeurs,  et  es- 
cripre  par  moy,  que  la  dicte  Dame  luy  avoit  faict  des  offres, 
lesquelles  elle  avoit  trouvés  bien  honnorables ,  vous  repu- 
liez  desjà  l'accord  comme  conclud  entre  elles,  et  ainsy 
le  respondiez  à  ceulx  qui  vous  incistoient  en  ceste  affaire , 
tant  princes  que  aultres;  par  ainsy,  qu'il  luy  pleust  me 
dire  ce  que  j'aurois  meintenant  à  vous  en  mander. 

La  dicte  Dame  m'a  respondu,  en  façon,  à  la  vérité,  peu 
contante ,  qu'elle  se  doubtoit  bien  que  je  ne  passerois  ceste 
audience  sans  luy  parler  de  la  Royne  d'Escoce,  laquelle 
elle  desiroit  estre  moins  en  vostre  souvenance  ,  et  encores 
moins  en  la  mienne;  néantmoins  que  je  vous  pouvois  es- 
cripre  qu'il  n' estoit  possible  d'user  de  plus  grande  dilligeuce 
que  celle  qu'on  mettoit  à  parfaire  le  tretté,  et  qu'elle  lais- 
soit  à  M'  de  Roz  de  me  dire  particullièrement  en  quoy 
Ton  en  estoit  meintenant.  Et  soubdain  s'est  mise  à  discou- 
rir aulcunes  particullaritez ,  qu'on  luy  a  rapportées ,  que 
M'  le  cardinal  de  Lorrayue  avoit  dictes  et  faictes  contre 
elle  ;  lesquelles  j'ay  miz  pepe  de  luy  dissuader,  et  s'est 
l'audience  terminée  bien  fort  gracieusement. 

Le  jour  d'après,  le  comte  de  Morthon  a  esté  appelle  et 
a  esté  bien  fort  pressé  de  consentyr  au  restablissement  de 
la  Royne  d'Escoce ,  et  à  bailler  le  Prince  d'Escoce  ostage 
pour  elle  par  deçà,  ou  qu'aultrement  il  seroit  habandonné 
de  la  Royne  d'Angleterre,  laquelle  mesmes  s'yroit  joindre 
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à  Taultre  partj  ;  et  la  comtesse  de  Lenoz  a  monatré  qa'eBe 
inclinoît  à  ce  poinct.  Le  dict  de  Mortbon  s'est  troiif é  fort 
perplex ,  et  a  demandé  temps  d'y  penser  ;  il  demeure  en- 
cores  bien  ferme,  et  prétend  d'obtenir  quelque  rdasehe, 
par  prétexte  d'aller  rassembler  les  Estati  d'Eacooe,  pre^ 
mier  que  de  pouvoir  bailler  ung  assés  vallable  conaente- 
ment  en  chose  de  si  grande  importance.  Despuya,  le  S' de 
Vassal  est  arrivé ,  avec  les  lettres  de  Vostre  Majesté ,  do 
vij^"  et  X'  du  présent,  sur  lesquelles  j'yray  encores  levoyr 
la  Royne  d'Angleterre ,  ung  jour  de  ceste  sepmame.  Sur 
ce ,  etc.  Ce  xxiij''  jour  de  mars  157i. 

Âinsy  que  je  signois  la  présente,  l'on  m^est  venu  advertyr  que,  fayer 
au  soir,  monsieur  le  cardinal  de  Chastillon  avoit  perdu  la  parolle  et 
estoit  hors  de  toute  espérance  ;  et  ung  auUre  me  vient  de  dire  qu*il 
est  desjà  trespassé. 

CLXVir  DÉPESCHE 

—  duuiTm*jourdeiiuirslô71. — 
(  Envoyée  par  homme  exprès  jusques  à  Calais.  ) 

Audience.  —  Retour  de  lord  Buchard  à  Londres.  — Remerctmeot  de  la  reioe 
pour  Taccuell  qu'il  a  reçu  en  France.  — Noureaux  pouvoirs  demaiMlét  par  le 
comte  de  Morton  aux  états  d'Ecosse. — Nouvelles  de  Flandre  et  dlriande. 
—  Mission  de  sir  Henri  Coban  en  Espagne. 

Au  Roy. 

Sire,  je  suys  allé,  de  rechef,  trouver  la  Royne  d'Angle- 
terre à  Grenvich,  pour  le  mercyment  que  Vottre  Majesté, 
par  ses  lettres  du  x^  du  présent,  me  commandoît  de  hiy  faire; 
laquelle  a  esté  de  tant  plus  curieuse  d'entendre  oe  que  je 
luy  en  ay  voUu  dire,  que  milord  de  Boucard  d' estoit  enco- 
res arrivé,  et  a  monstre  d'avoir  ung  extrême  friayair  que 
Voz  Majestez  ayent  voUu  prandre  à  honneur  ceste  sienne 
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visite  et  sod  présent  d'hacquenées  ;  et  que  je  l'aye  asseo- 
rée  que  vous  n'esUmez  que  cella  soit  taut  procédé  de  l'or- 
dœaire  observance  d'entre  les  princes ,  comme  d'une  ha- 
bondance  d'affection  et  de  bienveuillanc^  qu'elle  vous 
porte,  et  que  vous  l'avez  receu  pour  ung  très  asseuré 
gaige,  qu'elle  veuH  fermement  persévérer  en  vostre  amytié  ; 
el  que  ceste  sienne  publique  démonstrrtîon  de  ^cm^  bonno^ 
rer  vous  a  esté  de  ^ande  satisfaction ,  nop  seulement  pour 
V  oz  Majestez  Très  Chrétiennes  et  pour  vqstre  court ,  mais 
encores  pour  les  princes  et  estatz  estrangiers  qui  avoient 
là  leurs  ambassadeurs  ;  adjouxtant  quelque  mot  de  l'ellec- 
tîon,  qu'eUe  avoit  vollu  faire  de  ce  milord,  sop  parant, 
pour  le  vous  envoyer,  qui  s'estoit  fort  dignement  acquitté 
de  sa  charge  ;  dont  me  commandiez  l'asseurer  que  l'obli- 
gation ,  que  vous  lui  aviez  de  toutes  ces  choses ,  ne  saroit 
colloquée  en  ung  prince  ingrat  iiy  mescognoissant ,  a^is  en 
ung  prince  très  disposé  de  Thonnorer,  et  de  luy  rapdre  avec 
pareilles  démonstrations  les  vrayes  cBuvres  de  sa  boppe  in- 
tention envers  elle  ;  et  que,  pour  revanche  des  hacqnenées, 
si  elle  avoit  envye  d'aulcune  chose,  qui  se  peult  recou- 
vrer entre  toutes  les  comnaoditex  de  vostre  royauhne  »  que 
vous  auriez  très  grand  playsir  de  l'en  gratiffier. 

La  dicte  Dame  m'a  respondu  qu'en  nulle  chose  de  ce 
monde ,  il  ne  hiy  estoit  advenu  d'obtenir  si  bien  tout  l'ef- 
fect  de  son  désir,  fors  en  ung  poinct  seulement,  qu'en 
cesie  cy;  qui  n'avoit  prétandu  par  icelle  que  d'en  satisfaire 
à  son  debvoir,  vous  donner  contantement ,  et  monstrer  au 
monde  qu'elle  vous  veult  de  tout  son  pouvoir  bonporer,  ce 
que  vous  aviez  vollu  luy  agréer  si  grandement ,  et  vous  en 
cootanter,  et  le  recepvoir  cncores  avec  une  si  publique 

démonsUation  d'honneur,  qu  elle  remercyoit  Dieii  de  biy 

s. 
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ayoir  miz  au  cueur  de  le  faire;  et  qu'en  cella  seul  w 
trouToH  intéressée  qu'ayant  estimé  vous  obKger  par  œ 
moyen  vers  elle ,  elle  s'en  trouvoit  en  très  grande  obliga- 
tion vers  vous,  me  priant  de  luy  ayder,  par  mes  lettres, 
à  vous  en  randre  ung  très  grand  mercys ,  et  vous  donner 
aultant  d'asseurance  de  son  affection  et  dévotion  enven 
Voz  Très  Chrestiennes  Majestez ,  en  tout  ce  qui  coneeme 
vostre  grandeur,  et  la  félicité  de  vostre  mariage ,  la  paix 
de  vostre  royaulme ,  l'establissement  de  voz  affaires ,  l'in- 
violable observance  de  son  amytié  et  intelligence  avec  la 
France ,  comme  il  est  en  sa  foy  et  parolle ,  devant  Diea 
elle  monde,  de  le  vous  pouvoir  jurer  et  promettre.  Et  ne 
s'est  diverty  pour  lors  le  propos  à  nulz  aultres  termes  qo'i 
continuer  ceulx  cy,  et  semblables,  avec  grande  affection 
et  avec  beaucoup  de  contantement  de  la  dicte  Dame. 

Despuys ,  mon  secrétaire  est  arrivé  avec  la  dépesche  de 
Vostre  Majesté  du  xiij^  de  ce  mois ,  et  bientôt  après ,  mi- 
lord  de  Boucard ,  lequel  la  dicte  Dame  a  receu  et  toute  sa 
compaignye  avec  grande  démonstration  de  faveur;  mais  je 
ne  sçay  encores  des  particularitez  de  son  raport,  sinon 
qu'on  m'a  asseuré  qu'il  l'a  faict  fort  bon.  Et,  aa  regard 
du  tretté  de  la  Royne  d'Escoce,  le  comte  de  Mortbon  a 
esté  si  pressé  d'accorder  la  restitution  d'elle ,  et  de  bailler 
le  Prince  d'Escoce  par  deçà,  qu'il  n'a  trouvé  aultre  remède 
que  de  jurer,  avec  sèrement  solemnel,  qu'il  n'avoit  nul  pou- 
voir suffisant  de  le  faire,  mais  qu'il  yroit  vollontiers  asseni- 
bler  les  Estatz  pour  le  se  faire  donner.  Dont  a  esté  advisé 
de  leur  donner  quelque  temps  pour  y  pourvoir,  à  la  charge 
que,  s'il  ne  revient  au  jour  préfix,  et  qu'il  n'apporte  consen- 
tement d'accorder  à  toutes  les  choses,  qui  seront  trouvées 
honnestes  pour  parachever  le  tretté ,  que  la  Royne  d'An- 
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gleterre  procédera  sans  kiy,  et  habandomiera  entièremeut 
SOD  party  ;  dont  a  esté  dépesché  ung  corrier  en  diiligence 
devers  la  Royne  d'Ëscoce  pour  avoir  son  consentement  à 
ce  que  le  dict  de  Morthon  et  ses  collègues ,  et  pareille- 
ment deux  des  depputez  de  la  dicte  Dame,  s'en  puyssent 
retourner  ;  et  que ,  par  mesmes  moyen ,  une  aultre  proro- 
gation d'abstinance  de  guerre  soit  prinse  ;  et  que  cepen- 
dant Ton  procédera  avec  l'évesque  de  Roz  à  T accord  des 
aultres  poinets  d'entre  les  deux  roynes. 

Les  depputez  de  Flandres  ont  esté  amyablement  receux 
de  la  Royne  d'Angleterre,  laquelle  leur  a  promiz,  en 
général ,  une  bonne  expédition  de  leurs  affaires  ;  et  des- 
poys  ilz  ont  esté  ouys  des  seigneurs  de  son  conseil ,  avec 
lesquelz,  quant  ibc  sont  venuz  aulx  particullaritez,  il  s'y 
est  trouvé  encores  plusieurs  difficultez ,  qu'on  est  après  à 
les  démesler.  Les  provisions  pour  Yrlande  se  continuent 
toutjours,  parce  qu'il  semble  que  trois  vaysseaulx  espaignolz 
ayent  compareu  en  la  coste  du  dict  pays ,  et  qu'il  a  couru 
bmict  que  Estuqueley  se  venoit  remettre  en  une  sienne 
lerre,  que  la  Royne  d'Angleterre  a  donnée  à  ser  Peter 
Carho.  Et  est  certain  que  la  dicte  Dame  crainct  assez  d'a- 
▼oir  quelque  guerre  de  ce  costé,  dont,  pour  s'en  esclarcyr, 
elle  prépare  le  voyage  du  jeune  Coban  en  Espaigne  ;  duquel 
j'entendz  que  la  commission  portera  quatre  chefz  :  l'ung , 
de  faire  entendre  au  Roy  Catholique  l'occasion  pourquoy 
elle  a  faict ,  l'année  passée ,  arrester  les  biens  et  navyres 
de  ses  subjectz;  le  segond,  pourquoy  son  ambassadeur  fut 
quelque  temps  resserré;  le  troisiesme,  qu'elle  se  plainct 
^'il  ayt  recen  et  qu'il  meintienne  ses  rebelles ,  comme 
est  Estuqueley,  lequel  elle  demande  luy  estre  renvoyé , 
ou,  au  moins,  qu'il  soit  chassé  hors  de  ses  pays;  et  h* 
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cpiatriesme ,  qu'elle  liiy  envoyera  ung  and^asstdeor  pour 
résider  preE  de  hiy,  s'il  le  veult  ainsy  recepvoir  oomie  il 
appartient.  Sur  ce,  etc.      Ce  xxviij*  jour  de  mars  4574. 


CLXVIir  DÉPESGHE 

—  du  premier  jour  d'apyril  1571  •  — 

{Envoyée  jiuquei  dis  eomrîpar  te  S' de  Se^nm.) 

Sursit  aux  aWi«8  d'ÉooMc  et  dlrUnide.  —Soupçon  répandu  à  Looim  qae 
le  cardinal  de  ChatiUoo  ett  mort  par  lepoiaon.— teitre  seerèu  è.  la  rém- 
mère.  Détails  sur  la  négociation  du  mariage  du  duc  d'Ai^ou.  —  Convem- 
tion  confidentielle  entr«  Leioester  et  Tambassadeur.  — Héeesalté  de  firtre 
une  proposition  ofliciette  du  mariage. 

Au   Ç,OY. 

Sise ,  il  ne  m'est  beaucoup  resté ,  après  celles  que  tok 
ay  escriptes  du  xxviq^  du  passé,  que  adjonxter  memte- 
qant  icy  des  nouvelles  de  deçà,  si  n'est  de  vous  oob- 
firmer.  Sire,  que  le  rapport  de  milord  de  Boocard  a 
esté  si  bon  et  si  bonnorable ,  et  tant  plein  de  louanges  de 
Vostre  Majesté ,  et  de  la  Royne ,  et  de  la  Royne  fostre 
mère ,  et  de  Messeigneurs  voz  frères ,  et  de  toute  vostre 
court ,  et  encores  de  l'esplendeur  d'icelle ,  et  des  bonnes 
chères  qu'il  y  a  receues ,  et  des  présents  que  Vostre  Ma- 
jesté luy  a  faictz ,  et  des  magnifficences  de  vostre  entrée , 
et  des  aultres  choses  qu'il  a  ouyes  et  cognues  par  ddlà 
concerner  l'amytié  que  voulez  garder  à  la  Royne,  sa  Mes- 
tresse,  et  à  son  royauhne ,  qu'il  en  a  rendu  la  dicte  Dame 
la  plus  contante  et  satisfaicte  qu'il  est  possible ,  ce  qui  serait 
trop  long  à  vous  réciter  en  particulKer;  mais  îl  semble 
bien ,  Sire ,  tout  à  ung  mot ,  que  ce  qui  a  esté  faict  en 
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Tendroicl  du  dici  Bouc«rd  se  moustre  esire  bien  et  ulille- 
ment  employé. 

Il  y  a  trois  jours  qu'où  n'i^  rien  touché  au  tretté  de  la 
Royne  d'Escoce  »  attendant  la  responce  que  la  dicte  Dame 
fera  sur  le  congé  que  le  comte  dé  Morthou  demande , 
lequel  je  ne  voys  pas  qu'il  se  puysse  bonnement  empescher, 
bien  qu'il  semble  que  la  dicte  Royne  d'Esooce  le  refiiuera 
du  tout  ;  mais  Ton  essayera  au  moins  d'obliger  le  dict  de 
Morthon  à  de  si  expresses  conditions,  de  son  brief  retour, 
et  d'aporter  le  pouvoir  d'accorder  à  la  restitution  ide  la 
dicte  Dame,  que ,  s'il  y  fault,  le  tretté  ne  layssera  pour- 
tant de  passer  oultre  sans  luy.  Et  j'ay  bien  opinion ,  Sire , 
que  nul  des  deux  partys  des  Esoooçoys ,  qui  sont  meinte- 
aant  icy,  ne  se  trouve  guiéres  contant  de  la  procédure  des 
Anglois  :  ce  que  j'espère  qui  les  fera  devenir  plus  saiges 
entre  eulx.  J'ay  escript,  ces  jours  passez,  au  S' de  Vérac, 
et  luy  ay  envoyé  par  chiffre  l'extret  de  l'article  jde  voz 
dernières  qui  le  con6emoit ,  et  hiy  ay  donné  toute  l'instruc- 
tion ,  que  j'ay  peu ,  des  choses  qui  peuvent  importer  vostre 
service  par  dellà. 

Les  provisions  d'Yrlande  vont,  despuys  trois  jours, 
img  pea  plus  froydes  pour  avoir  mîlord  Sîdeney  escript 
<fB'il  a  aprins,  par  aulctms  partisans  d'Estaqueley,  et  des 
sanvaiges  do  pays ,  que  fe  Aoy  d'Espaigae  n'estoit  eneores 
bien  prest  d'y  entreprendre  ;  à  quoy  les  bonnes  lettres , 
qae  le  doc  d'Alve  a  naguières  escriptes  à  la  Royae  d'An- 
gleterre par  le  deppaté  de  Flandres ,  et  les  boanes  paroi- 
les ,  que  l'ambassadeur  d'Eipaigae  hiy  a  faictei  dire ,  l'ont 
aoleunemeot  confirmée,  de  sorte  <pi'elle  espère  que  le 
voyage  du  jeune  Coban  sera  de  firani  proffiot  ;  sar  les  des- 
fiortemens  duquel  sera  bon ,  pour  beaucoup  de  respects , 
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Sire,  qu'on  y  preigne  ung  peu  garde  par  deUà.  L'oo  attand 
une  responce  du  duc  d'Alve  touchant  aulcones  difficuttei 
qui  se  sont  offertes  en  l'entrée  de  cest  accord ,  sur  la  forme 
d'y  procéder;  et,  après  qu'elle  sera  venue,  Ton  poam 
mieulx  juger  de  ce  qui  s'en  debvra  espérer;  cependant  ung 
chacun  estime  que  le  faict  des  prinses  s'accommodera. 

Mademoyselle  de  Lore  m'a  envoyé  dire  comme,  ayant 
esté  trouvé  que  feu  M""  le  cardinal  de  Ghastillon  estoit  mort 
de  poyson,  et  qu'en  estant  la  Roy  ne  d'Angleterre  et  toute 
sa  court  merveilleusement  escandalizez ,  qui  en  vonloiait, 
coramant  que  soit,  advérer  le  faict,  ils  avoient  envoyé  mes- 
tre  en  arrest  toute  la  famille,  et  resserrer  en  basse  fosse 
les  deux  qui  servoient  en  sa  chambre ,  et  faict  saysir  et 
sceller  les  coQres ,  meubles  et  papiers  du  deffunct  ;  mm 
que,  d'advanture,  elle  avoit  retiré  les  trois  derniers pae- 
quetz  ,  que  Dupin  luy  avoit  envoyez ,  lesquelz  n'estoient 
encores  ouvertz;  et  que,  sellon  l'adviz  que  je  luy  avoîs 
donné ,  elle  les  avoit  brûliez  sans  les  ouvrir,  me  priant  de 
vouloir  faire  entendre  à  Vostre  Majesté  le  piteux  estât  de 
toute  ceste  famille ,  et  qu'il  luy  playse  avoir  pitié  d'eolx 
toutz ,  et  qu'au  reste  je  la  veuille  conseiller  de  ce  qu'elle 
et  eulx  auront  à  faire.  Je  luy  ay  mandé  les  meilleures  pa- 
roUes  de  consoUation ,  qu'il  m'a  esté  possible ,  avec  assen- 
rance  que  j'en  escriprois  en  bonne  sorte  à  Vostre  Majesté, 
et  qu'au  reste  elle  m'excusât,  si  je  ne  m'osois  mesler  phB 
avant  de  son  affaire ,  jusques  à  ce  que  j'en  eusse  receo 
vostre  conunandement  ;  attandant  lequel ,  Sire ,  je  supplie 
très  humblement  Vostre  Majesté  n'avoir  mal  agréable  que, 
V0U3  envoyant  exprès  le  S*"  de  Sabran ,  pour  l'ocasion  que 
je  luy  ay  donné  charge  vous  dire  de  bouche ,  je  vous  face 
par  luy  uno^très  humble  requeste  de  ma  part  à  ce  que ,  en 
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la  distribution  de  tant  de  biens ,  qui  vous  est  advenue  par 
oeate  vaccance,  il  vous  plaise  avoir  recordation  de  la  béné- 
6cence  que  j'ay  toutjours  très  justement  espérée  de  Vostre 
Majesté ,  pour  le  service  que ,  avec  grande  affection  et  fi- 
ddlité,  j'ay  miz,  tonte  ma  vie,  grand  pejne  de  vous  faire;  et 
je  suplieray  le  Créateur,  etc.      Ce  i^  jour  d'apvril  1571 . 

A    LA    ROYNE. 

(  Lettre  à  part.) 

Madame,  par  les  deux  dernières  lettres,  que  j'ay  re- 
cettes, escriptes  de  vostre  main,  et  par  le  fidelle  récit,  que 
le  S'  de  Vassal  m'a  faict,  des  choses  que  luy  avez  com- 
mandé me  dire,  j'ay  veu  l'advancement  que  Vostre  Ma- 
jesté a  sceu  très  saigement  donner  à  ce  qui  se  debvoit 
faire  par  dellà,  et  ay  comprins  ce  qu'elle  désire  qui  se  con- 
dayse  à  présent  icy.  Dont,  sans  remémorer  le  propos  du 
comte  de  Lestre ,  lequel  je  vous  ay  naguières  mandé  par 
une  petite  lettre,  dans  le  pacquet  du  Roy,  avant  que 
m'eussiez  deffandu  de  rien  plus  y  commettre  de  ce  faict , 
je  vous  diray  à  présent ,  Madame ,  que ,  despuys  le  dict 
propos,  j'ay  esté  deux  fois  devers  la  Royne  d'Angleterre 
ayant  le  retour  de  mQord  Boucard  ;  laquelle  a  monstre 
qu'elle  estoit  très  marrye  de  ne  pouvoir  cognoistre ,  par 
aolcune  chose  que  le  dict  Boucard  ny  le  S'  de  Valsingan 
hiy  escripvissent  de  dellà,  ny  par  le  récit  d'aulcun  qui  en 
vint ,  qu'il  y  eust  que  toute  froydeur  de  vostre  costé,  jus- 
ques  à  me  dire ,  avec  regrect ,  que  ce  avoit  esté  ung  bruict 
et  puys  rien,  et  qu'elle  voyoit  bien  que  vous  adjouxtiez 
plus  de  foy  aulx  persuasions  que  à  la  vérité ,  et  que ,  de 
son  costé ,  elle  prioyt  Dieu  de  ne  luy  donner  à  vivre  une 
heure  après  qu'elle  auroit  pensé  d'user  de  moquerie. 
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Je  n'ay  esté  marry  de  la  veohr  en  ceste  opinion ,  aîns 
luy  ay  confirmé  que  plusieurs,  à  la  ¥érité,  s'effi^rçoiot 
par  leurs  artiffices  de  traverser  la  bonne  intentioti ,  qw 
Voi  Majestez  pouvoieut  avoir  en  cest  endroict,  et  qw 
pourtant  il  la  vous  failloit  ayder.  —  «  Je  ne  sçanrois,  m't 
elle  assés  soubdain  respondu,  comme  leur  donner  Kjéa,  fi 
eulx  mêmes  ne  se  veulent  ayder.  »  —  Je  luy  aj  aussitost 
répliqué  que  «  si,  pourroit  fort  bien  faire  en  ce  qm  ne  seroit 
que  bien  honnorable  pour  elle.  »  Et  sommes  entrez  en  des 
propoz  fort  honnestes ,  es  quelz  m'a  semblé  qo'dle  n'y 
apportoit  rien  de  simulation. 

Despuys,  milord  de  Boucard  est  arrivé,  qoi  hiy  a  faict 
ung  rapport  bien  fort  honnorable,  et  en  façon  poor  hjr 
faire  trouver  fort  bon  ce  qu'il  a  veu  en  son  voyage;  et  ay 
apnns  par  les  deux  plus  inthimes  personnes  de  la  dicte 
Dame,  desquelles  j'en  ay  accointé  nonvdienient  mie, 
qu'elle  s'est  confirmée  davantaige  en  son  premier  propos 
vers  Monseigneur  votre  fils ,  et  à  désirer  phis  que  jamaÎB 
r alliance  de  France;  ayant  néantmoins  mesuré,  par  b 
prudence  des  propos ,  que  Vostre  Majesté  a  tennz  au  diet 
Boucard,  qu'il  estoit  besoing  d'y  aller  fort  secrectement, 
dont  ne  s'en  parle  plus  qu'entre  bien  fort  peu  en  œste 
court. 

Le  lundy  après  le  décez  de  M*"  le  cardinal  de  Chastilh», 
le  comte  de  Lestre  m' ayant  assigné  de  nous  trouver,  oonme 
par  rencontre,  aulx  champs,  m'a,  de  rechef,  pressé  de 
haster  les  aflaires  ,  afiSn  de  ne  nous  trouver  prévenu ,  par 
ce  qu'on  menoit ,  ainsy  qu'il  dict ,  pour  l'aultre  party  bien 
chauldement  la  matière ,  et  que  néantmoins ,  encor  que  k 
pourtraict  du  prince  Rodolphe  fût  desjà  arrivé,  il  me  prioyt 
que ,  si  je  l'esUmois  chevalier  d'honneur  et  homme  de  Meo , 
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je  Tollusse  dooner  foy  à  ce  qo'il  me  jurait ,  devant  Dieu , 
^pie  la  Royne  ^  sa  Mestresse ,  estoit  résohe  de  se  inarjer , 
et  qa'ette  estoH  mieulx  disposée  em^ers  Mon  dict  Seigneur , 
Tostre  fib,  que  à  nid  aidtire  party  da  monde  ;  et  que  desjè 
^e  s'estoit  tant  déclairée  en  cella ,  et  Iny  m'en  avoit  parlé 
ai  ouvertement  qu'elle  ny  poorroit  rien  adjouxter  davan- 
taige ,  jnsqnes  à  ce  qoe  Yoz  Majestez  en  enasent  faict  dire 
quelque  chose  de  leur  part. 

Sur  quoy ,  Madame ,  ayant  sondé  ce  propos  jnsqnes  au 
fondi  en  d'aultr^  lieux ,  d'où  s'en  pouroit  tirer  notice , 
j'ay  trouvé  qu'il  y  a  conformité  ;  et  croy  qu'avec  vingt  mil 
eacnz  Ton  n'en  pourroit  à  préstot  descouvrir  davantaige  ; 
laot  y  a  que  j'ay  respondu  au  dict  sieur  comte  que  Vostre 
Majesté  avoit  desjà  de  longtemps  manifesté  sa  bonne  inten- 
tion envers  la  Royne ,  sa  Mestresse ,  à  désirer ,  meflfmes 
pour  le  Roy,  son  alliance,  et  je  croyois  que  railord  Boucard 
avoit  bien  cogneu  que  ceste  mesmes  vollonté  vov»  conti- 
Duoit  encores  vers  elle  pour  Monseigneur  ;  et ,  combien 
cpie  la  voix  ,  qui  en  avoit  sorty  en  France  et  icy ,  sans  fon- 
dement ,  henst  miz  en  commotion  bonne  partie  de  la  Cbres- 
tieoté,  vous  ne  vous  en  estiez  aulcufiement  estoiHiée ,  car 
estimiez  que ,  venant  la  grandeur  de  ces  deux  royaulmes  à 
se  fortiffier  ainsy  l'une  par  l'aultre ,  l'on  n'auroit  guières  à 
craindre  le  reste  du  monde  ;  cella  seulement  vous  descoura- 
geoît  qu'on  vous  avoit  asseurée  que  l'intention  de  la  dicte 
Dame  estoit  de  ne  se  maryer  jamais ,  mais  que ,  pour  la 
nécessité  et  accommodement  de  ses  affaires ,  elle  en  feroit 
de  très  grandes  démonstrations  jusques  à  en  donner  do 
bonnes  parolles ,  en  passer  articles,  et  mesmes  d'en  bailler 
aa  promesse  en  ce  que  les  conditions  se  peossent  accor- 
der; et  que,  puys  après,  quant  elle  se  seroit  bien  servye 
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du  propos,  les  dictes  condicions  se  demaDderoient  â  dores  et 
si  difficiles ,  sur  le  faict  de  la  religion ,  ou  sur  la  rertitutioB 
de  quelques  places,  ou  sur  d'aulires  contrainctes  deoiaiidéa 
par  deçà ,  (et  enfin ,  quant  Ton  ne  pourroit  mieulx ,  Foi  y 
feroit  opposer  les  seigneurs  de  ce  conseil  ou  les  Estati  dh 
royaulme),  que  le  tout  se  viendroit  à  rompre  aumesprii 
et  moquerie  de  celluy  qui  y  auroit  prétanda  ;  et  qae  Yostre 
Majesté  estimoit  trop  meilleur  de  s'en  tayre  que  d'oi  tmi- 
ber  en  cest  inconvénient  ;  car  en  lieu  de  paix  et  d'amytié, 
il  en  sortyroit  une  hayne ,  et ,  possible ,  une  bieo  cnielle 
guerre ,  et  que  luy ,  et  nous  toutz  qui  nous  en  serions  mes- 
lez ,  en  raporterions  ung  très  grand  blasme  et  on  déslMiB- 
neur  à  jamais  ;  néantmoins  que ,  sur  sa  parolle ,  je  fooi 
en  escriprois  promptement  avec  toute  affectioD ,  ei>  que 
bientost  j'en  aurois  la  responce. 

Il  m'a  répliqué  tant  de  bonnes  paroUes ,  et  l'on  m'en  a 
dict  tant  d'aultres  bonnes  d'ailleurs ,  et  mesmes  Ton  m'a 
tant  asseuré  que  CeciUe  y  est ,  à  ceste  heure ,  fort  affec- 
tionné ,  que  je  ne  vous  sçaurois  dire ,  Madame ,  sinon  qae 
je  ne  voy  que  la  matière  soit  aultrement  que  très  bieD 
disposée;  dont  adviserez  maintenant  conmie  il  faoldra  pro- 
céder ,  sans  attendre  l'adviz  d'icy ,  car  fault  que  procède 
du  seul  conseil  de  Voz  Majestez.  Tant  y  a  que,  s'il  vous 
playt  que  j'aye  bientost  une  lettre ,  par  laquelle  je  puysse 
prier  la  dicte  Dame  de  trouver  bon  que  Voz  Majestés  Iny 
trettent  Monseigneur  vostre  filz  en  mariage ,  et  qu'eUe  ayt 
agréable  que  vous  le  luy  offriez ,  je  mettray  peyne  d'en 
tirer  bientost  sa  déterminée  responce  ;  et,  si  elle  me  la  faict 
telle  conmie  je  l'espère,  je  procureray  incontinent  de  sça- 
voir  les  condicions ,  et  de  procéder  auli  articles ,  si  bien 
que  l'aflaire  ne  traynera  nullement  ;  et  si ,  sera  tenu  fort 
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se€rect ,  ainsy  que  ceulx  cy  monstrent  de  le  désirer  ;  qui 
ont  entendu  que  le  vydame  debvoit  repasser  par  deçà , 
mais  ilz  ne  trouvent  bon  que  luy,  ny  pas  ung  aultre,  y  vregne 
josques  à  ce  que  le  tout  soit  conclud.  Et  sera  bon,  Madame, 
afin  d'obvier  à  longueur ,  de  considérer ,  de  bonne  heure, 
s'il  sera  eipé^iant  que  les  dictes  condicions  se  trettent  et 
àéhMeai  en  France ,  ce  que  j'estimerois  meilleur,  ou  bien 
îcy  ;  et  si,  d'avanture,  il  fault  que  ce  soit  icy,  il  vous  playra 
me  particuDariser  conune  Yostre  Majesté  desireroit  qu'elles 
fassent. 

J'estime  que  le  S**  Cavalcanty,  qui  est  fort  secrect ,  et  a  de 
la  snffizance ,  ne  sera  que  bien  propre  ministre  pour  estre 
employé  en  cest  affaire,  puisque  Cecille  y  est,  à  ceste 
heure,  bien  disposé;  dont  vous  en  pourrez  servyr  entre 
Vostre  Majesté  et  le  S""  de  Yalsingan ,  lequel  s'y  monstre 
aussi  meintenant  bien  fort  affectionné ,  ou  bien ,  s'il  vient 
par  deçà ,  je  m'en  ayderay.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  i^  jour  d'apvril  1571. 


CLXIX*  DÉPESCHE 

—  du  Ti«  jour  d*apnil  1 571 .  — 
(Bnvofféepar  homme  exprès  jusques  à  Calait.) 

OiiYcrtare  dv  parlement.  —  Demande  laite  par  la  reine  d'an  fobtide.  — 
Alblret  d'ÉcoMe.  ^  ÉUt  de  la  négociation  det  Pays-Bai.  —  Noa?ellet  de 
trooblet  en  France. 

Au    ROY. 

Sire ,  lundy  dernier ,  deuxiesme  de  ce  mois ,  la  Royne 
d'Angleterre  a  assisté  en  personne  à  la  première  propo- 
sition de  son  parlement,  où  se  sont  trouvez  unze  comtes, 
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dii  sept  évesques,  vingt  sept  barons,  et  le  nombre  accoQ^ 
tumé  des  aultres  depputez  des  provinces  et  villes  4e  ce 
royaubne  ;  elle  n'a  vollu  que  le  duc  de  Norfole  »  ny  If 
comte  de  Herfort  y  soyent  compamz ,  lesquelz ,  soidM 
r ordonnance  de  la  dicte  Dame,  demeurent  encoreBy  Yjm% 
en  sa  mayson  de  ceste  ville,  et  Taultre  hors  ^  court,  assés 
mal  contantz.  La  susdicte  proposition,  à  ce  que  j'entendsy 
a  été  de  remonstrer  la  bénédiction  de  paii ,  d<mt  oe 
royaulme  a  jouy,  il  y  a  desjà  douze  ans,  soubz  le  règne  de 
ceste  princesse,  pendant  qu'on  a  veu  les  aultres  estati 
voysins  se  dissiper  en  guerres  et  divisions  entre  edi  ;  et 
que  cella  est  advenu  pour  le  grand  bénéfice  de  Di^i  envers 
elle ,  qui  luy  a  mis  au  cueur  de  le  recognoistre ,  et  Q  Ta 
pourveue  de  vertu  et  de  prudence  pour  sçavoir  meintenir, 
sans  sang  ny  opression ,  les  bons  ordres  de  son  ro jHbne 
h  la  très  grande  utillité  de  ses  subjectz  plus  qu'jh  lu  sietpe, 
et  à  obvier  à  la  division,  où  les  ministres  du  Pape  (|el  a 
esté  le  parler  du  garde  des  sceaulx)  les  ont  vollu  assez 
souvant  inciter,  ainsy  qu'on  en  avoit  veu  de  très  dangereux 
commancemens  ;  lesquelz  toutefoys,  par  la  bonne  pour- 
voyance  de  la  dicte  Dame,  a  voient  esté  bientost  esteincb; 
ce  qu'ilz  deb voient  recognoistre  de  Dieu  et  en  remercyer 
beaucoup  leur  princesse ,  laquelle  desiroit  meintenant  que, 
par  ceste  assemblée ,  il  fût  miz  ordre  que  rien  de  sem- 
blable ne  peust  jamais  plus  advenir  ;  et  que  les  évesqoes 
regardassent  aulx  loix  qu'il  fauldroit  faire  de  nouveau,  et  à 
celles  qu'il  fauldroit  abroger,  des  desjà  faictes,  pour  l'en- 
tretennemeut  de  la  vraye  religiou  ;  et  que  les  aultres  estatz 
fissent  de  mesmes,  en  ce  qui  seroit  pour  Tentretennepnent 
de  la  pollice  publique ,  avec  de  bien  sévères  peyoes  contre 
les  biens  et  personnes  de  cei^lx  qui  non  seulement  ose- 
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roîent ,  en  résidant  dans  le  royaulme ,  attempter  rien  au 
contraire,  mais  qui  se  voudraient  absenter  pour  Tdler 
pratiquer  ailleurs  ;  et  qu'ilz  considérassent  que,  cùsùme  il 
ne  s'estoit  peu  jusques  icy ,  aussi  ne  se  pourroit  à  l'adve- 
nir  remédier  à  telz  affaires  sans  grands  frais  ;  qui  pourtant 
estoient  maintenant  priez  de  la  dicte  Dame ,  qu'affin  de  la 
remboureer  en  quelque  partie  du  passé,  et  luy  pourvoir 
de  quelque  somme  contante  pour  les  accidans  qui  pour- 
ront cy  après  survenir,  comme  il  s'en  manifeste  desjà 
quelcun  du  costé  d' Yrlande,  ik  la  vollussent  secourir  d'une 
leur  bien  prompte  et  bien  libéralle  contribution.  Et  n'ay 
point  sceu ,  Sire ,  qu'on  ayt ,  pour  ceste  première  foys , 
rien  proposé  davantaige,  mais  bientost  se  verra  si  l'on 
viendra  toucher  nulz  aultres  pomctz. 

La  Royne  d'Escoce  a  envoyé  une  reiponce  ferme  et 
résolue ,  de  ne  vouloir  aulcunement  oonsentyr  à  la  proro- 
gation du  tretté  ny  à  nulle  abstioance  de  guerre,  si  le 
comte  Morthon  s'en  retourne,  mais  que,  s'il  vent  ren- 
voyer l'ung  de  ses  deux  collègues  pour  aller  quérir  leur 
pouvoir ,  demeurant  luy  icy ,  elle  est  contante  de  proroger 
l'an  et  l'autre.  Je  ne  sçay  ce  que  la  Rope  d'Angleterre 
en  vouldra  ordonner,  mais  ce  que  le  cappitaine  Granges 
a  faict,  d'avoir  miz  les  principaulx  habitans  de  Lislebourg 
dans  le  chasteao;  de  s'estre  saysy  de  la  ville;  la  tenir 
ouverte  aulx  partisans  de  la  Royne,  sa  Mestresse,  et  fermée 
aulx  aultres  ;  d'avoir  miz  gamyson  dans  Sainct  André  ; 
avoir  mandé  les  principaulx  du  royaulme,  au  xv*  de  ce 
mois,  pour  y  proclamer  publiquement  l'authorité  de  la 
Royne ,  sa  Mestresse  ;  faict  que  le  dict  Morthon  presse 
grandement  son  retour ,  et  que  la  dicte  Dame  ne  le  luy 
veuU  empescher.  Dont  je  me  confirme.  Sire,  en  ce  que  je 
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vous  ay  nagnières  mandé  par  le  S'  de  Sabran  toachant  la 
dépesche ,  qae  pouviez  faire  maintenant  en  Escoase. 

Il  est  naguières  arrivé  ung  gentilhomme  flamant,  ve- 
nant de  la  Rochelle,  dépesche  par  le  comte  Ludovic  de 
Nassau,  lequel,  ayant  trouvé  le  cardinal  de  ChastiDoD 
décédé ,  il  va  temporisant  sa  négociation  par  ce,  poarible, 
que,  sur  ung  tel  accidant,  il  attand  nouvelle  commissioD. 

La  principalle  difficulté,  qui  s'est  monstrée  sur  le  com- 
mancement  de  l'oiccord  des  Pays  Bas,  est  que  le  duc  d'Ahe 
ayant  promiz  de  bailler  cautions,  pour  les  merchandifles 
des  Anglois,  de  la  somme  de  cent  cinquante  nail  escuz,  i 
estre  payez  contant,  ung  mois  après  que  les  merchandises 
des  subjectz  du  Roy,  son  Maistre,  seront  randues,  n'ea 
trouvent  maintenant  nulles  qui  puissent  assés  oontanter 
ceulx  cy  ;  car  ne  veulent  accepter  de  Flamans  ny  Espai- 
gnolz,  ny  nulz  subjectz  du  Roy  Catholique,  ny  eneoras 
nulz  Allemans,  ny  Italliens,  qui  soyent  intéresse!  avecqoes 
luy;  et  semblent  qu'ilz  veuillent  incister  que  la  dide 
somme  soit  mise  en  dépost  ou  fornye  contante ,  ny  ne  veu- 
lent permettre  qu'elle  soit  priuse  en  rabays  des  deniers  qui 
sont  arrestez  par  deçà  ;  car  estant  les  dicts  deniers  des  Gè- 
nevoys ,  ilz  en  veulent  convenir  avec  eulx  ;  ny  les  dicts 
Gènevoys  n'y  contradisent  guières,  qui  ont  plus  à  gré  de 
s'en  accorder  icy  que  d'adjouxter  ceste  partie  aulx  aultres, 
que  le  Roy  d'Espaigne  leur  doibt,  avec  lequel  ilz  sont  si 
enfoncez  qu'ilz  disent  en  estre  advenu,  despays  ung  an, 
des  deffaillimens  et  banqueroutes  de  très  grandes  sommes. 
Néantmoins  Ton  estime  qu'il  se  trouvera  quelque  moyoi 
d'accommoder  le  faict  des  prinses ,  et  que  le  reste,  puys 
après ,  se  poursuyvra ,  sellon  que  le  jeune  Coban  rapor- 
tera  d'Espaigne.  Cependant  ceulx  cy  chargent  leur  flotte 
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de  draps,  ainsy  qu'ilz  ont  faict  les  deux  années  précédantes 
pour  aller  en  Hembourg* 

L'on  publie  icy,  Sire,  pour  bien  fort  grandz  les  deux 
excez  naguières  advenuz  à  Roan  et  à  Oranges  %  et  en  tient 
on  la  paix  de  vostre  royaulme  pour  fort  esbranlée ,  non 
sans  y  fère  desjà  des  desseings,  mais  j'espère  que  ces 
accidans  ne  seront  tant  cause  de  la  ropture  de  vostre  éedict, 
comme  ilz  vous  donront  moyen,  en  les  remédiant,  de  l'es- 
iablyr  davantaige.  Sur  ce,  etc.  Ce  vi""  jour  d'apvril  157 1^ 

<  Le  à  mars  1571 ,  les  protestans ,  au  moment  où  ils  sortaient  de  Rouen 
pour  aller  faire  leurs  prières,  avaient  été  insultés,  et  le  soir,  à  leur  retour, 
ils  furent  attaqués  de  vive  force.  Cinq  d'entre  eux  restèrent  morts  sur  la 
place;  un  plus  grand  nombre  fut  blessé,  et  le  reste  dut  prendre  la  fuite.  Le 
oiaréchal  François  de  Montmorency  fut  cliargé  par  le  roi  de  punir  cette  in- 
fraction à  Pédit  de  pacification.  Une  commission,  prise  dans  le  sein  du  parlé- 
neot  de  Paris ,  fut  réunie  sous  la  présidence  de  Bernard  Prevot ,  sieur  de 
Morsan.  Quelques-uns  des  coupables  furent  punis  de  mort,  d'autres  du  ban- 
nlssenent;  trois  cents  qui  s'étaient  sauvés  furent  condamnés  à  mort  par  con- 
tamacc— As  mois  de  février  précédent,  la  populace  d'Orange,  en  Provence^ 
excitée  par  Hignoni  et  Micbel  de  La  Baume ,  s'était  Jetée  sur  les  protestans 
dont  plusieurs  avaient  été  tués.  L'émeute,  qui  dura  trois  Jours,  ne  fut  arrêtée 
que  p»  Pintervention  de  Ifomméjan ,  commandant  du  château ,  qui  donna 
asile  aux  protestans  dans  la  citadelle.  Berchon ,  nommé  bientôt  après  gou- 
▼erneur  de  la  ville ,  à  la  sollicitation  de  Louis  de  Nassau ,  fit  punir  les  coupa- 
bles de  la  mort  ou  de  l'exiL 
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CLXX'  DÉPESCHE 

—  du  XI*  joor  d'apyril  1571.  — 

(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet.) 

Demande  de  U  chambre  des  communes  que  la  religion  protestante  toit  aeok 
tolérée  en  Angleterre. — Autorisation  donnée  par  Elisabeth  au  conte  de 
Morton  de  se  rendre  en  Ecosse  pour  en  rapporter  de  noufeaiB  povfoiii. 
—  Opinion  de  l'ambassadeur  que  le  traité  d'Ecosse  peut  être  considéré 
comme  rompu ,  et  que  le  roi  doit  pourvoir  à  la  défense  de  Marie  Stnait. 
—Retour  de  lord  Sidney,  Tenant  d'Irlande.  —  Négociation  des  PiysiM.— 
Surprise  de  Dunbarton  par  les  partisans  du  comte  de  Lennox. 

Au  Roy. 

Sire ,  après  la  proposition  du  garde  des  sceaux ,  qui  a 
esté  teDe  que  je  vous  ay  mandé  par  mes  précédantes,  du  vf 
de  ce  mois ,  ceulx  de  la  segonde  chambre  de  ce  parlement 
ont  voUu  coromancer  leurs  affaires  par  trotter  de  la  refi- 
gion;  et  ont  requiz  d'estre  establye  loy  aulx  snbjecti  de  ce 
royaulme ,  sans  exeption  ny  excuse  d'aulcim ,  qu'ilz  ayeat 
toutz  à  se  ranger  à  la  forme  de  religion  protestante ,  et 
assister  aulx  presches  et  prières ,  et  faire ,  une  fop  Fan 
pour  le  moins ,  la  cœne  à  leur  mode ,  sur  peyne  de  pryson 
et  de  confiscation  de  leurs  biens  meubles  et  immeubles 
pour  toute  leur  vie,  sinon  qu'ilz  retournent  vollontairement 
à  la  dicte  religion  avec  aprobation  des  évesques;  auquel 
cas  ilz  recouvreront  leurs  inuneubles,  mais  les  meubles  de- 
meureront perpétuellement  confisquez.  Laquelle  loy  les 
seigneurs  de  la  première  chambre  n'ont  ozée  ouvertement 
contradire,  mais,  parce  qu'ilz  ont  allégué  qu'elle  restrain- 
droit  la  liberté ,  qui  leur  estoit  réservée  par  les  précédans 
parlemens,  et  que  pourtant  ilz  ne  s'y  vouloient  légièremeot 
soubzmettre,  elle  n'a  cncores  passé. 
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Le  reflaz  qne  la  Royne  d'Escoce  a  mandé,  de  ne  vouloir 
consentyr  le  retour  du  comte  de  Morthon,  a  miz  la  Royne 
d'Angleterre  à  ne  sçavoir  bonnement  coromant  en  debvoir 
oser;  car  n'a  voUu  malcontanter  le  dict  de  Morthon,  ny  le 
retenir  oultre  son  gré ,  cependant  que  ceulx  de  Taultré 
party  vont  establyssant  leurs  affaires  par  dellà ,  mesmes 
qu'elle  espère  pouvoir  amyablement   obtenir  de  luy  le 
Prince  d'Escoce;  et,  d'aultre  part,  elle  a  fait  conscience 
d'offancer  ouvertement  la  Royne  d'Escoce,  qui  tant  libéral- 
lement  luy  oifire  son  filz,  et  toutes  les  condicions  qu'elle  luy 
veult  demander.  EnGn  elle  a  choisy  cest  expédiant,  de  faire 
par  ceulx  de  sou  conseil  déclairer  séparéement  aulx  dep- 
putez  des  deux  partiz  que ,  de  tant  que  le  dict  comte  de 
Morthon  asseure  avec  sèrement  qu'il  n'a  pouvoir  suffisant 
pour  accorder  à  la  restitution  de  la  Royne  d'Escoce,  qu'elle 
trouve  bon  qu'il  s'en  puysse  retourner  présantement  pour 
aller  tenir  là  dessus  une  assemblée ,  au  premier  jour  de  may 
prochain ,  affin  d'obtenir  le  dict  pouvoir,  à  condicion  que , 
s'il  ne  revient  incontinent  après,  et  ne  l'apporte,  qu'elle 
procédera  sans  luy  au  tretté  encommancé  pour  la  restitua 
tîon  de  la  dicte  Royne  d'Escoce,  et  habandonnera  icelluy 
de  Morthon  et  les  siens  ;  déclairant  qu'elle  persévère  tout* 
jour  en  sa  dellibération  de  la  restituer,  laquelle  déclaration 
n'a  contante  les  dicts  du  party  de  la  dicte  Royne  d'Escoce, 
qui  ont  allégué  plusieurs  inconvénians  au  contraire ,  mais 
ilz  n'ont  peu  rien  advancer.  Le  dict  de  Morthon  n'en  est 
aussi  demeuré  guières  contant ,  voyant  que  ceulx  cy  s'a^ 
heurtent  tant  à  vouloir  avoir  le  Prince,  et  croy  qu'il  ne  re- 
tournera plus  ;  dont  je  tiens  ce  tretté  pour  non  seulement 
fort  différé  mais  pour  du  tout  interrompu,  et  qu'il  est  temps, 
Sire ,  de  pourvoir  à  ceulx  qui  soubstiennent  la  cause  de  la 

4. 
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dicte  Royne  d'Escoce ,  qui  veulent  entièrement  dépendre 
de  Vostre  Majesté ,  et  qui  ont  faict  déclairer  icy  qu'ilx  ne 
veulent,  pour  chose  quelconque  qui  leur  puysse  advenir,  se 
despartyr  à  jamais  de  T alliance  de  France,  et  désirent  qu'on 
sache  que,  sur  ce  poinct  principallement ,  ilz  refihzent  de 
trotter  avecques  les  Anglois.  J'espère  que,  à  la  fin,  les 
aultres  se  unyront  avec  eulx.  % 

Celluy  qui  avoist  esté  envoyé  pour  advertyr  milord  Si- 
deney  de  ne  bouger  de  sa  charge,  n'a  trouvé  le  passaige  à 
propos ,  de  sorte  que  le  dict  Sideney  a  esté  descendu  en 
Angleterre ,  premier  qu'il  ayt  veu  la  dépesche ,  et  a  voUa 
venir  bayser  la  main  à  sa  Mestresse ,  vers  laquelle  il  pour- 
chasse roeintenant  que  ung  aultre  soit  envoyé  en  Yrlande, 
et  semble  que  milord  Grey  se  prépare  pour  y  aller.  Le  dep- 
puté,  qui  est  icy  de  Flandres,  n'espère  guières  mieulxde 
l'yssue  de  sa  commission ,  qu'ont  faict  ceulx  qui  y  ont  esté 
devant  luy.  Il  y  a  desjà  ung  mois  qu'il  est  arrivé  et  n'a  en- 
cores  rien  advancé ,  mesmes  Ton  ne  cesse ,  pour  sa  pré- 
sence ,  de  vendre  toutjour  à  vil  prix  les  mesmes  roerchan- 
dises  des  subjectz  du  Roy,  son  Maistre ,  qui  doibvent  estre 
randues  ;  et  si ,  ne  trouve  qu'on  luy  donne  aulcuu  bon 
compte  de  ce  qui  a  esté  prins  ez  dernières  huict  ourques 
arrestées  par  deçà.  J'ay  présentement  receu  la  dépesche 
de  Vostre  Majesté  du  premier  de  ce  mois,  sur  laquelle  j'y- 
ray  veoir  demain  ceste  princesse  ;  sur  ce,  etc. 

Ce  xi^  jour  d'apvril  1574. 

Despuys  la  présente  escriple  et  signée,  je  viens  d'estre  adîerty 
qu'un  avis  est  arrive  ce  malin  au  comte  de  Morthon  ,  qui  porte  nou- 
velles comme  ceulx  du  pari  y  du  Prince  d'Escoce  ont  surprins  Dom- 
bertrand,  ayans  Irouvez  endormiz  ceulx  qui  estoient  dedans,  se  sont 
faicts  maisires  de  la  place,  et  ont  admené  pri!K>nniers  milord  de 
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Flemy,  Mr  de  S*  André  et  le  8*  de  Vérac.  Je  ne  larray  i)ourtant  de 
demeurer  en  bons  termes,  si  je  puys,  avec  le  dict  de  Mortlion  el  de 
vériffier  mieulx  ceste  nouvelle ,  laquelle  je  tiens  assés  pour  suspecte 
et  pour  supposée. 


CLXXl*  DEPESGHE 

— du  xvi«  jour  d'apTril  1571.  — 

(Envoyée  par  homme  exprès  jusques  à  CeUais.) 

AudieDce. — Compte  rendu  par  rambaMadeur  du  sacre  de  la  reine  de  France, 
et  de  son  entrée  à  Paris.  —Explications  données  par  Elisabeth  sur  le  dé- 
part du  comte  de  Morton.  —  Injonction  faite  à  Tévéqae  de  Ross  de  quitter 
Londres.  —  Accord  d'une  nouvelle  suspension  d'armes  en  Ecosse. —  Confir- 
mation de  la  prise  de  Dunbartoo.  —  Négociation  des  Pays-Bas.  —  Propo- 
sition faite  dans  le  parlement  de  déclarer  criminel  àt  lèze-ms^esté  quicon- 
que se  porterait  ou  se  serait  porté  héritier  de  la  couronne  d'Angleterre,  du 
vivant  d'Elisabeth. 

Au  Roy, 

Sire ,  mercredy  dernier,  avant  la  solemnité  de  ces  fes- 
les,  j'ay  esté  trouver  la  Royne  d'Angleterre  à  Ouest- 
roestre ,  à  laquelle ,  après  luy  avoir  parlé  de  la  magnifli- 
cence,  en  quoy  la  sepmaine  précédante  je  l'avoys  veue 
aller  à  T ouverture  de  son  parlement,  avec  ung  très  hono- 
rable ordre  des  principaulx  de  la  noblesse  de  son  royaulroe, 
je  luy  ay  dict  que,  despuys  le  parteroent  de  milord  de  Bou- 
card  jusques  alors,  Vostre  Majesté  avoit  demeuré  de  m'es- 
cripre  affin  que  je  n'eiitreprinse  d'aller  compter  à  la  dicte 
Dame  rien  de  ce  que  le  dict  milord  luy  pouvoit  rendre  bon 
compte,  et  que  je  desirois  qu'il  luy  eust  donné  par  son  rap- 
port toute  satisfaction  de  Yoz  Très  Chrestiennes  Majes- 
tés, comme  je  la  pouvois  asseurer  que  voz  intentions 
estoient  très  bonnes  et  parfaictes  envers  elle  ;  et  que  bien- 
tost  après  estre  party,  s' estant  la  Royne  trouvée  plus  sayne 
et  en  meilleure  disposition ,  et  toutes  choses  plus  prestes 
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qu*on  11' a  voit  pensé ,  vous  aviez  advisé ,  Sire ,  de  la  faire 
sacrer  et  couronner  à  S^  Deniz  le  xxv«  du  passé ,  et  faire 
son  entrée  à  Paris  le  vingt  neuGesme ,  avec  uog  si  grand 
concours  et  aclamation  de  peuple,  que  Vous,  Sire,  en  es- 
timiez vostre  mariage  de  tant  plus  agréable  à  Dieu  qu'il  estoit 
publiquement  aprouvé  des  hommes;  et  que,  si  la  Ropie, 
de  son  costé,  avoit  prins  grand  playsir  de  se  veoir  ainsy 
honnorée,  Vous,  et  laRoyne  vostre  mère,  en  aviez  receu 
double  contantement  pour  l'amour  d'elle  et  pour  la  singu- 
lière dévotion  et  bienveuillance,  dont  ce  grand  peuple  conti- 
nuoit  de  vous  révérer  toutz  trois  ;  qui  au  reste  me  mandiez, 
Sire ,  que  les  choses  y  avoient  passé  prou  d'ordre  seUoD 
la  grande  multitude  qui  y  estoit,  et  que  l'entrée  avoit  esté 
assés  belle,  dont  m'en  feriez  cy  après  envoyer  les  parti- 
cuUaritez  pour  les  luy  faire  veoir;  et  cependant  me  com- 
mandiez qu'au  nom  de  Voz  Trois  Majestés ,  je  me  cod- 
jouysse  de  cest  acte  avec  elle,  conune  avec  celle  que  vous 
asseuriez  estre  toutjour  bien  fort  contante  de  vostre  con- 
tantement; et  eucor  que,  peu  de  jours  auparavant,  cenAx 
de  Roan  eussent  excité  quelque  tragédie  contre  ceulx  de 
la  nouvelle  religion,  ilz  n' avoient  toutesfoys  peu  troubler 
la  feste,  et  s'apercevoient  bien  desjà  qu'ils  avoient  offancé 
Vostre  Majesté ,  qui  me  conunandiez  d'asseurer  la  dicte 
Dame  que  le  chastiement  s'en  ensuyvroit  ;  et  que,  tant  s'en 
failloit  que  vous  pensissiez  debvoir  sortir  de  cest  acddant 
aulcune  occasion  d'esbranler  vostre  éedict  de  pacification, 
que,  au  contraire,  vous  espériez  de  Ten  con6rmer  et  es- 
tablyr  davantaige. 

La  dicte  Dame,  avec  démonstration  d'ung  grand  contan- 
tement, m'a  respondu  qu'elle  eust  à  bon  esciantprinsà 
mal  que  Vostre  Majesté  ne  luy  eust  faict  part  de  tant  de 
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l)elle$  et  rares  choses,  qui  avoieut  passé  au  sacre,  couroone- 
ment  et  entrée  de  la  Royne ,  lesquelles  elle  eotendoit  ayo&r 
esté  très  magniflBques,  et  playnes  d'uae  fort  grande  et  fort 
royalle  esplandeur ,  et  qu'elle  répatoit  k  ceste  heure  ung 
grand  payement  de  la  parfaicte  amytié  qn'elle  vous  porte , 
et  de  la  vraye  affection  qu'eOe  a  aulx  choses  de  vostre 
grandeur  et  contantement,  qu'il  vous  ayt  pieu  hiy  en  faire 
ainsy  bonne  part  ;  dont  elle  vous  en  remercye  de  tout  soii 
cueur,  et  vous  prie  de  croyre  qu'il  n'y  a  nul,  en  tout  le 
rolle  de  voz  alliez ,  qui  tant  perfaictement  se  resjouysse , 
comme  elle  faict,  de  ce  que  la  division  et  guerre,  où  na^ 
guières  vostre  royaubne  se  trouvoit,  soit  meintenant  cou- 
vertye  en  une  doulce  aclamation  et  généralle  obéyssance , 
que  toutz  voz  subjectz  d'ung  bon  accord  vous  randent,  qui 
remercy oient  Dieu  d'avoir  miz  en  vostre  cueur  la  généreuse 
résolution,  que  monstriez,  de  vouloir  garder  vostre  par<rile 
et  la  fermeté  de  voz  éedictz,  et  qu'elle  espéroit,  à  la  vé- 
rité, que  les  moyens  qu'on  s'estoit,  possible,  choysiz  pour  les 
rompre,  seroient  ceulx  là  qui  plus  les  confirmeroient ;  se 
continuant  le  propos  en  plusieurs  honnestes  deviz  des  céré- 
monyes  honnorables  et  magnifikpies  qu'on  avoit  de  tout 
temps  usé  en  France ,  lesquelles  Ton  avoit  toutjour  sceu 
bien  imiter  en  Angleterre,  et  du  bien  qui  reviendroit  à 
Vostre  Majesté  non  sans  grande  réputation  de  vostre  vertu, 
si  Dieu  vous  donnoit  à  faire  observer  bien  exactement  vos- 
tre éedict. 

Après,  j'ay  suyvy  à  luy  dire  que,  de  tant  qu'elle  m' avoit 
déclairé  qu'elle  ne  prenoit  playsir,  ains  se  sentoit  comme 
offancée,  quant  Vostre  Majesté  lui  faisoit  parler  de  la 
Koyne  d'Escoce,  que  je  me  trouvois  en  grand  perplexité 
romment  en  user,  et  mesmes  que  sa  déclaration  estoit  ve- 


—  56  — 

nue  sur  le  poinct  que  plus  vous  attandiez,  Sire,  qu'ilz  fus- 
sent accommodez,  sellon  ses  précédentes  promesses;  dont 
voyant  meintenant  que  le  comte  de  Morthon  s'en  estoit 
retourné,  et  que  deux  des  depputez  de  la  Royne  d'Escoce 
s'estoient  aussi  retirez,  conune  toutz  descheuz  de  leur  espé- 
rance, je  ne  sçavois  ny  n'osois  luy  demander  qu'est  ce  que 
je  vous  en  debvois  escripre  ;  et  que  je  la  ^plioys,  en  atten- 
dant que  le  comte  de  Morthon  revint  pour  accomplir  ce 
qu'il  avoit  promiz,  qu'elle  vollust  au  moins  procurer  une 
aultre  prorogation  d'abstinance  de  guerre  en  EIscoce ,  et 
ne  conunander  à  l'évesque  de  Roz  de  s'en  aller,  comme 
j'avois  entendu  qu'elle  estoit  après  de  le  faire,  ains  luy  per- 
mettre de  résider  icy  conune  ambassadeur  de  sa  Mestresse; 
hquelle  aultrement  viendroit  à  ung  grand  désespoir,  et  que 
c'estoient  deux  choses  qui  ne  pouvoient  estre  à  elle  qoe 
bien  fort  honnorables. 

La  dicte  Dame  s'est  arrestée  à  me  discourir  longtemps 
de  l'ocasion,  pour  laquelle  le  comte  de  Morthon  s'en 
estoit  retourné,  et  de  Testât  du  tretté,  et  comme  elle  avoit 
mandé  à  son  ambassadeur  en  France  de  vous  en  donner 
compte,  monstrant,  à  la  vérité,  qu'elle  a  quelque  nouvelle 
offance  contre  la  dicte  Royne  d'Escoce,  et  qu'elle  regarde 
seuUement  à  ne  vous  irriter;  et  m'a  néantmoins  fort  vol- 
lontiers  accordé  la  dicte  surcéance ,  mais  assez  fermement 
incisté  que  le  dict  évesque  de  Roz  ne  demeure  point  icy, 
durant  ce  parlement,  pour  les  pratiques  qu'elle  crainct 
qu'il  y  face,  sans  toutesfoys  me  le  refluser. 

Sur  lesquelz  deux  poinctz ,  Sire ,  je  suplie  très  humble- 
ment Yostre  Majesté  d'en  faire  faire  quelque  instance  au 
sieur  de  Valsingan,  parce  que  l'ung  et  Taultre  semblent 
convenir  beaucoup  à  vostre  service. 
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Il  est  venu,  despuys  yer,  la  confirmation  de  la  prinse  de 
Dombertrand  par  ceulx  du  comte  de  Lenoz,  le  premier 
jour  d'avril,  s' estant  milord  de  Flemy  saulvé,  luy  septiesme, 
et  toutz  les  aultres  prins,  qui  est  ung  accidant,  lequel  tra- 
versera et  retardera  beaucoup  les  affaires  de  la  dicte  Royne 
d'Escoce.  Le  depputé  de  Flandres  a  esté,  ces  jours  passez, 
CD  fort  privée  et  estroicte  conférance  avec  le  comte  de 
Lestre  et  milord  de  Burlay,  mais  il  semble  qu'il  n'obtiendra 
aulcune  résolution  de  ses  affaires,  jusques  au  retour  du 
jemie  Coban.  Ceulx  de  ce  parlement  ont  proposé  qu'il  ne 
soit  loysible  à  nul  en  ce  royaulme  d'alléguer  que  leur  Royne 
soit  hérétique,  sismatique,  ny  séparée  de  l'esglize,  ni  met- 
tre en  avant  aulcune  sorte  de  préteucion  à  la  succession  de 
ceste  couronne,  tant  qu'elle  vivra ,  sur  peyne  de  lèze  ma- 
jesté contre  ceulx  qui  le  feront,  et  contre  ceulx  encores 
qui  ont  desjà  présumé  de  le  faire.  A  laquelle  proposition 
ayant  ung  de  l'assemblée  monstre  d'y  cercher  quelque  mo- 
dération ,  il  l'a  si  vifvement  contradicte  qu'elle  demeure 
eocores  en  suspens.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xvi*  jour  d'apvril  1571. 

Si  Vostre  Majesté  avoit  proposé  d'envoyer  des  rafréchissemens  et 
provisions  à  Dombertran ,  il  les  fauldra  adresser  meintenant  à  Lislc- 
bourg. 
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GLXXir  DÉPESGHE 

—  du  XIX»  jour  d'apyril  167 1 .  — 
{Envoyée  jusques  à  la  court  par  le  S' de  Cavaleanti.) 

Audience.  —Proposition  officielle  du  mariage  du  duc  d'Ai^ou  aTeciUabctk. 
— Confentement  donné  par  la  reine.  —Discussion  des  articles  da  conlnL 
— Mémoire  GénéraL  Détails  de  cette  négociation.  —  Termea  dans  leagadi  li 
proposition  a  été  faite.  —  Réponse  d'Elisabeth.  —  Discusaion  des  aitides 
entre  lord  Burlelgh  (CécU) ,  Leicester  et  l'ambassadeur.   ' 

A    LA    ROYNE. 

Madame ,  avant  de  recevoir  vostre  lettre  du  iij*  da  pré- 
sent ,  par  le  S"  Cavalcanty ,  j'avois  desjà  responda  par  le 
S'  de  Sabran  aulx  deux  précédantes,  que  Vostre  Majesié 
m'avoit  escriptes  de  sa  main;  et  a  le  dict  Cavalcanty  trouvé, 
quant  il  a  esté  icy ,  que  les  choses  estoient  en  la  mes- 
mes  disposition  que  je  vous  a  vois  mandé,  dont  il  vous 
comptera  meintenant.  Madame,  conune,  en  vemiot,  3 
fut  arresté  à  Douvre ,  et  conduit ,  soubz  la  garde  d*ai^ 
guyde ,  jusques  en  la  mayson  de  mylord  de  Burlay  ;  ce  qri 
ne  peult  estre  si  secrectement  que  quelques  ungs  ne  FeiH 
tendissent,  et,  le  soir  mesmes,  la  Rope  d'Angleterre 
parla  à  luy;  de  laquelle  les  responses  et  démonstratioDS 
vous  seront  par  luy  mesmes  racomptées;  et  après,  il  vint 
conférer  avec  moy  sur  la  dépesche  qu'il  m'avoit  apportée. 

Dont  j'allay,  le  lendemain,  trouver  la  dicte  Dame,  laquelle 
se  retira  en  une  gallerye  à  part ,  où ,  après  luy  avoir  parlé 
d'aulcunes  aultres  particullaritez ,  je  lui  tins  le  propos  que 
Vostre  Majesté  trouvera  icy  adjouxté ,  duquel  je  vous  pays 
asseurer,  Madame,  qu'elle  monstra  recepvoir  ung  très 
grand  et  très  acomply  contantement ,  et  m'y  respondit  en 
si  bonne  et  modeste  façon ,  et  avec  paroUes  tant  pleynes 
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d'honneur  et  d'honneste  désir ,  que  je  n'y  peuz  rien  cog- 
noistre  qui  ne  me  semblAt  fort  esloigné  de  simulation  et  de 
feyntiie ,  si  toutes  choses  despuys  eussent  snyvy  de  mesmes, 
et  me  pria  d'en  conférer  avec  M' le  comte  de  Lestre  et  mi- 
lord  de  Burlay,  qui  estoient  les  deux  seuls  ausquelz  elle 
dîsoit  avoir  confyé  le  propos.  Je  leur  tins ,  incontinent  après, 
le  mesmes  langaige ,  que  j'avois  faict  à  la  dicte  Dame,  avec 
les  oflBres  en  l'endroict  de  chacun  à  part ,  que  me  comman- 
diez de  leur  faire  ;  qui  les  receurent  avec  très  grand  res- 
pect ;  et  despuys ,  ilz  m'ont  monstre  d'aporter  une  très  abon- 
dante affection  à  la  conclusion  de  ce  faict ,  sur  lequel  toutes- 
foys  nous  n'avons ,  en  trois  conférances,  peu  raporter  aultre 
chose  d'eulx  que  ce  que  Vostre  Majesté  verra  par  les  res- 
poncesqu'ih  ont  données  à  noz  articles.  Lesquelz  responces 
ilx  se  sont  fort  esforcez  de  les  dresser  en  termes  qui  ne 
pnyssent ,  quant  à  la  religion ,  estre  cy  après  interprétez 
contre  la  leur ,  et ,  quant  au  reste ,  qui  portent  réservation 
des  mesmes  choses  pour  la  dicte  Dame  ,  que  le  Roy  Catho- 
lique accorda  à  la  feu  Royne  Marie  ;  et  ont  allégué  qu'ilz 
ne  pouvoient ,  parce  qu'ilz  n'estoient  que  deux,  faire  rien 
davantaige ,  sinon  qu'ik  assemblassent  le  reste  du  conseil , 
et  qu'ilz  croyoient  fermement  que  Vostre  Majesté  s'en 
contanteroit. 

Je  ne  suys ,  à  la  vérité  ,  Madame  ,  demeuré  si  satisfaict 
que  je  desiroys  de  leurs  responces ,  quant  à  la  substance 
d'icelles ,  bien  que  les  parolles ,  les  promesses  et  les  inter- 
prétations ,  qu'ilz  y  ont  adjouxtées ,  ayent  esté  assés 
pleynes  de  contantement ,  et  que,  plusieurs  foys,  ilz 
m' ayent  déclairé  que  toutes  les  condicions  ,  que  la  Royne 
leur  Mestresse  vouloit  demander  oultre  la  religion,  estoient 
contenues  au  contract  de  la  Royne  Marie ,  une  seule  ex- 
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cepiée,  qui  estoit  de  la  succession  de  la  couronne  de 
France  ;  auquel  cas  ilz  vouloient  pourvoir  que  la  couronne 
d'Angleterre  eust  toutjours  son  Roy  à  part,  qui  seroit  le 
puyné;  mais  il  m'a  semblé,  Madame,  qu  ilz  prenoientung 
circuyt  pour  gaigner,  avec  le  temps,  des  avantaiges,  ou 
bien  pour,  avec  le  mesmes  temps ,  réfroydir  la  dispoatioD 
de  cest  affaire,  auquel  nul  n'oze,  à  présent,  sinon  y  segon- 
der  bien  fort  tout  ce  que  la  dicte  Dame  en  monstre  dé- 
sirer. Et  m'a  semblé  aussi  que  le  S*^  de  Valsingan  leur 
avoit  faict  ainsy  espérer  de  vostre  affection  en  cest 
endroict ,  conune  si  Yostre  Majesté  estoit  pour  leur  accor- 
der tout  ce  qu'ilz  vouldroient;  mais  je  leur  ay  monstre 
qu'ilz  vous  trouv croient  très  fermement  résolue  à  toutes 
les  choses  qui  seroient  de  l'honneur,  dignité  et  réputation 
de  Monsieur,  vostre  filz,  sans  eu  vouloir  quicter  une  seule. 
Dont,  Madame,  il  sera  bon,  pour  abréger  la  matière,  et 
pour  voir  bien  clair  dans  icelle,  que,  la  première  foys 
qu'on  en  conférera  avec  le  S*"  de  Valsingan,  il  luy  soit 
demandé ,  (  premier  que  de  luy  débattre  rien  des  respon- 
ces  qu'on  nous  a  faictes  icy,  ny  monstrer  en  façon  du 
monde  qu'on  les  trouve  mauvaises),  qu'il  baille  toutes  les 
condicions  entièrement  que  la  Royne  sa  Mestresse  veult 
proposer  de  sa  part;  et  puys  sur  les  deux,  après  qu'on  en  aura 
rabillé  les  durtez,  restreindre  à  passer  les  articles,  lesquelz 
me  pourront  puys  après  estre  envoyez ,  signez  de  Yoz  Ma- 
jestez,  pour  les  délivrer  icy,  en  m'en  baillant  aultant  signez 
de  la  main  de  la  dicte  Dame  et  non  aultrement  ;  et  puys , 
Vostre  Majesté  pourra  envoyer  ung  du  privé  conseil, 
ainsy  qu'elle  a  sagement  advisé  de  le  faire ,  pour  en  passer 
le  contract  ;  car  je  craindrois ,  si  avant  cella  vous  y  faysiez 
venir  quelcuu,  qu'il  ne  fût,  possible,  contrainct  de  s'en 
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retourner  sans  aucune  conclusion ,  avec  peu  de  réputation 
des  aflaires  de  Yoz  Majestcz  et  de  Monseigneur,  ainsy  que 
j'ay  prié  le  S""  Cavalcanty  de  le  vous  dire  plus  en  particul- 

lier.  Sur  ce,  etc.  Ce  xix*^  jour  d'apvril  4574. 

• 

Je  TOUS  envoyé  ung  petit  pourtraict  que  M' le  comte  de  Le»tre  in*a 
donné.  U  faicticy  beaucoup  de  bons  offices  pour  mériter  grandement 
de  la  bonne  grâce  de  Voz  Majestez.  Je  croy  qu'il  ne  sera  que  bon 
que  le  S' de  Valsingan  ayt  souspeçon  que  Monseigneur  soit  recerché 
du  costé  d'Espaigne  pour  la  Princesse  de  Portugal  avec  ung  très 
grand  douaire  ;  car  c'est  ce  qu'on  craincl  icy  assés ,  et  en  hastera 
Ton  davantaige  la  besoigne. 

MÉMOIRE. 

t 

Suyrant  la  lettre  de  la  Royne,  mère  du  Roy,  du  iij«  avril  187i, 
le  S'  de  La  Mothe  Fénélon  a  dict  à  la  Royne  d'Angleterre,  le  xij*  du 
dtct  mois  : 

Que  le  bon  désir  de  Leurs  Majestez  Très  Chrestiennes  s'estoit 
desjà  manifesté  de  longtemps  envers  elle ,  en  ce  que  la  Royne  Très 
Chrestienne  luy  avoit  vollu  pourchasser  le  Roy,  son  filz,  en  mariage, 
en  quoy  la  mère ,  et  le  filz ,  et  toute  la  France  ,  luy  avoient  faict 
veoir  en  quel  grand  compte  d'honneur  et  de  respect  ilz  tenoient  son 
amytté  et  le  party  de  son  mariage  ; 

Et,  bien  qu'il  leur  eust  fallu  délaysser  ce  propos  par  des  difficultez 
qui  aToient  esté  faictes  de  son  costé  à  cause  de  l'eage ,  Taffection 
pourtant  n'avoit  diminué  du  leur,  ains  aussitost  qu'elle  avoit  mons- 
tre quelque  résolution  de  se  vouloir  maryer,  la  Royne  Mère  estoit 
tournée  à  sa  première  dellibération  de  pourchasser  pour  Monsei- 
gneur, son  filz ,  frère  du  Roy,  le  mesmes  party  qu'elle  avoit  désiré 
pour  le  Roy^avec ,  possible,  plus  de  commodité  et  de  correspon- 
dance de  toutes  choses ,  en  ce  segond  propos ,  qu'il  n'y  en  eust  heu 
au  premier,  et  en  avoit  desjà  parlé  au  Roy  en  si  bonne  sorte  qu'elle 
le  luy  avoit  faict  vouloir  et  bien  fort  désirer;  mais  elle  n'avoit  heu 
grand  peyne  de  le  persuader  à  Monsieur,  parce  que  ses  perfections  et 
vollontez  estoient  desjà  de  longtemps  dédyées  et  consacrées  à  Thon- 
nein*  et  9er\ice  de  la  dicte  Dame  ; 

Et  encor  que ,  pour  estre  sorty  voix  de  cella  en  France  et  en  An- 
gleterre, premier  quasi  qu'on  eust  commancé  d'en  parier,  il  se  fût 
descouvert  que  les  aultres  princes  seroient  pour  en  prendre  une  très 
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grande  jalouzie ,  el  qu'ilz  s'esforceroient  d'y  mettre  de  grands  obu- 
cles  et  empeschemens ,  jusques  à  s'esforcer  d'y  employer  les  deffanoes 
et  interdictz  de  Tesglize ,  et  aultant  d'aultres  escandalles  quHli  y 
pourroient  inventer  ; 

Et  que  les  subjectz  des  deux  royaulmes  seroient  aussi  pratiquez 
de  ne  le  vouloir  point,  et  mesmes  d'entreprendre  d'y  former,  coaune 
d'eulxmesmes ,  des  opositions^  et  que  le  Roy  se  fût  desjà  apereeo  que, 
sur  ce  prétexte,  Ton  avoit  vollu  traverser  ses  affaires  dedans  et  de- 
hors son  royaulme  ; 

La  Royne  Mère  pourtant  ne  s'en  estoit  desooragée ,  car  aToit  es- 
timé que ,  venant  par  ce  moyen  la  grandeur  des  deux  royaulmes  à 
se  fortifDer  Tune  l'autre,  les  aultres  dangiers  seroient  bien  aysezi 
évilter,  mais  elle  s'estoit  quelque  temps  arrestée  sur  deux  poinelz: 
Pung  estoit  qu'il  luy  sembloit  estre  besoing  d'avoir  l'asseurée  cog- 
noissance  si  la  dicte  Boy  ne  d*  Angleterre ,  estant  si  grande  princesse 
et  accomplye  en  tant  de  perfections  comme  elle  est,  auroic  agréable 
qu'ung  tel  propos  luy  fût  mil  en  avant,  premier  que  d'entreprendii 
de  luy  en  parler  ; 

Le  segond  qu'elle  vouloit  bien  obvier  en  ce  pourdiaz  ^^d'amytiéet 
d'alliance,  de  ne  rencontrer  tout  le  contraire  parce  qu'on  luy  per^ 
suadoit  fermement  que  l'intention  de  la  dicte  Dame  n'estoitien  fîçoD 
du  monde,  de  se  maryer,  et  que  le  semblant,  qu'elle  en  fezoiti  n'es- 
toit  que  pour  servyr  à  ses  affaires ,  et  puys  se  moquer  de  cdlay 
qui  y  auroit  prétandu  ;  et  advertissoit  on  le  Roy  et  elle  de  regarder 
à  l'exemple  des  aultres,  dont  craignoient  grandement  Leurs  Majestez 
qu'ilz  n'en  demeurassent  bien  fort  offancez ,  et  Monseigneur  griefre- 
ment  attristé  et  fort  ulcéré  en  son  cueur; 

Mais  leur  ayant  semblé,  à  ceste  heure,  qu'ilz  estoient  bien  esclar- 
cys  de  ces  doubtes  par  la  ferme  persuasion ,  qu'ilz  se  son!  doniiei 
avec  très  grand  fondement  de  rayson,  qu'il  n'y  avoit  que  toule 
sincérité  et  candeur  ez  présentes  démonstrations  de  la  dicte  Dame,  et 
qu'ilz  ont  estimé  que  leur  bonne  affection  en  cest  endroit ,  et  edie 
de  Monsieur  ne  pourroient  estre  que  bien  prinses  d'elle,  ny  que  bien 
agréables  à  Dieu  et  très  honnorables  devant  la  face  de  toutz  les  hu- 
mains ,  ils  s'estoient  résoluz  de  la  luy  faire  entendre  avec  Thonnesle 
respect  qui  estoit  deu  à  sa  grandeur. 

Et  ainsy  avoient  dépesché  le  S*^  C ■  avec  lettres  de  créance  i 

la  dicte  Dame  pour  la  supplier  de  trouver  bon  qu'ilz*  luy  peussent 

'  Cavalcanti. 
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tretter  Moasieur,  leur  Alz  et  frère ,  en  mariage  ;  et  qu'elle  eust  agréa- 
ble quilz  le  luy  offrissent ,  comme ,  dès  à  présent ,  ilz  le  luy  of- 
Iroient,  avec  toute  habondance  d*amytié  et  de  bonne  affection,  et 
avec  toutz  les  moyens,  forces  et  commoditez,  qui  pourront  ja- 
mais estre  en  la  couronne  de  France,  pour  en  orner,  honnorer  et  es- 
tablyr  la  grandeur  de  la  sienne,  sellon  les  condicions  qu*ilz  luy  avoient 
envoyées  ; 

Qu'ilz  ne  vooloient  user,  en  Tendroict  d'une  tant  vertueuse  et  tant 
accomplye  princesse ,  d'aultres  raysons  ny  persuasions  de  ce  party, 
sinon  de  la  prier  qu'elle  le  voUùt  mesurer  pour  tel ,  comme  sa  pru- 
dence sçavoit  bien  juger  qu'il  estoit ,  et  que,  cxmime  au  regard  d'elle 
ilz  l'estimoient  très  grand  et  très  honnorable  pour  Monsieur,  ainsy 
s^esforceoient  ilz ,  du  costé  de  Monsieur,  le  luy  randre  à  elle  le  plus 
beureux  et  le  plus  accomply  qu'il  leur  seroit  possible. 

Cella  desiroient  ilz ,  à  ceste  heure ,  qu'ayantz  parlé  clairement  de 
leur  part,  elle  leur  vollùt  aussi  randre  sa  responce  bien  claire,  et  si, 
d^avanture,  elle  la  leur  fezoit  conforme  à  leur  honneste  désir,  que  tout 
ainsy  qu'ilz  se  résolvoient  de  ne  cercher  en  rien  à  jamais  que  l'ad- 
▼ancement  de  la  grandeur,  de  l'honneur  et  réputation  de  la  dicte 
Dame ,  sa  commodité  et  contantement ,  ainsy  la  prioyent  ilz  d'avoir 
pareil  esgard  à  la  conservation  de  leur  honneur  et  réputation ,  de 
œile  de  Monsieur;  et  que  pour  obvier  à  la  malice  de  ceulx,  qui  voul- 
«Iroient  apporter  de  Tempeschement,  et,  possible,  de  l'escandalle  en 
ce  propos,  qu'il  luy  pleust  le  conduyre  secrectement  et  sans  longueur, 
de  son  oo»té,  comme  ilz  le  tiendroient  secrect  et  le  presseroient, 
auitant  qu'il  leur  seroit  possible ,  du  leur,  pour  le  randre  plustost 
conclud  que  divulgué;  et  puys  ilz  y  adjouxteroient  toutz  les  hon- 
neurs, respectz  et  aultres  dignes  observances,  quUlz  cognoiatroient 
bien  estre  deues  à  la  grandeur  de  la  dicte  Dame. 

EM  PROrOS  A  B8TB  GUY ,  AVEC  GRAND  DB8UI  ET  ATTBNTIOIV , 

De  b  dicte  Dame  auquel  le  dlct  8'  de  La  Mothe  a  estimé  estre  betolng  de 
n'obiaettre  rien  des  fusdictet  partieuUaritei;  et  elle,  d'une  fort  boone  et 
fort  Bodetle  façon ,  luy  a  retpondu  : 

Qu'elle  vouloil  bien  employer,  en  l'eudroict  du  Roy  et  de  la 
Roy  ne  Très  Cbrestienne,  toutes  les  sortes  de  grandz  mercys,  que 
le  bonheur  et  le  grand  honneur,  qu  ilz  luy  pourchassoient,  par  l'of- 
fre d'une  chose  si  excellente  et  pleyne  de  toutes  perfections,  et  tant 
conjoincte  à  Leurs  Majestez ,  comme  estoit  Monsieur,  leur  filz  et 


—  64   — 

Trère,  Tavoient  desjà  obligée  de  leur  randre,  et  remercyoit  Dieu 
qu'il  eust  miz  de  toutes  partz  une  bonne  correspondance  de  toI- 
lontez,  et  le  prioyt  d'y  adjouxter  aussi  sa  bénédiction  et  sa  sainctt 
faveur  ; 

Que ,  quand  feu  monsieur  le  cardinal  de  Chatillon  lay  avoit  ou- 
vert ce  propos  avec  de  grandes  raysons  et  de  bien  honnestes  persua- 
sions ,  lesquelles  elle  a  récitées  par  le  menu,  mais  seroient  tongoes 
à  mettre  icy,  où  toutesfois  elle  n'avoit  veu  aultre  fondement  qne  de 
la  bonne  affection  de  ce  seigneur  et  d*une  lettre  de  TelUgny,  elle  ne 
s'estolt  guières  advancée  ;  et ,  encor  que  despuys  il  luy  eost  Inet 
veoir  aulcuns  signes  de  la  bonne  intention  de  la  Royiie  Mère,  et  que 
le  S'  de  La  Mothe  luy  en  eust  aussi  commancé  de  toncber  quelque 
mot,  non  toutesfois  que  en  simples  termes  de  bon  désir  qull  y  aroit, 
elle ,  pour  son  honneur,  n'avoit  peust  user  de  plus  grande  expres- 
sion que  de  donner  entendre  qu  elle  estoit  conseillée  de  se  roaryer,  et 
résolue  que  ce  ne  seroit  jamais  qu'avec  un  prince  de  sa  qualité;  et 
puys,  sur  le  rapport,  que  milord  de  Boucard  luy  avoit  fait  des  hon- 
norables  propos  que  la  Royne  Mère  luy  avoit  tenuz ,  elle  avoit  res- 
pondu  un  peu  plus  ouvertement  à  Sa  Majesté  par  le  S'  de  Valsingan. 

A  ceste  heure ,  que  le  dict  S'  de  La  Mothe  luy  avoit  clairemeiit 
exposé  lavollonté  de  Leurs  Majestez  Très  Chrestiennes,  et  de  Mon 
dict  Seigneur  ,  conforme  à  ce  que  le  S'  Cavalcanty ,  sur  les  lettres 
de  créance,  luy  en  avoit  dict,  elle  ne  luy  temporiseroit  guières  la 
sienne ,  en  laquelle  elle  prioyt  Leurs  dictes  Majestez  de  croyre  que 
toute  vérité  et  sincérité  s'y  trouveroit ,  comme  elle  Tespéroit  aussi 
trouver  en  la  leur  ; 

£t  qu'on  ne  pouvoit  dire  qu'en  l'endroict  de  nul  prince  ,  qui  Teust 
faicte  requérir,  elle  eust  uzé  de  simulation  ;  car  au  Roy  d^Espaigne, 
qui  premier  luy  en  avoit  faict  parler,  elle  s'estoit  incontinent  excusée 
par  Tescrupulle  de  sa  consience,  qui  ne  luy  permettoit  d'espooser 
celluy  qui  avoit  esté  mary  de  sa  sœur,  et  aulx  princes  de  Suède  et  de 
Dannemarc  elle  leur  avoit ,  dans  hiiict  jours ,  si  expressément  Cuet 
respondre  qu'elle  ne  se  vouloit  encores  maryer,  qu'ilz  n'avoient  heu, 
après  cella ,  nulle  occasion  de  plus  s'y  attandre.  Le  propos  du  Roy 
estoit  venu  lorsqu'il  estoit  encores  bien  jeune,  et  elle  luy  avoit  tout 
aussilosl  faict  entendre  sa  rayson  et  response.  Au  regard  de  Tar- 
cbiduc  Charles,  elle  confessoit  qu'il  luy  avoit  esté  usé  de  longueur, 
à  cause  des  troubles  et  empeschemens  qui  estoient  survenus  au 
monde ,  mais  il  s'apercevoit  meinlenant  qu'il  n'y  avoit  point  heu  de 
feintize  ; 
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Et  8*e8toit  bien  aperceae  la  dicte  Dame  que  rexcnse,  dont  elle 
avoit  usé  envers  le  Roy  d'Espaigne,  n'avoit  estéprinse  de  bonne 
part,  car  jamais  despnys  il  ne  TsToit  aymée^,  dont,  au  propos,  qui 
se  offrait  meintenant,  elle  se  Tonloit  bien  garder  de  n^altérer  en 
rien  la  bonne  amytié  qu'elle  avoit  avec  Leurs  Majestez  Très  Chres- 
tiennes, 

Les  priant  de  considérer,  en  ce  qui  conoemoit  les  choses  d'Escoce^ 
que,  si  Monsieur,  leur  filz  et  frère,  avoit  à  estre  son  seigneur  et  mary^ 
le  bien  et  Tulillité  de  l'Angleterre  luy  seraient  commiz ,  et  que  les 
dangiers,  qui  y  pourraient  advenir  par  le  moyen  de  la  Royne  d'Es- 
coce,  seraient  plus  facilles  de  remédier  pendant  qu'elle  seroit  entré 
ses  mains  que  si  elle  en  estoit  dehors  ; 

Qu'au  reste  elle  n'avoit  moindre  soin  qu'avoient  Leurs  Majesté! 
Très  Chrestiennes  de  tenir  l'albire  secrect,  et  pouvoit  jurer  de  ne  l'a- 
voir encores  communiqué  que  au  comte  de  Lestre  et  à  roilord  de 
Burlay,  ausquelz  elle  avoit  monstre  les  articles,  que  le  dict  Ca- 
valcanty  luy  avoit  baillez  ;  es  quelz  la  plus  grande  [  difficulté  ]  se 
monstrait  aulx  deux  premiers ,  parce  qu'il  n'estott  expédiant  qu'auK 
cune  de  toutes  les  cérémonies  requises  à  une  nopce  d'un  ray  et 
d'une  rayne  héréditayre  de  ce  royaulme  y  fussent  obmises; 

Et,  quant  à  ottroyer  l'exercice  de  la  religion  catholique  à  Moni^ 
sieur  et  à  ses  domestiques^  c'estoit  ce  où  l'on  avoit  toutjour  le  plus 
contradict  à  l'arahiduc  Charles ,  et  qu*elle  desiroit  que  cella  s'ac- 
commodât en  quelque  bonne  sorte,  priant  le  dict  S'  de  La  Mothe  de 
ne  s'y  vouloir  monstrer  plus  difficile  que,  possible,  Monsieur  mesmes 
ne  le  vouldrait  estre. 

A  CES  1>BUX  DERNIERS  P0tlfCT2 

le  dict  S'  de  La  Mothe  a  respondu  : 

Que  le  Roy  et  la  Royne  seroient  très  marrys  qu'aulcune  des  céré* 
inonies  accouslumées  deffaillys  en  la  cellébration  de  ce  mariage,  le- 
quel ilz  désiraient  veoir  orné  de  toutes  ses  plus  dignes  solennitez, 
pourveu  que  la  religion  et  la  conscience  de  Monsieur  n'y  .fussent 
oibncées;  mais,  comme  desjà  plusieurs  aultres  mariages  avoient  esté 
faictz  en  la  Chrestienté  entre  personnes  de  diverse  religion ,  et  le 
couronnement  aussi  de  l'Empereur  avoit  esté  cellébré  avec  l'assis- 
tance des  princes  ellecteurs,  qui  sont  de  Tune  et  de  l'aultre ,  ainsy 
se  pourroit  solemniser  cestuy  cy  sans  contraindre  la  conscience  des 
espousez  ;  et  qu'au  reste  le  dict  S'  de  La  Mothe  crayoit  qu'elle  ne 
vouldrait  si  mal  tretter  ce  prince  que  de  le  priver  de  Texeraice  de  sa 
rv.  5 
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religion,  ny  luy  vivre  un  seul  jour  sans  Tavoir,  ains  au  eontnire 
qu'elle  Tauroit  en  mauvaise  estime ,  si ,  pour  chose  da  monde,  il  en 
voulott  rien  quicter. 

LA   DICTE   DAME   A  RÉPLIQUÉ: 

Qu'elle  avoit  esté  couronnée  et  sacrée  sellon  les  cérémonies  de 
Tesglize  catholique  ,  et  par  évesques  catholiques,  sans  toutefois  ma- 
ter  à  la  messe ,  et  qu'elle  seroit  marrye  de  croyre  que  Monsieur  vol- 
lût  quicter  sa  religion  :  car,  s'il  avoit  le  cueur  de  délaisser  Dieo, 
il  Tauroit  bien  aussi  de  la  laysser  à  elle  ,  mais  me  prioyt  de  conl^ 
rer  de  toutes  ces  choses  avec  les  dicls  comte  de  Lestre  et  milord  de 
Rurlay. 

AU  PARTIR  DB  LA  DICTE    DAMB , 

estant  icenuy  de  La  Mothe  entré  en  conférance  des  dictes  ehoaet,  anli  BaBCs 
termes  que  dessus ,  avec  les  dieu  de  Lestre  et  Burlay,  IccBay  deBaliy, 
pour  les  deux ,  lui  a  respondu  : 

Que  la  grandeur  de  cest  affaire  se  monstroit  en  ce  qa'il  estoit  qoes- 
tion  de  joindre  deux  royalles  personnes  ensemble ,  et  faire  par  ee 
rpoyen  la  conjonction  de  deux  grandz  royaulmes ,  en  quoy,  paysqiK 
la  Royne ,  leur  Mestresse ,  parmy  la  fidellité  de  tous  ses  aoltres 
conseillers,  avoit  choisy  la  leur,  pour  à  eulx  seulz  commettre  le 
pro|)Os,  ilz  se  sentoient  très  obligez  de  cercher  ce  qui  seroit  pour 
son  honneur,  pour  son  proffict  et  encores  pour  sa  conscience  ; 

Qu'ilz  confessoient  qu'ilz  luy  avoient conseillé  de  se  maryer,  et, 
quant  ilz  avoient  veu  que  sa  voUonté  y  estoit  disposée,  ilz  Vy  aToient 
confortée  davantaige  comme  à  chose  très  honnorable  pour  elle,  ei 
très  nécessaire  pour  son  royaulme ,  et  encores  utille  à  eulx  deux , 
et  pleyne  de  louange  à  ses  conseillers,  et  générallement  désirée  de 
toutz  ses  subjectz  ;  et  en  ce  que  le  party  se  ofTroit  avec  Monsîear  le 
duc  d'Anjou ,  pnnce  fleurissant  en  beaulté ,  en  jeunesse  et  en  tootei 
sortes  de  vertu,  yssu  d'un  très  illustre  sang,  et  d'une  des  plus  royil- 
les  maysons  de  toute  la  terre ,  qui  avoit  ung  très  puyssant  roy  de 
trère ,  et  une  très  saige  et  très  vertueuse  royne  de  Mère,  et  hiy 
mesmes  estoit  très  acomply  en  toutes  sortes  de  peifection,  ne  fait- 
loit  dôubter  qu'ilz  ne  Paprouvassent ,  qu'ilz  ne  le  désirassent ,  cl 
«ju'ilz  ne  remercyassent  Dieu  d'avoir  réservé  ung  si  grand  heur  * 
leur  Mestresse,  laquelle,  en  tout  le  circuyt  du  monde,  n'eut  pea 
rencontrer  ung  plus  honnorable ,  ny  plus  convenable  party  que  ce§- 
tuv  cv  ; 
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£t  poartant ,  sur  la  correspondanee  qui  s'y  voyoil  desjà  des  deux 
cosrei ,  et  que,  de  celluy  de  la  dicte  Dame ,  ne  failloit  plus  doubter 
que  la  disposition  n'y  lût  très  bonne,  comme  fondée  en  honneur,  en 
iitillité  et  possible  en  nécessité,  et  Mon  dict  seigneur  d*  Anjou  cogneu 
très  désirable ,  (duquel  ilz  vouloient  encores  dire  ce  mot ,  qu*on  n*a- 
voit  jamais  ouy  une  seule  nouvelle  de  luy  en  ce  royaulme,  qui  ne 
îùi  à  sa  très  grande  louange),  ilz  jugeoient  que  le  propos  estoit  pour 
venir  bientost  à  ung  bien  heureux  acomplissement,  si  d*avanture  la 
durté  d'aulcunes  condicions ,  que  le  S'  Cavalcanty  avoit  apportées , 
n*y  donnoit  empeschement. 

Sur  lesquelles  ilz  considéroient  (pie  la  Royne,  leur  Mestresse,  quant 
à  celles  qui  concemoient  la  religion ,  n'en  pouvoit  ny  devoit  ot- 
troyer  pas  une  ,  qui  peult  oflancer  sa  conscience  ou  troubler  Tordre 
de  son  royaume,  ny  apporter  escandalle  à  sessubjectz;  et ,  quant 
aaht  anltres,  quHl  impof  toit  bien  fort  à  sa  réputation  qu^on  ne  luy  en 
diminuât  aulcune ,  de  toutes  celles  qui  avoient  esté  réservées  à  la 
feti  Royne  Marie,  sa  soeur,  par  son  eontract  de  mariage  avec  le  Roy 
d'Espaigne. 

A  CELLA  LE  IlICT  DE  LA  MOTHE, 

après  leur  avoir  bien  fort  gratifflé  leurs  bonnes  paroles ,  leur  a  respondu  : 

Qu*il2  scavolènt  bien  que  Monseigneur  estoit  catholique ,  prince 
duquel  llionnenr  et  la  réputation  de  sa  vertu  ne  pouvoit  comporter 
qu'il  obmist  rien  des  choses  qui  apartenoient  à  sa  religion,  et  que 
Dieu  luy  avoit  formé  la  conscience  dans  un  cuenr  si  ferme ,  si  géné- 
reux et  tant  plein  de  magnanimité ,  qu'il  èhoysiroit  plostost  la  mort 
<|ne  d'y  avoir  souffert  nulle  offance  ;  mesmes  que  la  Royne ,  leur 
Mestresse,  luy  venoit  de  signiGer  assés  expressément  qu'elle  Tauroit 
en  très  mauvaise  estime  s'il  habandonnoit  son  Dieu,  car  craindroit 
qu'il  l'abandonnast  bientost  après  à  elle.  Tootesfois  Mon  dict  Sei- 
gneur ne  reqnéroit  qu'on  luy  ottroyast  aultre  chose  en  cella ,  sinon 
de  ne  priver  luy  et  ses  domestiques  du  libre  exercice  de  leur  religion, 
ee  que  si  on  luy  mettoit  en  difficulté,  il  auroit  occasion  de  doubter 
aines  de  tout  le  reste. 

Et  au  surplus ,  encor  que  le  Roy  d'£spaigne ,  quant  il  espousa  la 
Royne  Marie ,  fAt  aparant  héritier  de  plus  de  roy animes  et  d*estatz 
que  Monseigneur,  il  ne  le  pa^soit  toutesfoys  en  nulle  de  toutes  les 
autres  excellentes  qualitez  d'ung  très  grand  et  d'ung  très  royal 
prince ,  et ,  possible ,  les  avoit  il ,  k  ceste  heure ,  plus  convenables  à 
ee  royaulme  que  n*avoit  heu  lors  le  dict  Roy  d'Espaigne ,  qui  n'es- 
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toit  passé  icy  pour  estre  aulcunement  anglob,  ainspoar  faire  VÂa^ 
terre  sienne  ;  et  ilz  \oyoient  bien  que  Monseigneiir  we  ▼«noil  %m 
donner  à  la  Royne,  leur  Mestresse ,  et  à  eulx ,  pour  n'estre  jaw 
aultre  que  tout  à  elle  et  entièrement  leur,  par  ainsy  <io*il  le  IhUc 
bien  tretter,  luy  donner  ong  bon  et  grand  entretennemou,  cC  lif 
faire  les  advantaiges  que  sa  grande  qualité  et  sa  bonne  inlcotîQD 
méritoient. 

APRÈS  CBLLA , 

par  Tordre  que  les  dicts  de  Lestre  et  Btirlay  ont  donné  de  pouvoir  sKltd^ 
ment ,  et  quelqnefoys  de  nuict ,  convenir  ensemble ,  en  la  vaysoa  da  jv- 
dtn  de  Ouestmestre,  Ton  a  tiré  d'eulx,  non  sans  beaneoup  de  dlflfcritf,ki 
responces  que  le  dict  Cavalcanty  a  emporté. 


Sur  lesquelles,  ayant  despuys  esté  faict  par  le  diei  de  La  Uakt 
plusieurs  vifves  remonstrances  à  la  dicte  Dioiey  et  pareilkBaiti 
iceulx  de  Lestre  et  de  Burlay ,  pour  y  avoir  de  la  modétition,  elk  et 
eulx  se  sont  d'un  costé  si  fermement  persuadez  que  Leurs  Mytfg 
Très  Chrestiennes  et  Monseigneur  s'en  contanteroient,  (et  de  TmÈK 
ilz  n'ont  ozé ,  parce  qu'ilz  n'estoient  que  deux  du  oonaeii  à  Wêê 
l'affaire ,  s'eslargir  davantaîge) ,  qu'il  n'a  esté  possible  d*y  iîmi  |Ip 
obtenir  pour  ce  coup  ;  et  a  heu  prou  à  faire  à  icelhiy  de  La  MsÂi, 
de  persuader  à  la  dicte  Dame  qu'elle  deust  respondre  à  U  kllnè 
Monseigneur,  car  disoit  que  la  plume  luy  tumberoit  de  lamaUtitv 
sçauroit  avec  quel  estille  luy  parler,  et  que,  par  la  lettre  tpi'eUe  «^ 
criproit  à  la  Royne ,  elle  la  prieroit  de  satisfaire  pour  elle  vcn  Iki, 
n'ayant  encores  jamais  escript  à  nul  des  aultres  princes,  qui  véeâ 
prétendu  de  l'espouser,  sinon  une  seuUe  foys  à  Tarchiduc  Cbaiks,* 
termes  fort  esloignez  de  mariage.  £t  néantmoins,  ayant  enQn  doav 
lieu  à  sa  bonne  vollonté ,  et  à  l'instance  du  dict  S'  de  La  Motbe,  et 
a  faict  responce  à  Mon  dict  Seigneur. 

Et  icelliiy  de  La  Mothe  a  adverly  le  dict  Cavalcanty  d'aulcoMiaS' 
sidérations ,  par  lesquelles  luy  semble  que  la  durté  des  respoeesà 
ceulx  cy  se  pourra  modérer  à  l'honneur  et  satisfaction  de  Moaitf 
Seigneur  ;  dont  sera  bon  d'essayer  si  le  S'  de  Valsingan  s*y  voiÉb 
condescendre ,  et  se  tenir  ung  peu  ferme  en  cella  ;  mais ,  qoait  Fa 
ne  pourra  obtenir  mieux,  il  fauldra  veoir  de  quoy  Ton  se  pounaptf- 
ser,  et  ne  laysser  pour  ce  lia  de  conclurre ,  car^  estant  estabb  f' 
deçà ,  il  obtiendra  de  ceste  princesse  et  des  siens  encores  ph»  ^ 
ce  qu'il  demande,  mais  fault  estre  adverty  c|ue  la  froideur (^ 
dellà  réchautfe  ceulx  cy,  et  quant  l'on  y  veoit  de  la  cballeor,  ^ 
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moRStrent  de  te.  réfroydir  :  et  semble  aussi  qu'il  sera  bon  de  ne  len 
laysser  entrer  en  extraordinaires  demandes ,  car  ce  ne  seroit  qu'une 
longueur  de  négociation ,  si  Ton  leur  en  escoutoit  une  seulle  ,  et  en 
admèneroient  toujours  d*auUres ,  qui  enfin  conduyroienl  Paffatre  en 
ropture. 

GLXXIir  DÉPESCHE 

—  dn  xxin»  jour  d'apTril  i  57 1 . — 
{Envoyée  jusque»  à  Calais  soubz  la  couverte  du  St  Acerbo.) 

Mauvais  état  des  affaires  de  Marie  Stuart.— Exécution  en  Ecosse  de  rarclie- 
▼éqiie  de  Saint-André.  —  Nouvelles  dlriande  et  des  Pays-Bas. 

Au  R  OY. 

Sire ,  j'ay  miz  peyne  de  donner,  par  le  contenu  de  vos- 
tre  dépesche  du  xy  du  présent ,  le  plus  de  consolation , 
qu'il  m'a  esté  possible ,  à  la  Royne  d'Escoce ,  laquelle  ne 
fanlt  doubler  que  n'en  beust  fort  grand  besoing  pour  l'en- 
nuy  qu'elle  a  prins  de  l'interruption  de  son  tretté ,  et  de  la 
surprinse  de  Dombertran ,  qui  sont  deux  accidans  qui  es- 
loignent  bien  fort  les  affaires  de  sa  restitution;  et  croy, 
Sire ,  que  nulle  aultre  chose  luy  pouvoit  venir  meintenant 
à  plus  de  soUagement  que  ceste  persévérance  qu'elle  voit 
de  la  constante  affection  et  bonne  vollonté  de  Vostre  Ma- 
jesté envers  elle ,  ce  qui  contante  aussi  grandement  ceulx 
qui  luy  veulent  bien  par  deçà.  Encores  présentement.  Sire, 
l'on  me  vient  d'advertyr  que  le  comte  de  Lenoz  a  faict  exé- 
cuter l'archevesque  de  S^  André  ' ,  frère  du  duc  de  Chastel- 

•  L'archevêque  de  Saint-André,  qui  s'éUit  trouvé  parmi  les  prisonniers  faiu 
dans  le  château  de  Dunbarton ,  fut  mis  à  mort  le  0  avril  1571.  H  périt  par  la 
piMence.  Sa  mort  fut  vengée  quelques  mois  après  par  Huntley,  Claude  Hamll- 
too  et  Scot  de  Bucdcugfa,  qui  parurent  4  l'improviste  avec  quatre  cents  cbe* 
vaoi  aux  portes  de  Stlrilng ,  le  3  septembre  1571 ,  Jour  où  le  parlement  y 
était  convoqué  :  8oitvien$-toi  de  t' archevêque!  était  le  mot  d'ordre  donné  aux 
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lerault,  qui  sera  une  aultre  grierve  oflaiice  à  la  dicte  Dame, 
et  semble  que  d'icy  Ton  ayt  aussi  envoyé  essayer  le  dict  de 
Lenoz  s'il  vouidra  mettre  Dpmbertran  ez  maius  des  Ad- 
glois;  à  quoy  je  metz  et  mettray  bien  toutz  les  obstacles 
qu'il  me  sera  possible.  Le  S*^  de  Vérac  a  esté  conduict  à 
Esterlin,  auquel,  k  ce  que  j'entendz,  l'oa  a  heu  du  respect 
pour  estre  serviteur  de  Vostre  Maje^é. 

La  tenue  de  ce  parlement  a  esté  délayssée  le  lundy 
aoré  \  et  Ta  Ton  recommancée  le  jeudy  de  Pasques.  11 
semble  qu'elle  ne  s'achèvera  sans  quelque  nouveaulté.  Hi- 
lord  Sideney  pourchasse  instantment  d' estre  deschai^é  de 
sa  commission  d'Yrlande,  et  dict  on  qu'ayant  assés  heu- 
reusement  conduict ,  jusques  à  ceste  heure ,  les  choses  de 
dellà,  il  y  crainct  une  mutation  de  fortune,  car  il  y  yeoit  le 
peuple  fort  alliéné  de  l'affection  des  Anglois  ettoat  adonné 
à  la  religion  catholique ,  et  qui  n'attand  rien  en  phis  grande 
dévotion  que  la  venue  d' Estuqueley ,  et  de  Fitz  Maurice  ; 
mais  je  n'entendz  point  qu'on  y  envoyé  encores  que  milord 
Grey  pour  commander,  en  absence  du  dict  Sideney,  lequel 
cependant  aspire  à  estre  grand  maistre  d'Angleterre. 

La  troupe  des  vaysseaulx  du  prince  d'Orange  se  grossit 
toutjour  en  ceste  mer  estroicte ,  et  m'a  l'on  mandé ,  de  la 
coste  de  dellà,  qu'ilz  pillent  aussi  bien  les  François  qne  les 
Flamans,  mais  ne  m'en  estant  encores  venue  nulle  expé- 
cialle  plainte,  je  n'en  ay  faict  aussi  encores  pas  une  à  ceulx 
cy.  Le  depputé  de  Flandres  poursuyt  toutjour  la  conclusion 
de  l'accord  des  prinses,  mais  il  cognoist  bien  qne  sa  négo- 


soldata.  Le  comte  de  Leonox  fut  tué  d'an  coup  de  pistolet  au  oiUieu  du 
tuBulte;  tous  les  autres  seigneurs,  au  nombre  desquels  se  trouvait  le  conte 
de  Horion ,  furent  faits  prisonniers. 
<  Le  lundi  saint. 
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ciatiou  est ,  de  jour  eu  jour,  prolongée ,  pour  attandre  le 
retour  du  jeune  Coban.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xxiij*"  jour  d'apvril  4571. 


CLXXIV*  DÉPESGHE 

—  du  xxYin»  jour  d'apyril  1 57 1 .  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Dièpe.) 

PropotlUons  agitées  daos  le  parlement.  —  Âlbires  d'Ecosse.  —  SoUicitalion 
Iklte  par  Marie  Stuart  d'un  prompt  secourt.  —  Annemens  à  Londres  et 
dans  les  Pays-Bu. 

Au  Roy. 

Sire ,  il  n*a  esté  encore  guières  rien  proposé  d'importanc4; 
en  ce  parlement ,  que  les  deux  poinctz  que  je  vous  ay  desjà 
mandez ,  contre  ceulx  qui  ne  vouldroient  faire  e:i:presse  pro- 
fession de  la  religion  protestante ,  et  contre  ceulx  qui  ose- 
roient  appeler  ceste  princesse  sismatique  ou  séparée  de  l'es- 
glize,  ou  qui  présumeroient,  tant  qu'elle  vivra,  et  qui  mesmes 
auroient  desjà  présumé  de  s'atribuer  tiltre  à  ceste  couronne, 
pour  punir  les  premiers  de  prison  perpétuelle  et  de  confis- 
cation de  leurs  biens,  et  les  segondz  déclairez  eulx  et  leurs 
descendans  à  jamais  attainctz  de  lèze  majesté ,  et  ont  ad- 
jouxté  ung  tiers  article  contre  les  fuytifz  du  North ,  pour 
confisquer  leurs  biens  et  personnes  ;  mais  de  tant  que  ces 
choses  ont  esté  proposées  trop  véhémentes ,  l'on  a  commiz 
certains  depputez  à  les  modérer,  pour,  puys  après,  les  fayre 
sortyr  en  loy.  Et  m'a  Ton  dict,  Sire ,  que  la  dicte  Dame , 
en  ce  qu'elle  a  peu  cognoistre  qu'on  vouloit  toucher  au 
droict  de  la  Royne  d'Escoce  pour  la  priver  de  la  succession 
de  ce  royaulme  »  n'y  a  vollu  consentyr,  et  eu  a  faict  rompre 
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\^  billetz.  MeinteDant  se  commance  à  parler  du  sobdde , 
lequel  pourra  monter  à  six  centz  mil  escuz,  et  affin  d'avoir 
bientost  la  conclusion  d'icelluy,  la  dicte  Dame  presse  bien 
fort  tout  le  reste,  de  sorte  qu'on  espère  que  le  dict  parle- 
ment sera  tantost  finy,  ou  qu'il  sera  prorogé  à  ung  aultre 
temps. 

Les  choses  d'Escoce,  nonobstant  la  prinse  de  Dombertran 
et  l'exécution  de  l'archevesque  de  S^  André ,  ne  monstrent 
succéder  tant  au  gré  de  ceulx  cy  comme  ilz  espéroient,  car 
la  part  de  la  Royne  d'Escoce,  despuys  que  l'armée  d'An- 
gleterre a  esté  retirée ,  est  toutjour  demeurée  plus  forte  et 
plus  authorisée  que  l'aultre,  et  ne  voyent  les  Auglois  qu'il 
soit  bien  facille  d'avoir  Dombertrand  entre  leurs  mains, 
parce  que  ceulx  qui  l'ont  en  garde  sont  toutz  escouçoys; 
et  j'ay  desjà  faict  prandre  ung  escrupulle  à  la  comtesse  de 
Lenoz  que  cella  tendroit  à  déshériter  son  petit  fik ,  et  que 
son  mary  perdroit  toutz  ses  amys  en  Escoce ,  et  seroit  hon- 
teusement déchassé  du  pays ,  s'il  se  layssoit  contraindre  à 
bailler  cette  place.  La  Royne  d' Escoce  vous  escript  ample- 
ment ,  et  m'apelle  à  tesmoing  comme  elle  s'est  toutjour 
sincèrement  conformée  à  l'intention  de  Vostre  Majesté ,  et 
que,  sans  cella,  elle  ne  se  fust  attandue  au  tretté,  duquel 
voyant  à  ceste  heure  l'interruption,  et  que  la  surprinse 
de  Dombertrand  est  advenue  pendant  que  l'on  estoit  en 
conférance,  elle  estime  que  l'injure  touche  en  aussi  grand 
part  à  Vostre  Majesté  connue  à  elle  mesmes;  et  pour- 
tant vous  requiert.  Sire,  qu'il  vous  playse  pourvoir  mein- 
tenant  à  la  seureté  de  Lislebourg,  qui  est  place  trop 
plus  importante  que  n' estoit  Dombertrand,  ensemble  à 
la  conservation  de  ceulx  de  son  party,  lesquelz  avec  la 
dicte  place  sont  pour  sa  randre  facillement  maistres  du 
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pays,  si  une  trop  grande  force  d'Angleterre  ne  s'y  op- 
pose ;  et  pourtant  demande  qu'il  soit  consigné  à  Chesobne, 
Gontrerolleur  des  monitions  du  chasteau  de  Lislebourg, 
douze  miliers  de  pouldre ,  dix  de  grosse  et  deux  de  grenée, 
deux  aultres  miliers  de  salpêtre  rafiné ,  quarante  harque- 
bouzes  à  crocq  de  fonte,  deux  cefkitz  bouletz  de  coUouYrine, 
aultant  de  bastarde  et  six  cens  de  moyenne ,  c^t  corseletz 
complets,  et  deux  foys  aultant  de  morrions,  deux  cents  piques 
avec  leurs  fers,  deux  centz  harquebouzes  à  main  avec  leurs 
fomymens ,  et  cent  hallebardes ,  trente  tonneaulx  de  vin, 
deux  tonneaulx  en  vinaigre  et  douze  poinçons  de  lard  ; 
mais  surtout  elle  vouldroit  qu'il  y  eust  dedans  quelques  wl- 
dats  françoys  bien  expérimentez  à  la  garde  et  deffance 
d'une  place.  Et  de  tant,  Sire ,  qu'il  a  esté  desjà  miz  ordre 
à  une  partie  de  cella,  le  reste  se  pourra  faire  à  peu  de  coust. 
Aussi  mande  la  dicte  Dame  que  vingt  navyres  de  ses  re-' 
belles  sont  prestz  à  partyr  pour  France ,  lesquelz  elle  vous 
suplie.  Sire,  de  faire  arrestertant  biens,  vaysseanlx  que 
personnes ,  car  a  opinion  que  cella  servyra  grandement  à 
son  affaire. 

Et  parce  que  j'ay  entendu  que  le  S"^  de  Vérac  s'est 
desjà  embarqué  pour  aller  trouver  Vostre  Majesté,  il  vous 
pourra  raodre  plus  particulier  compte  de  Testât  des  choses 
de  dellà  pour  y  pouvoir  plus  seurement  dellibérer  ;  seule- 
ment j'adjouxteray  icy,  Sire,  qu'il  me  semble  ne  pou- 
voir revenir  qu'à  l'honneur  et  réputation  de  voz  affaires, 
et  nullement  au  préjudice  d'iceulx,  que  Vostre  Majesté 
s' employé,  sans  offance  des  Anglois ,  à  conserver  l'Escoce, 
sellon  que  les  alliances  et  confédérations  anciennes  vous  y 
obligent  ;  mêmes  qu'en  ceste  court  se  parle  d'y  faire  en- 
cores  une  expédition  avec  grande  espérance  qu'on  pourra 
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emporter  le  chasteau  de  Lislebourg ,  et  s*impatroDyr  d'une 
partie  du  royaulme. 

Il  se  faict  icy  une  grande  provisiou  d'armes  par  les  par- 
ticulliers,  et  remonte  Ton  à  neuf  en  la  Tour  de  Liondres 
soixante  canons  ou  collouvrines ,  partie  à  rouage  de  navy- 
res ,  partie  pour  batterie ,  et  ne  se  descouvre  encores  pour 
quelle  entreprinse  c'est,  qui  me  faict  avoir  toutjour  craincte 
de  TEscoce.  Il  est  vray  qu'ilz  disent  que  le  duc  d'Alve 
arme  trente  six  navyres  en  Olande  ;  et  que  le  duc  de  Mé- 
dina Geli ,  lequel ,  sellon  les  adviz  qu'ilz  ont ,  vient  par 
terre,  envoyé  une  armée  par  mer  avec  trois  mil  Espai- 
gnolz  ;  et ,  nonobstant  qu'on  leur  ayt  asseuré  que  £stuque- 
ley  estoit  prest  à  partir,  le  xxviij''  du  passé ,  pour  suyvre 
dom  Joan  d' Austria  en  Itallie ,  aiBn  d'aller  parler  au  Pape , 
ilz  ne  layssent  pour  cella  de  monstrer  qu'ilz  se  craignent  du 
costéd'Yrlande. 

Cependant  le  S"  de  Lumbres  est  party  de  Plenunue , 
le  vi^  de  ce  mois ,  avec  cinq  bons  navyres  fort  bien  armez 
et  artillez ,  pour  aller  à  la  Rochelle ,  et  m'a  l'on  ^euré 
qu'il  a  emporté  soixante  dix  mil  escuz  en  or  et  une  aultre 
assés  bonne  somme  en  argent  monoyé,  ou  billon.  Le  bas- 
tard  de  Briderode  est  demeuré  en  ceste  mer  estroicte 
avec  douze  ou  quinze  aultres  vaysseaulx,  dont  y  en  a 
quelques  ungs  d' assés  bons.  Monsieur  l'ambassadeur  d'Es- 
paigne  et  le  depputé  de  Flandres  s'en  pleignent  assés ,  mais 
ilz  fout  estât,  à  ce  qu'ilz  m'ont  dict ,  de  n'espérer  aulcune 
bonne  expédition  en  cella  «  ny  eu  l'affaire  des  prinses,  jus- 
ques  à  ce  que  le  jeune  Coban  soit  de  retour.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  xxviij^  jour  d'apvril  1571. 
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CLXXV  DÉPESCHE 

—  du  II*  jour  de  mty  1571 .  — 

(  Envoyée  jusques  à  la  court  par  le  S' de  Sabran.  ) 

Âudicace.  -—  DiteoMlon  des  afflidret  d'Éooite.  —  Nécettlté  df une  nouvelle 
déclaration  du  roi  que  son  intention  est  d'envoyer  des  troupes  en  Ecosse. 
—  Subside  demandé  au  parlement — Négociation  des  Pays-Bas. —  lettré 
êeerèu  à  la  reintHnbn.  Détails  confidentiels  mr  la  négociation  du  mariage 
avec  Ldcester,  lord  Burleigh ,  le  duc  de  Norfolk ,  et  lord  de  Lumiey. 

Au  Roy. 

Sire ,  j'ay  teou  à  la  Royoe  d'Angleterre  les  honnestes 
propos,  <{ue  Vostre  Majesté  me  commaDdoît  par  sa  dépes- 
ebe  du  xij*  du  passé,  touchant  le  playsir  que  ce  vous 
estoît  qu'elle  eust  prias  à  bon  gré  les  faveurs  qu'aviez  faic- 
tes  à  ceulx  des  siens,  qu'elle  vous  a  voit  uaguières  envoyez, 
et  luy  ay  touché  ung  mot  de  la  bonne  provision  qu'aviez 
donnée  à  réprimer  les  désordres  advenuz  à  Roan  contre 
ceulx  de  la  nouvelle  religion ,  et  conune  vostre  intention , 
et  celle  de  la  Royne  et  de  Monseigneur,  demeuroient  très 
fermes  en  l'entretennement  de  vostre  éedict ,  de  sorte  que 
vous  la  pouviez  asseurer  qu'il  seroit  inviolablement  observé. 

La  dicte  Dame,  après  m' avoir  répété  plusieurs  choses 
honnorables ,  que  les  siens  luy  récitoient  encores  toutz  les 
jours  de  leur  voyage  de  France,  m'a  dict  qu'elle  vous 
cuydoit  avoir  beaucoup  honnoré  et  obligé  en  vous  en- 
voyant son  ambassadeur,  mais  qu'elle  se  trouvoit  trop  plus 
honnorée  et  obligée  de  Vostre  Majesté  pour  l'avoir  trop 
favorablement  receu;  et  a  suyvy  qu'elle  louoit  intinyemeiit 
vostre  vertueuse  dellibération  de  vouloir  meintenir  la  paiK 
en  vostre  roynulmc ,  et  que  desjà  vous  avez  faict  concep- 
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voir  au  monde  que  vostre  parolle  seroit  vrayment  royalle , 
et  toute  plepe  de  certitude ,  et  de  vérité  ;  doDt  oe  failloit 
doubter  qu'elle  ne  rendît  aussi  la  réputation  de  Vostre  Ma- 
jesté et  celle  de  voz  affaires  toute  comble  d'honneur  et 
d'infinité  de  proflBctz. 

J'ay  continué,  (touchant  ce  que  son  ambassadeur  avoît 
racompté  à  la  Royné ,  vostre  mère ,  des  difficultés  qui  s'es- 
toient  trouvées  au  tretté  de  la  Royne  d'Escoce ,  et  de  l'o- 
pinion qu'il  avoit  que  les  instances ,  que  me  commandiez 
assés  souvent  de  faire  en  cella  à  la  dicte  Dame ,  luy  estoient 
ennuyeuses) ,  que  je  layssois  bien  à  son  dict  ambassadeur 
de  luy  avoir  faict  entendre  combien  il  avoit  cogneu  estre  à 
vous  mesmes,  Sire,  et  à  la  Royne,  vostre  mère,  et  à 
Monseigneur,  très  ennuyeux  que  les  choses  n'eussent  prins 
le  bon  chemin  d'accord  qu'elle  vous  avoit  promiz,  et  faict 
plusieurs  fois  espérer  ;  et  que  néantmoins  elle  vous  feroit 
grand  tort  si  ne  croyoit  fermement  qu'en  ce  que  vous  aviez 
cy  devant  cerché ,  et  que  vous  cercheriez  cy  après  d'ac- 
quitter en  cest  endroict  le  deu  de  vostre  honneur  et  de 
vostre  obligation,  que  vous  n'eussiez  aussi  regardé,  et 
que  vous  ne  regardissiez  encores  que  l'honneur  pareille- 
ment, et  la  réputation  de  la  dicte  Dame,  sa  seureté  et 
ceHe  de  ses  affaires ,  et  tout  son  contantement  y  fussent 
dilligentment  observez. 

Elle  m'a  respondu  bénignement  qu'elle  estoit  bien  marrye 
de  ne  vous  avoir  peu  lors  mander  de  meilleures  nouvelles 
du  tretté ,  mais  il  n'y  avoit  heu  ordre ,  à  cause  des  contra- 
dictions qui  s'y  estoient  monstrées  ;  mais  il  sembloit  que 
despuys  les  choses  se  fussent  ung  peu  modérées ,  et  qu'elles 
pourroient  encor  réuscyr  à  la  bonne  fin  que  Vous ,  Sire ,  et 
elle  desiriez. 
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Je.D*ay  rien  répliqué  à  cella;  mais  de  tant,  Sire,  que 
bientost  se  doibt  faire  une  monstre  généralle  en  ce  royaulme, 
et  que  le  comte  de  Sussex  inciste  toujours  luy  estre  permiz 
qu'il  puysse  retourner  encores  une  foys  avecques  une  ar- 
mée en  Escoce ,  Vostre  Majesté  advisera  s'il  sera  bon  que 
je  remonstre  à  la  dicte  Dame  et  à  ceulx  de  son  conseil 
comme  les  seigneurs  escouçoys ,  qui  tiennent  le  party  de 
leur  Royne,  voyant  que ,  par  Topiniastreté  des  aultres ,  le 
tretté  n'a  peu  succéder ,  et  que ,  pendant  la  conférance , 
le  comte  de  Lenoz  a  surprins  Dombertran,  qu'ilz  vous  re- 
quièrent très  instantment  de  leur  assister  jouxte  vostre  pro- 
messe, et  sellon  l'alliance  qu'ilz  ont  avec  vostre  couronne; 
et  que  vous  voulez  bien  prier  la  dicte  Dame  de  ne  prandre 
aulcune  souspeçon  ny  défiance  si  vous  vous  acquictez  en 
quelque  partie  de  ce  à  quoy  vostre  honneur  et  debvoir  vous 
obligent  vers  eulx  ;  car  luy  promettez  et  jurez  que  ce  ne 
sera  pour  aporter  aulcun  donunaige  ou  inconmiodité  à  elle , 
ny  à  ses  pays  et  estatz  ;  par  où ,  Sire ,  nous  pourrons  ob- 
tenir ou  que  la  dicte  Dame  accordera  ouvertement  que 
puyssiez  donner  support  à  iceulx  seigneurs  qui  le  vous  de- 
mandent, sans  qu'elle  en  soit  offancée ,  ou  qu'il  soit  layssé 
aux  Escouçoys  mesmes  de  débattre  entre  eulx  leurs  difé- 
randz,  sans  que  vous,  ni  elle,  vous  en  mesliez;  en  quoy 
semble  que  le  party  de  la  Royne  d' Escoce  prévauldra  tout- 
jour  contre  Taultre. 

J'ay  faict  mencion  à  la  dicte  Dame  de  la  bonne  et 
prompte  expédition  qu'avez  faicte  donner  à  trois  requestes 
de  ses  subjectz ,  que  son  dict  ambassadeur  vous  avoit  pré- 
sentées, ce  qu'elle  a  heu  très  agréable,  et  m'a  prié  de 
vous  en  remercyer  grandement ,  et  que ,  quant  son  dict 
ambassadeur  le  luy  aura  mandé ,  elle  vous  en  fera  encores 


—  78  — 
par  luy  mesroes  remercyer  davantaige.  Le  pariemenl  se 
continue  toiitjoors,  et  le  snbcide  est  desjà  comme  tout 
accordé,  à  quatre  solz  pour  livre,  sur  les  héritaiges,  et  deux 
solz  et  demy  sur  Taultre  sorte  de  revenu.  Les  seigneurs 
de  ce  conseil  sont  si  vigilans ,  ez  actions  qui  s'y  font ,  qu'il 
semble  enfin  qu'ilz  y  feront  passer  toutes  choses  seUoD 
l'intention  de  leur  Mestresse.  Il  a  esté  faict  une  mmveDe 
et  bien  estroicte  ordonnance  sur  les  courriers  de  Flandres 
de  sorte  qu'il  a  plusieurs  jours  que  nul,  ny  ordinaire,  ny 
aultre,  n'y  est  allé  ny  venu.  Le  depputé  du  duc  d'Alvc 
Ti'advance  guièi*e  sur  l'accord  des  priuses ,  car  chaemi  joor 
l'on  hiy  met  nouvelles  difficultez  en  avant ,  et  Iny  demande 
l'on  à  ceste  heure ,  que  le  dict  duc  ayt  à  payer  les  draps , 
qu'il  a  prms  des  Anglois ,  au  pris  qu'il  les  a  baillez  auh 
soldats,  qtii  monte  un  tiers  davantaige  qu'ilz  ne  valent; 
et  incistent  les  dicts  Anglois  ou  qu'il  leur  fomisse  argent 
contant,  ou  bien  qu'il  donne  cautions  qui  les  contantent. 
Sur  ce ,  etc.  Ce  ij«  jour  de  may  4571. 

A    LA    ROYNE. 

C Lettre  à  part. J 

Madame ,  parce  que  la  dépesche ,  que  milord  de  Borlay 
a  baillée  au  S"  Gavalcanty ,  et  la  façon  de  le  dépescher,  ne 
m'ont  assés  bien  satisfaict ,  et  m'ont  faict  monter  plusieurs 
doubtes  en  l'entendement,  j'ay  miz  peyne,  le  plus  que  j'ay 
peu,  de  m'en  esclarcyr;  et  voycy,  Madame,  ce  que  j'ay 
aprins  depuys  son  partement ,  vous  supliant  très  humble- 
ment prendre  la  peyne  de  le  lyre ,  encor  qu'il  soit  un  peu 
long  : 

C'est  que  le  comte  de  Lestre  m'a  mandé  que ,  du  costé 
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de  deçà,  Ton  n*a  que  penr  que  nous  nous  réfroydissions,  et 
que,  tout  à  ung  mot,  il  ne  tiendra  phis  qu'à  nous  que  les 
choses  ne  viennent  à  bon  effect  ;  qu'il  estoit  bien  vray  que  je 
me  suys  tenu  ung  peu  trop  ferme  sur  la  religion ,  et  que 
Gavalcanty  aussi,  quant  il  avoit  esté  ony  à  part ,  s'y  estoit 
monstre  ung  peu  bien  froid,  et  que  je  pouvois  avoir  cogneu 
que  la  Boyne,  sa  Mestresse,  quant  à  elle,  n'estoit  que  très 
bien  disposée  au  propos. 

Sur  quoy  il  m'est  ressouvenu,  touchant  les  articles  des 
responces ,  qui  m'ont  esté  baillez ,  que  la  dicte  Dame  me 
dict  avoir  commandé  de  modérer  celluy  des  cérémonyes 
des  nopces,  parce  qu'elle  estoit  fort  escrupuleuse  aulx  pré- 
sages, qui  y  pouvoient  advenir,  et  qu'elle  réputeroit  à  grand 
malheur,  si  Monsieur ,  à  cause  de  quelcune  des  dictes  cé- 
rémonyes ,  la  délayssoit  au  millieu  de  l'acte ,  ou  bien  si 
l'anneau  nuptial  tumboit  en  terre,  et  choses  semblables; 
que ,  touchant  le  poinct  de  la  religion ,  elle  ne  vonloit  que 
Monsieur  layssât  la  catholique,  ny  fût  forcé  en  sa  conscience, 
et  qu'elle  le  prioyt  aussi  de  se  contanter  de  ce  qu'elle  pou- 
voit  ordonner  pour  luy  en  cella ,  sans  offaneer  la  sienne ,  et 
sans  troubler  l'ordre  de  son  pays  ;  qu'elle  desiroit  bien  estre 
qnelquefoys  accompaignée  de  luy,  quant  elle  yroit  à  ses 
prières,  affin  que  ny  d'elle  ny  des  siens  il  ne  fût  veu  détester 
par  trop  leur  religion ,  mais  n'a  voit  trouvé  bon  qu'on  heust 
miz  en  l'article  qu'il  y  demeureroit,  en  l'attandaot  jusques 
à  son  retour;  que  Monsieur  ne  debvoit  doubter  qu'elle  ne 
lui  pourvenst  bien  honnorablement ,  au  cas  qu'il  la  surves- 
quit,  et  que,  durant  sa  vie,  tout  ce  qu'elle  auroit  luy  seroit 
commun. 

Puys  avoit  ajouxté  qu'elle  se  trouvoit  encores  estounée 
ez  louanges  de  Monsieur,  et  qu'elle  craignoit,  y  en  ayant 
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dé si  grandes,  qu'il  n'eust  que  faire  d'elle;  et  8*estoit  mise 
à  racompter  celles  qu'elle  avoit  ouy  dire  de  son  bon  sens, 
de  sa  prudence,  de  sa  bonne  grflce,  de  sa  magnanimité  et 
de  sa  valleur  aulx  armes,  de  la  beaulté  et  disposition  de  si 
personne,  sans  oublier  de  parler  de  sa  main,  comme  d'une 
des  plus  rares  beaultez  qu'on  eust  veuen  France;  et  avoit, 
puys  après,  suyvy,  en  ryant,  qu'elle  me  feroit  dire  ann 
ung  jour  par  Mon  dict  Seigneur,  si  les  choses  venoient  i 
bonne  fin,  que  je  debvois  avoir  plustost  soubstenn  son 
party  comme  plus  honorable,  que  celluy  de  la  Royne  d'Es- 
coce. 

Par  lesquek  propos,  qui  étoient  assés  conformes  au 
articles  des  responces  qui  avoient  esté  arrestez  avecqoes 
moy,  je  conceuz  une  fort  bonne  espérance  du  tout;  dont 
fuz  fort  esbahy  et  bien  fort  offancé,  quant  j'entendiz  despo]fS 
qu'on  avoit  dépesché  en  aultre  sorte  le  dict  Gavalcanty,  et 
n'ay  peu  descouvrir  que  cella  soit  procédé  d'ailleurs  que 
de  ce  que  la  dicte  Dame,  avant  le  dépescher,  conununiqua, 
conune  j'entendz,  le  propos  à  trois  autres  de  ses  conseillers, 
au  Quiper,  au  marquis  de  Norampton  et  au  comte  de  Sus- 
sex  ;  et  néantmoins  l'on  m'a  despuys  asseuré,  de  trois  et 
quatre  bons  endroictz,  que  la  dicte  Dame  n'a  rien  tant  en 
affection  que  de  parachever  ce  mariage,  et  que  jamais  n'a 
si  longuement  persévéré  en  nul  aultre  propos,  comme  eDe 
faict  en  cestuy  cy,  et  ne  peult  comporter  qu'on  luy  dye 
qu'il  y  puisse  avoir  des  difficultez  pour  l'interrompre ,  ny 
veoir  de  bon  œil  homme  en  sa  court  qui  tant  soit  peu 
monstre  de  ne  l'aprouver. 

J'ay  commancé  quelque  intelligence  avec  la  comtesse 
de  Lenoz,  par  prétexte  de  luy  promettre  beaucoup  de  la 
part  de  Voz  Majestez  pour  son  petit  filz,  si  elle  et  le  comte, 
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soD  mary,  se  vouloient  accorder  avec  la  Royne  d'Escoce, 
et  loy  ay  faict  cognoistre  que  le  propos  de  Monsieur  ne  luy 
pourroit  estre  que  très  oportun,  s'il  venoit  à  bonne  fin,  car 
si  la  Royne  d'Angleterre  debvoit  jamais  avoir  enfans,  la 
dicte  dame  de  Lenoz  debvroit  désirer  qu'ilz  fussent  Fran^ 
çoys  pour  la  parfaicte  unyon  qui  seroit  toutjour  entre  eulx 
et  sou  diet  petit  filz;  si  elle  n'en  avoit  poinct,  ce  seroit 
Monsieur  qui,  se  trouvant  icy,  advanceroit  le  droict  de  son 
dict  filz  à  ceste  couronne  contre  toutz  les  aultres  qui  y  pré- 
tendent; et  elle  m'a  mandé  qu'elle  supplioit  Voi  Majestés 
de  prandre  son  dict  petit  filz  en  vostre  protection,  et  croyre 
que  son  mary  estoit  très  dévot  et  affectionné  serviteur  de 
la  couronne  de  France,  comme  ont  esté  ses  prédécesseurs  ; 
qu'elle,  de  sa  part,  vouloit  et  desiroit  le  mariage  dé  Mon- 
sieur avec  sa  Mestresse  plus  que  chose  du  monde,  et  que, 
tennant  le  lieu  plus  prez  d'elle  que  nulle  aultre  de  ce 
royauhne,  elle  le  luy  avoit  desjà  conseillé  et  le  luy  persua- 
deroit  toutjour  avec  tonte  affection,  et  me  donroit  là  dessus 
toutz  les  advis  qu'elle  pourroit  ;  que,  pour  ceste  heure,  elle 
ne  me  pouvoit  dire  sinon  que,  par  toutes  les  apparances  et 
conjectures  qui  se  voyoiént  en  la  dicte  Dame,  elle  monstroit 
d'estre  non  seulement  bien  disposée,  mais  très  affectionnée 
au  party  de  Mon  dict  Seigneur,  et  ne  parloit  ordinairement 
que  de  ses  vertuz  et  perfections,  s'abilloit  mieux,  se  res- 
jouyssoit,  et  se  monstroit  plus  belle  et  plus  gaye,  en  mé- 
moire de  luy;  qu'il  estoit  bien  vray  qu'elle  ne  communi- 
quoit  phis  ce  propos  aulx  femmes,  et  sembloit  qu'elle  Teust 
entièrement  réservé  entre  elle  et  le  comte  de  Lestre  et 
milord  Burlay;  dont  m' estoit  besoing,  pour  en  avoir  plus 
de  lumyère,  d'en  accointer  l'ung  des  deux. 

Et,  sur  ce  qu'il  y  a  desjà  quelques  jours  que  j'avois  prié 

IV.  t» 
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les  dicts  de  Lestre  et  Burlay  de  sonder  la  vollonté  de  la 
noblesse  de  ce  royaulme  en  ce  propos,  icelluy  Borlaj  me 
respondit,  dez  lors,  cpie  je  ne  doublasse  qu'elle  n'y  fût  bieo 
disposée;  et  iceRuy  de  Lestre  m'a  despuys  mandé  qu'il  avoit 
travaillé  là  dessus  avec  le  duc  de  Norfolc  pour  le  luj  faire 
trouver  bon,  qui  estoit  celluy  qui  tiroit  plus  de  la  dkte  no- 
blesse, après  luy,  que  tout  le  reste  du  royaulme  ;  et  qu'il 
me  pouvoit  asseurer  qu'ayant  le  Roy  honuOTé  l'ung  et  Taol- 
tre  de  son  ordre,,  il  les  trouveroit  toutz  deux  très  imys  à 
sa  dévotion  et  très  fermes  au  service  de  Monsieur,  son  frère. 
Le  dict  duc,  de  sa  part,  parce  que  je  luy  avois  desjà  faict 
quelque  communication  de  ce  propos ,  avec  asseurance  de 
la  vollonté  de  Voz  Majestez  vers  luy  et  la  Royne  d'Escoce, 
m'a  envoyé  dire  qu'il  m'en  remercyoit,  et  qu'il  se  sentoit 
très  obligé  à  Voz  Majestez  de  la  considération  qu'il  vous 
playsoit  avoir  d'eulx  deux  en  cest  affaire,  auquel  il  m' avoit 
desjà  faict  déclaration,  de  son  cueur,  qu'il  se  dellibéroil  avec 
toutz  ses  amys  de  s'y  employer  droictement,  car  se  répu- 
toit  tout  oultre  vostre  serviteur,  et  que  Monsieur,  vostre 
iilz,  ne  doubtastplus  qu'il  ne  fût  obéy,  révéré,  et  aymé  eo 
ce  royaulme,  s'il  y  venoit,  dont  me  prioyt  d'en  cmiclurre 
bientost  le3  choses ,  es  quelles  il  ne  pouvoit  cognoistre  i 
présent  qu'il  y  Ot  sinon  bon;  mais  ce  luy  seroit  ung  argu- 
ment, quant  l'on  y  cercheroit  de  la  longueur,  de  croyre 
qu'il  y  eust  de  la  simulation,  et  qu'aussitost  qu'il  la  cognois- 
troit,  il  me  la  feroit  entendre  :  et  a  escript  à  l'évesque  de 
Roz  qu'il  me  voUût  ayder  de  toutz  ses  moyens  et  mUHt- 
gences  en  ceste  cause,  car  il  cognoissoit  qu'il  estoit  besoîug 
d'avancer  icy  la  réputation  de  la  France,  pour  bien  faire 
les  aiïaires  de  la  Royne  d'Escoce,  lesquels  affaires  il 
croyoit  fermement  que  Monsieur,  estant  venu ,  ne  les  voul- 
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droit  laysser  sans  quelque  accommodement ,  pnysqu'ilz  tou- 
chent bien  fort  l' honneur  du  Roy,  son  frère,  et  le  sien  ;  et  si, 
d'avantnre ,  il  luy  estoit  faict  quelque  obstacle  de  n'y  venir 
point,  il  ne  seroit  que  davantaige  enflammé  de  les  remédier  ; 
par  ainsy  qu'il  voyoit  bien  que  l'amour  ou  la  hayne  de 
Mon  dict  Seigneur  envers  la  Royne  d'Angleterre  ne  pou- 
voient  estre  que  très  utilles  à  la  Royne  d' Escoce  et  à  luy  ; 
qu'il  estimoit  que  de  déclairer  trop  tôst  sa  vollonté  en  ce 
faict  ne  serviroit  de  rien ,  car  la  perpleiité  où  la  Royne , 
sa  Mestresse ,  se  trouvoit  encores  quelque  peu  pour  doubte 
de  luy,  le  luy  feroit  tant  plus  tost  conclurre ,  et  que  mes- 
mes  je  prinse  garde  de  ne  m' ouvrir  tant  au  comte  de  Les- 
tre  qu'il  peut  cognoistre  qu'il  y  eust  nulle  intelligence  entre 
icelluy  duc  et  moy;  néantmoins  qu'il  demeureroit  ferme  en 
ce  propos  jusques  à  la  mort. 

Milord  de  Lomeley,  pour  gaiges  de  la  vollonté  du  comte 
d'Arondel,  son  beau  père,  du  comte  d'Ocestre  et  de  luy  en 
cest  endroict,  m'a  envoyé  une  bague,  et  m'a  mandé  que, 
si  je  le  trouvois  bon,  ilz  s' employ  croient  de  bon  cueur  et  y 
procèderoient  par  eflectz ,  en  lieu  qu'ils  craignent  que  les 
aultres  n'y  vont  que  de  parolle;  et  qu'il  ne  se  pouvoit  per- 
suader encores  qu'il  n'y  eust  de  la  tromperie. 

Le  capitaine  Franchot ,  qui  a  quelque  peu  de  pratique 
avec  aulcuns  de  ce  royaulme,  m'est  venu  dire,  sur  le  bruict 
qui  court  de  ce  propos,  que  la  Royne  d'Angleterre  eneiïet 
ne  pouvoit,  ny  vouloit,  ny  debvoit  espouser  Monsieur,  et 
que  l'intention  d'elle  estoit  seulement  d'endormir  Voz  Ma- 
jestez  sur  les  choses  d' Escoce,  affin  de  s'en  impatronir,  et 
pour  faire  aussi  que  le  Roy  d'Espaigne  condescende  k 
meilleures  condicions  vers  elle,  et  pour  contanter  pareille- 
ment ses  subjectz,  et  authoriser  enfin  ses  affaires  dedans  et 
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dehors  son  royaulme  ;  mais ,  quand  bien  le  contrat  serait 
Taict  et  estipullé,  que  le  mariage  pourtant  ne  s' eflTectueroît  ja- 
mais, et  qu'en  tout  événement  il  y  avoit  desjà  des  Hgaes  faîc- 
tes  pour  se  fortiffier  eu  ce  royaulme  contre  les  dangîers  qui 
pourront  advenir  du  dict  mariage.  Sur  quoy,  voulant  apro- 
fondir  davantaige  comme  il  sçavoit  ces  choses ,  il  m'a  res- 
pondu  qu'il  s'en  alloit  en  France,  et  en  parleroit  plus  libre- 
ment de  dellà,  comme  bon  serviteur  de  Voz  Majestés  et  de 
Monseigneur,  s'il  en  estoit  interrogé. 

J'ay  esté  despuy  trouver  la  dicte  Dame  pour  voir  en  quo? 
elle  continuoit;  laquelle  s'est  layssée  ayséement  conduyre 
en  ce  propos,  et  m'a  dict  que,  s'il  luy  estoit  jamais  imputé  de 
s'y  estre  trop  advancée  pour  avoir  escript  de  sa  maiA  àMon 
dict  Seigneur,  premier  que  les  choses  fussent  bien  conclues, 
qu'elle  en  rejetteroit  toute  la  coulpe  surmoy;  qu'il  falloit 
bien,  touchant  les  responces  qui  avoient  esté  baillées  à 
Cavalcanty,  que  vous  l'excusissiez,  si  elle  n'avoit  peu  mienix 
faire,  car  estoit  contraincte  de  contanter  les  siens,  qui  l'es- 
timeroient  peu  aifectionnée  à  leur  religion ,  si  elle  condes- 
cendoit  ouvertement  à  tout  ce  que  Monsieur  demandoit 
pour  la  sienne,  lequel  au  reste  elle  n'entendoit  qu'il  fût  eu 
rien  contrainct  contre  sa  conscience  ;  qu'elle  se  vouloit  pleio- 
dre  à  moy  de  ce  qu'mig  homme,  quitenoit  assés  grand  lieu, 
avoit  dict  que  Monsieur  feroit  bien  de  venir  espouser  ceste 
vielle ,  laquelle  avoit  heu ,  l'année  passée,  tant  de  mal  à  une 
jambe  qu'elle  n'en  estoit  encores  bien  guérye,  ny  possible 
en  guériroit  jamais,  et  que,  soubz  le  préteite  de  cella,  l'on 
luy  pourroit  bailler  ung  brevage  de  France  pour  s'en  def- 
faire,  de  sorte  qu'il  se  trouveroit  veuf  dans  six  ou  sept 
mois ,  pour,  puys  après ,  espouser,  à  son  ayse ,  la  Royne 
d'Escoce,  et  demeurer  roy  paysible  de  ceste  isie;  et  que  ce 
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propos  ne  Ta  voit  tant  oflancée  pour  le  regard  d'elle,  comme 
pour  le  regard  de  Monsieur,  et  de  T  honneur  de  la  couronne 
d'où  il  estoit  yssu. 

A  quoi  j'ay  respondu,  avec  détestation  du  propos,  et 
de  celluy  qui  Tavoit  tenu,  que  je  la  suplyois  me  dire  d'où 
il  procédoit,  affin  que  Voz  Majestez  et  Mon  dict  Seigneur 
vous  en  rescentissiez. 

Elle  a  suyvy,  en  grand  collère,  qu'il  n'estoit  encores 
temps  de  le  nommer,  mais  que  je  m'asseurasse  qu'il  estoit 
vray,  et  que  bientost  elle  m'en  feroit  bien  entendre  da- 
vantaige  ;  et  n'ay  rien  cogneu  que  continuation  d'aiïection 
en  tout  le  parler  de  la  dicte  Dame ,  lequel  a  esté  beaucoup 
plus  ample  que  je  ne  le  puys  mettre  icy. 

Au  partir  d'elle,  le  comte  de  Lestre  m'est  venu  dire 
qu'il  estoit  besoing  que  non  seulement  je  fusse  modéré  sur 
farticle  de  la  religion,  mais  que  je  fisse  en  sorte  que  Voz 
Majestez  le  voUussent  laysser,  ainsy  couché  qu'il  est,  affin 
que  Monseigneur,  vennant  par  deçà,  soit  mieulx  veu,  et 
embrassé  avec  plus  d'aiïeclion  de  ceulx  en  qui  la  Koyne , 
sa  Mestresse,  a  fiance,  et  qu'ilz  n'ayent occasion  d'inven- 
ter rien  qui  puysse  traverser  ce  propos  ;  et  que  je  vous  as- 
seure,  sur  sa  vie,  qu'il  aura  pour  luy  et  ses  domestiques 
l'exercisse  de  sa  religion  en  privé,  et  obtiendra  du  reste 
beaucoup  plus  qu'il  ne  voudra  demander,  quant  il  sera  par 
deçà;  etquedesjàluy  mcsmes  avoit  déclairé  à  la  dicte  Dame 
que,  puysqu'elle  prenoit  Monsieur  pour  son  seigneur  et  mary, 
qu  il  luy  portcroit  égalle  tidellité,  obéyssance  et  service, 
comme  à  elle;  ce  qu'elle  avoit  trouvé  fort  bon,  et  m'asseu- 
roit  que,  de  jour  en  jour,  elle  se  cx)nf]rmoit  davantaige  en  ce 
bon  propos  ,  qui  pourtant  estoit  besoing  de  le  haster  aul- 
tant  qu'il  seroit  possible. 
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Je  trouve,  Madame,  que  le  dict  comte  va  tootjoiir 
droictement  et  d'une  très  boune  sorte  en  œst  affaire;  et 
milord  de  Burlay  monstre  le  semblable  ;  mais,  de  tant  ({ne 
je  sçay  Textréme  affection  que  icelhiy  Borlay  porte  à  cenk 
de  Herfort ,  et  à  traverser  tout  ce  qui  les  pourroit  empes- 
cher  de  parvenir  à  ceste  couronne ,  je  crains  que  sa  pré- 
sente démonstration  ne  soit  que  pour  ne  s'ozer  opposer  à 
la  voUonté  de  sa  Mestresse,  et  qu'en  effect  il  ne  se  faîDe 
fyer  en  luy  quobie^i  à  poinct;  car  j'ay  desjà  o^nea  que  sa 
façon  de  négocier  tend  à  mettre  la  matière  en  longueur.  Par 
ainsy,  je  persévère  en  ce  que  j'ay  desjà  mandé  à  Yostre  Ma- 
jesté par  le  S*^  Cavalcanty ,  qu'  il  fault  presser  de  passer  les  ar- 
ticles ,  sans  s'amuser  à  débattre  les  responces  qu'on  iioiis  a 
baillées,  afiBn  de  demeurer  promptement  résoluz  on  de  la 
conclusion  ou  de  la  ropture  du  propos;  et  me  pardonne 
Yostre  Majesté  si  je  luy  escriptz  tant  de  choses  différantes; 
car  c'est  ung  affaire  où  il  ne  fault  rien  obmettre.  Sur 
ce ,  etc.  Ce  ij*"  jour  demay  4571, 


GLXXVr  DEPESCHE 

—  du  ▼!•  jour  de  mây  U71 .  — 
(EnfX)féejusques  à  la  court  par  Vhomime  de  Walsingan.) 

Befiroldluement  apporté  dans  la  négociation  du  mariage  par  les  rapports  de 

Walsingham. 

A  LA   ROYNE. 

Madame ,  ce  peu  de  mots  ne  sont  pour  entièrement  res- 
pondre  à  la  lettre  de  Yostre  Majesté ,  ny  à  celle  bien  ample 
que,  par  vostre  commandement,  M*"  de  Foix,  m'a  escripte; 
seulement.  Madame,  je  vous  signiffieray  icy  la  réception 
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des  deux ,  et  comme  la  Royne  d'Angleterre ,  avant  que 
Je  les  aye  veues ,  avoit  desjà  len  celles  que  le  S*"  de  Yal- 
singan  et  le  S*^  Cavalcanty  luy  avoieut  escriptes  '  ;  es  quelles 
elle  a  monstre  n'y  avoir  trouvé  de  satisfaction ,  ains  plus- 
tost  de  ToRance.  Et,  sans  que  je  luy  ay  franchement  com- 
muniqué voz  honorables  et  vertueuses  responces,  et  les 
sages  remonstrances  du  dict  S'  de  Foîx ,  qui  sont  les  unes 
et  les  aultres  contenues  en  sa  lettre,  tout  estoît  gasté.  Et 
ne  sçay  encores,  Madame,  que  juger  de  l'affaire,  car  la 
dicte  Dame  m'a  semblé  estre  plus  restraincte  au  poinct  de 
la  religion,  que  ce  que  M**  le  comte  de  Lestre  m' a  voit  prié 
dernièrement  vous  en  escripre  ;  mais  je  doibz  conférer  en- 
coresaujourd'huy  avecques  elle,  et  avec  ledict  sieur  comte, 
et  avec  milôrd  Burlay  ;  desquelz  je  mettray  peyne ,  sans 
trop  débattre  les  choses,  de  sentyr  leur  dernière  résolu- 
tion. Cependant,  parce  que  ce  porteur  est  renvoyé  présen- 
tement avec  quelque  response ,  je  adjouxteray  seulement 
icy  que  le  dict  sieur  comte  de  Lestre  m'a  dict  que  le  contenu 
des  lettres  des  dicts  Valsingan  et  Cavalcanty  estoit  fort 
différand  de  ce  que  M*^  de  Foix  mandoit.  Je  mettray  peine 
de  le  sçavoir  et  prieray  à  tant  nostre  Seigneur,  etc. 

Ce  vj*  jour  de  may  1571. 

*  Voir  la  Uttre  de  WaUingham  à  nùlord  de  Hurleigh  des  8  et  0  afril  l57i , 
et  la  conjirence  entre  M'  de  Foix  et  luL  —  Ifégociaiiont  de  f^alângham , 
lettre  lxxi,  p.  98. 
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CLXXVir   DÉPESGHE 

—  du  Tiii«  jour  de  may  1571.  — 
(Envoyée  exprès  jusqttes  à  Calais  par  Jehan  Volet.) 

Tournoi  à  Londres.  —  Opposition  de  la  chambre  des  lords  aux  projeta  de  la 
chambre  des  communes.  —  Nouvelle  crainte  des  Anglais  d*one  entreprise 
sur  rirlasde.  — Leurs  plaintes  contre  les  armemens  faits  en  Bretagne;— 
Offre  de  lordBurleigh  de  reprendre  la  négociation  du  traité  d'Ecosse. — Em- 
portement d'Elisabeth  contre  Marie  Stuart  —  Nouvelles  d'Écoiae,de  b 
Rochelle  et  de  Flandre. 

Au  Roy. 

Sire,  je  commanceray  ceste  cy  par  dire  à  Vostre  Ma- 
jesté qu'après  le  partement  du  S*^  de  Sabran,  lequel  lay 
aura  peu  compter  ce  qu'il  a  veu  des  jouxtes  de  la  première 
joiu*uée  du  tournoy,  entreprins  en  ceste  court  au  comman- 
cemeut  de  may^  j'ay  esté  prié  d'assister  encores  aulx  deoi 
suyvautes,  es  quelles  a  esté,  à  la  segonde,  combattu  à  l'es- 
pée,  à  cheval,  et  à  la  troisiesme  à  la  pique  et  à  Tespée,  à 
la  barrière  ;  et  a  vollu  la  Royne  d'Angleterre  que  je  Taye 
accompaignée  à  toutes  trois,  non  sans  faire  plusieurs  bon- 
norables  mencions  de  semblables  exercisses  de  Vostre  Ma- 
jesté et  des  triomphes  de  vostre  royaulme,  ny  sans  qu'elle 
ayt  monstre  de  prandre  uiig  singulier  playsir  à  cest  essay 
des  siens,  lesquelz  toutesfoys  elle  n'a  que  modestement 
louez  :  qu'ilz  faisoient  assés  bien  pour  Angleterre,  etqu'îlx 
iprenoient  icy  comme  ilz  pourroient  comparoir  ailleurs 
parmy  les  aultres.  Je  luy  ay  loué  leur  bien  faire  et  que 
c'estoit  de  prou  d'endroictz  d'ailleurs  qu'on  pouvoit  venir 
icy  pour  aprandre ,  comme ,  à  la  vérité  ,  il  y  a  heu  en  ces 
combats  de  la  magnifficence  et  un  fort  bon  ordre  et  assés 
d'adresse  de  ceulx  qui  s'esprouvoient.  Le  comte  d'Oxford 
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a  voit  dressé  la  partie,  lequel,  av«c  sire  Gharies  Havart, 
»re  Ueiiry  Lay,  et  M^  Hatoii,  ont  esté  les  quatre  teoans 
:H)ntre  aultres  vingt  sept  gentishommes^  de  bonne  mayson, 
issaillans;  et  les  juges  du  toumoy  ont  esté  les  comtes  d'O- 
::ester  et  de  Suxès,  T admirai,  et  milord  Sidney,  et  n'y  est 
idvenu  nul  inconvénient.  Il  a  esté  mandé  à  T  ambassadeur 
l'Espaigne,  s'il  avoit  désir  de  veoir  ces  triomphes,  qnon 
luy  prépareroit  une  fenêtre;  mais  il  a  respondn  qu'à  ung 
ambassadeur  d'ung  si  grand  roy  apartenoit,  devant  qu'il 
illast  en  nulle  part,  de  sçavoir  quel  lieu  i)  y  devoit  tenir, 
si  ne  s'y  est  point  trouvé. 

Le  parlement  s'est  toutjour  continué  aulx  heures  dé- 
terminées ;  auquel,  encores  que  ceulx  de  la  basse  Chambre 
Biyent  fermement  incisté  eu  leurs  premières  propositions, 
ceulx  néantmoins  de  la  première  ne  leur  ont  encores  rien 
iayssé  passer,  et  disent  que  les  loix  de  leur  religion  sont 
Bissés  estroictes  pour  ne  se  vouloir  lyer  davantaige,  ny  se 
laysser  ainsy  soubmettre  à  plus  de  dangiers  de  lèze  majesU'^ 
cpi'il  n'y  en  a  par  les  anciennes  loix  du  royaulme;  et  ont 
ssté  commis  aulcuns  principaulx  personnaiges  de  l'assem- 
[>lée  pour  modérer  les  dictes  propositions,  et  n'y  a  pour 
encore  rien  de  résolu. 

11  semble  que  ceulx  cy  sont  rentrez  en  perplexité  pour 
i'advertissement  qu'ilz  ont  que  Ëstuqueley  est  allé  à  Romt^ 
aBn  d'acorder  de  Tentrepriuse  d'YrIande  entre  le  Pape  et 
le  Roy  d'Ëspaigne,  et  que  les  deux  promettent  de  fomyr 
pour  icelle  cent  mil  escuz  chacun,  et  le  dict  Roy  d'Ës- 
paigne quelques  gens  et  vaysseaulx  davantaige,  et  qu'il  est 
nouvelles  que  le  comte  de  Bossu  arme  aussi  des  navyres  en 
Flandres. 

Milord  de  Burlay  m'a  dict  que  leurs  mariniers  leur  ont 
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raporté  qu'on  annoit  aussi  en  Bretaigne,  et  qu*il  vonloit 
bien  croyre  qae  ce  n  estoit  contre  TÂngieterre,  car  Tod 
moDStroit,  des  deux  costez,  de  désirer  et  pourchasser  chose 
fort  dissemblable.  A  quoy  j'ay  respondu  que  je  n*aTois  rien 
entendu  du  dict  armement,  et  que  je  ne  cognoissois  qa'B  y 
eust,  de  vostre  costé,  Sire,  que  toute  continoaiioo  de  paîi 
avec  la  Royne  sa  Mestresse. 

Il  m*a,  de  luy  mesmes,  parlé  là  dessus  du  désir  que  la  dicte 
Dame  a  voit  de  parachever  le  tretté  de  la  Royne  d'Escooe, 
mais  qu'il  sembloit  qu'elle  mesmes  et  les  siens  y  donnasseat 
de  Tempeschement,  m' alléguant  que  M*'de  Roz  avoitna- 
guières  faict  venir  des  livres,  qu'il  avoit  faict  imprimer  à 
Louvain,  fort  désagréables  à  la  Royne  d'Angleterre,  et 
receu  des  lettres  de  ses  rebelles  qui  sont  en  Flandres,  et 
que  les  seigneurs  du  party  de  la  dicte  Rope  d'Escoce  s*op- 
posoient  que  les  comtes  de  Lenoz  et  de  Morthon  ne  peussent 
aller  tenir  leur  parlement  à  Lislebourg  pour  envoyer  icy  le 
pouvoir  sur  les  choses  du  dict  tretté,  et  par  ainsy,  que  le 
retardement  ne  procédoit  de  sa  Mestresse. 

Je  luy  ay  respondu  que,  en  quelque  sorte  qu'il  vollût 
juger  de  la  procédure  de  ce  faict,  l'on  voyoit  clairement  que 
la  Royne  d'Escoce  s' estoit  mise  à  tant  de  rayson  et  de  deb- 
voir,  qu'on  ne  pouvoit  plus  nyer  qu'il  ne  luy  fût  faict  beau- 
coup d'injure  et  de  viollance,  et  que  le  tretté  luy  avoit  quasi 
plus  apporté  de  mal  que  n'avoit  fait  la  guerre. 

Et  despuys,  Sire,  j'ay  faict  veoir  à  la  Royne  d' Angleterre 
une  lettre  de  la  dicte  Royne  d'Escoce,  et  l'ay  fort  conjurée 
de  vouloir  pourvoir  à  ce  que  ceste  pouvn*  princesse  y  re- 
quéroit.  Et  elle  m'a  respondu  qu'on  avoit  trouvé  des  mé- 
moires qui  expcciffioieiit  les  moyens  que  la  dicte  îlope 
d'Escoce  avoit  de  s'en  aller,  fort  désadvantageux  à  elle  et 
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à  son  royaulme,  par  ainsy  qu'on  ne  s'esbahyst  si  le  comte 
de  Cherosbery  la  fezoit  nng  peu  plus  observer  que  de 
coustime  ;  mais  que  j'assurasse  Vostre  Majesté  qu'elle 
ayoît  toutjour  esté,  et  seroit  aussi  honnorablement  trettée 
en  Angleterre,  tant  qu'elle  y  seroit,  comme  si  elle  estoit 
en  son  propre  royaulme.  J'entendz,  6ire,'que  ce  sont  des 
mémoires,  qui  ont  esté  trouvés  à  Dombertrand,  qui  vérita- 
blement font  mencion  de  cella. 

L*éves<pie  de  Roz  est  encore  bien  fort  mallade.  Le 
comte  de  Lionoz  a  mandé  assembler  toutes  ses  forces  au 
IX*  de  ce  mois  à  Litcho ,  pour  aller  en  armes  à  Lillebourg, 
mais  je  croy  qu'il  y  trouvera  de  la  résistance  ;  et  desjà  se 
dict  qu'il  y  a  heu  une  grosse  escarmouche  près  du  dict 
Lillebourg,  où  le  comte  de  Huntelay  et  milord  de  Humes 
se  sont  trouvez  du  party  de  leur  Royne ,  et  qu'ilz  ont 
battu  et  chassé  les  aultres.  Il  semble  que  celluy  qu'on  a 
miz  pour  cappitaine  dans  Dombertrand ,  voyant  la  cruaulté 
du  comte  de  Lenoz ,  r/efluze  meintenapt  de  luy  obéyr ,  et 
dict  qu'il  réservera  la  place  au  jeune  Prince  jusques  à  la 
raort  ;  de  sorte  que  les  Anglois  deffient  assés  de  la  pouvoir 
avoir. 

L'on  parle  icy  du  mariage  de  la  petite  princesse  de  Na- 
varre avec  le  comte  Ludovic  de  Nausau,  et  que,  parmy  le 
marché,  il  se  projette  une  entreprinse  en  Hollande.  Celluy 
dont,  en  aulcunes  de  mes  précédentes ,  je  vous  avoîs  mandé, 
Sire ,  qui  estoit  venu  de  la  Rochelle  devers  feu  Monsieur 
le  cardinal  de  Chastillon ,  estoit  principaUement  dépescbé 
pour  fau-e  passer  dellà  le  S*^  de  Lumbres  avec  les  vaysseaulx 
et  armes ,  et  aultres  provisions  qu'il  a  recouvert  icy  ;  qui  y 
a  desjà  faict  voiile ,  dez  le  vi''  du  passé. 

Le  depputé  de  Flandres  a  faict  proroger  encores  pour 
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buict  jours  son  aiïaire,  attandant  une  responce  du  duc 
d'Alve,  laquelle  il  pensoit  avoir  icy  le  iij*  de  ce  iii03fs, 
mais  il  y  a  heu  cpielque  retardement.  J'ay  au  reste  inen 
dilUgentment  et  à  part  considéré  le  chiffre  de  Yostre  Ma- 
jesté, du  xxnj«  du  passé,  lequel  je  mettray  peyne  d'ensuj- 
vre  ;  et  vous  supplie  très  humblement ,  Sire ,  de  croyre 
que  les  choses  n'eussent  prins  le  tret  qu'elles  ont ,  si  je  n'eo 
eusse  desjà  usé  ainsy ,  et  qu'il  seroit  bien  malaysé  d'ou- 
trepasser les  termes  que  je  y  ay  tenu ,  sans  se  desoouvrir, 
possible,  plus  que  Vostre  Majesté  ne  le  trouveroit,  pays 
après,  guières  bon.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  viij"  jour  de  may  1574. 

J'cntendz  que  la  comtesse  de  Northomberland  et  milord  Dacres 
ont  nagtiièreA  dépesché  ung  nommé  Hervé  en  Espaigne ,  pourmoyen- 
iier  le  mariage  de  la  Royne  d'Ëscoce  avec  donJoan  d'Austiia,  de 
(|uoy  ne  fault  doubler  que  le  duc  de  Norfolc  ne  soit  pour  en  prandre 
jalouzie. 

CLXXVIir  DÉPESCHE 

—  du  X*  jour  de  may  1571. — 

(Envoyée  jusques  à  la  court  par  ung  corrier  d'Angleterre,) 

État  de  la  négociation  du  mariage.  —  Conférences  avec  le  lord  garde  des 
sceaux  {ihekeeper),  le  comte  Leicester  et  lord  Burlelgh.  —  Entrevues  de 
l'ambassadeur  avec  Elisabeth  pour  renouer  cette  négociation. 

A  LA  Royne. 

Madame,  il  n'est  rien  advenu  en  ce  propos  de  mariage, 
que  je  ne  le  vous  aye  escript  par  ordre,  jusques  au  deuxiesme 
de  ce  mois  que  je  vous  ay  dépesché  le  S*"  de  Sabran  ;  et 
despuys  m* estant  trouvé  en  conversation  avec  les  seigneurs 
de  ceste  cour,  j'ay  essayé,  en  parlant  à  milord  Quiper, 
de  descouvrir  ce  qu'il  en  avoit  en  opinion,  lequel  s'est  fa- 
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nliement  condaîet  à  discoiirir  des  vertui  et  perfectioiiÉ  dé 
la  Mestresse ,  et,  de  hiy  mesmes,  enfin,  m'est  verni  dire 
(]iie  cella  seol  Iny  deffaiUoit  ^pi'elle  n'avoit  point  de  nary , 
et  qa'dle  ne  monstroità  sesrabjecti nulle  Kgnée  poor pou- 
voir ,  après  elle ,  soccéder  en  ce  royaulme.  Je  Iny  ay  res- 
ponda  que,  à  la  yérité,  elle  remplissoit  poor  son  temps 
■uhant  dignement  le  siège  de  cesie  couronne  que  nul  grand 
roy  le  sçanroit  faire,  et  que,  pour  le  regard  de  ce deffault 
K|u'îl  y  allégoit,  je  desirois  à  la  dicte  Dame  le  party  d*ung 
prince  que  je  cognoissois,  lequel  je  m'asseurois  qu'aug- 
menteroit  grandement  la  félicité  de  ce  royaulme  ;  et  seroit 
pour  y  establyr  une  des  plus  belles  et  plus  illustres  lignées 
de  la  terre.  Il  m'a  répliqué  qu'il  vouMroit  que  cella  fût  desjà 
bien  accomply  et  qu'il  n'y  eust  nulle  diflBculté  aulx  condi- 
ekms;  et,  encor  qu'il  s'y  entrouvftt  quelcune,  bienqn'ung 
peu  dure ,  encores  la  fauldroit  il  passer  plustost  que  sa  Mes- 
tresse  demeurast  sans  mary. 

Le  comte  de  Lestre  et  milord  de  Burlay  m'ayans ,  après 
cella,  conduit  en  la  chambre  privée,  m'ont  entretenu  des 
bons  propos  que  leur  ambassadeur  escripvoit  de  Monsieur, 
et  comme,  encor  qu'il  le  cognnst  affectionné  à  la  religion 
catbolique ,  il  le  voyoit  néantmoins  estre  de  soy  si  bon ,  si 
tertueulx  et  si  bien  condiciouné,  qu'il  ne  failloit  doubter 
qu'il  excitftt  par  mallice ,  ny  par  frauide ,  rien  de  mal  ny  de 
trouble  en  ce  royaulme  ;  qu'ilz  regrettoieut  bien  M*"  de  Car- 
oevallet  conune  ung  personnaige  vertueulx  qui  estoit  bien 
séant  près  de  luy ,  et  lequel  ilz  n'estimoient  estré  que  bien 
affectionné  à  ce  propos  ;  et  m'ont  demandé  qnelz  person- 
naiges  estoientM"de  Villecler,  de  Lignerolles,  de  Chi- 
teruy  et  les  deux  secrétères  Sarced  et  Gérard.  J'ay  bon- 
noré  la  mémoire  du  deffunct,  et  donné  la  plus  honneste 
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louange,  quej'ay  peu  ,  aulx  aultres.  Puys  ilz  ont  suyfy  à 
me  dire  qu'il  falloit  que  ceulx,  que  Voz  Majestez  voul- 
droient  envoyer  icy ,  pour  m'estre  adjoinctz  en  ce  négoce, 
conune  ilz  s'asseuroient  que  ce  seroient  grandz  personnai- 
ges ,  qu'ilz  fussent  aussi  non  turbulaus,  ny  mal  aflectionDei 
au  propos.  Je  leur  ay  respondu  qu'aussitost  que  Voz  Ma- 
jestez y  verroient  quelque  bon  fondement ,  elles  ne  faol- 
droient  d'envoyer  quelque  prince  du  sang,  ou  auitre  grand 
seigneur,  et ,  possible,  M"*  de  Foix,  pour  passer  le  contract, 
et  pour  honnorer,  en  tout  ce  qu'il  vous  seroit  possible,  la 
grandeur  de  la  dicte  Dame.  Hz  m'ont  répliqué  qu'ilz  sça- 
voient  qu'il  y  avoit  de  fort  grandz  princes  et  seigneurs  eo 
France,  mais  que  toutz  n'estoient  propres  en  ce  propos; 
qu'ilz  acceptoient  de  bon  cueur  M*^  de  Foix,  duquel  l'hoD- 
nesteté  leur  estoit  bien  cogneue;  et,  s'il  playsoit  à  Voi 
Majestez  envoyer  aussi  M*^  de  Montmorency  qu'ilz  en  se- 
ront bien  joyeulx,  car  l'estimoient  personuaige  de  grande 
vertu  et  intégrité ,  et  fort  désireux  de  la  paix  et  unyoo 
de  ces  deux  royaulmes. 

Sur  cella  estant  la  Rope  arrivée ,  après  qu'elle  m'a 
heu  dict  plusieurs  bien  honnestes  choses  en  aultre  ma- 
tière, elle  m'a  touché,  quant  à  ceste  cy,  que,  nonobs- 
tant le  mauvais  raport  qu'on  avoit  faict  de  sa  jambe, 
elle  n' avoit  layssé  de  baller  le  dimanche  précédant  auli 
nopces  du  marquis  de  Norampton ,  et  qu'elle  espéroit  que 
Monsieur  ne  se  trouveroit  si  trompé  que  d'avoir  espposé 
une  boyteuse  au  heu  d'une  droicte,  avec  d'aultres  bien 
gracieux  deviz,  qui  monstroient  la  persévérance  de  sa  vol- 
lonté  en  cest  endroict.  Et,  au  partir,  m'a  randu  ung  fort 
exprès  et  fort  grand  mercys  de  ce  que  j'avois  toutjour 
escript  fort  bonnorablement  d'elle,  et  que  j'avois  esté 
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soigneux   d'entretenir  paix   et  bonne  amytié  entre  Voz 
Majestez. 

Le  jour  ensuyvant,  m'ayant  aussi  faict  convyer  à  voir 
la  segonde  journée  du  tournois,  elle  m'a  dict,  d'arrivée, 
qu'elle  avoit  receu  des  lettres  de  France,  et  que  je  sçavois 
bien  qu'elle  n' avoit  jamais  voHu  priver  Monsieur  de  sa  re- 
ligion ,  ny  le  forcer  en  sa  conscience ,  et  que ,  sur  la  diffi- 
culté que  son  ambassadeur  vous  avoit  faicte  touchant  ce 
poinct,  Vostre  Majesté  kiy  avoit  respondu  qu'il  falloît  que 
la  dicte  Dame  regardât  à  conserver  l'honneur  et  réputation 
de  Monsieur  comme  la  sienne  propre  ;  et  que  pourtant  il 
vous  en  fit  avoir  responce  dans  dix  jours,  affin  que ,  sellon 
icelle ,  vous  peussiez  reigler  le  voyage  qu'avez  à  faire  en 
Bretaigne;  qu'elle  ne  sçavoit  commant  prendre  celia,  ny 
quelques  aultres  choses  qu'elle  avoit  trouvées  en  le  dé- 
pesche,  et  qu'elle  vouloit  bien  que  Vostre  Majesté  eust 
telle  estime  d'elle  qu'elle  n'estoit  indigne  de  Monsieur, 
vostre  filz. 

Je  luy  ay  respondu  que ,  par  les  choses  que  j'avois  es- 
criptes  en  France,  je  n'avois  point  augmenté  la  difficulté  , 
mais  celles,  possible,  que  son  ambassadeur  vous  avoit 
dictes ,  ou  que  vous  aviez  trouvées  es  responces  de  la  dicte 
Dame ,  vous  avoient  semblé  bien  esloignées  de  vostre  in- 
tention; que  je  ne  sçavois  pourtant  qu'elles  fussent  en  milz 
mauvais  termes  du  costé  de  Voz  Majestez  Très  Chrestien- 
nes ,  mais ,  si  on  luy  en  avoit  faict  mauvaise  interprétation 
de  quelcune ,  que  je  mettois  peyne  de  l'en  satisfaire ,  et 
qu'il  ne  falloit  sinon  qu'ainsy  qu'elle  procédoit  avec  graïKl 
esgard  de  son  honneur  et  dignité  en  ce  propos,  qu'eUe 
vollût  que  celle  de  Mon  dict  Seigneur  ne  fût  foulée  ii%  uii^ 
rurrve. 
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Elle  m'a  répliqué  qu'elle  n'avoit  encores  achevé  de  foir 
toute  la  dépesche ,  mesmement  ung  discours  que  le  S' Ca- 
valcanty  luy  avoit  escript  ;  mais  qu'après  cella,  elle  mefe- 
roit  appeller  pour  m'en  communiquer. 

Le  soir  mesmes,  je  fuz  adverty  qu'après  que  la  dicte 
dépesche  fût  achevée  de  lyre,  la  dicte  Dame ,  en  collère, 
avoit  dict  que,  puisque  le  propos  s'alloit  rompre ,  au  moins 
luy  restoit  ceste  consolation  que  ce  n'estoit  par  sa  faoite, 
ny  de  son  costé;  et  incontinent  avoit  miz  en  dellibération 
qu'il  falloit  envoyer  milord  de  Sideney,  oncle  de  la  du- 
chesse de  Férié,  devers  le  Roy  d'Espaigne  pour  accom- 
moder les  différans  qu'elle  avoit  avecques  luy. 

Le  lendemain,  bon  matin,  j'envoyay  devers  le  comte 
de  Lestre  pour  sça voir  d'où  procédoit  ceste  altération,  et 
que  je  ne  voyois ,  en  ce  qu'on  m' avoit  escript  de  France, 
qu'il  y  eust  rien  de  quoy  la  Royne  sa  Mestresse  deièt 
recepvoir  que  contantement.  H  me  manda  que  Vostre  Ma- 
jesté avoit  résoluement  demandé  l'exercice  libre  et  public 
de  la  religion  catholique  pour  Monsieur,  et  que  leur  am- 
bassadeur et  Gavalcanty  avoient  escript  fort  durement  là 
dessus ,  et  que  vous  leur  aviez  demandé  responce  dans 
dix  jours,  ou  bien  vous  vous  achemineriez  en  Bretaigne , 
comme  si  l' affaire  ne  méritoit  bien  qu'on  attandtt  quelques 
jours  davantaige ,  et  que ,  si  mes  lettres  parloient  phs 
gracieusement ,  que  je  ferois  bien  d'en  venir  conférer  avec 
la  dicte  Dame ,  et  les  luy  communiquer. 

L'aprèsdinée,  je  l'allay  trouver,  laquelle ,  avec  un  vi- 
sage triste,  commancea  se  plaindre  qu'elle  estoit  maltret- 
tée^  en  ce  propos ,  se  ressouvenant  que,  lorsque  le  cardi- 
nal de  Ghastillon  luy  en  avoit  parlé  plus  chauldement,  c'es- 
toit  lorsqu'on  l'avoit  plus  pressée  des  choses  d'Escoce,  et 
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que  despuis,  encor  qu'elle  eust  envoy<^  milord  de  Boucart 
€în  France,  l'on  y  avoit  procédé  si  froydement  qu'on  ne 
luy  en  avoit  touché  ung  seul  mot  jusques  à  ce  qu'il  avoit 
esté  prest  àpartyr,  que  Vostre  Majesté  luy  en  avoit  parlé  h 
cachettes ,  comme  si  heussiez  heu  honte  du  propos  ;  et 
meintenant  elle  se  trouvoit  trop  plus  rudoyée  en  la  res- 
ponce,  qu'aviez  faicte  à  son  ambassadeur,  qu'elle  n'avoit 
espéré  que  sa  bonne  intention  le  deust  jamais  mériter. 

Je  luy  ay  respondu  que  je  luy  pouvois  donner,  à  ceste 
heure,  meilleur  compte  de  cella  que  le  jour  précédant,  parce 
que  j'avois  despuys  receu  le  paccpiet  de  Vostre  Majesté,  et 
par  icelluy  je  ne  pouvois  comprendre  qu'il  y  eust  rien  d'où 
l'on  luy  eust  peu  former  une  seule  apparance  de  malcon- 
lentement,  et  qu'il  falloit  bien  qu'il  fût  procédé  d'ailleurs 
que  des  parolles  ny  démonstrations  de  Voz  Majestez  Très 
Chrestiennes,  ny  de  Monseigneur  ;  car  de  dire  qu'il  falloit  que 
Vostre  Majesté  pensftt  qu'elle  s'estimoit  digne  de  Mon- 
sieur vostre  filz ,  c'estoit  Voz  Majestez  et  Monsieur  qui  lu^ 
aviez  monstre  le  désir  que  vous  avez  qu'elle  l'estimât  di- 
gne de  le  recepvoir  en  sa  bonne  grAce,  et  que  de  ceb 
elle  en  avoit  les  lettres  de  toutz  les  trois,  qui  les  \u)  h\k 
escriptes  incontinent  après  avoir  aulcunement  compris- 4a: 
intention  par  milord  de  Boucart ,  car  auparavant 
res  que  l'aiïection  eust  esté  de  longtemps  en  ■ 
\oz  Majestez  n'avoient  estimé,  veu  les  cfaoi^ 
qu'il  y  eust  lieu  de  la  manifester;  et  qu'elle  C4 
du  costé  de  France ,  Ton  ne  luy  pourroit  n 
nul  plus  grand  tesmoignage  de  l'estime  ei- 
sa  personne ,  sa  vertu  et  sa  grandeur,  qw 
mièrement  désirée  pour  le  Boy,  et  «luar  ^^m-  r»-**  .y 
redé ,  de  luv  offrir  meintenant  M* 
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cun  vouloit  inventer  là  dessus  de  la  calompoîe ,  que  la  vé- 
rité et  sincérité  vous  en  dellivreroit;  et  affin  qu'elle  en 
demeurast  plus  esclarcye ,  je  ne  craindrois  de  luy  monstrer 
Toriginal  de  ce  que  Vostre  Majesté  avoit  commandé  à  M' 
de  Foix  de  m'en  escripre.  Et  ainsy  luy  leuz  la  lettre  jusques 
envyron  la  fin,  où  est  dict  :  fay  aprins  des  parolUs  de 
la  Royne  ;  qui  ne  fut  sans  estre  fort  attentive  à  ouyr  et  à 
me  faire  répéter,  une  et  deux  fois,  les  priucipalles  clauses. 
Puys  me  dict  qu'à  la  vérité  elle  ne  trouvoit,  en  tout  ce 
que  je  luy  avois  dict ,  ny  au  contenu  de  la  sage  lettre  de 
M*^  de  Foix ,  rien  qui  ne  fût  honnorable ,  et  dont  elle 
n'eust  occasion  de  remercyer  Vostre  Majc;^té,  et  que 
c'estoit  véritablement  ce  seul  poinct  de  la  religion  <pD 
donnoit  le  plus  d'empeschement  à  cest  affaire ,  tant  pour 
le  respect  de  sa  conscience  que  de  ce  qu'elle  perdroit  cenlx 
qui  sont  son  principal  appuy  et  sa  fiance,  si  elle  accordoit 
tout  ce  que  Monsieur  demandoit  en  cella  ;  et  que  Tarclii- 
duc  Charles  s'estoitbien  vollu  contanter  à  moins,  comme 
elle  me  le  tesmoigneroit  par  ses  lettres,  si  je  les  voulois 
voir;  et  que  ce  que  je  luy  allégois  de  son  feu  frère  ^  qu'il 
avoit  bien  accordé  aultant  à  sa  sœur  aynée ,  et  que  les 
ambassadeurs  en  a  voient  encores  davantaige,  n'estoit  sem- 
blable, car  Monsieur  de  voit  estre  la  moictié  d'elle  mesmes, 
et  que  en  l'unyon  d'eulx  deux  consisteroit  la  seurté  àsk 
royaukne;  et  que,  si  elle  avoit  à  aller  en  Testât  de  Moo 
dict  Seigneur,  et  que  l'exercice  de  sa  religion  y  deust 
aporter  du  trouble,  qu'elle  s'en  passeroit,  et  qu'elle  le 
prioyt  de  se  contanter  aussi  de  ce  qu'avec  sa  conscience  et 
sa  seurté  elle  luy  pouvoit  ottroyer  par  deçà,  me  priant  d'eo 
conférer  avec  le  comte  de  Lestre  et  milord  de  Burlay,  ei 
leur  parler  aussi  des  articles  des  responces ,  comme  est  ce 
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qu'on  les  avoit  envoyez  en  aultre  forme  que  n'avoient  esté 
arrestez  avecques  moy. 

Je  retouruay  le  lendemain  en  conférer  avec  eulx ,  aus- 
quelz  ayant  tenu  le  mesmes  langaige  que  j'avois  fiiict  à  la 
dicte  Dame ,  ilz  ne  purent  rien  alléguer  contre.  Thonueste 
et  vertueuse  responce  de  Yostre  Majesté ,  seulement  me 
prièrent  ne  trouver  estrange  si,  ayant  la  Royne,  leur  Mes- 
tresse,  le  plus  bel  estât  de  la  Chrestienté  après  la  France, 
et  estant  elle  de  très  excellantes  qualitez ,  s'ilz  Testimoient 
digue  que  Monsieur  luy  deust  beaucoup  defférer;  et  que, 
pour  estre  dame,  je  pouvois  penser  qu'elle  vouioit  estre 
requise  et  cognoistre  d'estre  aymée,  et  que  néantmoins 
Monsieur  n'en  avoit  encores  monstre  nul  semblant,  ny 
mesmes  n' avoit  demandé  à  leur  ambassadeur,  qui  estoit 
oog  gentilhomme  bien  affectionné  à  ce. propos,  conunant 
eUe  se  portoit ,  là  où  elle  ne  refluzoit  me  parler  ouverte- 
ment de  luy,  et  mesmes  me  tesmoigner  quelquefoys  de  son 
affection;  et,  quant  au  poinctde  la  religion,  qu'il  failloit, 
pour  la  seurté  d'elle,  que  Monsieur  voUust  laysser  l'article 
en  termes  qui  ne  l'obligeassent  aulx  loix  de  ce  royaulme, 
et  qu'il  peult  obtenir  par  tollérance  ce  qu'avec  expression 
eDe  ne  luy  pouvoit  accorder. 

Je  leur  ay  respondu,  quant  au  premier,  qu'on  ne  pouvait 
defférer  davantaige  à  leur  Mestresse  que  de  requérir  son 
aDiance  ;  et ,  quant  aulx  démonstrations  de  Monsieur ,  qu'3 
estoit  de  tant  plus  Iquable  et  prudent  qu'il  ne  s'advançoit 
de  rien  en  ce  propos  qu'ainsy  que  le  Roy,  son  frère,  et 
Vostre  Majesté  le  trouvoient  bon,  et  qu'il  se  sentoit 
aussi  observé  de  telz,  ausquelz,  possible,  n'estoit  expédiant 
qu'il  en  vint  nul  cognoissance  ;  et  que  la  dicte  Dame  pou- 
voit estre  très  asseurée  que ,  s'il  n'y  eust  heu  de  l'affection 
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et  de  Tamour ,  Ton  ne  se  fût  advaiicé  de  luj  en  escripre, 
ny  de  luy  eo  parier  ;  au  regard  de  la  religion ,  que  je  sça- 
vois  bien  qu'ilz  sçauroîent  dresser  T  article  en  façon ,  que 
r honneur  et  la  seurté  d'elle,  pareillement  la  réputation  et 
la  conscience  de  luy ,  y  seroient  gardez. 

Mîlord  de  Borlay ,  me  tirant  à  part ,  m*a  dict  que  la 
faulte ,  que  je  trouTois  ez  responces  que  Cavalcanty  avoît 
apportées,  estoit  procédée  de  celluy  qui  les  a  voit  transcrip- 
tes,  et  que  cella  seroit  rabîllé. 

Après,  je  fuz  trouver  la  dicte  Dame ,  laquelle ,  après 
plusieurs  fort  bonnes  parolles  et  fort  bonnes  démons- 
trations ,  me  pria  de  croyre  qu'elle  n'avoit  jamais  souflert 
une  si  grande  contraincte ,  non  pas  quant  elle  fut  mise  dans 
la  Tour ,  comme  elle  la  s' estoit  donnée  quant  elle  s^estoit 
forcée  et  veincue  elle  mesmes  à  se  résouldre  de  se  maryer  ; 
et  que  pourtant  je  ne  doubtasse  qu'elle  ne  fît  tout  ce  qu'elle 
pourroit  pour  l'advantaige  de  ce  party ,  et  qu'elle  trette- 
roit  avec  le  comte  de  Lestre  et  milord  de  Burlav  sur  ce 
que  nous  avions  devisé ,  et  puys  feroit  coucher  l'article  par 
escript  avec  le  plus  de  liberté  pour  Monsieur  qu'il  luy  se- 
roit possible,  et  me  le  feroit  communiquer;  et,  si  Voi 
Majestez  et  luy  vous  en  pouviez  contanter ,  son  ambassa- 
deur auroit  les  aultres  condicions  toutes  prestes  pour  en 
pouvoir  tretter  incontinent,  affin  de  n'entretenir  les  choses 
en  aulcune  longueur  ;  —  «  Car  possible,  dict  elle  en  ryant, 
aviez  vous  en  main  le  party  de  quelcune  aultre  pour  la  faire 
vostre  belle  fille.  »  Et  avec  plusieurs  aultres  gracieuses  pa- 
rolles qu'elle  me  dict ,  et  que  je  luy  respondiz ,  je  me  lî- 
cenciay  d'elle. 

Néantmoins  l'on  a  dépesché  deux  foys  en  France  sans 
me  rien  communiquer,  et  n'a  layssé  le  bruict  d'aller  ce- 
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pendant  en  caste  court  que  tout  estoit  rompu,  et  que  mi- 
lord  Sideney  ou  sire  Jammes  Scrof  estoient  desjà  ordonnés 
pour  passer  en  Espaigne ,  comme  de  faict  la  pluspart  des 
secrectz  adviz,  que  j'ay  heu  touts  ces  jours,  concourent  à 
ce  qu'il  a  esté  résoluement  dict  et  déclairé  à  la  dicte  Dame 
qu'elle  ne  peult  entendre  à  ce  party  sans  la  ruyne  d'elle 
ny  de  son  royaulme.  Et  ayant  attendu  trois  jours  si  Ton 
m* en  communiqueroit  quelque  chose,  j'ay  enfin  mandé 
qae  j'estois  pressé  de  dépescher  sur  ce  qu'on  m'en  avoit 
desjà  dict  ;  qui  a  esté  cause  que ,  hier  au  soir ,  milord  de 
Burlay  m'envoya  prier  de  l'aller  trouver  en  son  logis ,  où 
la  goutte  r  avoit  arresté ,  car  aultrement  il  fût  venu  devers 
moy:  lequel  m'a  dict  que  la  Royne,  sa  Mestresse,  sup- 
plioyt  Voz  Majestez  Très  Chrestiennes  et  Monsieur  de 
prendre  de  bonne  part  la  responce  qu  elle  mandoit  à  son 
ambassadeur  de  vous  faire,  en  laquelle  elle  avoit  consi- 
déré ce  qui  convenoit  à  la  personne  de  Monsieur  et  à  la 
sieime ,  à  la  seureté  des  deux  et  à  leurs  consciences ,  et 
qu'ayans  à  vivre  conjoinctement  roys  en  ce  royaulme  , 
où  n' estoit  besoing  que  les  siens  estimassent  qu'elle  eust 
peu  d'affection  à  sa  religion  ny  fût  peu  ferme  à  meintenir 
les  loix  establyes  en  icelle ,  ny  que  Mon  dict  Seigneur  y  fût 
trop  adversayre,  aflin  que  nulle  division  ne  se  sussitât 
parmy  les  subjectz ,  qu'elle  ne  pou  voit  directement ,  ny 
indirectement,  luy  promettre  plus  que  l'article  de  sa  res- 
ponce portoit ,  comme  son  dict  ambassadeur  vous  en  dira 
plus  au  long  ses  raysons,  et  qu'elle  vous  prioyt  de  vous  en 
contanter  ;  car,  au  reste,  elle  mettroit  peyne  de  vous  satis- 
faire ,  et  que  ce  que  j'avois  trouvé  de  deffault  ez  responces 
seroit  amendé,  et  que,  aussitost  que  ce  premier  poinct  seroit 
accordé ,  son  ambassadeur  vous  feroit  entendre  le  reste  des 
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condicioDS ,  lesquelles  elle  espéroît  cpie  trouveriez  rayson- 
uaUes ,  et  que  présentement  elle  les  luy  envoyeroit  ou  les 
luy  feroît  tenir  incontinent  après. 

J'ay  respondu  que  je  n'avois  à  proposer  nul  argument 
nouveau  en  cella  ^  car  la  matière  a  voit  desjà  esté  assés  dé- 
batue,  sinon  que  je  le  prioys  me  déclairertout  franchement 
si  la  dicte  Dame  entendoit  de  priver  Monsieur  de  sa  reli- 
gion, et  qu'il  demeurast  séparé,  quand  it  seroit  par  deçà,  de 
l'unyon  de  l'esglize  catholique ,  en  laquelle  il  avoit  vesca 
jusques  à  présent.  Il  me  dict  que  la  dicte  Dame  n'avoit 
usé  d'aulcun  mot  qui  portast  prohibition  ou  interdiction,  et 
que,  si  je  cognoissois  bien  la  doulceur  et  débonaireté  d*eDe, 
je  ne  debvois  penser  qu'elle  s'opposât  à  l'intention  ef  con- 
tantement  de  Monsieur,  quand  il  seroit  icy,  ny  qu'il  ne  penlt, 
se  trouvant  Roy  et  modérateur  d'un  si  grand  royaufane, 
user  avec  discrétion  de  ce  qu'il  luy  plairroit;  et  que  hj 
mesmes  Burlay,  en  son  particuUier,  vouidroit  avoir  dmmé 
la  moictié  de  son  bien ,  et  que  le  mariage  fût  desjà  biea 
conclud.  S'il  vous  playsoit,  Madame,  monstrer  d'estre  cou** 
tante  de  ceste  responce,  sans  trop  la  débattre  à  l'ambassa- 
deur, et  passer  oultre  aulx  aultres  condicions,  il  se  cognois- 
troit  facillement  s'ilz  y  cheminent  de  bon  pied,  car  raSaire 
va  si  restrainct  icy  entre  les  trois  qu'on  n'en  pealt  avoir  de 
nul  aultre  endroict  nulle  claire  lumyère ,  vou»  supliant  très 
humblement  excuser  si  j'ay  esté  long,  parce  que  je  crains 
d'obmettre  quelque  chose  ;  et  sur  ce,  etc. 

Ce  x*^  jour  de  may  1571. 
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CLXXIX'  DÉPESGHE 

—  da  XIII*  jour  de  may  1571. — 
(Envopée  exprès  jusques  à  Calais  par  BorâilUm) 

Oébatt  dans  le  parlement —Noufetiei  dnftcoMe.—  État  de  la  oégodatlon  des 
Paya-Bai.  —  Huoltioos  envoyées  par  les  Anglais  à  la  Rochelle.  —  Grand 
nombre  de  vaitteaux  mis  en  mer  par  les  protestans  d'Allemagne  et  de 
Flndre. 

Au  Roy. 

Sire ,  ce  en  quoy,  despays  mes  précédantes  du  viij«  de 
ce  mois,  ceste  cour  m'a  semblé  la  plus  occupée  a  esté  ez 
deUibérations  du  parlement,  parce  qu'elles  n'ont  peu  passer 
en  la  première  chambre,  où  sont  les  milordz,  ainsy  qu'elles 
ayoîent  esté  proposées  en  la  segonde ,  ains  ont  esté  ferme- 
ment contradictes  au  poinct  de  la  religion ,  et  en  celluy  de 
ne  parler  du  tiltre  du  royaulme  sur  peyne  de  lèze  majesté  ; 
en  quoy  milord  de  Burlay,  pur  une  longue  harangue,  a 
rerooQStré  à  l'assemblée  qu'on  ne  debvoit  rciïuzer  aulcune 
ordonnance  qui  peult  servyr  à  la  paciffication  du  royaulme 
et  à  la  seureté  de  leur  Royne,  argumentant  de  la  conneiité , 
qu'il  y  a  aujourduy  si  grande,  entre  les  aiïairesde  la  religion 
et  ceulx  de  la  pollice,  qu'il  n'est  possible  de  bien  establyr 
les  ungs  sans  les  aultres.  Et  semble  que,  tout  à  propoz, 
ayt  esté  supposé  ung  incogneu  à  venir  en  grand  haste  de- 
mander de  parler  à  la  Royne  pour  l'advertyr  de  chose  im- 
portante à  sa  vie ,  mais  tout  le  reste  du  propos  demeure 
secrect  devers  le  dict  de  Burlay  ;  comme  aussi  luy  a  esté 
mené  ung  aultre  incogneu  qui ,  en  mesmes  temps ,  s'est 
trouvé  avec  des  pistollés  soubz  son  manteau  au  logis  de  la 
Royne,  mais  l'on  ne  le  renvoyé  point  à  justice.  Et  néant- 
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moins  par  ces  apparances  Tinstaiice  est  plus  vifve  à  pour- 
chasser que  les  susdictes  dellibérations  pias&ent ,  et  que  les 
oppositions  y  sont  moins  fortes,  et  qu'on  estime  qpe  le  dict 
de  Burlay  parle  entièrement  par  la  bouche  de  la  dicte 
Royne;  dont  Ton  commance  à  voir  que  peu  on  rien,  à  la 
fin,  y  sera  contradict.  Toutesfoys  Ton  vaque  encores  tooti 
les  jours  à  débattre  des  matières,  et,  après  qu'elles  seront 
résolues,  je  les  poiîrray  mander  plus  certaines  à  Yostre 
Majesté,  qui  sera  en  bref,  sellon  qu'on  dict  que  le  dict  par- 
lement se  terminera  bientost. 

J'ay  obtenu  de  la  Royne  d'Angleterre  qu'elle  escripra 
9U  comte  de  Cherosbery  de  modérer  l'ordre  q[u'îl  avoît 
prins  pour  la  Koyne  d'Escoce ,  à  ce  qu'elle  ayt  plus  de  li- 
berté et  qu'il  luy  laysse  les  femmes  qu'elle  luy  demandoit 
par  sa  lettre.  L'on  m'a  recerché  de  la  continuatiou  du  tr^té, 
mais  je  ne  respondz  rien,  et  l'évesque  de  Roz  est  eocores 
si  mallade  qu'il  ne  peut  négocier.  Je  croy  aussi  que  d'E»- 
cosse  l'on  luy  a  mandé  qu'il  n'acorde  plus  nulle  surcéanoe. 
Il  se  continue  de  dire  qu'il  y  a  heu  rencontre  près  de  Lisle- 
bourg,  mais  l'on  n'en  sçayt  encores  bien  le  succez,  seulement 
Ton  dict  qu'il  a  esté  trouvé  des  escuz  et  de  la  monoye 
d'Angleterre  sur  aulcuns,  qui  ont  esté  tuez  du  party  de  la 
Royne  d'Escosse,  ce  qui  a  fait  soupçonner  à   la    Royne 
d'Angleterre  qu' encores  sont  ilz  aydés  de  soti  royaulme. 
Milord  de  Burlay  m'a  dict  qu'on  a   mandé  à    Barvyc  de 
bailler  passeport  au  S*^  de  Vérac,  s'il  veult  venir  par  terre, 
mais  qu'il  a  entendu  qu'il  s'aprestoit  de  s'en  retourner  par 
mer;  qu'est  cause,  Sire,  que  je  garde  encores  la  lettre  que 
Vostre  Majesté  luy  escript,  attandant  quelque  seure  com- 
modité; et  néantmoins  je  luy  ay  mandé  de  ne  bouger  de  là 
jusques  à  ce  qull  ayt  de  voz  nouvelles.  Le  comte  de  Sussex 
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pourchasse  toutjour  de  faire  marcher  quelques  forces  vers 
la  frontière  du  dict  pays  d*Escoce,  mais  il  ne  l'a  encores 
optenUy  et  néantmoins  il  ne  seroit  temps  de  secourir  les 
Escouçoys  quand  ceulx  cy  s'achemineront,  car  ilz  sont  trop 
prez;  dont  fault,  Sire,  peu  à  peu  les  avoir  pourveuz  de 
bonne  heure. 

Il  semble  que  le  faict  de  ces  différans  de  Flandres  em- 
pire toutz  les  jours ,  et  que ,  s'il  ne  vient  bientost  quelque 
meilleure  responce  du  ducd' Alve  ou  d'Elspaigne,  Ton  procé- 
dera à  vendre  les  merchandises;  et  cependant  ceste  princesse 
est  sur  le  poinct  d'envoyer  le  S*^  deQuillegrey  en  AUemai- 
gnepour  confirmer  lespencions  qu'elle  y  donne,  et  y  apporter 
quelque  payement  du  passé ,  et  y  faire  d'aultres  pratiques 
qui  sont  encores  bien  secrectes.  J'entendz  aussi  que ,  dans 
ceste  sepmaine,  ung  allemantet  ung  anglois  partent  de 
ceste  rivière  avec  deui  vaysseaulx  pour  conduyre  à  la  Ro- 
chelle quelque  peu  d'artillerie  et  ungnombre  de  pouidres  et 
bouletz,.et  aultres  provisions  de  guerre  ,  qu'on  a  tiré  de 
la  Tour.  Ceste  mer  est  desjà  fort  occupée  des  Flamans, 
qui  s'advouhent  au  prince  d'Orange ,  et  disent  qu'ilz  at- 
tandent  encores  de  bref  ung  si  bon  renfort  qu'on  extime 
qu'ilz  seront  plus  de  quatre  vingtz  ou  cent  vaysseaulx  de 
guerre  ensemble;  et  par  ce,  Sire,  qu'ilz  sont  fornys  et  eii- 
tretenuz  par  les  Anglois ,  et  ont  leur  retrette  et  descharge 
par  deçà,  il  vous  plairra  mander  en  vostre  frontière  qu'on 
les  ayt  pour  suspectz  et  qu'on  se  tienne  sur  ses  gardes. 
Ilz  ont  freschement  prins  neuf  vaysseaulx  d'une  flotte  de 
trente  qui  venoient  d'Espaigne,  en  dangier  que  tout  le 
reste  tumbe  entre  leur  mains.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xiij'^  jour  de  may  1571 . 
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GLXXX'  DÉPESCHE 

—  du  xvni*  Jour  de  may  1 571 .  — 
(Envoyée  exprès  jusque»  à  Calais  par  Jehan  Volet.) 


Débats  du  parlement  sur  le  fait  de  la  religion  et  la  auccesalon  du 
Affaires  d'Ecosse. — Projets  de  l'Espagne  de  former  une  Ugae  vMlt  me 
rÉcosse,  soit  avec  l'Angleterre.  ^  Arrestation  de  l'érfique  de  Ro«;  pincé- 
dure  criminelle  dirigée  contre  lui. 

Au  Roy. 

Sire,  ceaix  de  la  première  chambre  de  ce  parlement, 
lesquelz  sont  les  comtes  et  barons  du  pays ,  et  ankoiis 
d'eaix  présumez  catholiques,  encores  que  les  évesqnes 
soyent  parmy  eulx ,  ne  layssent  de  résister  à  la  coniraiocte 
où  Ton  les  veult  soubsmettre  de  faire ,  deux  foys  Tan,  la 
cène  à  Jeur  mode,  et  ont  reroonstré  qu'il  leur  semble  fort 
intollérable  que  les  dicts  évesqnes  et  ministres  qui  se  sont 
introduictz  au  commancement  en  façon  d'hommes  non  cer- 
chans  que  d'aller  en  craincte  et  humilité  annoncer  tout  i 
pied  la  parolle  de  Dieu  ,  soyent  devenuz ,  à  ceste  heure , 
si  arrogans  qu'ilz  ne  se  contantent  d'estre  les  plus  hanlt 
montez  du  royaume  et  d'avoir  asubjecty  le  peuple,  s'il 
ne  plient  aussi  la  noblesse  soubz  leur  authorité  ;  et  que  aa 
moins  s'ilz  monstroient  clairement ,  et  par  ung  asseuré 
cousentz  de  toutz  eulx ,  qu'est  ce  qu'ilz  baillent  en  leur 
cène  ,  ainsy  que  l'esglize  catholique  l'a  toutjour  fa  ici,  l'on 
s'y  pourroit  ranger;  mais  chacune  paroisse  annonce  ce 
poinct,  et  encores  d'aultres  de  leur  dicte  religion  avectmit 
de  diversité  qu'ilz  veulent  bien  regarder  ce  qu'ilz  y  auront 
à  faire  pour  leur  salut ,  et  pour  ne  se  laysser  ester  les  pri- 
villièges  qui  ont  esté  réservez  à  la  liberté  de  leurs  conscien- 
ces;  dont  sont  encores  à  dellibérer  là  dessus. 
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Et  touchant  déclairer  privez  de  ia  succession  de  ce 
royaulme,  pour  eulx  et  leurs  descendans,  ceulx  cpi  auroierit 
présumé  de  s'en  attribuer  le  tiltre ,  ou  qui  le  présumeroient 
de  faire  cy  après,  ny  qui  parleroient  de  leurs  droictz  à  icelle^ 
et  d'avoir  encooreu  euh  et  leurs  adhérans  crime  de  lèze 
majesté,  qn'ilz  trouvoient  bon  que ,  sans  parler  du  passé,  il 
fât  faicte  k>y  qui  obligeât  dorsenavant  à  privation  de  droict 
quiconques  s'atribueroit  le  dict  tiltre ,  durant  la  vie  dé  leur 
Royne ,  et  que  celluy  et  ceulx  qui  luy  adhèreroient  fussent 
notez  de  lèze  majesté ,  mais  rien  davantaige.  Et  ayant  ainsy 
rabiilé  le  billet ,  ilz  Tont  renvoyé  à  ceulx  de  la  basse  cham- 
bre ,  auxquelz  parce  qu'il  ne  satisfaict ,  la  chose  demeure 
en  suspens;  et  mesroes  le  subcide  n'est  du  tout  conclud, 
bien  que  Ton  estime  que  toutz  ces  poiuctz  viendront  enfin 
à  telle  résolution  que  ceulx,  qui  gouvernent,  vouldront 
qu'ils  ayent. 

Sire  Jehan  Fauster,  gardien  des  frontières  du  Nord, 
est  arrivé  despuys  trois  jours  avec  ung  adviz  des  choses 
d*Escoce,  par  lequel  il  asseure  que  ceulx,  qui  tiennent  le 
fiarty  de  leur  Royne  au  dict  pays ,  ne  voyant  venir  aulcun 
secours  de  France,  se  sont  résoluz ,  sans  plus  s*y'attandre , 
de  cercher  l'alKance  du  Roy  d'Espaigne  et  de  conclure  Sine 
bonne  ligue  avecques  luy  ;  dont  l'on  presse  bien  fort  4cy 
d'envoyer  bientost  cinq  ou  six  mil  hommes  de  pied  et  deux 
mil  chevaulx  au  comte  de  Lenoz ,  affin  de  randre  promp- 
tement  toute  l'Escoce  à  l'obéyssance  du  petit  Prince  soubz 
800  gouvernement ,  et  mettre  quelques  gamysons  dans  le 
piiys  ;  et  en  est  la  matière  en  dellibération  aveè  grand  espé- 
rance, de  ceulx  qui  sont  icy  pour  le  dict  de  Lenoz ,  qu'elle 
pourra  estre  accordée.  Néantmoins  je  n'entendz  qu'il  y  ayt 
encores  rien  d'ordonné  en  cella ,  nv  nulle  nultre  chose ,  si- 
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non  aulx  officiers  de  la  marine  de  se  tenir  prestz  à  mettre 
en  tout  appareil  de  guerre  dix  des  grandz  navyres,  aussi- 
tost  qu'il  leur  sera  conunandé,  affiu  de  se  rendre  maîstresde 
la  mer  pour  garder  que  nul  secours  puysse  venir  ans  dîcts 
Escouçoys,  et  aussi  pour  se  trouver  préparés  contre  les 
aprestz  duducd'Alve,  lesquelzilz  monstrent  assés  de  crain- 
dre. Et  semble  aussi  qu'on  leur  ayt  faict  prandre  qodqoe 
nouvelle  deffiance  de  Yostre  Majesté,  de  sorte  que  nûlord 
de  Burlay,  entre  ses  doubtes ,  a  faict  recercber  Tamba»!- 
deurd'Espaigne  de  vouloir  que  eulx  deux  renouvellent  rin- 
telligence  d'entre  leurs  Maistre  et  Mestresse;  et  que,  si 
son  dict  Maistre  ne  se  vouloit  pourter  si  adversayre  qa'3 
faict  contre  leur  religion,  il  pourroit  tirer  plus  de  commodi- 
tez  de  ce  royaulme  que  n'ont  jamais  faict  ses  prédécesseurs. 
Dont  j'entendz  que  les  différantz  des  Pays  Bas  conunaih 
cent  de  retourner  à  quelque  modération,  et  que  le  S"  Fies- 
que  s'attand  icy  du  premier  jour,  avec  meilleur  respooce 
du  duc  d'Alve,  pour  ayder  à  conclurre  l'accord;  et  que 
cependant  ceste  Royne  tient  en  suspens  sa  dépesche  pour 
Allemaigne ,  craignant  d'employer  assés  en  vain  ses  de- 
niers, et  que  les  grandes  pencions ,  que  le  Roy  d'Elspaigm- 
donne  aulx  princes  protestans,  joinct  l'auctorité  de  TElmpe- 
reur,  empescheront  que  nulle  levée  se  puysse  faire  contre 
les  Pays  Bas. 

La  dicte  Dame  m'a  envoyé  le  cappitaine  Leton  et  Taysné 
Norrys  pour  me  dire  que  si,  d'advanture,  j'entendois  qu'elle 
nt  procéder  un  peu  plus  rigoureusement  contre  l'évesqoe 
de  Roz  que  ne  requéroit  la  persotme  d'ung  ambassadeur, 
que  je  n'estimasse  que  ce  fût  pour  injurier  ny  ofTancer  son 
office,  ny  pour  chose  qu'il  eust  négociée  pour  le  service  de 
sa  Mestresse,  car  en  cella  elle  l'avoit  toutjour  bénignemeut 
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ouy,  et  seroît  preste  d'entendre  tontjour  à  ce  qu'il  Iny  se- 
roit  proposé  pour  le  bien  et  les  aiïaires  d'elle;  mais  qn'il 
s'estoit  tant  oublyé  et  tant  esloigné  de  son  debyotr  qu'il 
avoit  mené  de  très  mauvaises  pratiques  contre  la  personne 
et  Testât  de  la  dicte  Dame  avec  ses  rebelles;  de  quoy  elle 
m'avoH  bien  vollu  advertyr,  comme  celluy  de  qui  elle  avoit 
toute  bonne  opinion,  affin  que  je  ne  prinse  ny  escrivisse  les 
choses  en  aultre  façon  qu'elles  sout. 

J'ay  respondu  que  je  remercyois  bien  humblement  la 
dicte  Dame  de  son  advertissement,  et  que  je  la  cognoissois 
si  vertueuse  et  si  sage,  et  si  bien  conseillée,  qu'elle  ne  pro- 
cèderoit  envers  le  dict  évesque  qu'avecques  honneur  et 
modération  ;  et  qu'il  ne  se  pouvoit  faire  que  je  ne  me  dol- 
lasse  du  mauvais  trettement  qu'on  feroitaulx  ambassadeurs, 
desquelz  l'ofiBce  et  les  personnes  a  voient  esté,  de  tout 
temps,  réputées  sacrées  et  inviollables,  mais  puysqu'elle 
parloit  d'avoir  attampté  à  sa  personne  et  à  son  estât,  je 
ne  voulois  dire  sinon  que  sa  Mestresse  ne  seroit  pas  con- 
tante de  luy,  et  qu'elle  mesmes,  à  qui  touchoit  deTen 
chastier,  en  procureront  la  punition;  mais  que  j'estimois 
que,  tant  plus  l'on  examineroit  de  près  son  faict,  plus  l'on 
le  trouveroit  clair  et  exempt  de  telle  faulte,  et  que  je  n'a- 
vois  veu  en  luy  nul  plus  grand  désir  que  de  unyr  par  grand 
amytié  et  intelligence  sa  Mestresse  avec  la  dicte  Dame, 
et  mettre  en  paix  et  repoz  leurs  deux  royaulmes;  et  que 
je  la  suplioys  ne  trouver  mauvais  si  j'en  escripvois  à  Yostre 
Majesté,  et  que  mesmes  il  luy  pleust  me  permettre  de  le 
mander  à  la  dicte  Dame,  Royne  d'Escoce,  affin  qu'elle 
peult  envoyer  icy  ung  aultre  ambassadeur. 

Le  comte  de  Sussex,  milord  de  Burlay,  maistre  Mildmay 
et  Raf  Sadeler,  ont  esté  en  son  logis  pour  l'examiner,  et 
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puys  luy  ont  baillé  gardes,  et,  nonobstanl  qu*il  soit  bien 
mallade  en  son  lict,  ilz  Tont  faict  transporter  en  la  maytoii 
d'ung  évesque  ;  dont  je  mettray  peyne  d'entendre  bientost 
son  examen  pour  en  advertyr  Yostre  Majesté.  Mais  cepen- 
dant, parce  qu'on  le  menace  de  procéder  contre  laycomme 
contre  ung  privé,  sans  le  tenir  plus  pour  ambassadrar,  et 
qu'il  crainct  qu'on  le  mette  dans  la  Tour,  et  qu'on  hy 
baille  la  question,  estant  entre  les  mains  de  ceulx  <pn  ne 
l'ordonneroient  que  plus  voUontiers,  parce  cpi'ib  lecognois- 
sent. évesque  catholique,  il  supplie  très  hunQl)lemeDt  Yostre 
Majesté ,  Sire ,  de  vouloir  escripre  une  lettre  expresse  à 
ceste  Rope  pour  sa  liberté  et  bon  tretlement,  ce  qui  œ 
vous  sera  que  bien  décent,  à  cause  de  l'alliaoce  que  st 
Mestresse  a  avec  vostre  couronne,  sur  l'instance  que  son 
ambassadeur,  qui  est  par  dellà,  vous  en  pourra  faire;  et  il 
mérite,  Sire,  pour  la  bonne  affection  qu'il  a  à  vostre  servioe 
et  à  celluy  de  sa  Mestresse,  et  qu'il  a  le  moyen  et  la  capa- 
cité de  vous  en  faire  à  toutz  deux,  que  ne  luy  reflusiez  ceste 
grfiee  et  faveur.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xviij*  jour  de  may  1571. 


CLXXXr  DÉPESCHE 

—  du  xxiii«  jour  de  may  1571.  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais,  par  Jehan  Volet,) 

Débats  du  pariement  ;  adoption  du  subside.  —  Nouvelles  d'ao  oonbit  INrè 
en  Ecosse.  —  Réduction  de  Lislebourg  à  l'obéissance  de  Marie  StoarL  — 
Procédure  contre  l'évéque  de  Ross.  — Négociation  des  Pays-Bas.  — Rappro- 
chement entre  l'Angleterre  et  l'Espagne. 

Au   RoY. 

Sire,  la  contention  d'entre  les  principaulx  de  la  noblesse 
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et  des  évesques  sur  l'article  de  la  religion,  en  la  première 
chambre  de  ce  parlement ,  et  celle  de  la  dicte  chambre 
contre  ceuU  de  la  segonde  sur  le  poinct  de  lèze  majesté, 
ne  sont  du  tout  vuydées ,  et  en  est  Taflaire  encores  devers 
certains  depputez ,  à  qui  a  esté  conuniz  de  modérer  les  bil- 
letz;  seulement  l'article  du  subcide  est  passé,  en  ayant  esté 
rabattu  ong  sixiesme,  dont  ne  montera  plus  que  envyron 
cinq  centz  mil  escuz,  payables,  la  moictié  au  mois  d'octobre 
prochain,  et  l'aultre  moictié  d'icy  à  ung  an.  Cependant  le 
souspeçon  qu'on  a  prius  de  la  dépesche,  qui  venoit  de  Flan- 
dres à  Févesque  de  Roz,  dont  les  chiffres  sont  encores  de- 
vers milord  de  Burlay,  s'est  fort  augmenté  par  les  cpntra- 
dictions  ung  peu  plus  hardyes,  qu'on  ne  les  espéroit  voir 
au  dict  parlement,  de  sorte  que  le  dict  de  Roz  en  est  tenu 
plus  resserré;  et  a  esté  miz  gardes,  en  plusieurs  lieux  de 
caste  ville ,  pour  obvier  à  sédicion ,  et  mandé  en  la  contrée 
de  retenir  toutz  corriers  et  voyageurs  qui  n'auront  passe- 
port ,  et  serré  de  toutz  costez  les  passaiges. 

Ceulx  d'Ëscoce  des  deux  partys  se  préparent  à  ung  faict 
d'armes;  dez  le  x*  de  ce  moys,  près  de  Lillebourg,  (ayant 
le  comte  de  Lenoz  instantment  demandé  d'estre  secouru 
de  cinq  centz  chevaulx  et  quinze  centz  homn^es  de  pied 
anglois,  avec  lesquelz  il  promect  de  couryr  l'Escoce ,  et  de 
ranger  promptement  tout  le  pays  à  son  obéyssance), 
j'entendz  que  cependant  l'on  est  venu  aulx  mains,  et  que 
do  conunancement  le  combat  a  esté  doubteux ,  mais  qu'en- 
fin le  dict  de  Lenoz  s'est  retiré,  et  les  Amilthons  sont  en- 
trez à  Lillebourg ,  où ,  tout  incontinent ,  le  nom  et  l'au- 
tborité  de  la  Royne  d'Escoce  ont  été  proclamez.  J'espère 
que ,  si  sur  celle  le  frère  du  cappitaine  Granges  leur  est  ar- 
rivé ,  et  qu'il  playsp  à  Yostre  Majesté  leur  faire  continuer 
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le  secours  de  quatre  mil  escuz  par  moys ,  et  le  leur 
voyer  pour  deux  ou  trois  moys  à  la  foys ,  que  leurs 
se  pourront  establyr ,  au  moins  si  les  Angloys  oe  s'y  oppo- 
sent trop  ouvertement  et  avec  armée,  comme  Tod  contûrae 
de  m'advertyr  que  la  dellibération  en  est  desjà  fort  ayant; 
auquel  cas  j'escripray  ordinairement  à  Vostre  Majesté  ce 
qui  en  viendra  à  ma  notice.  Les  patticularitez  da  dict  com- 
bat ne  se  sçavent  encores ,  ny  je  n'ay  advîz  d'iceHny  que 
par  lettres  de  particuliers,  dont  j'en  attaudz  d'heure  ea 
heure  plus  grande  confirmation  ;  cependant  il  plaira  à  Vos- 
tre Majesté  entendre  des  nouvelles  de  la  Royne  d'Escoce 
par  une  lettre,  qu'elle  mesmes  m'a  escripte  de  sa  main,  do 
xiij*  et  xiHj*  de  ce  moys,  en  laquelle  le  poinct  qu'elle  re- 
mect  au  S"  Douglas,  qui  me  Ta  apportée,  est  touchaat 
la  continuation  du  secours,  ainsy  que  je  le  mande  cy  des- 
sus; et  verrez  au  reste.  Sire,  comme  elle  désire  qu'il 
soit  vostre  bon  playsir  de  remettre  au  dict  Douglas  la  coa- 
dempnation  qu'il  a  encourue ,  par  la  coulpe  de  son  homme, 
d'estre  bany  pour  trois  ans  de  vostre  court ,  à  ce  qu'il 
puysse  continuer,  comme  auparavant ,  son  service  près  de 
Vostre  Majesté,  et  qu'il  vousplayse  le  faire  payer  de  ses 
gaiges  de  la  chambre. 

J'ay  adjouxté.  Sire,  a  ce  pacquet  ce  que  j'ay  aprins  de 
l'examen  de  l'évesque  de  Roz,  qui  monstre  en  quelque 
chefz  que  ceulx  cy  se  deffient  d'aulcuns  d'entre  eulx  mesmes, 
et  que  néantmoins  les  accusations  ne  sont  si  grandes  con- 
tre luy  qu'on  le  deust  tretter  ainsy  rudement  comme  l'on 
faict;  dont  il  continue.  Sire,  d'avoir  recours  à  la  faveur  de 
Vostre  Majesté  ;  et  cependant  je  luy  assiste,  au  nom  d'icelle, 
de  tout  ce  qu'il  m'est  possible.  Le  S'  Thomas  Fiesque  est 
arrivé  en  la  compaignie  du  gentilhomme  anglois  qui  l'estoit 
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allé  quérir,  et  semble  qoe  l'aidtre  deppaté,  qui  de  longtemps 
estoit  icf,  et  lay  ne  s'en  retoarnefont  ceste  foys  sans  avoir 
accommodé  le  faici  des  merchandises ,  ny  sans  avoir  par 
mesmes  moyen  miz  aussi  en  quelque  bonne  voye  d'accom- 
modement le  reste  de  Tentrecours  d'entre  les  deux  pays; 
et  espère  l'on  que  le  jeune  Coban  raportera  fort  bonne 
respoDce  d'Espaigne,  ayant  esté  si  bien  et  favorablement 
receu  par  dellè  qu'on  en  a  desjà  remercyé  icy  l'ambassa^ 
deur.  Sur  ce^  etc.  Ce  xxiij*  jour  de  may  4574. 


GLXXXir  DEPESGHE 

— da  xxvni*  jo«r  de  may  1 57 1 .  — 
{Envof/éê  par  homme  exprès  jusque»  à  Calais,) 

Aodieucc.  —  Déclaration  de  rambaasadeur  qae  si  la  négociation  du  traité 
coDcemant  Marte  Stoart  n*est  pas  reprise ,  le  roi  est  décidé  &  envoyer  ses 
forces  en  Écoase.  — Emportement  d'ÉUsabeth  contre  Marie  Stuart.  —  Délai 
demandé  par  la  reine  pour  reprendre  la  discussion  du  traité.— Négociation 
des  Pays-Bas.  —  Nouvelles  d'Ecosse^ 

Au    RoY. 

Sire,  ayant  heu  à  parler  à  la  Royne  d'Angleterre  do 
faict  de  la  Royne  d'Escoce  et  des  Escouçoys,  jouxte  le 
contenu  de  la  dépesche  de  Vostre  Majesté  du  viij^  de  ce 
mois,  j'ay  considéré  que,  de  tant  qu'elle  et  les  siens  ont 
toutjour  heu  fort  à  cueur  ceste  matière,  et  qu'ilz  sont  sur 
le  poinct  de  tretter  aussi  de  celle  des  Pays  Bas,  qu'il  seroit 
bon  de  ne  la  presser  si  fort  qu'elle  se  peult  altérer  vers 
TOUS,  pour  d'aultant  se  randre  plus  facille  de  l'aultre  costé; 
et  pourtant.  Sire,  sans  rien  obmettre  de  ce  que  vouliez  luy 
estre  notiffié,  je  luy  ay  gracieusement  remonstré  qu'estant 
naguières  le  S*^  de  Vérac  repassé  d'Escoce  en  France,  et 
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vous  ayant  randu  compte  de  la  surprinse  de  Dombertrao^ 
et  des  propos  que  le  comte  de  Lenoz  Iny  avoit  tenuz,  et  du 
retour  du  comte  de  Morthon,  et  de  tout  Testât  ,du  pays,  il 
vous  avoit  aussi  apporté  plusieurs  lettres  et  reipiestes  de 
seigneurs  qui  tiennent  le  party  de  la  Royne  d'Esooce,  poar 
avoir  vostre  secours  et  assistance  ;  et  que  TarcheYes^  de 
Glasco  vous  .«n  lestoit  venu  sommer  en  vertu  des  trettei  et 
des  anciennes  alliances,  et  encores  plus  en  verta  des  Boih 
velles  promesses  que  Vostre  Majesté  le;ir  en  avoit  faictes, 
au  cas  que  le  tretté  ne  réuscyst;  et  que  néanmoins  Yostre 
Majesté,  premier  que  d'y  rien  dellibérer  ny  respondre,  avoit 
bien  voUn  sçavoir  l'intention  de  la  dicte  Dame  sur  ce  qoe 
vous  la  suppliez ,  de  la  meilleure  affection  qu'il  vous  estoit 
possible,  que  ne  retournant  le  dict  de  Mortbon  avec  les  pou- 
voirs qu  il  avoit  promiz  d'apporter,  qu'elle  voUost  passer 
oultre  sans  luy  à  la  conclusion  du  tretté  et  à  restituer  la 
Royne  d'Ëscoce,  ou  bien  la  remettre  ez  mains  de  ceolx  qd 
tiennent  son  dict  party,  comme  elle  vous  avoit  promiz  de  le 
faire;  et  au  regard  de  l'instance  des  seigneurs  de  son  did 
party,  qui  vous  sommoient  de  vostre  honneur  et  debvoir,  et 
de  vostre  promesse,  en  l'observance  des  choses  que  les  fret- 
tez  vous  obligeoient  vers  eulx,  encor  que  vous  y  peussiei 
procéder  de  vous  mesmes,  vous  estiez  néantmoins  contant 
que  Yostre  Majesté  et  la  sienne  conjoinctemeat,  affin  d'é- 
vitter  souspeçon,  pourveussiez  à  faire  cesser  toutes  viol- 
lances,  port  d'armes,  guerres  ci  villes  et  divisions  dans  le 
pays,  et  à  remettre  le  l*oyauroe  en  ung  plus  tranquille  estât 
qu'il  n'est;  et,  quant  à  ce  qu'ilz  requéroient  vostre  protec- 
tion contre  les  injures,  que  les  Anglois  leur  avoient  desjà 
faictes,  et  qu'ilz  menaçoient  encores  de  leur  faire,  qu'elle 
print  de  bonne  part  la  responce  que  leur  aviez  faicte,  que 


—  445  — 

vous  vous  cmployeriez  de  toute  vostre  aflection  à  la  suplier 
que,  directement  ou  indirectement,  ilz  ne  fussent  plus  mo- 
lestez du  costé  d'Angleterre  ;  et  cpi'au  cas  qu'ilz  le  fussent, 
ilz  avoient  obtenu  de  Vostre  Majesté  que  votre  assistance 
et  celle  de  vostre  royaulme  ne  leur  deflauldroit  aucunement; 
et  qu'elle  voyoit  bien  qu'en  ces  choses,  encor  qu'il  y  courust 
assés  de  vostre  propre  réputation,  vous  vouliez  néantmoins 
évitter,  aultant  qu'il  vous  étoit  possible,  d'avoir  différand 
avec  elle  ;  et  que  pourtant  elle  vous  y  voUust  faire  une  res- 
ponce  qui  fût  conforme  à  la  bonne  et  sincère  amytié  que 
vous  lui  portiez. 

Le  propos  n'a  peu  estre  dict  si  doulcement  qu'elle  n'y 
ayt  trouvé  de  l'amer;  et  sa  responce  a  suyvy  de  mesmes, 
,en  party  doulce,  à  vous  remercyer  des  considérations  que 
vouliez  avoir  de  ne  l'oflancer,  et  en  partie  aigre,  d' estre 
fort  marrye  que  vous  postposissiez  toutjour  son  amytié  à 
celle  de  la  Roy  ne  d'Escoçe;  et  est  entrée  à  commémorer , 
en  collère ,  ung  grand  nombre  d'offances,  qu'elle  dict  avoir 
receu  de  la  dicte  Dame ,  avant  qu'elle  soit  entrée  en  ce 
royaulme,  et  encores  de  plus  grandes,  despuys  qu'elle  y 
est  ;  et  qu'elle  a  mené  à  son  préjudice  de  fort  mauvaiseç 
pratiques  à  Rome ,  en  France ,  en  Flandres ,  et  frescbe- 
ment  avec  la  duchesse  de  Férié ,  en  Espaigne  ;  et  qu'elle 
a  les  vériffications  et  preuves  de  tout  si  claires  en  sa  main 
qu'elle  ne  la  peust  plus  compter  que  pour  sa  grande  en- 
nemye. 

De  sorte ,  Sire ,  que  je  n'ay  peu  tirer  nulle  meilleure 
parolle  de  la  dicte  Dame,  pour  la  restitution  de  sa  cousine, 
que  de  me  dire  qu'elle  s'estoit  trop  hastée  de  vous  en  faire 
la  promesse;  et,  quant  aux  seigneurs  d'Escoce,  que,  puys- 
qu'elle  avoit  miz  en  sa  main  d'accommoder  leur  aiïaire, 


—  ne  — 

et  avoiC  donné  ordre  qne  ung^  parlement  se  tfnt  entre  erii 
pour  envoyer  les  pouvoirs  nécessaires^  qu'ele  ne  ponvoft 
estre  sinon  roalcontante  de  cenlx  qui  TenipeseiioîeDl ,  ks- 
quelz  eHe  entendoit  estre  ceulx  dn  parfy  de  la  Roynef  Es- 
coce  ;  mais  qn'elle  a? oit  envoyé  nng  gentiBiomme,  font 
exprès sm*  le  lien,  poor  le  sçavoir,  et  dellibéroit  d* estre  cc»- 
traire  à  ceuk  qai  se  trouveroient  avoir  le  tort  :  dent  tous 
snpplioyt  cependant.  Sire,  de  vouloir ,  poursotr  regard , 
poyser  cest  aflaire  à  ta  balance  de  frère  entier  et  non  demy 
frère  y  comme  elle  vous  estoit  et  voutoit  estre  très  parfaicte 
et  aceompiye  bonne  scrar. 

Je  liiy  ay  répété  les  mesmes  choses  que  dessus  y  et  qa'3 
ne  m'estoH  loysible  d'y  rien  adjouster,  cognoissant  raesme^ 
ment  que  Vostre  Majesté  me  les  avoit  fort  considérémoil 
escriptes ,  et  y  aviez  gardé  le  pfcis  de  respect  qne  vous 
aviez  peu  vers  elle,  josques  au  poiuct  que  ne  pouviez  noBe^ 
ment  obmettre  de  vostre  honneur ,  non  plus  que  ceQny  de 
la  vie,  mais  que  si,  d'avanture,  elle  y  voyoit  nul  auKre 
meilleur  expédiant  qui,  sans  Toflance  de  vostre  réputation^ 
la  peult  mieulx  contanter,  que  vous  seriez  prest  de  le 
suyvre  pour  le  désir  qu'aviez  de  luy  complayre  ;  et  de  tant 
qu'elle  ne  pouvoit ,  sans  entrer  tontjour  en  collère,  ooyr 
parler  de  ce  faict,  que  je  la  supplioys  de  m* en  laysser 
trotter  avec  les  comtes  de  Lestre ,  de  Sussex  et  avec  bû- 
lord  de  Burlay. 

Elle  enfin  m'a  respoudu  gracieusement  qu'au  retour  de 
celhiy  qu'elle  avoit  envoyé  en  Escoce,  elle  m'en  parieroit 
à  moy  mesmes  plus  amplement  ;  et  ne  seroit  besoing  que 
j'en  traittassc  avec  nul  aultre. 

Néantmoins ,  Sire ,  avant  vous  mander  ceste  sienne  res- 
ponce ,  j'ay  cerché  d'en  pouvoir  conférer  avec  le  comte  de 
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Liesire  et  avec  milord  de  Borlay  »  lesquelz ,  à  cause  de  Fin- 
disposition  du  dict  de  Lestre,  m'ont  prié  d'attandi'e  jus- 
ques  après  demain  ;  et  j*essayeray  avec  euU  de  réduyre 
Taflaire  au  meilleur  poinct  que  je  ^ogaoistray  pouvoir  con- 
venir à  Tfaonneur  de  vostre  couromie  et  eonunodité  de  voz 
«flaires. 

Cependant  j  Sire ,  ceuli  cy  trottent  fort  estroictement 
avec  les  depputez  de  Flandres  pour  accorder  de  leurs  diflé- 
randz  y  et  m'a  l'on  dict  qu'iU  veulent  en  toutes  sortes 
essayer  d'en  sortyr ,  affin  de  mieulx  entendre  aulx  entre- 
prinses  d'Escoce  et  y  avoir  le  Roy  d^Espaigne  favorable  , 
se  continuant  le  propos  que  milord  Sideney  sera  envoyé 
ambassadeur  devers  luy.  H  pourra  possible  intervenir  en- 
cores  quelque  difficulté  sur  les  merchandises  à  cause  du 
grand  deschet ,  diminution  et  perte  qui  s'y  trouver^  mais 
quant  à  l'argent ,  les  S"  Thomas  Fiesque  et  Espînola  qui 
sont  gènevoys ,  et  Acerbo  Velutelly  lucoys ,  ont  pouvoir 
iTen  accorder  comme  d'aflaire  de  particulliers ,  où  le  Roy 
d'Espaigne  n'a  plus  nul  intérest.  Et  si,  ay  quelque  secrect 
adviz  qu'il  a  esté  mandé  ù  l'ambassadeur  d'Espaigne  de 
prester  l'oreille  à  tout  ce  qui  luy  sera  proposé  du  reste 
de  l'entrecours,  et  de  remettre  le  traffic  comme  aupa- 
ravant; car  le  duc  d'Alve  désire  de  ne  laysser  après  luy 
aolcune  sorte  de  différand  entre  ces  deux  pays.  J'ay  re- 
cuilly,  des  propos  delà  Royne  d'Angleterre  et  d'aulcuns 
aultres  adviz  qu'on  m'a  donnez  d'ailleurs ,  que  le  retour 
du  frère  de  Granges ,  qui  est  arrivé  h  saulvetté  à  Lille- 
bourg  ,  a  grandement  conforté  ceulx  du  party  de  la  Royne 
d'Escoce,  ausquelz  si  Vostre  Majesté  continue  de  leur  as- 
sister, ainsy  quelques  mois ,  comme  elle  a  comraancé,  l'on 
estime  quilz  se  randrodt  facillemont  roaistres  du  pays; 
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ce  qae  craignant  la  Royne  d'Angleterre ,  elle  dépesche 
présentement  milord  de  Housdon  à  Barvich,  avec  commis- 
sioif  d'assister  au  comte  de  Lenoz  de  tout  le  plus  grand 
nombre  dé  soldatz  qa'il  pourra  souldainement  amasser  en 
la  dicte  frontière  ;  et  toutz  les  capitaines  de  Banich  et  de 
ce  quartier  du  North  vont  avecluy  :  dont  semble,  Sire, 
estre  fort  requiz  d'ayder  promptement ,  et  en  la  meiDeare 
sorte  que  pourrez ,  lés  affaires  de  la  dicte  Royoe  d'Escoee. 
Sur  ce ,  etc.  Ce  xxviij*  jour  de  may  1571. 


CLXXXlir  DÉPESCHE 

—  du  segond  Jour  de  juing  1 671 . — 
(  Envoyée  exprès  jtuques  à  la  court  par  Nieoias  Lœot,  ) 

Conférence  de  Tambassadeur  arec  Burleigh  et  Ldcester  tiir  la  noordle  dédi- 
ration  du  roi. — Affaires  d'Ecosse. —  Lettre secrèu  à  la  rctne-ffsèrc  AudiCMe; 
négociation  du  mariage  du  duc  d'Anjou. 

Au  Roy. 

Sire ,  ma  précédante  dépesche  est  du  xxviij*  du  passé, 
et  j'ay  esté,  le  jour  d'après,  conférer  avec  le  comte  de 
Lestre  et  milord  de  Burlay  des  mesmes  propos  que  j'arois 
tenuz  à  la  Royne,  leur  Mestresse,  qui  m'y  ont  respondu 
que  la  dicte  Dame  s'esbahyssoit  grandement  comme  Voi 
Majestez  Très  Chrestiennes,  pendant  les  poTirchaz  de  faire 
une  bien  estroicte  intelligence  avec  elle ,  la  faisiez  presser 
de  chose  qui  touchoit  infînyement  à  son  honneur  et  à  sa 
seureté,  et  que ,  si  vouliez  tant  soit  peu  avoir  esgard  à  son 
amytié,  vous  cognoistriez  (jie  la  Royne  d'Escoee  estoit 
celle  qui  se  procuroit  à  elle  mesmes  son  mal ,  et  qui  don- 
noit  retardement  à  ses  propres  affaires,  car  oultre  les  viel- 
les querelles  de  s'estre  attribuée  le  tiltro  de  ce  royaulme , 
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et  d'atoir  ÎDpugiié  la  condicion  de  leur  dicte  Mestresse,  et 
avoir  excité  la  rébellion  du  North ,  et  faict  retirer  et  bien 
trelter  les  rebelles  de  ce  royaulme  en  Escoce ,  choses  très 
urgentes ,  mais  qai  estoient  desjà  oUyée^ ,  elle  avoit  Fres- 
chement,  par  Ridolply,  escript  ad  Pape  et  au  Koyd^Espai- 
gne  de  se  vouloir  entremettre  de  ses  affaires ,  combien 
qu'elle  eust  promiz  de  n*y  employer  jamais  que  leur  Mes- 
tresse ;  et  par  le  mesmes  Ridolply  avoit  mené  de  très  mau- 
vaises pratiques  avec  le  duc  d*Alve  et  avec  les  rebelles 
Anglois ,  qui  sont  en  Flandres ,  pour  exciter  une  nouvelle 
rébelNoil  dans  ce  royaulme  :  de  c|uoy  leur  diëte  Mestresse 
avoit  les  preuves  et  vérifficatiôtis  devers^  elte ,  et  avoit , 
pour  ceste  occasion  ,  faict  resserrer  l'évesque  de  Roz 
comme  celhiy  qui  principallement  en  avoit  ordy  la  besoigne; 
que  la  Royne  d' Escoce  avoit  tretté,  par  la  duchesse  de 
Férié,  d'induyre  le  Koy  d'Espaigne  à  faire  beaucoup  de 
doMnlèfige  à  leur  dicte  Mestresse  et  beatfcoop  de  mal  eti]ces 
pays;  qu'encor  quelle  et  Tévesque  de  Roz  et  ses  aultres 
depputez,  qui  estoient  naguières  icy,  eussent  accordé  qu'au 
comte  de  Lenoz  et  à  ceulx  de  son  party  seroit  loysible 
d'aller  en  toute  seureté  à  Lislebourg  pour  y  tenir  ung  par- 
lement ,  afiin  d'envoyer  les  pouvoirs  nécessaires  pour  par- 
faire le  tretté,  elle  néantmoins  avoit  incontinent  mandé 
qo'on  l'en  empeschàt ,  de  sorte  qu'elle  monstroit  ne  pro- 
céder d'aulcune  sincérité ,  ny  d'avoir  recognoissance  de  la 
bonne  intention  de  la  Royne  sa  cousine,  qui  luy  avoit 
saulvé  la  vie,  qui  tflchoit  de  la  restituer,  et  l'avoit  retirée, 
et  la  faisoitbien  tretter  en  son  royaulme  ;  en  somme,  qu'en- 
cores  qu'en  général  les  vollontez ,  les  parolles  et  les  pro- 
messes tendissent  à  monstrer  beaucoup  d'avantaige ,  beau- 
coup de  seureté ,  et  beaucoup  de  coutantement  pour  leur 
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dicte  Mestresse  eu  la  restitution  de  sa  dicte  couine ,  <puDi 
l'on  en  venoit  aulx  particuUaritez ,  il  ne  s'y  voyoit  cpe 
toutz  daugiers  et  difficultez  et  rien  de  bien  clair  ny  de  bien 
asseuré;  néantmoins  me  prioyent  de  leur  bailler  par  escript 
les  chefz  de  ce  que  je  leur  arois  proposé,  affin  d*ea  pou- 
voir mieulx  conférer  avec  leur  dicte  Mestresse  et  m'y  faire 
avoir  meilleure  respouce. 

Je  leur  ay  répliqué ,  en  brief ,  que  c'estoit  Vostre  Ma- 
jesté qui  trouvoit  bien  estrange ,  qu'en  tant  de  boooes  pi- 
rolles  et  démonstrations  d'amytié,  dont  leur  dicte  Mestresse 
vous  usoit,  elle  ne  vouloit  toutesfois  évitter  d'avoir  diflè- 
rant  avec  vous  en  ung  affaire,  qu'elle  sçavoit  bîen^ 
l'honneur,  le  debvoiret  les  trettez  vous  obligent  de  ne  le 
laysser  sans  remède  ;  que  le  roolle  des  deux  Roynes  se 
jouoyt  sur  uug  si  éminent  théâtre  que ,  de  toutes  les  parts 
de  la  Ghrestienté ,  l'on  voyoit  bien  laquelle  faisoit  le  tort , 
et  laquelle  le  souffroit,  et  n'y  avoit  si  habille  négocîatioD 
qui  en  peult  rien  couvrir,  ny  qui  peult  arguer  Yostre  Ma- 
jesté de  n'avoir  dilligentment  gardé  toutz  les  respectz  deoi 
à  l'amytié  de  leur  dicte  Mestresse:  qui  pourtant  les  prioys 
de  me  faire  avoir  quelque  bonne  responce  d'elle  qui  vous 
peult  contanter.  Et  leur  ay  baillé  par  escript  les  chefi 
qu'ilz  demandoient,  sur  lesquelz  j'entendz ,  Sire,  qu'il  y 
a  heu  de  l'altération  dans  le  conseil;  et  néantmoins  ilz  ne 
m'y  ont  mandé  aultre  chose ,  pour  le  présent ,  sinon  que 
la  Royne,  leur  Mestresse,  me  prioyt  d'attandre  que  son 
mareschal  de  Barvyc,  lequel  elle  avoit  envoyé  devers  les 
deux  partys  en  Escoce ,  fût  de  retour  aGBn  de  pouvoir,  pays 
après,  mieulx  satisfaire  à  Vostre  Majesté. 

Or  ,  Sire ,  j'ay  adviz  que  le  dict  mareschal  est  passé  de 
vray  en  Escoce  avec  commission  de  parler  au  comte  de 
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Lenoz;  et  sçavoir  qui  l'a  raeud'habandoDner  le  fauixbourg 
de  LiUebourg  pour  se  retirer  à  Esterlin ,  sans  iju'il  se  soit 
saisy  du  Petit  Lith,  et  en  quelle  sorte  et  pour  combien  de 
temps  il  se  pourra  meintenir;  et ,  au  cas  qu'il  ayt  besoing 
de  secours,  hiy  résouldre  du  nombre  d'hommes,  et  du 
moyen  qu'on  tiendra  pour  les  luy  envoyer;  et  faire  en  tou- 
tes sortes  que  la  part  du  dict  de  Lenoz  demeure  supérieure  ; 
et  marchander  cependant  avec  luy  qu'il  veuille  remettre 
Dombertrao  ez  mains  de  la  dicte  Dame ,  chose  qu'ilz  ne 
peuvent  aulcunement  obtenir  du  comte  de  Morthon.  Mais 
cependant  est  arrivée  une  soubdaine  nouvelle  de  dellà,  de 
laquelle  ceulx  cy  monstrent  estre  Fort  troublez ,  et  [^résume 
l'on  que  c'est  que  le  comte  de  Morthon  est  prins^  ayant 
esté  assiégé  en  ung  sien  chasteau ,  nommé  Dathquier ,  à 
quatre  mil  de  LiUebourg ,  et  que  le  susdict  de  Lenoz  est 
pareillement  prinsou  bien  déchassé.  Lequel  boncomman- 
cementy  Sire,  seroit  pour  vous  faciUiter  davantaige  les 
moyens  de  remédier  les  affaires  du  dict  pays ,  si  continuez 
de  les  assister.  Dont  suys  très  expressément  prié  par  les 
amys  de  la  Royne  d'Escoce  de  faire  trois  ofiBces  en  cella: 
l'ung  y  de  remercyer  très  humblement  Yostre  Majesté  de 
leur  part  pour  ce  bon  succez ,  lequel  ilz  attribuent  tout  à 
yostre  grandeur  et  bonne  fortune  ;  Taultre ,  de  vous  sup- 
plier que  veuillez  à  bon  esciant  relever  le  faict  de  la  dicte 
Dame,  s'asseurans  que  l'entreprinse  vous  en  réuscyra  heu- 
reuse et  honnorable  ;  et  le  troisiesme,  que  je  veuille,  pen- 
dant la  détention  de  M**  de  Roz ,  prendre  en  moy  la  charge 
âes  affaires  d'elle,  en  quoy,  Sire,  je  feray  tout  ce  qu'il  me 
sera  possible ,  sellon  que  je  voys  que  telle  est  vostre  inten- 
tion ,  et  que  vostre  service  ainsy  le  requiert.  Sur  ce,  etc. 

Ce  ij'  jour  de  juing  1571. 
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(Par  postule  à  la  lettre  précédente,) 
Ce  qu'on  ymagiooit  de  mauvaises  nouveilcs  icy,    que  le  comte 
de  Morthon  fût  prins ,  est  que  luy  et  le  comte  de  Lenoz  sont  entrez 
en  quelque  différand  et  maulvaise  intelligence  entre  eulx. 

A    LA    ROYN^E. 

Madame,  je  n'arois  jamais  trouvé  la  Royne  d'Angleterre 
si  irritée  contre  la  Rope  d'Escoce  comme  j'ayfinct  ccste 
foys  pom*  l'impression,  qu'on  luy  a  donllné,  que,  naguières, 
par  Ridolphy  en  Flandres  et  par  la  duchesse  de  Férié  eo 
Espaigne,  la  dicte  Danie  luy  ayt  pratiqué  une  nouvelle  ré- 
bellion de  ses  subjectz,  et  une  très  dangereuse  guerre 
contre  son  estât;  dont  n'a  peu  bien  prandre  les  propos  que 
j'ay  heu  à  luy  tenir  pour  la  dicte  Dame,  encores  que  je  les 
luy  aye  dict  en  la  plus  gracieuse  façon  qu'il  m'a  esté  possi- 
ble, et  telle  que  les  siens  mesmes  ont  conressé  queVoi 
Ma j  estez  ne  se  pou  voient  ranger  à  plus  honneste  party  en- 
tre elles  deux  qu'à  celluy  que  luy  offriez.  Tant  y  a  qu'il  est 
advenu  que  ,  (encor  que  sur  une  lettre  du  comte  de  Lenoz 
du  xx""  du  passé ,  par  laquelle  il  mandoit  ne  pouvoir  sans 
argent  tenir  plus  longuement  ensemble  les  forces  qu'il  n'a- 
voit  joinctes  qu'à  certains  jours,  et  demandoit  pourceste 
occasion  renfort  de  deniers  ou  d'hommes,  il  eust  esté  or- 
donné que  milord  de  Housdon  yîoit  tout  sur  l'heure  à  Bar- 
vyc,  pour  mettre  aulx  champs  aultaut  de  gens  qu'il  en 
pourroit  soubdainement  tirer  des  garniysons  du  North ,  et, 
si  cella  ne  suffizoit,  d'en  lever  davantaige  au  dedans  du 
pays ,  pour  incontinent  les  envoyer  au  dict  de  Lenoz) ,  que 
la  dicte  Dame,  après  m'avoir  ouy,  a  retardé  sa  dellibération, 
retenant  encores  icy  le  dict  de  Housdon  ;  et  ayant  cepen- 
dant envoyé  le  mareschal  de  Barvyc  en  Escoce  soubz  um- 
bre  de  paix,  mais  en  eflect  pour  les  pratiques  que  je  mande 
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en  la  lettre  da  Roy.  Dont,  Madame,  Tocasion,  qui  semble  se 
présenter  bonne  au  dict  pays,  requiert  d'estrepromptemetit 
aydée,  ainsy  qu'avez  commancé  de  le  faire,  afiBn  de  ne  ht 
laysser  perdre  ny  passer,  car  ceulx  ey  ne  veillent  à  rien  tant 
qa'è  priver,  s'ilz  peuvent,  le  Roy,  vostre  filz ,  de  Tallianc^ 
et  auctorité  qu'il  a  en  Escoce;  et  ne  fays  doubte  qu'au  re- 
toiur  du  dict  mareschal  de  Bàrvyc ,  ilz  ne  poursuivent  leur 
dellibération  d'entreprendre  quelque  chose  par  dellà. 

L'éyesque  de  Roz  demeure  toutjour  resserré,  mais  j'en- 
tendz  que  la  Royne  d'Angleterre  commancé  de  se  modérer 
Ters  luy,  et  qu'elle  confesse  qu'il  n'a  rien  faièt  que  comme 
bon  serviteur  de  sa  Mestresse.  Au  regard  de  Ridolphy, 
Ton  m'a  mandé  que,  à  la  vérité,  sa  négligence  et  la  seurté, 
où  il  s'est  trouvé  dellà  la  mer,  ont  ruytié  nhe  très  honneste 
cause  qu'il  avoit  en  main',  et  qu'il  fera  bien  de  prendre 
garde  à  luy,  et  ne  molester  plus  ceulx  qui  sont  de  deçà,  et 
que  tout  ce  qu'il  a  en  Angleterre  sera  confls^é  ;  et  il  y  a 
d'assez  bonnes  sommes  de  deniers,  qui  luy  deb voient  estre 
payées  à  temps.  Sur  ce,  etc.       Ce  ij*^  jour  de  juing  1571 . 

A  LA  RoYNE. 

(  Lettre  à  part.) 

Madame,  sur  les  bonnes  responces  que  Yoz  Majestez 
ont  données  au  S*"  de  Valsingan  à  Galion ,  et  sur  les  bon- 
norables  propos  que  Monseigneur  vostre  filz  luy  a  tenuz ,  il 
a  faict  une  dépesche  par  deçà,  laquelle,  avec  les  lettres 
que  le  S*^  Cavalcanty  y  a  adjoustées ,  ont  fort  grandement 
contante  la  Royne  d'Angleterre,  de  sorte  que,  quant  je  luy 
suys  allé  présenter  vostre  lettre ,  elle  ne  m'a  peu  assés 
monstrer  combien  elle  demeuroit  bien  satisfaictt*  de  la  sin~ 
rérité  de  \  oz  Majestez  et  de  la  bonne  et  honneste  affer- 
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lion  de  Mon  dict  Seigneur  vers  elle ,  sellon  qu  eUe  m^a  as- 
seuré  que  son  ambassadeur  le  luy  avoit  fort  expressément 
signiffié  par  ong  très  ample  discours  ;  et  luy  en  avoit  es- 
eript,  ensemble  le  comte  de  Rotheland,  comme  s'ilz  fusseot 
proprement  Françoys,  avec  tant  grande  reconameadatioD 
de  Mon  dict  Seigneur,  et  avec  si  grand  désir  de  Taecom- 
plissement  de  ce  mariage ,  qu'elle  confessoit  y  veoîr  mein- 
tenant  beaucoup  d'avantaiges  qu'elle  n'y  avoit  jamais  con- 
sidérez ,  et  trop  plus  grandz  qu'en  nul  aultre  party  dont  Tod 
luy  eust  jamais  parlé. 

Je  luy  ay  respondu  que ,  à  la  vérité ,  s'il  y  avoit  de  la 
sincérité  en  son  ambassadeur,  comme  sans  icelle  il  ne  poor- 
roit  bien  juger  de  celle  qui  estoit  en  aultruy,  il  avoit  cog- 
neuque  Mon  dict  Seigneur  avoit  le  désir,  l'aflectioD  etlavol- 
lonté  perfaictement  pleynes  et  combles  d'ung  vray  et  sin- 
cère amour  vers  elle  ;  et  faisoit  encores  que  Voz  Majestei 
l'y  a  voient  de  mesmes,  de  sorte  qu'elle  auroit  à  en  espou- 
ser  trois  à  la  foys ,  et  qu'avec  la  personne  de  Tung  elle 
possèderoit  les  aultres  deulx,  et  tout  ce  qui  estoit  en  leur 
grandeur;  mais  le  poinct  estoit  que,  ainsy  que  Monseigneur 
luy  avoit  faict  ung  pur  don  de  soy,  si  je  le  pourroys  asseu- 
rer  qu'elle  l'eust  accepté,  et  luy  fît  quelque  part  en  elle 
et  en  ses  bonnes  grâces ,  me  voulant  bien  persuader  que  si, 
entre  les  perfections  que  Dieu  avoit  largement  mises  en 
elle,  elle  dellibéroit  d'y  recepvoir  jamais  et  donner  lieu  à 
nul  d'entre  les  mortelz ,  qu'elle  en  Feroit  digne  Monsieur, 
car,  comme  je  confessoys  qu'elle  estoit,  à  la  vérité,  la 
première  princesse  de  la  Chrestienté  en  grandeur  d' estât 
et  en  plusieurs  rares  qualitez ,  qu'ainsy  se  pourroit  die  as- 
seurer  d'avoir  ung  mary  qui  ne  seroit  second  en  honneur, 
en  dignité ,  en  extraction  ny  en  vjalleur ,  à  nul  de  touti  \es 
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princes  chrestîens  ;  avec  phisienr»  anltres  pafolles  qui  ser- 
voient  à  mon  propoz;  es  queh  j*ay  heu  soing  de  nottcr  bien 
ciirieiiseraent  comme  eHe  les  prandroit.  Et  parce  que  l'in- 
tériear  des  personnes  ne  petiit  que  de  Dreo  seul  estre  par- 
faidement  cognen ,  je  n'en  veolx  foire  nul  certain  juge* 
ment. 

Tant  y  a  que  la  dicte  Dame,  en  récitant  elle  mesmes 
les  commoditez  de  ce  party ,  et  la  seureté  où  elle  mettroit 
son  estât  et  ses  affaires  par  une  si  ferme  et  si  forte  alliance, 
et  comménsorant  les  honnorabies  qualitez  de  Monsieur,  et 
les  dignes  propos  qu'il  a  voit  temiz  d'elle,  et  de  la  bonne 
amytié  esloignée  d'ambition  et  d'avarice  qu^il  ttty  ponrtoif , 
efle  m'a  dict  et  juré,  non  sans  changement  de  colleur,  qui 
hiy  est' montée  bien  vermeffle  au  visage,  qu'elle  n'avoit,  à 
ceste  heure,  nul  plus  grand  doubte  que  de  ne  se  trouver, 
avec  tout  son  royaidme  et  toute  sa  couronne,  assés  digne 
pour  ung  si  excellent  prince;  et  que  néantmoins,  sur  ce 
que  son  ambassadeur  luy  mandoit  d'envoyer  les  aultres 
articles,  premier  que  d'avoir  accordé  de  celluy  de  la  reli- 
gion, qu'elle  ne  sçavoit  comme,  avec  son  honneur,  elle  le 
ponrroit  faire;  et,  si  c'estoit  Monsieur  qui  seul  les  heust 
demandez,  qu'elle  s'efforceroit  de  s'en  excuser,  mais  puys- 
que  le  Roy  les  voulort  avoir,  elle  regarderoit  conunant  l'en 
pouvoir  contanter,  et  m'y  feroit  responce  avant  le  troisiesme 
jour  de  Pentecoste. 

J'ay  suyvy  à  hiy  dire  que  je  la  suplyois  que,  comme 
Voz  Majestez  et  Mon  dict  Seigneur  lui  faisiez  veoir  une 
claire  et  nette  procédure  de  vostre  cueur  en  cest  endroict, 
avec  ung  ferme  propos  d'acomplyr  tout  ce  que  lui  promé- 
triez, que  de  mesmes  elle  y  vollust  procéder  franchement 
de  son  costé,  sans  longueur  uy  remises,  et  sans  ambiguité. 
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et  vous  envoyer  à  oest  effect,  suyvant  la  promesse  de  son 
ambassadeur,  le  reste  des  condicions  qu'eUe  vouloît  estre 
apposées  au  contract,  et  que  icelles  fussent  raysonnables, 
comme  elle  et  ses  deux  conseilliers  m'avoient  touljour  pith 
mîzqu' elles  le  seroient,  et  qu  elle  nedesiroit  sinon  les  sent 
blables,  qui  avoient  esté  réservées  à  la  feue  Royne  sa 
sœur. 

Elle  m'a  répliqué  que,  à  la  vérité,  ce  seroieoi  ceBes 
mesmes,  sinon  qu'elle  ne  demaxidoit  que  Monsieur  fit  sod 
douaire  si  grand  comme  le  Roy  d'Espaigne  a  voit  faict  cellnj 
de  sa  sœur,  parce  qu'il  n'estoit  si  riche  ;  et  que  les  diffi- 
cultés seroient  fort  petites  en  toute  aukre  chose^  fors  en 
l'article  de  la  religion,  mais  qu'eu  icelluy  tout  ce  que  Voi 
Majestez  mettroient  en  considération ,  pour  Tbomiear  et 
conscience  de  Monsieur,  l'admonestoit  à  elle  de  sqn  hoB- 
neur  et  conscience  ;  et  qu'elle  voyoit  bien  que,  de  toute  la 
.Chrestienté,  l'on  auroit  l'.œuil  merveilleusement  ouvert  sur 
cest  acte;  duquel  elle  avoit  desjà surprins  des  lettres^  qu'on 
en  escripvoit  à  Rome,  à  Naples  et  en  Espaigne,  où  Tod 
atFermoit  qu'il  cousteroit  ung  million  d'or  au  Roy  d'Es- 
paigne ou  il  l'interromproit,  ce  qu'elle  ne  pensoit  pas  qu'il 
le  peult  faire,  au  moins  du  costé  de  deçà,  car  toutz  les  sub- 
jectz  d'elle  y  avoient  grande  affection,  et  mesmes  une  fort 
grande  espérance,  sans  laquelle,  avant  clorre  leur  parle- 
ment, ilz  luy  en  eussent  faict  la  mesme  instance  qu'ilz 
avoient  faicte  d'aultrefoys,  et  elle  en  avoit  eu  bien  grand 
peur. 

Et,  sur  cella,  après  avoir  dilligentement  escouté  ce  que 
je  luy  en  ay  respondu  à  chacun  poinct,  qui  seroit  long  à 
mettre  icy,  et  voyant  que  je  me  pleignoys  qu'elle  n*avoit 
envoyé  à  son  ambassadeur  les  responces  des  premiers  ar- 
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tides,  ainsy  qu'elles  avoient  esté  arrestées  en  ma  présence, 
elle  a  appelé  milord  de  Burlay  et  luy  en  a  demandé  quelque 
rayson  assés  asprement,  mais  il  s'est  excusé  qu'il  avoit 
atandu  que  je  luy  envoyasse  les  poinctz  qu'il  failloit  réfor- 
mer; et,  au  reste,  il  a  confirmé  à  la  dicte  Dame  qu'elle 
deust  envoyer  au  Roy  le  reste  de  ses  demandes. 

M*^  le  comte  de  Lestre  et  luy  m'ont  pryé  de  randre  très 
humbles  mercys  à  Voz  Majestez  et  à  Mon  dict  Seigneur, 
de  ce  qu'il  vous  playt  avoir  agréable  leur  dilligence  et 
bonne  affection  en  cest  endroict,  qui  promettent  qu'elle  ne 
manquera  point,  et  m'ont  infinyement  mercyé  du  bon  tes- 
moignage  que  je  vous  en  ay  randu  ;  qui  vous  veulx  de  re- 
chef  confirmer.  Madame,  que  le  dict  de  Lestre  me  semble 
y  marcher  de  bon  pied,  mais  il  a  heu  quelque  souspeçon  de 
milord  de  Burlay,  de  ce  mesmes  que  je  vous  ay  desjà 
mandé,  et  en  ont  heu  parolles  ensemUe.  Jedoibz  conférer 
demain  secrectemeqt  avec  le  dict  de  Lestre  en  sa  mayson, 
et  puys  avec  le  dict  de  Burlay,  et  de  tant  que  icelluy  de 
Lestre  monstre  désirer  aussi,  luy,  de  se  pouvoir  maryer  en 
France,  et  qu'il  a  ouy  parler  de  madame  de  Nevers  de 
Montpensier,  et  sçay  qu'il  désire  infinyement  d'avoir  son 
pourtraict,  et  qu'on  luy  a  aussi,  à  ce  que  j'entendz, 
parlé  de  madame  la  princesse  de  Coudé  ou  de  mademoy- 
selle  la  marquise  d'Ile  de  Nevers,  Vostre  Majesté  me  man- 
dera comme  j'en  debvray  user  ;  car  ne  fault  doubter  que  la 
Royne,  sa  Mestresse,  ne  le  face  duc,  et  bien  fort  riche  en 
faveur  de  quelque  honaeste  party,  et  il  s'attand  bien  et 
mérite  aussi  d'estre  gratifié  de  Voz  Majestez,  vous  sup- 
pliant très  humblement  de  commander  que  le  pourtrait  de 
ma  dicte  dame  de  Nevers  me  soit  envoyé  pour  l'en  con- 
tanter. 
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Qaant  aulx  secretz  adviz  que  j'ay  de  cest  ailaire,  fl  m'en 
est  venu  deux  ou  trois  du  costé  des  daines^  <{ui  coneourenl 
à  ce  que  le  propos  est  bien  rédiaufifô  et  qu'on  y  Yeull  pro- 
céder sans  aulcune  simulation  ;  mais  ung  auHre  bien  priih 
cipal  personnaige  m'a  mandé  qu'il  crainct  fort  que  tonte 
la  démonstration  qui  s'en  faict  ne  tende  qu'à  réfroydv  \oi 
Majestez  sur  les  choses  d'Escoce  et  gaigner  temps,  el  que 
je  m'en  apercevray  d'icy  à  bien  peu  de  jours.  Ung  aobre 
m'a  faict  dire  que  la  Royne  et  ses  deux  conseilliars  se  sont 
merveilleusenient  resjouys  de  ceste  dernière  dépesdie  de 
Valsingan,  et  qu'ilz  disent  que  l'affaire  s'en  Ta  c<Hnme  eon- 
clud,  avec  démonstration  d'en  estre  fort  contants;  néant- 
moins  qu'il  me  veult  bien  dire,  tout  librement,  qn'il  ne  pcdt 
changer  encores  d'opinion  que  ce  ne  soit  artîffice,  parce 
qu'il  cognoist  les  deux  conseilliers  estre  eulx  mesmes  aitif- 
ficieulx.  Après  que  j'auray  parlé  à  eulx  et  heu  la  responoe 
du  reste  des  condicious,  j'escripray  de  rechef  à  Vostre  Mi* 
jesté  et  luy  manderay,  s'il  m'est  possible,  une  résdutioii, 
la  supUant  très  humblement  de  m'excuser  si  je  ne  luy  puys, 
pour  ceste  heure,  donner  plus  de  lumière  et  de  satisfaction 
de  ce  faict,  car  estant  ainsy  restrainct  qu'il  est  entre  tro» 
personnes,  il  est  très  difficile,  et  voyre  impossible,  que  j'en 
puysse  descouvrir  plus  avant.  Sur  ce,  etc. 

Ce  ij*'  jour  de  juing  1571. 

li  sera  bon  cependant  de  graliffîer  au  S'  de  Valsingan,  et  enoores 
au  S'  Cavalcanty,  la  bonne  façon  dont  ilz  ont  dernièrement  escnpt 
par  deçà ,  et  parler  à  toulz  deux  toutjour  fort  hotinorablement  de  b 
Royne  d'Angleterre  et  aussi  de  ses  deux  conseilliers ,  nomméemeat 
de  milord  de  Burlay,  avec  promesse  de  le  récompenser  largement. 
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CLXXXIV  DëPESGUE 

—  diTu«jourde]iiiiig  1571.— 
(  Bnvwfée  exprèsjusques  à  la  court  par  le  S' de  Vassal.  ) 

Négociatioo  du  mariage  du  duc  d'Anjou.  —  Débat  de  rarticle  relatif  à  !*exer- 
dce  de  la  religion.  —  Envoi  des  autres  artidek. 

A    LA    Ro  YNE. 

Madame,  despays  celle  que  je  vous  ay  escripte  du 
ij*  de  ce  mois,  j'ay  tretté  avec  le  comte  de  Lestre  et  avec 
milord  de  Burlay,  séparéement  avec  chacun ,  et  puys  con- 
joînctement  avec  toutz  deux ,  de  celluy  tant  de  foys  débattu 
article  de  la  religion,  et  de  la  difficulté  qu'on  faisoit  dé 
nouveau  de  ne  vouloir  envoyer  le  reste  des  coudicions ,  pre- 
mier que  celle  là  fût  accordée  ;  en  quoy  je  me  suys  esforcé 
de  leur  admener  aultant  de  raysons,  que  j'en  ay  sceu  allé- 
guer, lesquelles,  avec  la  confiance,  que  j'ay  monstre  que 
Voz  Majestez  Très  Chrestiennes,  et  Monsieur,  aviez  en  euh 
deux ,  avec  ferme  propos  de  leur  recognoistre  à  très  grande 
mesure  leurs  bons  offices ,  et  que  je  leur  ay  franchement 
dict  que  de  ce  coup  avoit  à  résulter  ou  la  conclusion  de  l'af- 
faire à  quelque  vostre  honneste  contautement ,  ou  bien  la 
ropture  d'icelluy  à  vostre  très  grand  regrect,  et  avec  opi- 
nion de  rester  moquez  et  quasi  affrontez  ;  et  leur  ayant 
remémoré  les  parolles,  que  leur  Mestresse,  et  eulx,  m' avoit 
dictes  et  faictes  escripre,  lesquelles  ilz  ne  m'ont  point  dé- 
nyées,  ilz  se  sont  exortez  Tung  l'aultre  d'entreprendre  à 
bon  esciant  d'effectuer  meintenaut  ce  propos;  et  m'ont 
prié  de  vous  en  donner  toute  bonne  espérance ,  me  tesmoi- 
gnantz,  l'ung  à  l'envy  de  l'aultre,  une  leur  tant  bonne  et 
droicte  intention  en  cest  endroict,  que  je  ne  la  vous  sçau- 
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rois  représenter  meilleure  de  moy  roesmes  qui  suys  asseuré, 
Madame,  que  vous  la  sçavez  estre  très  parfaicteinent 
bonne.  Et  sur  ce ,  ayant ,  chacun  à  part,  faict  office  avec 
leur  Mestresse,  j'ay  enfin  obtenu  que  les  dictes  condicions 
seroient  présentement  dressées ,  et  m'en  seroit  faicte  com- 
munication pour  en  envoyer,  euh  de  leur  part  une  coppie 
à  leur  ambassadeur,  et  moy  une  aultre  à  Yostre  Majesté , 
en  ce  toutesfoys  qu'il  aparoistroit  que  c'estoit  pour  satis- 
faire au  désir  du  Roy  qu'elles  a  voient  esté  baillées. 

Je  confesse,  Madame,  que  je  n'ay  rien  débattu  sur 
icelles ,  parce  que  je  le  laysse  faire  à  voz  Majestez  par 
dellà ,  si  n'est  d'avoir  incisté  bien  fort  qu'on  les  fît  rayson- 
nables,  et  qu'on  ne  parlât  aulcunement  de  Calais ,  ainsy  que 
vous  pourrez  voir  que  j'ay  gaigné  ce  poinct  ;  et  tout  le  reste 
estprins  du  mesmes  contract  du  Roy  Philippe  avec  la  Royne 
Marie ,  sinon  en  l'endroict  où  est  faicte  mencion  des  filles, 
et  de  la  succession  à  la  couronne  de  France ,  au  cas  qae 
Monsieur  ou  les  siens  y  parvinssent,  et  aussi  que,  là  où  est 
layssé  en  blanc  la  somme  du  douayre,  ilz  me  l'ont  expécif- 
fiée  à  quarante  ou  cinquante  mil  escuz  :  qui  me  semble, 
Madame ,  avec  les  premières  responces ,  lesquelles  je  fays 
envoyer  aussi  refTormées,  qu'on  pourra  facillement  parvenir 
en  ung  bon  accord. 

Les  dicts  S**'  Comte  et  Burlay  m'ont  conseillé  de  par- 
ler despuys  en  la  mesmes  sorte  à  leur  dicte  Mestresse  coraoïe 
j'avois  parlé  à  eulx,  du  poinct  de  la  religion  ;  ce  que  j'ay 
faict,  sans  y  rien  obmettre,  et  en  façon  que  je  Tay  vene 
fort  esbranlée,  mesmes  que,  oultre  les  aultres  raysoos 
et  les  occasions  que  je  luy  ay  alléguées  d'estre  impossible 
que  Monsieur  demeurast  sans  exercisse  de  sa  religion ,  j'aj 
fermement  soubstenu  que  le  feu  Roy  Edouart ,  son  frère, 
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TaYOÎt  bien  accordée  pour  la  feue  Royne  d*Espaigne,  vos- 
tre  6Ue ,  quant  on  trettoit  de  les  maryer,  ce  que  je  cro? 
estre  aînsy  ;  et  je  tous  supplie  très  humblement,  Madame, 
de  meintenir  à  l'ambassadeur  Valsingan  que ,  quoy  qu  il  né 
se  trouve  par  escript,  que  néantmoins  il  est  vray. 

Tant  y  a  que  la  dicte  Dame,  après  m* avoir  allégué  les 
raysons  qu'elle  avoit  de  craindre  beaucoup  de  choses  en 
cella,  et  qu'elle  vouldroit  bien  ou  que  Monsieur  heust  aul- 
tant  de  l'exercice  de  la  religion  catholique,  sinon  seulement 
la  messe  comme  il  vouldroit,  ou  bien  qu'il  attandlt  d'avoir 
encores  celluy  là  par  l'ottroy  d'elle ,  après  qu'ilz  seroient 
ensemble,  elle  m'a  enfin  respondu  qu'après  que  le  Roy  aura 
▼en  ses  aultres  demandes ,  et  qu'il  luy  aura  faict  une  ou 
aultre  responcc  sur  celle  de  la  religion ,  elle  le  réseuidra  in-^ 
continent  après  de  tout  ce  qu'elle  pourra  faire,  sans  aulcun 
dilay  ;  et  bien  que  je  l'aye  conjurée  de  me  permettre  que  je 
vous  en  peusse  donner  cependant  quelque  bonne  espérance, 
oa  bien  qu'elle  mesmes  vous  la  donnast  par  la  lettre  qu'elle 
TOUS  escriproit,  elle  n'a  voUu  passer  oultre  ;  et  m'a  dict 
que  j'excédois  ma  commission ,  car  n'avois  charge  que  de 
demander  le  reste  des  articles. 

Je  ne  vous  sçaurois  assés  bien  exprimer.  Madame, 
les  bonnes  parolles  et  les  démonstrations  qu'au  surplus  elle 
a  osé  pour  tesmoigner  sa  bonne  intention  et  encores  son 
affection  en  cest  endroict ,  et  à  monstrer  combien  elle  porte 
de  vray  amour  et  observance  à  \ostre  Majesté,  et  com^ 
bien  elle  prise  le  Roy,  vostre  filz,  et  combien  elle  a  en 
grande  extime  les  qualitez  et  grâces  de  Monsieur,  m'afant 
jm'é  que,  oultre  le  tesmoignage  universel  que  le  monde  vous 
rend  à  toutz  trois ,  que  son  ambassadeur  et  le  comte  de 
Rotheland  luy  en  avoient  dernièrement  escript  en  une  si 
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digne  façon  qae  jamais  en  sa  vie  elle  n'avoit  len  ny  oay 
parler  plus  honnorablement  de  noh  princes  de  la  terre  ;  et 
a  vollu  aussi  randre  mig  très  grand  mercys  à  rooy  mesmes, 
disant  m'estre  aultant  obligée,  comme  elle  le  poaYoit  esire 
à  nul  gentilbonune  du  monde,  pour  avoir  ainsy  boBoorabk- 
ment  escript  d'elle  à  Moi  Majestés  ;  de  qooj  elle  feroit  que 
Monsieur  m'en  remercyeroit  quelque  jour,  et  que  tooti 
deux  en  auroient  recognoissance,  et  que ,  sur  ce  que  je  hij 
offirois  de  Tesclarcyr  de  toutz  les  doubtes  et  escmpulef 
qu'on  luy  pouvQÎt  avoir  imprimé  du  costé  de  Iny,  qu'elle 
n'en  a  voit  nul  sinon  celluy  qu'elle  m'avoit  dict  de  ae 
s'estimer  assés  digne  d'un  si  excellant  prince,  et  que,  pos- 
sible ,  d'icy  à  sept  ans ,  quant  il  sera  encores  plus  parfaid, 
qu'il  la  trouvera  lors  vielle,  car  pour  ceste  heure  espéroit 
elle  bien  de  ne  luy  estre  trop  désagréable.  Et  a  adjouxté , 
en  riant,  que,  possible,  auroit  il  ouy  parler  de  sob  pied, 
mais  qu'on  luy  avoit  bien  aussi  voUu  parler  de  son  brax, 
de  quoy  elle  s'estoit  mouquée ,  et  d'aulcunes  auttres  choses 
qu'elle  n'avoit  point  creu,  et  quelle  l'estimoit  en  tout  et 
partout  très  désirable.  —  «  Très  désirables,  luy  ay  jeres- 
pondu ,  qu'ilz  estoient  véritablement  foutz  deux  ,  et  qu'il  ae 
s'y  voyoit  nulle  aultre  delTault,  sinon  qu'ilz  ne  se  randoieot 
assez  tost  possesseurs  des  perfections  l'ung  de  l'aultre.  j* 
Et,  au  partir  de  la  dicte  Dame,  m'ayantz  les  dicts  de  Les- 
tre  et  de  Burlay  reconvoyé  jusques  hors  du  logis  ,  je  me 
suys  pleinct  à  eulx  de  n'avoir  peu  rapporter  rien  de  ceitais 
sur  le  point  de  la  religion  ;  en  quoy  flz  m'ont  prié  de  vous 
escripre  que  les  choses  en  estoient  en  bons  termes ,  et, 
qu'après  vostre  responce  sur  le  dict  article  et  sur  ceuli  de 
présent,  elle  vous  en  résouidroit  incontinent.   Je  les  aj 
priez  de  faire  eslargir  un  peu  à  M' de  Valsingan  la  commis- 
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sion  de  pouvoir  amplement  tretter  de  toutes  ces  diflicultei 
par  dellà ,  auquel  je  vous  supKe ,  de  recbef,  Madame,  luy 
vouloir  beaucoup  gratiffier  sa  dernière  dépesche  qu'il  a 
faicte  icy,  et  la  luy  fëre  gratiffier  par  le  Roy,  et  par  Monsieur  ; 
car,  à  la  vérité,  elle  a  fort  relevé  le  propos  avec  la  compro- 
bation  que  le  comte  de  Rothelaud  et  le  S**  Gavalcanty  y 
ont  donné  par  leurs  lettres ,  mais  encor  plus  luy  fanlt 
grandement  gratiffier  les  honnorables  propos  que  la  Royne, 
sa  Mestresse ,  m'a  tenuz  de  Voz  Majestei  et  de  Monsei- 
gneur, et  pareillement  la  bonne  affection  de  ses  deux  con-- 
seillers  avec  large  promesse  de  la  bien  récompancer  ;  qui 
ne  pays  obmettre ,  Madame ,  de  vous  tesmoigner  de  rechef 
Fextréme  affection  que  le  dîct  de  Lestre  monstre  avoir 
encest  affaire,  et  les  dilligens  offices  qu'il  faict  veoir  à  cha- 
cun qu'il  y  faict ,  qui  commancent  aussi  ne  paroistre  à  ceste 
heure  moindres  du  costé  du  dict  de  Burlay .  Mais ,  pour  ne 
consommer  temps  en  négociation ,  il  semble ,  Madame  , 
qu'aussitost  qu'aurez  conféré  avec  le  dict  S' de  Valsingam, 
et  que  l'aurez  faict  aulcunement  condescendre  aulx  hon- 
nestes  advantaiges  qui  seront  cogneuz  raysonnables  pour 
Monsieur ,  qu'il  sera  bon  que  Voz  Majestez  luy  dyent  que 
les  condicions  vous  semblent  si  prochaines  d'accord  de 
l'ung  costé  et  de  Taultre,  que  vous  serez  prestz  du  vostre 
d'en  faire  former  et  signer  les  articles,   aussitost  que  la 
Royne,  sa  Mestresse  ^  aura  déclairé  qu'est  ce  qu'elle  veult 
faire  pour  Monsieur  pour  ne  le  priver  de  l'exercice  de  sa 
religion ,  et  qu'il  ne  peult  faire,  ny  Voz  Majestez  ne  peu-, 
vent  vouloir,  qu'il  soit  du  tout  sans  en  avoir,  et  que,  sur 
ce ,  il  face  une  soubdaine  dépesche  par  deçà  ;   et  que  pa- 
reillement cestuy  des  miens  me  soit  renvoyé ,  vous  voulant 
bien  dire.  Madame,  qu  ayant  la  matière  esté  cy  devant  pro- 
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posée  à  neuf  de  ce  oonseil ,  j'ay  descouvert  que  toutz  mia' 
nimemeutont  respondu  à  leur  Royue  cpi' elle  deb voit  enten- 
dre au  party  de  Mon  dict  Seigneur,  et  luy  permettre  l'exer- 
cice privé  de  sa  religion ,  et  luy  ottroyer  toutes  raysonna- 
bles  condicions  ;  qui  me  faict  esbahyr  d'où  vient  à  oeste 
heure  ceste  difficulté ,  car  je  voys  bien  qu'elle  mesmes  et 
toute  la  Chrestienté  n'auroient  bonne  estime  de  Mon  dict 
Seigneur,  s'il  quictoit  ce  point.  Or,  après  que  les  présen- 
tes condicions  ont  esté  dressées ,  mais  avant  que  j'aye  hea 
l'aultre  responce  de  la  dicte  Dame ,  le  S*"  Dupin  est  ar- 
rivé avec  les  lettres  de  Voz  Majestez  et  de  Monseigneur,  et 
de  monsieur  de  Montmorency,  lesquelles  ont  grandanent 
confirmé  l'opinion  et  l'aflectioq  des  deux  conseillers,  qui  les 
ont  aussitost  conununiquées  à  leur  Mestresse  ;  et  par  le  dict 
mesmes  Dupin  Vostre  Majesté  entendra  l'advaiicemeiit 
qu'elles  et  sa  venue  ont  apporté  à  la  négociation.  Le  S' 
de  Vassal,  présent  pourteur,  vous  racomptera  d'anltres 
privez  propos  que  les  dicts  de  Lestre  et  Burlay  m'ont  te- 
nuz  par  lesquelz ,  sinon  qu  ilz  soient  du  tout  sans  Dieu  et 
sans  foy,  ilz  monstrent  que  raOaire  est  pour  réuscyr  à 
bonne  fin.  Et  néantmoins,  pendant  qu  ilz  ont  ainsy  ardent- 
ment  négocié  avecques  tnoy,  il  m'est  venu  ung  adviz ,  de 
fort  bon  lieu,  qui  m'admoneste  de  ne  leur  donner  foy  ny 
créance ,  et  qu'ilz  ne  vont  en  tout  que  par  simulation  ;  et 
d'ailleurs,  l'on  m'a  mandé  qu'ilz  n'entretiennent  ainsy  ce 
propos  que  pour  attandre  le  retour  de  Coban,  mais  l'on 
n'en  demeurera  longtemps  en  erreur.  Sur  ce,  etc. 

Ce  vij«  jour  de  juing  157i. 

PAR   POSTILLE. 

Despijys  la  présente  escripte ,  M' le  cuinle  de  Lestre ,  sur  nue  nc- 
gocialion,  (|iie  par  iing  noslre  commun  amy  nous  menons  ensemble. 
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m'a  Diaiidé  avoir  infinyement  exorté  la  Royne ,  sa  Mestresse ,  de  ue 
se  vouloir  retarder  à  elle  mesmes  le  bien,  l'honneur,  la  seureté  et  le 
coniantement  qui  luy  vient  de  ce  mariage  ,  et  qu'il  liiy  avoit  admené 
quatre  de  ses  principaux  conseillers  pour  Ten  suplyer,  et  pour  la 
persuader  de  neeontradire  plus  à  ce  point  de  la  religion.  En  quoy, 
enror  qu^elle  ne  leur  eust  rien  vollu  accorder  en  présence ,  néant- 
moins  à  luy,  à  part,  elle  avoit  dictquMlz  ne  la  debvoient  juger  telle 
qifelle  voilât  son  mary  estre  sans  Texercice  de  sa  religion ,  ny  le 
presser  d^assister,  à  regrect,  à  une  aultre'  forme  de  religion  contre 
sa  ooDscience ,  néantmoins  qu'elle  estott  contraincie  de  tenir  le  filus 
ferme  qu'elle  pourroil  en  cella  pour  le  respect  de  enlx  mesmes  ;  et 
pourtant  que  le  dict  sieur  comte  me  prioyt  de  conseiller  à  Monsieur 
quHl  vollût  tant  defférer  à  la  dicte  Dame  de  dire  à  son  ambassadeur, 
ou  bien  luy  escripre  à  elle ,  ou  à  moy  pour  le  luy  dire  à  elle ,  que  « 
pour  la  singulière  amytié  et  bonne  affection  qu'il  luy  |K)rte ,  il  ne 
erainct  de  luy  remettre  entièrement  ce  point  pour,  en  honneur  et 
conscience,  luy  en  ottroyer  aultant  comme  elle  cognoistra  que,  sans 
sonbonnear  et  sans  sa  conscience,  il  ne  se  pourroit  passer  d*en  avoir, 
et  qu'il  espère  tant  de  sa  bonté  et  vertu  que  eulx  deux  en  demeure- 
ront bien  d'accord  ;  et  cependant  r|ue  le  dict  sieur  comte  estoit  d'ad- 
▼iz  que,  sur  ce  qui  en  est  couché  aux  premières  responces,  l'on  passe 
oultre  i  condurre  le  reste  des  articles  et  des  condicions ,  et  qu'il  a 
oèCenu  desjà  qu'il  aura  la  charge  d'aller  quérir  Mon  dict  Seigneur  : 
dont ,  si  relia  pouvoit  estre  pendant  le  progrez  de  la  dicte  Dame,  la- 
quelle va  vers  Coventry,  et  que  les  nopces  se  peussent  cellébrer  en 
une  sienne  mayson,  qu'il  a  en  ce  quartier  là,  laquelle  s'appelle  Qui- 
lÎDgourt ,  il  s'estimeroit  très  heureux. 


CLXXXV  DÉPESCHE 

—  du  i\*  jour  de  juing  157 1 .  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Lttcaz  Fach.) 

Clôture  du  parlement  —  Exécution  de  Slorey.  —  Nouvelle»  d*Écoite.—Réto- 
lution  prise  par  Elisabeth  d'envoyer  des  troupes  au  comte  de  Lennox. 
—  Accusation  portée  contre  le  duc  de  Norfolk  d*avolr  adressé  de  Targent 
en  Ecosse. 

Au  Roy. 
Sire ,  le  ij*"  de  ce  moys ,  vigille  de  la   Pentecoste ,  la 
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Roy  ne  d'Angleterre  est  allé  elle  mesmes  dorre  son  parle- 
ment ,  et  ceux  qui  estoient  présens  m'ont  asseoré  q[ue  ce 
a  esté  par  ung  parler  si  digne  et  honnorable ,  et  encores  si 
grave  et  elloquent ,  que  la  pluspart  de  rassemblée  en  a 
esté  esmerveillée  ;  et  toutz  en  sont  restez  fort  contantz. 
Elle  a  rejette  par  bonnes  raysons  les  nouyeDes  loix  et  les 
contrainctes  qu'on  requéroit  estre  imposées  sur  l'obser- 
vance de  leur  religion,  ayant  layssé  les  choses  comme  dies 
estoient,  et  a  confirmé  en  quelque  partie  la  loy  de  lèze  nuh 
jesté  pour  la  seurté  d'elle  et  de  son  estât  o  ^  protestation 
que  le  tiltre  d'aulcun  qui  prétande  droict  à  la  successioD 
de  ce  royaulme,  n'en  puysse  estre  intéressé;  elle  aremer- 
cyé  l'assemblée  de  l'ottroy  du  subcide,  et  a  confirmé,  an 
reste ,  la  pluspart  de  leurs  aultres  demandes.  Il  semble  que 
le  parlement  n'a  esté  du  tout  finy,  ains  qu'on  y  a  mii 
poinctj  ainsy  qu'ilz  disent,  pour  le  pouvoir  continuer, 
quant  les  afTaires  de  la  Royne  et  du  royaulme  le  requentnit 
Le  docteur  Estory^  a  esté  enfin  exécuté  à  mort,  eo 
Teage  de  80  ans,  nonobstant  la  remonstfance  de  l'ambas- 
sadeur d'Espaigne,  et  nonobstant  qu'il  se  soit  toutjour 
opiniastrément  meintenu  estre  subject  du  Roy  Catholique; 
mais  ceste  Royne  a  respondu  :  —  «  Que  le  dict  Roy  auroit 
bien  la  teste,  s'il  la  vouloit,  mais  que  le  corps  demeureroit  en 
Angleterre.  »  Plusieurs  des  seigneurs  de  court  et  du  consefl 
ont  assisté  à  l'exécution ,  espérant  tirer  de  luy,  à  sa  fin,  ce 
qu'il  pouvoit  avoir  entendu  derentreprinseduduc  d'Alve  et 

*  Avec  protestation. 

3  Storey ,  zélé  catholique ,  qui  avait  Joué  un  rdle  important  sons  les  règoei 
trEdouard  et  de  Marie,  s*était  réfugié  en  Flandre  auprès  du  duc  d*  Albe  pour 
échapper  à  la  vengeance  d^Elisal^eth.  En  1569 ,  on  était  parvenu  à  Tattirer 
par  surprise  dans  un  vaisseau  anglais,  qui  le  conduisit  à  Londres.  Il  fat  con^ 
damné  à  mort  comme  convaincu  de  trahison  et  de  magie. 
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des  fuytifz  Anglois,  qui  sont  en  Flandres,  contre  ce 
royaulme,  et  pareillement  quelque  déclaration  s'il  ne  re- 
cognoissoit  pas  la  Royne  d'Angleterre  pour  sa  vraye  et  légi- 
time princesse ,  avec  toute  authorité  temporelle  et  ecclé- 
siastique en  ce  pays;  mais  ih  n'en  ont  rien  raporté  qui  les 
ayt  contentez. 

Le  comte  de  Lenoz,  se  trouvant  à  l'estroit,  a  envoyé  en 
dilligence  solliciter  icy  du  secours,  et  ont  les  lettres  du 
mareschal  de  Barvyc,  qui  a  desjà  conféré  avecques  luy, 
joinct  la  bonne  estime  du  S''  Briquonel,  le  plus  renommé 
cappitaine  d'Angleterre,  qui  les  a  apportées,  esté  de  grand 
moment  pour  faire  mettre  la  cause  en  dellibération  ;  en 
laquelle,  après  avoir  cogneu,  par  le  jugement  mesmes  du 
dîct  Bricquonel,  que  l'entreprinse  d'assiéger  le  chasteau  de 
Lislebourg  seroit  très  difficile  et  de  grand  despence,  il  a 
esté  advisé  de  n'envoyer  point  pour  encores  d'armée  par 
dellà.  Mais  voycy.  Sire,  ce  qui  a  esté  ordonné,  et  à  quoy  il 
a  esté,  quant  et  quant,  pourveu  :  que  le  dict  Bricquonel 
yra  promptement  trouver  le  dict  de  Lenoz  à  Esterlin,  avec 
deux  centz  harquebuziers,  pour  demeurer  là  à  la  garde  du 
petit  Prince,  et  que  icelluy  de  Lenoz,  avec  cinq  centz  sol- 
datz  escouçoys ,  entretenuz  aulx  dépens  de  la  Royne  d'An- 
gleterre, pourra  aller  courre  sur  ceulx  de  l'aultre  party,  et 
se  saysir  du  Petit  Lict,  s'il  luy  est  possible;  que  le  mares- 
chal de  Barvyc  s'entremettra  cependant  de  mettre  en  quel- 
que accord  les  ungs  et  les  aultres  à  la  confirmation  de  l' au- 
thorité du  petit  Prince,  aultant  qu'il  le  pourra  faire,  me- 
naçant ceulx  du  party  de  la  Royne  à  toute  extrémité.  Qui 
est  tout  ce  que,  pour  le  présent,  je  puys  descouvrir  au  vray 
avoir  esté  résolu  en  ce  faict,  bien  qu'on  ayt  renvoyé  le 
S^  de  (iunipuem  avec  beaucoup  d'aultres  grandes  pro- 
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messes  devers  le  dict  de  Lenoz.  Cella  crains  je,  Sire,  que, 
de  taut  que  icelluy  cappitaine  Briquonel,  leqael  part  toot 
à  ceste  heure,  doibt,  à  ce  que  j'entendz,  embarquer  les 
dict  deux  centz  hommes,  que  ce  ne  soit  pour  aller  enlever 
le  Prince  d'Eseoce  et  le  transporter  de  deçà,  ou  bien  pour 
mettre  ceste  gamyson  dans  Dombertran  au  lieu  de  la  cou- 
duyre  à  Esterlin  ;  vray  est  qu'on  m'a  asseuré  que  le  comte 
de  Morthon  s'est  vivement  opposé  qu'on  n'y  mette  point 
d'Anglois,  et  en  est  pour  cella  en  assés  mauvais  prédica- 
ment  en  ceste  court,  encor  qu'il  se  soit  rabillé  avec  le  dict 
de  Lenoz,  lequel  luy  a  cédé  les  terres,  d'où  le  différant 
estoit  nay  entre  eulx.  La  comtesse  de  Lenoz  s'est  fort 
escryée  quelesadversayres  de  sou  mary  et  de  son  filz  estoient 
seconruz  d'argent  de  France,  de  Flandres  et  encores  de 
quelque  endroict  d'Angleterre,  dont  l'on  en  a  chai^  le 
duc  de  Norfolc,  et  en  est  lia  Royne  d'Angleterre  entrée  eo 
telle  mdignation  contre  luy  qu'elle  a  curieusement  cerché, 
avec  des  gens  de  loix  et  de  justice,  s'il  y  auroit  nulle  juste 
prinse  sur  luy  pour  le  pouvoir  bien  chastier,  mais  il  se 
trouve  de  plus  en  plus  net  et  deschargé  de  tout  crime. 
J'attandz  responce  de  Vostre  Majesté  sur  la  continuation 
de  l'instance  que  j'auray  à  faire  à  la  Royne  d'Angleterre 
pour  les  choses  d'Escoce,  sellon  que  j'ay  commencé  de  les 
luy  proposer,  et  aussi  ce  que  j'auray  à  luy  dire  de  vostre 
part  sur  la  détention  de  l'évesque  de  Roz  son  ambassadeur, 
qui  attand  tout  son  remède  de  l'assistance  qu'il  vous  plairra 
luy  faire.  Sur  ce,  etc.  Ce  ix*  jour  de  juing  1571. 

J^entends  que  le  deuxiesme  de  ce  mois  ceulx  de  I  jllebourg  se  dé- 
voient mettre  en  campaigne  pour  aller  exécuter  quelque  brave  entre- 
prinse.  Je  ne  scay  encores  re  qui  en  aura  succédé. 


—  139  — 

CLXXXVl*  DÉPESCHE 

—  du  xuii»  jour  de  juing  1 57 1 .  — 
(  Snvofée  exprès  Jusques  à  DUpe  par  Petit  Bron,  ) 

Avantaget  renportés  en  Éco«e  par  les  parttiaii»  de  Marie  Stnart  —  Nou- 
veaux secours  enroyés  d'Angleterre  au  comte  de  Lennox.  —  Négociations 
des  Anglais  arec  PEspagne.  — Nourelle  de  la  blessure  reçue  par  le  roL 

Au   Roy. 

Sîre,  TeDireprinse ,  que  ceulx  de  Lillebourg  ont  faicte , 
de  sortyr  en  campaigne  le  ij^  de  ce  mois ,  ainsy  que  je  le 
vous  ay  mandé  par  postille  eu  mes  précédantes,  a  esté  pour 
surprendre  le  comte  de  Morthon  en  sa  mayson  de  Dat- 
quier  ;  lequel,  en  estant  adyerty,  s'est  miz  aulx  champs  pour 
les  combattre ,  estant  luy  mesmes  avecques  ses  gens  de 
pied,  et  ung  sien  parant  conduysoit  ses  gens  de  cheyal,  ce 
qu'entendans  les  aultres  ont  faict  arrester  deux  pièces 
d'artillerye  qu'ils  menoient,  et  ont  renvoyé  une  partie  de 
leurs  chevaulx  pour  attaquer  le  combat  à  pied ,  qui  a  esté 
asaés  aspre  en  ung  lieu  estroict,  d'où  le  dict  de  Morthon, 
ayant  faict  aprocher  ses  gens  de  cheval,  a  miz  peyne  de  se 
retirer  à  saulvetté  :  et  y  a  heu  de  morts  ou  prins,  de  cha- 
cun costé,  envyron  trente  hommes,  (Il  est  survenu  ung 
mauvais  accidant  k  ceulx  de  Lislebourg,  que  le  cappitaine 
Melain  voulant  distribuer  de  la  pouidre  aulx  soldatz,  le  feu  s'y 
est  miz  qui  l'a  tout  brullé ,  et  envyron  douze  à  quinze  des 
siens.)  De  cest  exploict  d'iceulx  de  Lillebourg  ont  lesdicts 
de  Morthon  et  le  comte  de  Lenoz  prins  ocasion  de  presser 
davantaige  la  Royne  d'Angleterre  de  leur  envoyer  secours, 
mais  elle  n'en  a  ordonné  d'aultre  que  je  sache,  pour  en- 
cores,  que  de  ces  deux  centz  harquebuziers  (que  je  vous  ay 
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desjà  escript,  qui  sont  envoyez,  ainsy  que  ceuh  cy  diseot, 
à  EsterlÎD  pour  la  garde  du  petit  Prince ,  de  peor  que  ceoli 
de  Taultre  party,  lesquelz  sout  à  présent  les  supérieurs, 
le  veuillent  enlever  par  force) ,  et  dix  mil  escuz ,  que  j'eo- 
tendz  qu'on  prépare  d'envoyer  au  mareschal  de  Barryc 
pour  les  employer  à  relever  et  fortifier  la  part  da  dict  de 
Lenoz. 

L'on  m'a  dict  aussi  qu'on  lève  des  gens  vers  le  Northet 
que  les  principaulx  cappitaines  et  gens  de  gaerre  d'icy  s'y 
acheminent,  s'aprochans  de  la  frontière  d'Escoce  par  pré- 
texte que  icelluy  Morthon  a  mandé  que  le  layr  de  Fendh- 
nost  et  les  deux  frères  de  Glarmes  ont  entreprins  de  re- 
prendre le  chasteau  de  Humes,  et  que  le  mareschal  de 
Barvyc  a  escript  que  milord  de  Humes  luy  a  juré  qu'A  se 
revanchera  des  Anglois  qui  luy  ont  prins  sa  mayson  et 
brullé  ses  villages,  et  qui,  avec  quelque  couleur  de  reli- 
gion, vont  faisant  la  guerre  à  ceulx  qui  sont  meilleurs  pro- 
testants que  eulx.  De  quoy  la  Royne  d'Angleterre  est  en- 
trée en  grande  indignation;  et  néantmoins  je  o'ay  nul 
certain  adviz  qu'elle  ayt  rien  ordonné  davantaige  que  les 
dicts  deux  centz  hommes  et  les  deniers,  lesquelz  ne  sont 
encores  envoyez.  Sur  quoy.  Sire,  je  n'ay  vollu  faillir  de 
faire  une  opposition,  au  nom  de  Vostre  Majesté,  et  protes- 
ter de  r infraction  des  trettez  ;  et,  encores  qu'on  me  veuille 
donner  entendre  que  la  dicte  Dame  a  envoyé  de  bonne  foy 
le  susdict  mareschal  de  Barvyc  devers  les  deux  partys,  pour 
les  exorter  à  ung  bon  accord  ou  néantmoins  à  vouloir  faire 
quelque  abstinance  d'armes,  pendant  qu'ilz  renvoyeroot 
leurs  dcpputez  par  deçà  pour  parachever  le  tretté,  et  qu'elle 
ne  se  veult  entremettre  de  leur  guerre  sinon  avec  le  con- 
sens de  Vostre  Majesté,  néantmoins  je  voys  que  Tintentioii 
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de  cetdx  de  son  conseil  va  loutjour  à  entretenir  la  division 
dans  le  royaulme,  et  faire  que  la  part  da  comte  de  Lenoz 
reste  la  plus  forte,  et  que  la  Royne  d'Escoce  demeure  sans 
authorité ,  et  cp'ils  puyssent  gaigner  temps ,  pour  y  eiécuter 
puys  après  d'aultres  plus  grandes  choses ,  quand  ilz  verront 
leur  point.  Et  cependant,  Sire,  ilz  vont  en  beaucoup  de  sor- 
tes pourchassant  de  racointer  le  Roy  d'Espaigne,  ayant  de 
nouveau  faict  plusieurs  fort  estroictes  et  rigoureuses  or- 
donnances contre  ceulx  qui  s'entretiennent  en  ceste  mer  au 
nom  du  prince  d'Orange,  qui  font  la  guerre  aux  Espaignols 
et  Flamans,  pour  les  chasser,  eulx  et  leurs  vaysseaulx,  do 
touz  les  portz  et  de  la  retrette  de  deçà  ;  et  hyer  milord  Si- 
deney  envoya  prier  l'ambassadeur  d'Espaigne,  de  luy  faire 
venyr  ung  passeport  du  duc  d'Alve  pour  pouvoir  aller  aulx 
bains  de  Liège,  et  que  ce  ne  sera  sans  qu'il  aille  bayser  la 
main  à  Bruxelles  et  luy  faire  entendre  des  choses  qui  le 
contanteroient  :  à  quoy  le  dict  ambassadeur  a  fort  vollon- 
tiers  preste  l'oreille;  et  s'attandent,  d'ung  costé  et  d'aul- 
tre,  que  le  jeune  Goban  raportera  de  fort  bonnes  responces 
do  Roy  Catholique.  J'estime,  Sire,  que  ceidx  de  ce  dict 
conseil  ne  veulent  sinon  entretenir  de  bien  habilles  négo- 
ciations sans  en  conduyre  pas  une  à  fin,  parce  que  cella 
leur  sert  grandement  à  pouvoir  manyer  à  leur  proffict  toute 
Tauthorité  et  les  revenuz  de  ce  royaulme.  Sur  ce,  etc. 

Ce  XI V  jour  de  juing  1571. 


Tout  présentement  milord  dé  Bariay  me  vient  d'envoyer  ung  de 
gens  pour  me  communiquer  une  lettre  qu'il  a  receue  de  France, 
en  laquelle  Ton  luy  faict  mencion  de  la  blessure  de  Vostre  Majesté  ; 
de  (luoy  j'ay  esté  merveilleusement  marry.  Néantmoins  j*ay  loué  et 
remcrcyé  Dieu  que,  par  la  rocsmes  lettre,  j'ay  veu  que  c'estoit  sans 
péril  et  hors  de  tout  dangier  de  vostre  personne.  11  vous  plairra. 
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Sire ,  commander  que ,  par  la  première  dépesche ,  il  me  sotl  faictr 
mencion  du  dictaccidanl  aflin  d'en  satisfaire  la  Royne  d* Angleterre. 


CLXXXVir  DEPESGHE 

—  du  IX*  jour  de  juiog  1 67 1 .  — 
{^Envoyée  exprès  Jusques  à  Calais  par  Jehan  Voiei.) 

Audience.  —  Détails  sur  la  blessure  du  roi.  — Assurance  donnCe  par 
qu'elle  ne  veut  envoyer  aucun  secours  en  Ecosse.  —  SoUlcitatioD  fÉUe,  ai 
nom  du  roi,  pour  obtenir  la  liberté  de  I*é?èque  de  Ross.  —  Gravité  des  a^ 
cusations  portées  par  la  reine  contre  l'éTéque. — Craintes  Inspirées  es 
France  par  les  projets  des  Espagnols  en  Italie.  —  Effort*  du  eiMrte  4e  Ltt- 
oox  pour  rappeler  Bothwel  en  Ecosse.  —  Leure  tecrèie  à  la  ftimt  wtèn. 
Négociation  du  mariage  du  duc  d'AqJou. —  Proposition  do  mariive  d4 
sabeth  a?ce  le  fils  aîné  de  fempereor. 

Au  Roy. 

Sire,  la  blessure  de  Vostre  Majesté  a  esté  publiée  si 
grande  et  si  dangereuse  en  ceste  court ,  que  j'en  ay  esté 
en  une  merveilleuse  peyne ,  et  l'eusse  esté  en  beaucoup 
plus  grande  sans  ce  que  monsieur  Pinart ,  en  la  dépesche 
du  propre  jour  de  Taccidant,  me  manda  de  luy  meames 
qu'il  n'y  avoit  nul  daugier,  dont  j'en  reudz  grâces  à  Nos- 
tre  Seigneur  ;  et,  parce  que  la  Royne  d'Angleterre  a  mons- 
tre qu'elle  en  estoit  extrêmement  marrye,  j'ay  bien  Yolk 
sur  telle  asseurance  luy  aller  dire  que  Vostre  Majesté 
m' avoit  commandé  de  luy  compter  Ceste  vostre  advan- 
ture,  comme  à  celle  qui  estiez  très  asseuré  que  ne  vous  en 
desiroit  pas  une  que  bonne,  et  qui  seroit  marrye  qu'A 
vous  en  advînt  de  mauvaise ,  luy  particullarisant  comme 
cella  estoit  advenu ,  le  mardy  matin  cinquiesme  du  présent, 
en  cotu-ant  le  cerf,  et  qu'encores  qu'il  n' avoit  peu  estre 
que  le  coup  ne  fût  rude ,  hurtant  à  une  branche  d'aibre 
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de  toute  la  force  du  cheval ,  néantmoins  ce  avoit  esté  en  tel 
endroict  de  la  teste  qu'il  n'y  avoit  uul  périih,  et  que  Dieu, 
lequel  vous  n'aviez  failli  d'invoquer  le  matin  avant  partir, 
sellon  vostre  chrestieune  coustume ,  et  qui  avoit  aussi  ouy 
la  prière  de  tant  de  miliers  de  personnes,  à  qui  la  vie  de 
Vostre  Majesté  est  très  précieuse ,  avoit  miz  la  main  au 
devant;  dont  espérois  de  pouvoir  asseurer,  par  les  premières 
nouvelles  de  France,  la  dicte  Dame  que  vous  ne  vous  en 
seotyriez  plus  nullement. 

Elle  ,  joignant  les  mains ,  et  remercyant  Dieu  avec 
grande  démonstration  d'ayse ,  m'a  respondu  que  mal  ay- 
séement  vouidra  l'on  croyre ,  et  elle  mesmes  ne  l'eust 
pensé,  que  ung  tel  accident  luy  eust  touché  tant  au  cueur 
comme  il  avoit  faict ,  mais  qu'elle  vous  pryoit ,  Sire ,  ne 
doobter  qu'après  les  deux  Roynes  Très  Chrestiennes,  et 
Nosseigneurs  voz  frères,  et  Mesdames  voz  sœurs,  nul  entre 
les  mortels  n'eust  esté  plus  marrye  qu'elle  de  la  perte  de 
Vostre  Majesté  ;  laquelle  elle  prise  et  ayme  singulièrement 
pour  les  excellantes  valleurs  et  vertuz  que  Dieu  y  a  mises, 
et  aussi  pour  cognoistre  qn'aujourduy.  Sire,  vous  estes  le 
plus  nécessaire  prince  de  la  Chrestienté  ;  dont  me  remer- 
cyoit  de  la  tant  bonne  nouvelle  que  je  luy  en  avois  ap- 
portée, et  que,  pour  en  estre  plus  asseurée,  de  tant 
qoe  ce  que  je  luy  en  disois  estoit  devant  lesegond  et  troi- 
siesme  apareil ,  elle  ne  layrroit  de  dépescher  le  jeune 
HoiKsdon  devers  Vostre  Majesté ,  comme  elle  avoit  desjà 
proposé  de  le  faire ,  pour  luy  en  raporter  toute  certitude  ^ 
et  qu'elle  vous  suplioyt ,  Sire ,  de  penser  que  par  ce  peu 
de  mal  Dieu  vous  avoit  vollu  préserver  d'ung  plus  grand 
înoonvéniant  à  l'advenir,  et  vous  advertyr  que  veuillez 
doresenavant  temr  vostre  personne  plus  chère,  comme 
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estant  d'ang  inestimable  prix  au  monde.  Et  puys  a  passé 
à  me  dire  qu'elle  avoit  prins  de  bonne  part  ce  que  j'avois 
escript  au  comte  de  Lestre  des  choses  d'Escoce,  et  que, 
dez  le  jour  précédant ,  elle  avoit  donné  charge  à  miloni 
de  Burlay  de  m'y  faire  responce,  mais  parce  qa'il  aYoit 
esté  occupé ,  elle  mesmes  m'y  respondroit  à  ceste  heure, 
c'est  qu'elle  n' avoit  envoyé  ny  envoyeroit  nulles  Crat^s, 
non  pas  d'ung  seul  honune,  en  Escoce,  et  qu'elle  avoit 
mandé  à  son  roareschal  de  Barvyc  d'exorter  les  deux  par- 
tys  à  ung  bon  accord,  ou  au  moins  à  prendre  encores 
une  bonne  abstinance  de  guerre  entre  eulx,  jusqnes  à  ce 
qu'on  auroit  trouvé  moyen  de  les  paciffier  du  tout  ;  qu'A 
les  pressftt  de  renvoyer ,  de  toutz  les  deux  costez ,  leurs 
depputez  pour  parachever  le  tretté ,  et  qu'au  reste  il  ad- 
vertyst  bien  ceulx  de  Lillebourg  que ,  s'ilz  s'esforçoieut 
de  vouloir  saysir  par  force  le  petit  Prince,  qu'elle  envoye- 
roit des  gens  à  Esterlin  pour  les  en  garder^ 

Je  l'ay  remercyé  de  sa  bonne  responce ,  et  que ,  pour 
ne  la  fftcher  plus  de  ces  affaires ,  je  ne  luy  dirois  sinon  que 
je  l'escriprois  ainsy  à  Vostre  Majesté,  et  qu' encores  me 
grevoit  il  assés  que  j'eusse  à  luy  parler  de  monsieur  l'é- 
vesque  de  Roz ,  pour  lequel  vous  ayant  M''  de  Glasco  fort 
expressément  prié,  et,  possible,  à  l'instance  des  aultres 
ambassadeurs  qui  sont  prez  de  Vostre  Majesté,  de  vouloir 
escripre  en  sa  recommandation  à  la  dicte  Dame,  que  vous 
luy  en  aviez  faict  une  lettre ,  laquelle  je  la  prioys  vouloir 
prandre  de  bonne  part,  et  luy  ottroyer,  pour  l'amour  de 
vous,  sa  liberté. 

La  dicte  Dame  a  leu  la  lettre,  et  puys  m'a  respondu  assés 
soubdain  qu'elle  ne  pouvoit  prandre  de  bonne  part  que 
Vostre  Majesté  luy  en  escripvît  en  ceste  façon;  car,  veu  ce 
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qoe  le  dict  évesque  avoit  entreprins  contre  elle,  elle  ne  le 
trettoit  qae  trop  gracieusement,  l'ayant  faict  mettre  en 
ang  lieu  honneste  et  sain ,  bien  qu'avec  quelque  garde ,  et 
que  nul  n'avoit  à  s'esbahyr  si  elle  vouloit  aprofondir  le  faict 
de  ceste  grande  entreprinse ,  qu'il  avoit  dressée ,  de  faire 
descendre  des  estrangiers  en  certains  portz  de  ce  royaulme^ 
et  faire  ellever  aulcuns  des  naturels  de  ce  pays  pour  s'y 
joindre ,  et  faire  édiffier  ung  fort  non  guières  loing  de  Lon- 
dres pour  y  faire  la  première  masse ,  et  commancer  d'y 
relever  l'authorité  de  sa  Mestresse  comme  légitime  Royne, 
contre  elle  qu'il  disoit  estre  illégitime;  et  qu'elle  vouloit 
sçavoir  à  qui  il  avoit  baillé  les  deux  lettres  merquées  de  40 
et  de  30,  puysque  la  Royne  d'Escoce  et  l'ambassadeur 
d'Espaigne  affermoieut  que  ce  n' avoit  pas  esté  à  eulx;  et 
qu'au  reste  le  dict  évesque  n'estoit  plus  lors  réputé  ambas^ 
sadeur,  quant  il  fut  resserré,  car  avoit  excédé  son  office, 
et  sa  Mestresse  l'a  despuys  désadvouhé ,  ainsy  que  desjà  elle 
le  loy  avoit  escript  de  sa  ipain ,  et  désadvouhé  pareillement 
toutes  les  pratiques  que  luy  et  Ridolphy  ont  eu  ensemble. 
Lesquelles  la  dicte  Royne  d'Angleterre  asseuroit  ne  luy 
estre  plus  iocogneues,  ny  celles  que  icelluy  Ridolphy  avoit 
menées  en  Flandres  avec  le  duc  d'Alve ,  ny  celles  qu'il 
avoit  despuys  faictes  à  Rome  et  par  les  chemins  ;  et  qu'elle 
s'esbahyssoit  par  trop  comme,  parmy  le  propos  qui  se 
trettoit  d'une  plus  estroicte  alliance,  Vostre  Majesté  y  mes- 
loit  ceste  matière  qui  luy  estoit  tant  à  contre  cueur;  et 
qu'il  sembloitque,  de  vostre  costé.  Sire,  vous  vollussiez 
faire  vray  le  dire  du  Machiavel ,  «  que  l'amytié  des  princes 
ne  va  qu'avec  leur  commodité  » ,  et  que  si  le  susdict  propos 
lie  venoit  à  bonne  fin ,  qu'il  ne  fauldroit  pas  qu'elle  (\i  grand 
estât  de  la  vostre. 

IV.  10 
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Je  luy  ay  coupé  assés  court  ce  propos ,  la  pryant  seule- 
ment de  prendre  argument  tout  contraire  de  ce  qu  eUe 
?ous  voyoit  tant  constamment  persévérer  vers  la  Royne 
d'Escoce  et  ses  aflaîres ,  car  cella  vous  randoit  tesmoignage 
que  vous  sçaviez  estandre  vostre  amytié  ooltre  vostre  com- 
modité ,  et  que  vous  n'estiez  pour  deffaillyr  en  nul  temps  à 
ceulx  de  vostre  alliance ,  ce  qui  luy  debvoit  à  elle  mesmes 
faire  venir  plus  d'envye  de  la  désirer  ;  et  sitys  passé  à  hy 
dire  qu'aprez  Testât  de  vostre  personne,  vous  me  comman- 
diez de  luy  faire  entendre  de  celluy  de  voz  affaires,  comme 
les  gouverneurs  de  voz  places,  quavezenPiedmondetSa- 
lusses,  avoient  prins  souspeçon  d'aulcunes  forces  qoe  le 
Roy  d'Espaigne  y  avoit  faictes  aprocher  pour  se  saysir  du 
marquisat  de  Final,  mais  qu'après  avoir  exécuté  lem*  eo- 
treprinse ,  ils  s'en  estoient  retournez  sans  toucher  à  rien  oà 
vous  eussiez  intérest,  et  que  le  Roy  d'Elspaigne  vous  m 
avoit  donné  si  bonne  satisfaction  que  vous  demeuriez  eo 
plus  ferme  et  ostroicte  intelligence  ensemble  que  janm. 

Elle  m'a  respondu  qu'elle  estoitbien  fort  ayse  de  veoir 
persévérer  deux  telz  grandz  princes ,  ses  allyez ,  en  no- 
tuelle  amytié ,  car  de  là  dépendoit  le  repoz  de  la  Ghre»- 
tienté ,  et  qu'elle  ne  s'esbahyssoit  pas  si  les  gouverneurs  de 
voz  places  avoient  heu  defiBance  des  Espaignolz ,  car  ele 
avoit  adviz  de  Rome  qu'au  sortyr  de  conclurre  la  Ugue, 
ung  cardinal  avoit  dict  qu'à  ceste  heure  nefailloit  plus  (pie 
nul  s'advouhftt  François  en  toute  TYtallie,  et  qu'on  les 
renvoyeroit  bientost  trestoutz  par  deçà  les  montz ,  ce  qu'de 
avoit  désiré  me  dire  il  y  avoit  plus  de  huict  jours. 

Je  luy  ay  respondu,  qu'ayant  la  ligue  esté  dressée  dans 
Rome,  il  estoit  à  croyre  qu'on  y  avoit  parlé  des  choses  qœ 
ceulx  du  concistoire  avoient  à  cueur,  conune  de  la  forme 
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de  la  religion  d'Angleterre  et  de  la  paciffication  de  France, 
et  que  Vostre  Majesté  et  la  dicte  Dame  feriez  bien  de  pran^ 
dre  garde  à  ce  qni  se  pourroit  dresser,  cpelle  part  que  ce 
fût,  contre  le  repoz  de  voz  estatz,  pour  mutuellement  vous 
en  advertyr. 

A  quoy  elle  m'a  soubdain  respondu,  et  avec  affection, 
que  s'il  playsoit  à  Vostre  Majesté  d'en  user  ainsy,  qu'elle 
y  satisferoit  fort  fidellement  de  son  costé. 

Je  laysse  plusieurs  aultres  propos  d'entre  la  dicte  Dame 
etmoy,  qui  seroient,  possible,  trop  longs  icy,  pour,  au  reste, 
vous  dire,  Sire,  que,  par  ordonnance  de  ceulx  de  ce  con^ 
aeil,  le  comte  de  Lenoz  a  envoyé  en  Dannemarc  pour  con- 
sentyr  à  la  restitution  du  comte  de  Boudouel,  comme  très 
oportune  pour  luy  et  pour  ses  affaires,  et  promettre  au  roy 
de  Dannemarc  que  cella  ne  tournera  jamais  à  rien  de  son 
donunaige,  et  que  la  mesmes  courtoysie  de  sa  royalle  pro- 
tection, dont  il  a  usé  envers  le  dict  Boudouel,  ne  luy  sera 
dényée  à  luy  mesmes  et  aulx  siens  par  la  Royne  d'Angle- 
terre et  par  le  jeune  Roy  d'Escoc^,  en  leurs  royaulmes, 
quant  l'ocasion  s'y  oflGrira  :  ce  que  le  dict  de  Lenoz  mande 
que  le  dict  roy  de  Dannemarc  a  accordé,  en  hiy  baillant  la 
rasdicte  promesse  par  escript,  signée  et  scellée  en  bonne 
forme,  et  donne  entendre  que  le  S' d'Anze,  vostre  ambas- 
sadeur par  dellà,  le  consent  ainsy,  et  que  les  parties  de  toutz 
costez  ont  promiz  de  l'accomplyr  dans  le  jour  de  S^  Berthè- 
lemy,  qui  est  le  ixiuj""  d'aoust  prochain.  Dont  les  amys  de  la 
Rope  d'Escoce  supplient  très  humblement  Vostre  Majesté 
de  ne  vouloir  permettre  telle  chose,  ains  de  la  remédier, 
le  plus  promptement  que  faire  se  pourra,  de  tant  que  le 
retour  du  dict  Boudouel  viendroit  traverser  tout  le  bon 
ordre  qu'avez  commancé  de  donner  aulx  choses  du  dict 

10. 
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royaulme,  et  luy  mesmes  seroit  conduict  icy  pour  achever 
de  ruyner  les  affaires  et  la  réputation  de  ceste  pouvre  prin- 
cesse. Sur  ce,  etc.  Ce  nx^  jour  de  juing  1571. 

A    LA    ROYNE. 

(  Lettre  à  part.) 

Madame,  ce  que  j'escriptz  au  Roy,  par  le  pacqaet  ordi- 
naire ,  vous  fera  veoir  qu'il  n'est  possible  que  je  ose  de  nul 
si  grand  respect  vers  la  Royne  d'Angleterre  ez  choses 
d'Ëscoce,  qu'elle  n'y  trouve  toutjour  de  roflance,  ma^je 
la  vays  rabillant  le  mieuh  que  je  puys ,  et  cognois  que  la 
réputation  du  Roy  et  celle  de  ses  affaires  vont  chacun  jour 
gaignant  quelque  chose  de  plus  en  ceste  isie  par  le  main- 
tien de  ceste  cause ,  ce  qui  faict  que  je  ne  vous  pnys  con- 
seiller de  l'abandonner;  et  le  propos  du  mariage  ne  laysse 
pour  cella  de  se  bien  porter,  ayant  trouvé,  par  le  parler  et 
par  toutes  les  contennances  et  démonstrations  de  la  Rope 
d'Angleterre,  qu'elle  persévère  en  sa  bonne  vollonté  et 
qu'elle  a  de  tant  plus  dévottement  prié  Dieu  pour  la  con- 
valescence du  Roy  qu'elle  a  crainct,  s'il  roésadvenoit  de 
luy,  qu'elle  ne  peult  avoir  Monsieur,  son  frère,  et  ne  me 
l'a  point  dissimulé.  Le  comte  de  Lestre  m'a  adverty 
qu'aussitost  que  le  S'  Thomas  Fiesque  a  esté  par  deçà, 
il  luy  est  venu  dire  que  plusieurs  considérations  avoient 
meu  le  duc  d' Alve  de  ne  se  pouvoir  persuader  que  le  ma- 
riage de  la  Royne,  sa  Mestresse ,  fivec  Monsieur  deubt  ja- 
mais sortyr  effect,  tant  pour  l'ancienne  inimitié  des  nations, 
et  pour  les  injures  et  dommarges  receuz  des  Françoys,  et 
pour  les  désadvantaiges  qu'elle  et  son  royaulme  y  auroient, 
que  pour  le  peu  de  seure  amytié  qu'elle  pourroit  jamais  e$- 
tablyr  avecques  le  Roy,  ny  recouvrer  de  luy  Calais  ;  mais, 
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si  elle,  à  bon  esciant,  se  vouloit  maryer,  il  luy  sçavoit  ung 
party  qui  estoit  le  plus  honnorable  et  advantaigeux  de 
toute  la  Chrestienté.  A  quoy  le  comte  avoit  respondu  que 
indubitablement  la  dicte  Dame  se  vouloit  maryer  avec  ung 
prince  de  sa  qualité;  et  que  lors  icelluy  Fiesque  avoit  suyvy 
à  luy  dire  qu'il  avoit  donques  charge  de  luy  nommer  le 
party  que  le  duc  d'Alve  vouloit  dire ,  lequel  estoit  du  filz 
ayné  de  l' Empereur,  prince  de  grand  honneur  et  de  grand 
vertu,  fort  beau,  de  belle  taille  et  disposition,  d'eaige 
aprochant  de  celluy  de  Monsieur ,  et  qui  plus  que  luy  pou- 
voit  faire,  toutes  condicions  grandes ,  advantaigeuses  et 
hounorables  à  la  dicte  Dame ,  et  T alliance  s'en  continueroit 
plus  agréable  à  tout  ce  royaulme  que  ne  pouvoit  estre 
celle  de  France  ;  et  que ,  tout  sur  l'heure ,  il  dépescheroit 
ung  poste  pour  en  advertyr  le  duc,  lequel  ne  fauldroit,  avant 
quinze  jours ,  d'en  mander  une  si  bonne  et  si  certaine  pro- 
messe de  l'Empereur  que  la  dicte  Dame  en  demeureroit 
très  contante ,  et  icelluy  sieur  comte  fort  grandement  gratif- 
fié  des  bons  offices  qu'il  y  feroit;  et  qu'à  bout  de  quinze 
jours  n'estant  encore  la  dicte  responce  venue ,  mais  seule- 
ment une  petite  lettre  du  dict  duc ,  icelluy  Fiesque  estoit 
retourné  supplier  fort  instantment  le  dict  sieur  comte  qu'il 
voUût  faire  supercéder,  encores  pour  six  jours,  la  conclusion 
du  propos  de  Monsieur,  et  que,  dans  le  septiesme,  la  res- 
ponce de  l'Empereur,  telle  que  la  Koyne  la  pourroit  dési- 
rer, seroit  sans  aulcun  doubte  arrivée.  A  quoy  le  dict  comte 
luy  avoit  respondu  qu'il  estoit  venu  tard,  et  qu'il  ne  le  vou- 
loit entretenir  en  espérance ,  l'advertissant  que  les  choses 
estoient  desjà  conclues  avecques  Monsieur;  de  quoy  le 
dict  Fiesque  estoit  demeuré  triste  et  estonné  à  merveilles, 
lequel  n' avoit,  despuys  son  arrivée,  cessé  de  solliciter  par 
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promesses  et  par  préseiis  plusieurs  de  ceste  court  à  Faflec- 
tion  du  diet  party. 

J'ay  remercyé  le  dict  sîeur  comte  de  son  bon  oflBce  ef  de 
Tadvertissement  qu'il  m'en  donnoit,  et  l'ay  asseuré  que 
j'avois  escript  à  bon  esciant  en  fort  bonne  sorte  à  Yostre 
Majesté  pour  faire  yenir  bientost  le  propos  à  bonne  con- 
clusion ,  et  que  je  n'avois  obmiz  rien  de  ce  qui  le  concer- 
noit  à  luy  en  son  particullier,  ayant  envoyé  son  pourtraict 
et  procuré  de  luy  faire  avoir  celluy  d'une  très  belle  et  ver- 
tueuse princesse ,  en  quoy,  Madame ,  je  vous  suplie  très 
humblement  qu'il  luy  soit  donné  le  plus  de  satisfaction  que 
faire  se  pourra  ;  car  l'on  s'esforce  fort  de  le  destonier  du 
bon  chemin  qu'il  a  tenu  jusques  icy  au  propos  de  Mon  dict 
Seigneur.  Et  m'a  l'on  révellé ,  de  bon  lieu  et  grand,  que , 
quant  je  demanday  naguières  le  reste  des  condicions,  et 
qu'il  fut  nnz  en  dellibération  si  la  restitution  de  CaUais  y 
leroit  apposée,  que  le  dict  sieur  comte  avoit,  ne  sçay  à 
quelle  occasion ,  oppiné  qu'on  l'y  debvoit  mettre,  mais  que 
la  dicte  Dame,  en  demeurant  en  quelque  doubte  à  cause  de 
ce  que  je  hiy  en  avois  auparavant  dict,  fut  par  le  comte 
de  Sussex  et  millord  de  Burlay  résohie  de  ne  le  debvoir  faire. 
Et  ung  de  ceulx,  que  je  réputte  des  plus  certains  et  plus 
importants  amys  qui  sont  par  deçà  de  ceste  cause ,  crai- 
gnant le  changement  desvoUentez,  m'a  mandé,  de  sa  main, 
ces  propres  motz  :  —  «  Nous  desirons  que  Monsieur  ne  soit 
difficile  aulx  conditions,  car,^  s'il  vieut,  il  aura  ce  qu'il 
vouidra,  et,  par  sa  venue,  il  se  fera  icy  une  grande  mutation 
pour  les  bons,  et  ne  manqueront  amys  qui  pour  ceste 
heure  ne  se  monstrent  ;  par  ainsi ,  faictes  bonne  ouvre  en 
cest  endroict  comme  faictes  ez  aultres.  »  Lequel  conseil. 
Madame,  je  vous  av  bien  vollu  mander  avec  les  aultres 
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choses  de  cy  dessus;  et  qu'on  m'a  asseuré,  eocores  d'ail- 
leurs ,  qu'on  tient  icy  toutes  dellibérations  et  affaires  en 
suspens ,  attandant  la  responce  que  Voz  Majestez  feront 
sur  la  conclusion  du  dict  mariage.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xx^  jour  de  juing  1571. 


CLXXXVUP  DÉPËSCHE 

—  da  xxim  jour  de  juing  1 57 1 .  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Estienne  le  postillon.) 

Meilleur  traitement  fait  k  l'évéque  de  Rom.  —  Nouvellet  d'ÉeoMe.  —  Intit- 
tance  de  ramhattadeur,  au  nom  de  Marie  Stuart,  pour  que  le  roi  i'oppoae 
à  la  mite  en  liberté  de  BoUiwel.  —  Accord  d^Éliaabeth  avec  les  priacet 
protestant  pour  faire  des  levées  d*hommes  en  Allemagne.  — Mise  en  liberté 
du  comte  de  Hertford.  —  Négociation  des  Pays-Bas.  —  Prise  de  Leith  par 
le  comte  de  Morton.  —  Lettre  êecrète  à  la  reine-mère.  Négociation  du  ma- 
riage. — -  Discussion  des  articles. 

Au   ROY. 

Sire ,  il  vous  aura  esté  aysé  de  cognoistre,  par  mes  pré- 
cédantes lettres  du  xx^  du  présent ,  comme ,  à  la  contra- 
diction que  la  Royue  d'Angleterre  m'a  faicte  sur  l'instance 
de  la  liberté  de  M**  de  Roz  et  des  auitres  choses  d'Escoce , 
je  n'aj  vollu  coutenlieusement  emporter  le  dernier  mot  sur 
eUe,  aios,  pour  ne  l'aigrir  davantaige,  je  me  suys  contante 
d'aulcunes  gracieuses  répliques;  lesquelles  enfin,  après 
qu'elle  les  a  heues  bien  considérées ,  ont  produict  meilleur 
effect  que  je  n'espérois ,  car ,  le  jour  d'après ,  elle  a  faict 
procéder  à  l'examen  du  dict  évesque  sur  les  mesmes  choses, 
ou  peu  dissemblables,  que  la  première  foys,  et  en  beaucoup 
plus  gracieuse  façon ,  de  sorte  qu'il  rend  les  très  humbles 
grAces  à  Vostre  Majesté  du  sollaigement  qu'il  a  desjà  com- 
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mancé  de  sentyr  par  la  protection  en  quoy  il  vous  a  pieu 
le  prendre  ;  qui  pourtant  vous  demeure  très  obligé  et  dé- 
vot serviteur ,  et  plus  encoragé  que  jamais  à  souflrir  toutes 
extrémitez  pour  la  Royne,  sa  Mestresse.  Et  la  Royoe 
(l'Angleterre,  aussi  de  son  costé,  a  conunancé  de  penser 
plus  modéréement  es  dictes  choses  d'Escoce,  délayssant 
celle  tant  précipitée  dellibération  qu'elle  a  voit  faicte  d'y 
envoyer  des  gens,  pour  retourner  à  la  pour^uitte  du  tretté; 
çtentendz,  Sire,  qu'elle  procure  de  faire  venir,  entre 
aultres  depputez  de  dellà ,  le  S*^  de  Ledinthon ,  de  quoy  je 
serois  bien  ayse  pour  la  confiance  que  la  Royne  d'Escoce 
a  meintenant  en  luy ,  et  qu'il  est  homme  pour  bien  se 
démesier  des  difficultez  qu'on  luy  pourroit  faire  ;  mais  cdla 
m'est  suspect  que  sa  venue  est  pourchassée  de  ceuk  cy, 
dont  la  fauldra  de  tant  plus  observer  :  je  ne  sçay  s'il  se 
youidra  bazarder  de  faire  le  voyage. 

J'entendz  que  le  cappitaine  Melvin  est  mort  de  ceste 
brusiure  de  poudre ,  et  que  cculi  de  Lillebourg  ont  abattu 
tout  le  faukbourg  de  Queneguet ,  où  le  comte  de  Lenoz 
avoit  tenu  son  parlement ,  et  qu'ilz  ont  retiré  grand  nom- 
bre de  vivres  dedans  le  chasteau  de  Lillebourg.  Je  says 
de  rechef  fort  mstantment  sollicité  de  suplier  Yostre  Ma- 
jesté d'empescher  en  toutes  sortes  le  retour  du  comte  de 
Boudouel ,  car  l'on  estime  que  nul  plus  grand  escandalle  à 
la  réputation  de  ceste  pauvre  princesse ,  ny  nul  plus  grand 
destorbier  à  ses  affaires  et  à  ceulx  de  vostre  service  par 
deçà ,  ne  sçauroit  venir  de  nulle  aultre  chose  qu'on  penb 
pratiquer  au  monde.  Et ,  au  reste ,  Sire ,  affin  que  Vostre 
Majesté  voye  de  quelle  grandeur  de  cueur  et  patience  la 
Royne  d'Escoce  dellibère  d'attandre  l'yssue  de  ses  affaires, 
je  vous  envoyé  l'extraict  d'une  lettre  qu'elle  m'a  escripte, 
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du  xij^  de  ce  mois  S  sur  laquelle  je  vous  diray  seulement 
que  je  ne  puys  vériffier  en  façon  du  monde  que  les  trois 
centz  Anglois,  dont  elle  faict  mencion,  soyent  coulez  en 
Escoce;  ains  m'asseure  l'on  par  divers  aduiz  qu'il  n'en 
y  est  encores  entré  pas  ung  en  armes ,  dont  je  travailleray 
de  le  sçavoir  encores  plus  au  vray,  affin  de  vous  en 
advertyr. 

Et  quant  aulx  choses  que  le  docteur  Dumont  a  négo^ 
ciées  icy ,  elles  ont  esté  pour  la  pluspart  en  confirmation 
de  celles  que,  l'année  précédente,  le  S'  de  Quillegray 
a  voit  trettées  pour  la  Royne  d'Angleterre  avec  les  princes 
protestantz,  affin  d'estraindre  davantaige  l'intelligence  qu'ilz 
ont  ensemble,  et  a  proposé  qu'il  se  fit  fondz  de  cinq  centz 
mil  escuz  à  Estrabourg  pour  un  soubdain  besoing  à  la 
deffance  de  leur  religion ,  et  que  la  dicte  dame  en  for- 
oyst  cent  mil ,  et  les  tréze  princes  et  dix  huit  villes  de  la 
confédération  les  aultres  quatre  centz  mil,  pour  pouvoir 
avec  cella  tout  jour  arrer  les  principaulz  capitaines  et  les 
meilleures  levées  d'AUemaigne ,  avec  obligation  toutes^ 
foys  de  la  dicte  sonune  et  des  intérestz,  par  les  dicts 
princes  vers  la  dicte  Dame,  qu'il  n'y  sera  touché  que 
pour  la  dicte  cause ,  ny  sinon  après  que  l'on  en  aura  tout- 
jour  heu  son  congé  et  conmiandement  ;  et  desiroit  le  dict 
Dumont  en  emporter  présentement  la  lettre  de  crédit  pour 
avoir  le  payement  en  Hembourg  à  la  my  aoust  prochain, 
ce  que  je  ne  puys  encores  bien  descouvrir  qu'il  l'ayt  ob- 
tenu, et  croy  qu'il  est  seulement  enoores  en  promesse; 


«  Cette  lettre  n*a  pas  été  transcrite  tur  les  registres ,  mais  elle  fait  par- 
tie de  la  Collection  complète  des  lettres  de  Marie  Siuart  publiée  par  M'  le 
prince  de  l^banoff  de  Rostof ,  où  sont  également  insérées  toutes  celles  que 
nous  avons  pa  retrouver  dans  les  papiers  de  rambassadeur. 
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mais  je  sçay  bieo  qu'il  a  esté  fort  gracieusement  ex- 
pédié ,  et  qu'il  s'en  est  retourné  joyeux  et  contant. 

Le  comte  de  Herfort,  qui  avoit  fort  longtemps  esté  eo 
arrest  et  demeuré  interdict  pour  le  mariage  de  Madame 
Catherine  S  &  esté,  le  xy«  de  ce  moys,  restitué  à  sod 
entière  liberté  et  à  la  court;  et  espéroit  Ton  que  le  mes- 
mes  se  feroit  du  duc  de  Norfolc,  mais  les  offances  qui 
procèdent  de  la  Royne  d'Escoce  sont  plus  resceptes  et 
vifTCS  que  celles  de  la  dicte  Madame  Catberine ,  qui  est 
desjà  morte  ;  par  ainsy  ne  se  peuvent  si  tost  résonUer. 

Les  aflaires  des  Pays  Bas ,  encor  qu'ilz  aillent  lente- 
ment et  froydement ,  ilz  se  poursuyvent  néantmoins  tout- 
jour  avec  fort  grande  espérance  qu'ilz  s'accommoderont: 
Ton  y  attand,  d'heure  en  heure,  une  respouce  du  dnc 
d' Alve ,  et  le  retour  du  jeune  Coban ,  pour  y  mettre  à 
bon  escîant  la  main.  L'ambassadeur  d'Espaigne  a  heu  fort 
à  playsir  le  bon  ordre ,  que  je  l'ay  asseuré  que  Vostre  Ma- 
jesté avoit  donné  de  faire  bien  recepvoir  les  vaysseaulx  d'Es- 
pagne et  de  Flandres  en  toiitz  les  portz  de  vostre  royaulme. 
Et  de  tant  que  ce  dessus  satisfaict  à  la  pluspart  du  coo- 
tenu  en  la  dépesche  de  Vostre  Majesté  du  xi^  du  présent, 
laquelle  je  viens,  tout  à  ceste  heure,  de  recepvoir,  je 
n'adjouxteray  rien  plus  icy.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  xx!!]""  jour  de  juiug  1574. 

Tout  à  ceste  heure,  le  capitaine  Briquonel  est  arrivé  en  poste, 
(|ui  asseure  que  le  comte  de  Morlhon  s'est  saysy  du  Petit  Lkt,  et 
qu'estant  milord  de  Humes  le  xvj*  du  présent  sorty  de  LiHeboBg, 
pour  l'empescber,  il  luy  est  allé  au  devant  avec  toutes  ses  foroes,  et 
y  a  heu  ung  aspre  rencontre,  où  le  dict  de  Humes  et  son  fils  bastan), 
et  le  capitaine  Coulain  sont  demeurez  prisonniers,  Quelouintué,  et 

^  (^therine»  sœur  puînée  de  Jeanne  Gray.  Voir  nou ,  t.  m,  p.  S59. 
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envyroo  tlouze  aoldatz  et  deux  pièces  de  campaig^e  perdues.  Il  fiul- 
dra  f  Sire  »  donner  aulUre  adresse  à  ceulx  que  Yostre  Miy^té  en- 
voyera  dorsenavant  en  Escoce  que  non  pas  du  Petit  Lith. 

A   LA    ROYNE. 

(Lettre  à  part.) 

Madame,  à  ces  deux  poinctz  que  Vostre  Majesté  a  brief- 
vement  adjouxté  de  sa  main  en  la  lettre  du  xj^  du  présent, 
dont  Tung  est  que  je  m'esdarcysse  s'il  y  a  de  la  trooipe- 
rie,  et  Taultre  que  les  condicions  ne  vous  semblent  assés 
correspondre  au  contenu  de  ma  lettre,  je  vous  diray,  Ma- 
dame, quant  an  premier,  que  je  n'ay  cessé  auparavant  et 
despuys  que  le  propos  a  esté  descouvert,  d'y  cercher,  par 
toutz  moyens  et  de  toutz  endroictz ,  le  plus  de  clarté  et  de 
vérifficatioo  qu'il  m'a  esté  possible;  et  en  ay  parlé  moy 
mesmes  le  plus  dextrement  et  en  la  meilleure  sorte  que 
j'ay  peu,  bien  souvent  à  la  Royne  d'Augleterre  et  à  ses 
deux  conseillers,  et  leur  en  ay  faict  parler  par  d'aultres ;  et 
encores  ay  fort  curieusement  faict  enquérir  les  amys,  et 
fMureillement  les  ennemys,  qu'est  ce  qu'ilz  en  enleodroient. 
Mais  le  tout,  à  présent,  se  raporte  à  ce  que  ceste  princesse 
procède  sans  feyntize  à  désirer  le  party  de  Monsieur,  et 
<|u'elle  y  est  plus  encline  et  bien  afiectionuée  que  jamais; 
et  ceuli  qui  pkis  souspeçonnoient  la  tromperie,  du  comman- 
cement,  m'en  parlent,  à  ceste  heure,  de  ceste  façon,  et  que 
l'artîffice  d'elle  et  des  siens  va  seulement  à  gaigner  les  ad- 
▼antaiges  et  respectz  qu'ilz  pourront.  Encores  despuys  une 
liewe,  le  comte  de  Lestre  me  vient  de  mander  que  la  dicte 
Dame  se  rend,  de  jour  en  jour,  mieulx  disposée  en  cest 
endroict,  et  que,  au  soir,  estant  allée  en  sooparc  de  Vues- 
oMStre  veoir  une  salve  et  une  reveue  d'aulcuns  harquebu- 


—  156  — 

ziers  que  le  comte  de  Oxfort  et  les  capitaines  Orsey  et  Ley- 
ton  y  avoient  menez,  elle  luy  dict  qa'il  failloit  pounreoir  de 
bonne  heure  à  donner  des  semblables  playsirs  à  Monsieur, 
mais  qu'elle  s'esbahyssoit  comme  son  ambassadeur  tardoit 
tant  à  luy  mander  quelque  responce.  Et  les  daines  m'ont 
faict  entendre  d'aultres  petites  particularitez  confonDes  à 
cella,  et  surtout  le  sieur  comte  m'assenre  que  milord  de  Bor- 
lay  est,  à  ceste  heure,  très  affectionné  à  la  matière  :  qui  est 
ce  que,  à  présent,  j'ay  pour  vous  dire  sur  resclarcissemeot 
de  la  tromperie. 

Et  quant  aulx  condicions,  Vostre  Majesté  me  pardonra 
si  je  luy  diz  librement  que  celles  qu'on  m'a  dernièrement 
baillées  poiu*  vous  envoyer,  si  elles  sont  bien  prinses,  ne 
sont  sinon  raysonnables,  en  ayant  aultant  esté  accordé  par 
le  Roy  Phelipe  à  la  feu  Royne  Marie ,  et  pays  c'est  h 
demande  qti'ils  font  de  leur  costé,  dont  c'est  à  nous  de  faire, 
à  ceste  heure,  la  nostre,  et  que  l'une  soit  modérée  par 
l'aultre;  et  encores  que  j'eusse  proposé  de  n'en  rien  dé- 
battre jusques  après  avoir  entendu  de  voz  nouvelles,  si,  ai 
ay  je  touché  ung  mot  au  comte  de  Lestre,  et  ay  tiré  de  hij 
qu'ung  honneste  enftretennement  durant  la  vie,  et  une  fort 
honnorable  provision,  en  cas  de  Survivance,  seront  sans 
doubte  assignez  à  Mon  dict  Seigneur,  et  que  le  pénultiesme 
article,  qui  semble  limiter  par  trop  Tauthorité  de  Mon  dict 
Seigneur,  n'est  que  pour  ne  restraindre  celle  de  la  Royne, 
et  non  qu'il,  ne  l'ayt  conjoincte  avecques  elle,  ny  qu'elle 
ne  le  puysse  advantaiger,  et  que  les  durtez  et  ambiguytei, 
qu'en  tout  événement  se  trouveront  es  dicts  articles,  pour- 
ront estre  amandées;  ayant  en  oultre  considéré  la  dicte 
Dame  qu'il  ne  seroit  pas  raysonnable  qu'après  elle  Mon  dict 
Seigneur  demeure  sans  tiltre  de  Roy,  et  pourtant,  si  elle 
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n'estoit  si  heureuse  de  le  luy  faire  porter  de  Roy  Père, 
qu'il  Taurott  au  moins  de  Roy  Douarier  d'Augleterre. 

J'ay  voUu  passer  oultre  au  poinct  de  la  religion,  et  luy 
dire  ce  que  j'avoys  dict  aussi  à  elle,  que  je  ne  voulois  tant 
mal  présumer  du  parfaict  jugement  de  la  dicte  Dame  qu'elle 
YoUust  randre  privé  et  interdict  Monsieur,  en  demeurant 
sien,  de  ce  que  nul  aultre  prince  souverain  de  toute  la  terre 
habitable  ny  entre  les  chrestiens,  ny  entre  les  infidelles, 
n'estoit  qu'il  ne  l'eust,  qui  est  l'exercisse  de  sa  religion;  ce 
qu'elle  a  confessé  estre  vray,  et  m'a  dict  qu'elle  espéroit  que 
Dieu  y  pourvoirroit  ;  et  le  dict  comte,  en  riant,  m'en  a  dict 
auhant.  Mais  ny  l'ung  ny  l'aultre  n'ont  passé  oultre,  et 
veulent  attandre  la  responce  de  leur  ambassadeur,  avec  le- 
quel je  vous  supplie,  Madame,  de  faire  dresser  une  forme 
de  contract,  où  les  unes  et  les  aultres  condicions  soyent 
mises  avec  réservation  que  les  articles  qu'il  n'osera,  ou  ne 
pourra  accorder,  soyent  renvoyez,  pour  estre  changez,  aug- 
mentez ou  diminuez  par  deçà,  affin  qu'il  ne  pense  qu'on  le 
veuille  surprendre,  et  puys  me  les  envoyer  j  et  je  mettray 
peyne  de  vous  en  faire  avoir  tout  incontinent  la  résolution, 
et  arresteray,  au  cas  que  les  choses  doibvent  aller  eu  avant, 
du  temps,  du  lieu  et  des  personnes  qui  se  debvront  assem- 
bler pour  les  estipuler  et  conclurre,  et  qu'il  vous  playse, 
Madame,  m' envoyer  vostre  bonne  instruction  sur  l'affaire, 
auquel  je  apporteray  du  mien  aultant  et  plus  de  soing,  de 
dilligence  et  de  fidelle  affection,  que  si  c'estoit  pour  saul- 
ver  ma  vie.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xx!!]""  jour  de  juing  1571. 
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CLXXXIX'  DÉPESCHE 

—  da  xxTin*  jour  Ae  jning  1 571 . — 
(  Entoyée  exprès  Jusques  à  Bouhiffne  par  ung  hommeduS'  Aeerbà,) 

Détaflt  du  combat  livré  en  Écotte  près  de  Lidebourg. — Charge  dcmiée  ï 
Ptiiiba«adeiir  par  Marie  8tiiart  d'être  Mm  représentant  p— ^««t  bdilB- 
tion  de  FéYéque  de  Ross.  — Communication  laite  par  lord  Burlcigii  de  Um 
les  détails  qui  établissent  la  conspiration  de  Pérêque  de  Ro«  et  de  lidatt. 
—  Assorance  qu'Élisabeth  vent  procéder  an  traité  vrec  Marie  Smrt— 
Nouveaux  monvemens  en  Irlande.  —  Concessions  faites  par  le  dae  tfllK 
aux  Anglais  sur  la  restitution  des  prises.  —  UUre  seerète  à  la  rtmemèn. 
Négociation  du  mariage. 

Au  B  OY. 

Sire,  après  que  j'ay  heu  escript  à  Vostre  Majesié,  an 
pied  de  ma  dépesche  da  xxiij*  du  présent ,  ce  que ,  à  la 
baste,  j'aYois  peu  aprandre  du  rencontre  que  le  capilaine 
Briquonel  disoit  estre  advenu  le  xvj^  auparavant  en  Eacoce, 
milord  de  Burlaj,  le  jour  d'après  feste  de  S^  Jehan ,  ni*a 
envoyé  mestre  Vuynbenc ,  Tung  des  clercs  de  ce  cooaei, 
pour  m'en  faire  l'entier  récit,  jouxte  ce  qu'il  m'a  asseoré 
que  le  mareschal  de  Barvyc  en  escripvoit.  Lequel  a  mandé 
qu'estant  arrivé  par  dellà  il  avoit  trouvé  les  seigneurs  ài 
pays  fort  anymez  les  ungs  contre  les  aultres ,  et  que  néant- 
moins,  par  la  diUigence  qu'il  avoit  uzé  d'aller  devers  cenlx 
du  party  de  la  Royne  d'Escoce  à  Lillebourg ,  et  pujs  devers 
les  aultres  du  Petit  Lith,  il  avoit  tant  faict  qu'il  les  avoit  ra- 
menez à  vouloir  entendre  ung  bon  accord ,  auquel  la  Royne, 
sa  Mestresse ,  les  exortoit ,  et  les  avoit ,  deux  joors  durant, 
engardez  de  combattre  ;  et  nonobstant  que  le  troisiesme  ilx 
fussent  sortys  en  campaigne  par  Topiniastreté  de  milord 
de  Humes,  encor  les  avoit  il  retardez,  aultant  qu'il  avoit 
peu,  quilz  ne  vinsent  aulx  mains,  et  le  différant  n'avoit 
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resté  qu'an  poinct  de  la  répatation  à  qai  premier  se  reti- 
reroit  ;  dont  il  s'estoit  miz  entre  les  deux  troupes  pour,  au 
signal  de  son  chappeau,  quant  il  le  lanceroit ,  l'on  comman- 
ceât  égallement  de  chacun  costé  de  s'en  aller  ;  mais ,  quant 
Ton  en  est  venu  là ,  le  dict  de  Humes ,  se  sentant  piqué  de 
q[aelque  chose ,  avoit  attaqué  le  combat  où  il  estoit  de- 
meuré prins ,  l'abbé  de  Quelouin  avec  sèze  aultres  tuez,  et 
^  deux  petites  pièces  de  campaigne  perdues ,  et  que ,  non- 
obstant cella  ,  le  dict  Drury  mandoit  qu'ilz  estoient  enco- 
res  de  toutz  costez  en  bonne  disposition  d'à  pointer  :  ce  que 
la  Royne,  sa  Mestresse ,  me  vouloit  bien  faire  entendre  au 
vray,  et  qu'au  reste  il  m'envoyoit  une  lettre  que  la  Royne 
d'Escoce  m'avoit  escripte. 

J'ay  leu  incontinent  la  dicte  lettre ,  et  parce  que  par 
icelle  elle  me  prioit  de  prendre  le  soing  de  ses  affaires^  et 
de  solliciter  la  liberté  de  son  ambassadeur,  et  d'incister  au 
parachèvement  du  tretté,  j'ay  envoyé  la  dicte  lettre  à 
icelluy  de  Burlay  pour  la  veoir,  et  pour  le  prier  que ,  sur 
Tocasion  d' icelle  et  des  nouvelles  que  le  mareschal  de  Bar- 
▼yc  avoit  mandées ,  il  luy  pleut  me  faire  meintenant  avoir 
la  responce  de  la  Royne ,  sa  Mestresse ,  touchant  les  bons 
expédiants  que  naguières  Vostre  Majesté  m'avoit  faict  luy 
offirir.  Sur  quoy  il  m'est  despuys  venu  trouver  en  mon  logis 
pour  me  confirmer  les  mesmes  choses ,  qu'il  m'avoit  man- 
dées d'Escoce,  et  m'a  dict,  au  reste,  qu'il  n'y  avoit  rien 
que  la  Royne ,  sa  Mestresse ,  heust  en  phis  grand  désir  que 
de  prendre  expédiant  ez  affaires  de  la  Royne  d'Escoce  et 
de  son  royaubne  ;  et  puysque  Drury  espéroit  de  pouvoir 
conduyre  les  seigneurs  du  pays  en  accord,  ainsy  qu'ilz 
l'a  voient,  des  deux  costez,  priez  de  demeurer  encores 
pour  le  moyenner,  la  dicte  Dame  me  prioit  aussi  d'attandre 
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jusques  à  ce  qu'elle  eust  heu  de  ses  nouvelles ,  et  pays  j'en 
yrois  conférer  avec  elle  ;  et  que  cependant  elle  me  vonloit 
bien  faire  veoir  que  la  matière  n'avoit  esté  acrochée  à  des 
difficultez  qui  ne  fussent  fort  grandes  et  fort  considérables, 
lesquelles  il  s'est  mises  à  racompter  par  ordre.  Mais  parce 
que  je  les  ay  la  pluspart  desjà  récitées  en  mes  précédantes 
dépesches,  je  ne  toucheray  icy  sinon  celle  qu'il  a  dict  avoir 
plus  irrité  la  dicte  Dame;  c'est  qu'elle  avoit  vériffié  que  la 
Royne  d'Escoce  et  l'évesque  de  Roz  avoient  pratiqué  de 
nouveau  à  luy  susciter  une  grande  rébellion  de  ses  subjectz, 
laquelle  avoit  esté  si  preste  à  exécuter  que  Ridolfy,  à  la  fin 
de  mars,  l'estoit  allée  proposer  au  duc  d'Alve,  luy  deman- 
dant ung  bien  petit  nombre  de  harquebuziers  pour  les  faire 
descendre  en  ung  port  de  ce  royaulme,  à  ce  mois  de  juillet; 
et  que  incontinent  ceulx  de  la  conjuration,  lesquelx  deb- 
voient  avoir  toutes  choses  bien  prestes,  et  qui  estoient  en 
grand  nombre  et  des  principaulx  de  la  noblesse,  s'y  jom- 
droient  et  marcheroient  droict  à  Londres,  où,  avec  la  faveor 
des  deux  causes  qu'il  disoit  y  estre  fort  désirées,  sçavoir, 
la  religion  catholique  et  Tadvancement  du  tiltre  de  la  Royne 
d'Escoce,  ils  se  randroient  facillement  maistres  de  la  viOe, 
et  de  la  Tour,  et  de  tout  le  royaulme  :  ce  que  le  dict  doc 
avoit  receu  avec  grand  affection,  et  avoit  promiz  en  la  main 
du  dict  Ridolfy  le  secours  qu'on  luy  demandoit,  seulement 
l'avoit  chargé  d'escripre  par  deçà,  qu'on  tint  toutes  choses 
prestes  et  en  estât,  sans  rien  mouvoir,  jusques  à  ce  que  icel- 
luy  mesmes  Ridolfy  heust  faict  ung  voyage  en  grand  dilli- 
gence  à  Rome  et  en  Espaigne,  pour  avoir  l'ordre  et  le  con- 
sentement du  Pape  et  du  Roy  Catholique  là  dessus  j  dont, 
avant  prendre  la  poste,  il  avoit  escript  les  choses  dessus 
dictes  en  chiffre  à  l'évesque  de  Roz,  et  luy  avoit  envoyé 
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deu\  aultres  lettres,  marquées  de  30  et  de  ^0 ,  que  ceHuy 
qai  les  a  chiffrées  afferme  que  s'adressoient  à  deux  seigneurs 
de  ce  royaume,  et  qu'elles  coutenoient  la  promesse  du  duc 
d'Alve,  avec  advertissement  de  n'en  rien  communiquer  à 
l'ambassadeur  de  France,  parce  qu'il  en  advertiroit  Leurs 
Majestez  Très  Chrestiennes,  lesquelles,  pour  l'ocasion  de 
l'alliance  qui  se  pourchassoit,  pourroient  descouvrir  toute 
l'entreprinse  à  la  Royne  d'Angleterre;  et  que  le  dict  évesque 
de  Roz  confessoit  avoir  receu  les  dictes  lettres  ainsy  mer- 
qnées,  mais  que  l'une  s'adressoit  à  sa  Mestresse,  et  l'aultre 
à  l'ambassadeur  d'Espaigne  qu'il  luy  avoit  desjà  délivrée, 
ce  que  le  dict  ambassadeur  dényoit;  dont  se  cognoissoit 
assés  qu'on  avoit  heu  grand  occasion  de  resserrer  le  dict 
évesque;  et  que  la  Royne,  sa  Mestresse,  me  prioit  de  peser 
bien  ces  choses,  qui  estoient  pour  la  justiffication  de  tout  ce 
iju'elle  avoit  usé  vers  la  Royne  d'Escoce  et  son  ministre. 
J'ayremercyétrès  humblement  la  Royne  de  ceste  com- 
munication qu'elle  me  faisoit  faire,  et  ay  loué  sa  prudence, 
et  celle  de  ses  sages  conseillers,  d'avoir  sceu  si  sagement 
pourvoir  à  ung  dangier  si  imminant  ;   et  que  néantmoins , 
considéré  les  mesmes  choses  qu'elle  me  venoît  de  mander, 
etd'aultresqui,  possible,  n'estoient  encores  desconvertes,  et 
qoe  le  bien  et  la  seurté  d'elle  et  l'honneur  et  l'obligation 
de  Vostre  Majesté  concouroient  à  l'accommodement  des 
affaires  de  la  Royne  d'Escoce  et  de  ses  subjectz,  je  ne 
pouvois  cesser  de  la  suppKer  qu'elle  y  vollust  entendre  parce 
mesmement  que,  à  ceste  heure  plus  que  jamais,  vous  se- 
riez pressé  d'assister  àcenlx  de  Lillebourg;  et  qu'au  reste, 
de  tant  que  les  ambassadeurs  n'avoient  à  randre  compte  de 
leurs  actions  qu'à  leurs  Maistres,  que  je  la  supplioys  de  ne 
faire  préjudice  à  cestuy  leur  inviolable  droict ,  lequel  elle 

IV.  il 
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inesmes  avoit  intérest  de  bien  conserver.  A  cjuoy  il  m'a 
respoudu  que  la  dicte  Dame  m'asseuroit  ({ue,  nonobsUnl 
ses  oiTances  ^  elle  ne  lairroit  de  prandre  ung  si  honnorable 
ei^pédiant  avec  la  Royne  d'Escoce  que  Vostre  Majesté  s'ea 
contanteroit ,  et  encorts  avecques  son  ministre;  et  qu'il 
espéroit  que  bientost  elle  feroit  procéder  à  sa  liberté. 

J'attandray ,  Sire,  ces  segondes  nouvelles  d'Escoce,  et 
cependant  je  tiendray  toutjour  fort  ferme  qu'on  n'y  doibve 
envoyer  d'icy  nulles  forces ,  et  verray  ce  que  je  pourra? 
gaigner  par  négociation  avecques  ceulx  cy^  qui  toutesfofs 
sont  trop  artifficieulx ,  et,  quant  Tartiffice  leur  deffault,  ilz 
se  desdiseut  tout  ouvertement. 

Les  choses  d'Yrlande,  à  ce  que  j'entendz,  se  broîllent, 
et  desjà  il  y  a  de  la  rébellion  en  deux  endroictz  du  pays; 
dont  se  parle  que  milord  de  Sidenay  y  sera  renvoyé  en  di- 
ligence, et  qu'il  layssera  son  voyage  des  beings  de  Liège, 
pour  lequel  voyage  toutesfoys  l'ambassadeur  d'Espaignelay 
a  desjà  faict  tenir  le  passeport  du  duc  d'Alve  en  la  ^us  fa- 
vorable forme  qu'il  est  possible  de  le  faire,  avec  deux  let- 
tres du  dict  duc,  l'une  à  la^Rope,  et  Taultre  à  luy. Et 
cependant  ung  sire  Jehan  Hubande,  personnage  assés  prin- 
cipal, et  fort  inthime  du  comte  de  Lestre,  est  passé  deDà 
pour  aller  aus  dicts  beings,  et  a  prins  lettres  de  banque  en 
Envers  pour  assés  bonne  somme  de  deniers,  dont  je  soos- 
peçonne  que  ce  n'est  sans  qu'il  ayt  quelque  commission  vers 
le  dict  duc.  L'accord  des  prinses  se  poursuyt  toutjour,  et 
encor  que  ce  que  le  duc  d'Alve  a  faict  publier  (  que  nulz, 
sinon  les  seulz  commissaires,  puyssent  faire  aulcun  party  là 
dessus  avec  les  Anglois),  aytoiTancé  plusieurs,  si  en  demeu- 
rent iceulx  conunissaires  plus  authorisez;  et  desjà  le  S*^ 
Thomas  Fiesque  a  trouvé  moyen  de  faire  consigner  ez  mains 
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de  Spiiiola  une  partie  des  merehandises  qui  apartennoient 
auli  Gènevoys,  arec  grand  espérance  qu'à  Tarrivée  du  jeune 
Coban ,  tout  le  différand  s'accommodera.  Et  pour  parler 
librement  de  ce  que  j'en  sentz,  le  duc  d'AWe  condescend 
et  s'abaysse  tant  à  tout  ce  que  ceoix  cy  veulent  qu'ilz  ne 
sçauroient  reffuzer  Taccord:  dont,  de  ma  part,  je  le  tiens 
pour  tout  faict«  Sur  ce,  etc. 

Ce  xxynf  jour  de  juing  1571. 

A    LÀ    ROYNË. 

(  Lettre  à  part.  ) 

Madame,  j'ayprins  pour  bon  signe  ceste  communica- 
tion dont  je  faiz  mencion  en  la  lettre  du  Roy,  que  la  Koyne 
d'Angleterre  m'a  envoyé  faire  par  milord  deBurlay,  lequel, 
avec  le  discours  des  choses  d'Escoce,  n'a  oblyé  de  me  par- 
ler de  la  bonne  intention,  en  quoy  la  Royne,  sa  Mesftresse, 
persévère  touijour  au  propos  de  Monsieur,  et  qu'eUe  estoit 
attandant,  à  ceste  heure  ^  ce  que  son  ambassadeur  luy 
manderoit  que  Voz  Majestez  ^uroient  advisé  sur  les  condi- 
tions qu'elle  leur  avoit  envoyées.  Sur  quoy  nous  nous  som- 
mes prins  à  débattre  d'aulcuiis  poinctz  qui  y  estoient  conte- 
ouz,  desquek  il  m'a  donné  assés  de  satisfactioa;  et  puys, 
sommes  passez  à  ce  particullier  que  la  dicte  Dame  et  moy 
avions  tretté  en  ma  dernière  audience ,  que  Voz  Majestez 
et  elle  prinsiez  garde  de  toutz  costez  aulx  pratiques  qui  se 
mèoeroient  pour  troubler  le  repoz  de  voz  estatz ,  affin  de 
mutuellement  vous  en  advertyr,  et  que ,  si  de  vostre  part 
vous  le  luy  vouliez  promettre ,  elle  y  satisferoit  fort  droic- 
tement  de  son  costé.  Je  luy  en  ay  donné  fort  bonne  espé- 
rance. Et  estant  venu  cependant  le  S' de  Sabran  avec  les 

lettres  do  Voz  Majestez,  du  XYtij"*  du  présent ,  je  metz  peyne, 

if. 
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à  cesle  heare  j  en  tout  ce  qu'il  m'est  possible,  que  M' de 
Larchant  et  le  S*^  Gavalcanty,  qui  suyvent  après ,  trouveot 
les  choses,  à  leur  arrivée,  bien  préparées.  Lesquelles  je  ne 
pujs  encores  cognoistre.  Madame,  qui  n'aillent  bien,  et  je 
loue  infinyment  le  soing  que  Vostre  Majesté  a  de  la  cons- 
cience, et  de  l'honneur,  et  de  la  vie  de  Monseigneur,  vostre 
filz ,  qui  sont  trois  choses  es  quelles  je  souffriray  plustost  la 
mort  que  de  ne  révolter  franchement  à  Yoz  Majestez,  et  à 
luy ,  tout  ce  que  je  cognoistray  y  pouvoir  faire  préjudice  ;  et 
espérez ,  s'il  vous  playt,  tant  de  ma  fidelltté  et  de  mon 
service  que  je  ne  m'endorz,  ny  ne  suys  pour  m'endormyr 
nullement  en  cest  eudroict;  et  que  desjà  vous  voyez  les 
choses  conduictes  si  avant  que,  s'il  s'y  trouve  cy  après  de 
la  tromperie ,  il  pourroit  bien  estre  qu'ung  fort  fin ,  mab 
non  qu!ung  homme  de  bien ,  l'eust  peu  plus  avant  desoou- 
vrir,  et  que  je  vous  ay  clairement  mandé  toat  ce  qui  s'en 
eognoissoit,  et  qui  s'en  entendoit  par  deçà;  dont  je  prie 
Dieu  de  bien  conduyre  le  demeurant.  Et  sur  ce ,  etc. 

Ce  xxviij«  jour  de  juing  1571. 

Comme  je  fermoy:»  la  présente  ,  Ton  in*a  aporté  uue  |)elite  police 
de  telle  substance  :  ~  c  Yalsingan  a  escript  en  fort  bonne  sorte  à  la 
Royne  et  à  ses  conseillers ,  remonstrant  importer  grandement  à  elle 
de  ne  varier  à  ceste  heure  nullement  en  ceste  cause.  Elle  demeure 
pensive ,  et  est  à  craindre  qu'on  luy  commance  d'adrainistrer  excu- 
ses, mais  vous  sçaurez  tout.»  ~Ët  ne  contient  la  dicte  police  rien 
plus.  Je  ne  lairray  pour  cella ,  quant  M' de  Larchant  et  le  S'  Caval- 
canty  seront  arrivez,  de  continuer  le  propos  comme  portera  leur 
instruction. 
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CXC  DEPESCHE 

—  da  ix«  jour  de  juillet  1571.  — 
(  Entfoifée  exprès  jusgties  à  la  court  par  Groignei.) 

Nésodation  du  mariage.  —  Mission  de  M'  de  Larcliafit  en  Angleterre.  — 
Confidences  ùAte$  par  Élisabetli  ;  son  irrésolution.  —Avis  que  Tambastade 
de  MM<^  de  Montmorenci,  de  Foix  et  de  Cliivemy  recevra  un  JEK>n  accueil 
de  la  reine. 

Au    Roy. 

Sire  j  plusieurs  occasions  ont  faict  que ,  jusques  à  ceste 
heure ,  nous  n'avons  peu  rien  escripre  à  Vostre  Majesté 
du  faict  des  petites  lettres ,  y  voyant  intervenir  à  toute 
heure ,  et  quasi  à  tout  moment,  tant  de  dellibérations  diffé- 
rantes et  tant  de  contrariétés  par  la  menée,  de  ceulx  qui 
n'espargnent  ny  dons,  ny  promesses,  ny  escuz  contante 
pour  r interrompre ,  que  nous  ne  sçavions  que  vous  en 
mander;  etenGn,  s* estant  l'affaire  acheminée  en  sorte  que, 
si  la  Royne  d'Angleterre  n'est  plus  recherchée  du  poinct 
de  la  religion,  duquel  ne  luy  semble  que,  pour  ceste  heure, 
elle  puysse  rien  capituller ,  ny  promettre ,  contre  les  loix 
de  son  royaulme ,  il  se  peult,  quant  à  tout  le  reste ,  espé- 
rer ung  bon  succez.  Nous  avons  advisé  de  faire  courir  ce 
mot  devant ,  par  ce  porteur  exprés,  affin  de  vous  advertyr. 
Sire,  que,  s'il  vous  playt,  à  telle  condicion,  faire  achemi- 
ner deçà  noonsieur  de  Montmorency  et  messieurs  de  Foix  et 
de  Chivemy,  que  Vostre  Majesté  les  peult  faire  tenir 
|)restz,  sellon  que,  par  le  récit  de  moy,  Larchant,  et  du  S*^ 
4iâvalcanty,  qui  partirons  demain,  et  parles  lettres,  que 
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louvoient;  et  qu'elle  confessoit  qu'elle  avoit  esté,  et 
'^i^oores,  combatue  de  beaucoup  de  doubtes,  car  se 
'^''rung  peu  d'eage  pour  luv,  et  craignoit  qu'il  la  mes- 
bientost,  et  mesmement,  si  elle  ne  pouvoit  point 
l'enfans,  mais  qu'elle  espéroit  que  Dieu  luy  en  feroit 
•"'•^^-••ce,  et  qu'au  moins  mettrait  elle  toute  son  affection 
'^'  bîeD  aymer  et  à  l'honnorer  comme  son  Seigneur  et 
.  B  A  quoy  celle,  qui  estoit  aveoques  elle,  a  miz  peyne 
confirmer  bien  fort  par  les  meilleures  parolles  et  plus 
mmodées  de  la  félicité  de  ces  nopces  qu'elle  n  peu  user, 
t  le  jour  d'après,  allant  ce  propos  plus  au  large,  quel- 
^  ^  j  anitres  se  sont  esforcés  de  getter  de  telz  escrupulles 
r     ,  jueur  de  ceste  princesse  par  des  dangiers  qu'ilz  luy  ont 
gué ,  et  par  des  repcntailles  qu'ilz  ont  pronostiqué  à  la 
te  Dame  qu'elle  auroit  de  ces  nopces,  qu'elle  a  com- 
^.DCé  dédire  :  —  «  Que,  à  la  vérité ,  elle  craignoit  fort  que 
jeane  prince  lamesprisât,  et  qu'elle  ne  se  trouvoit  assés 
yne  ny  disposée  pour  ung  mary ,  et  qu'elle  vouloit  re- 
ettre  le  propos  jusques  à  ce  qu'elle  se  trouvât  en  meil- 
'are  disposition.  »  Ce  qui  m' estant  raporté  le  soir  mes- 
lea,  j'ay  envoyé  incontinent  exorter  par  parolles  et  par 
^  ifomesses,  au  nom  de  Voz  Majestez,  les  deux  conseillers  de 
*^  ic  laysser  gaster  cest  affaire.  Lesquelz  s'y  sont  fort  bien 
''^employez,  etl'ungd'eulx,  par  ses  gracieuses  remonstran- 
■  ces,  a  persuadée  la  dicte  Dame  de  ne  debvoir  espérer  que 
^  tout  bien  et  ung  très  parfaict  contanlement  de  ce  très 
'    acomply  prince ,  et  l'aultre ,  prenant  les  choses  plus  hault, 
lay  a  admené  de  très  urgentz  argumentz  :  —  «  Qu'il  n'estoit 
^    aolcunement  lovsible  à  elle  d'user  meintenant  d'excuse  nv 
tergiverser  en  cest  endroict,  ainsy  qu'il  avoit  esté  faict  au 
rov  de  Suèdo,  nudur  d'OlMoin  et  à  rarchidur,  carc'rstoiont 
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moy,  La  Mothe,  vous  escripray  par  eulx,  il  vous  sera  ptos 
amplement  desduict.  Sur  ce,  etc. 
Ce  IX*  jour  de  juîllef  457 1 . 

Signé  La  Mothe  et  Larchant. 

Comme  ce  porteur.»  esté  prest  de  partyr,  le  S'  de  Vassal  eit  ar- 
rivé avecla  dépesclie  de YozMajestez,  du  ij*  dupréseot,  parrocasioii 
de  laquelle  et  des  pourtraictz ,  qu'il  a  fort  bien  coiiduictz,  moy,  La 
Mothe,  mettray  peine  de  tenir  toutjours  les  choses  en  la  meilleiire 
disposition  qu'il  me  sera  possible. 

A    LA    Ho  Y  NE. 

Madame,  Tadviz  adjouxté  de  ma  main  en  ma  précé- 
dante lettre ,  du  xx viij^  du  passé ,  qui  me  fut  donoé  sur 
l'heure,  a  esté  cause  que  despuys  j'ay  envoyé  à  diverses 
foys  solliciter  les  dames  et  les  seigneurs,  qui  sont  icj 
de  mon  intelligence ,  de  confirmer  la  Royne ,  leur  Mes- 
tresse,  en  sa  bonne  dellibération  ;  et  est  advenu  que  Tooe 
des  dames,  ayant  cerché  de  se  trouver  seule  aveoqoes 
elle,  Ta  sceu  si  bien  mener  d'une  parolle  en  aultre  qu'elle 
l'a  faicte  commancer  d'elle  mesmes  de  luy  parler  de  Mon- 
sieur ;  et  luy  a  dict  :  —  «  Que  c'estoit  à  ceste  heure  qu'elle 
avoit  à  se  résouldre  de  son  party,  et  qu'elle  espéroît  tant  delà 
vertu  et  valleur ,  et  louables  condicions ,  et  bonnes  grâces, 
qui  estoient  en  luy ,  et  de  ce  qu'il  estoit  réputé  sage , 
hardy  et  libéral,  et  bien  fort  humain,  sellon  la  coustume 
de  ceulx  de  la  mayson  de  France,  et  au  demeurant  beau 
et  modeste,  et  nullement  arrogant,  qu'il  se  comporteroit 
si  bien  avec  ses  subjectz  que  toutz  l'auroient  bien  agréable, 
et  que  eulx  deux  vivroient  bien  heureusement  ênsend)le. 
bien  que  aulcuns  de  la  noblesse  de  ce  royauhne ,  qui  es- 
toient intéressés  ailleurs ,  v  donnoient  toutes  les  traverses 
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qu  ils  pouvoieiit;  et  qu'elle  confessoit  qu  elle  avoit  esté,  et 
estoit  encores,  combatue  de  beaucoup  de  doubtes,  car  se 
voyoit  ung  peu  d'eage  pour  luy,  et  craignoit  qu'il  la  mes- 
prisftt  bientost,  et  mesmement,  si  elle  ne  pouvoit  point 
avoir  d'enfans,  mais  qu'elle  espéroit  que  Dieu  luy  en  feroit 
la  grâce,  et  qu'au  moins  mettroit  elle  toute  son  affection 
à. le  bien  aymer  et  à  l'hounorer  comme  son  Seigneur  et 
mary.  »  A  quoy  celle,  qui  estoit  aveoques  elle,  a  miz  peyne 
de  la  confirmer  bien  fort  par  les  meilleures  parolles  et  plus 
accommodées  de  la  félicité  de  ces  nopces  qu'elle  a  peu  user. 
Et  le  jour  d'après,  allant  ce  propos  plus  au  large,  quel- 
ques aultres  se  sont  esforcés  de  getter  de  telz  escrupulles 
au  cueur  de  ceste  princesse  par  des  dangiers  qu'itz  hiy  ont 
allégué ,  et  par  des  repentailles  qu'ilz  ont  pronostiqué  à  la 
dicte  Dame  qa'eUe  auroit  de  ces  nopces,  quelle  a  com- 
mancédedire  :  —  «  Que,  à  la  vérité,  elle  craignoit  fort  que 
ee  jeune  prince  la  mesprisàt,  et  qu'elle  ne  se  trouvoit  assés 
sayne  ny  disposée  pour  ung  mary ,  et  qu'elle  vouloit  re- 
mettre le  propos  jusques  à  ce  qu'elle  se  trouvât  en  meil- 
leure disposition.  »  Ce  qui  m' estant  raporté  le  soir  mes- 
nes,  j'ay  envoyé  incontinent  exorter  par  parolles  et  par 
promesses,  au  nom  de  Voz  Majestez,  les  deux  conseillers  de 
ne  laysser  gaster  cest  affaire.  Lesqnelz  s'y  sont  fort  bien 
employez,  et  l'ung  d'eulx,  par  ses  gracieuses  remonstran- 
ces,  a  persuadée  la  dicte  Dame  de  ne  debvoir  espérer  que 
tout  bien  et  ung  très  parfaict  contantement  de  ce  très 
acomply  prince ,  et  l'aultre ,  prenant  les  choses  plus  hault, 
luy  a  udmené  detrèsurgentz  argumentz  :  —  «  Qu'il  n'estoit 
aulcunement  lovsible  à  elle  d'user  meintenant  d'excuse  nv 
tergiverser  en  cest  endroict,  ainsy  qu'il  avoit  esté  faict  au 
roy  de  Suède,  au  dur  d'Olstein  et  à  l'archiduc,  carc'estoient 
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princes  loingtains  qui  d'eulx  mesmes  oe  pouvoient  guières 
nuyre ,  mais  Monsieur  estoit  le  frère  bien  aymé  d'ong  très 
puyssant  roy,  duc  et  capitaine  d'une  très  belliqueuse  na- 
tion, si  voysin  d'icy  que,  en  dix  heures,  il  poavoit  abor- 
der, et  faire  sentyr  ses  armes  en  ce  royaulme;  çpti  n'estoit 
pour  souffrir^  en  façon  du  monde ,  d'estre  repoussé ,  ains? 
qu'avoient  esté  les  susdicts  princes ,  et  que  pourtant  elle 
jugeftt  ainsy  de  ce  party  comme  de  chose  qui  luy  estoit  et 
honnorable  et  utille ,  et  quasi  nécessaire  de  l'accepter,  et 
que  de  la  rejetter,  elle  luy  pourroit  réussyr  très  domma- 
geable. » 

De  quoy,  encore  que  les  dicts  deui  conseillers  ne  m'ayeot 
rien  mandé  de  cecy,  ny  sinon  force  parolles  généralles  et 
de  bonne  espérance  là  dessus,  j'ay  néantmoins  apriiis,de 
lieu  fort  certain,  que  leurs  remonstrances  oui  esté  telles; 
et  que  la  dicte  Dame  dez  lors  a  incliné  de  vouloir  pro- 
mettre  beaucoup  de  choses  par  M*^  de  Larchaot ,  de  qn 
la  dépesche  s'entendoit  desjà  par  deçà.  Lequel  estant  peo 
après  arrivé ,  il  s'est  descouvert  incontinent  que  les  em- 
peschemens,  les  simultez,  les  artiffices  et  les  malices  es- 
toieut  encores  plus  vifves  que  ne  les  avions  pensées,  de 
ceulx  qui  aspirent  tout  oultre  à  ruyner  ce  propos,  en  façon 
qu  il  a  esté  très  asprement  débattu  en  ce  conseil  ;  et  j'aj 
esté  en  grand  incertitude  du  passaige  de  monsieur  de 
Montmorency  et  de  messieurs  de  Foix  et  de  Chivemy  par 
deçà.  Mais  enfin  Taflaire  a  çsté  ramené  à  ce  que  les  dep- 
putez  de  Voz  Majestez  seront  les  bien  venuz ,  et  que  nous 
avons  promesse  que,  pourveu  qu  il  ne  soit  plus  touché  an 
point  de  la  religion,  ilz  ne  s'en  retourneront,  quant  à  tout 
le  reste,  sans  une  honneste  conclusion.  Sur  ce,  etc. 

(iC  IX*  jour  de  juillet  157 i. 
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—do  XI*  jour  dejoillet  1571.^ 
(  Envofée  exprh  jusques  à  la  court  par  Ht  de  Larehant.  ) 

Réponse  Cilte  par  Elisabeth  à  M'  de  Larehant.  —Eut  de  la  négociation.  — 
Eiplicatioiia  données  sur  rarticle  concernant  la  religion.  — NovTelies  d'E- 
cosse ;  succès  remporté  par  les  partisans  de  Marie  Stnart.  —  Uure  tecrète 
à  la  reine-mère.  Détails  sur  le  yéritable  état  de  la  négociation  du  mariage. 
— AyIs  mu  la  conduite  que  l'on  doit  tenir  en  France. 

Au  Roy. 

Sire,  n'ayant  M**  de  Larehant  trouvé  le  passaige  de  la 
mer  bien  à  propos,  il  n'a  peu  arriver  icy  jusques  au  der- 
nier du  mois  passé,  sur  le  point  que  la  Royne  d'Angle- 
terre, la  nuict  auparavant,  en  se  déshabillant  poiur  aller  au 
licl ,  s'estoit  donnée  une  entorse,  au  costé  droict,  avec  tant 
de  dolleur  qu'elle  en  avoit  pasmé  phisde  deux  heures,  non 
sans  beaucoup  d'estonnement  de  ceuli  de  sa  court  ;  et  se 
sentoit  encores  si  mal  que ,  jusques  au  lundy  ensuyvant , 
elle  n'a  peu  donner  lieu  au  dict  S' de  Larehant,  ny  à  rooy, 
de  la  veoir ,  mais  elle  s'est  esforeée,  ce  jour  là ,  de  se  le- 
ver, et  l'a  honnorablement  et  fort  fav(H*ablement  receu,  luy 
donnant  bénigne  audience  sur  tout  ce  que  fort  dignement 
et  de  bonne  façon  il  luy  a  faict  entendre  de  la  part  de 
Voz  Majestez  et  de  Monseigneur.  En  quoy ,  de  tant  que 
la  dicte  Dame ,  d'elle  mesmes  et  hors  de  nostre  propos,  et 
contre  nostre  désir,  a  remiz  sur  la  difiBculté  de  la  reli- 
gioD  pour  en  vouloir  estre  satisfaicte,  premier  que  nulz 
depputez  peussent  estre  envoyez ,  la  responce  a  esté  dif- 
férée jusques  au  vendredy  ensuyvant  que  ceulx  de  son 
conseil,  après  l'avoir  longuement  digérée,  ont  advisé  qu'elle 
la  nous  feroit  en  substance  comme  s'en  suyt  : 
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«  Ou' elle  remercye  Voz  Majestez  Très  Chrestiennes  et 
Monseigneur  de  la  visite,  qu'il  vous  a  pieu  envoyer  luy  faire 
par  ung  si  notable  gentilhomme  des  vostres,  comme  est 
monsieur  de  Larchant,  et  des  bonnes  parolles  que  toutz  hy 
avez  mandées  par  luy  ;  qu'elle  a  bien  fort  agréable  Tel- 
lection  qu'avez  faicte  de  monsieur  de  Montmorency,  de 
monsieur  de  Foix  et  de  monsieur  de  Ghivemy  pour  venir 
par  deçà  conclurre  ce  propos ,  rendant  plusieurs  grandi  et 
dignes  tesmoignages  des  deux  premiers ,  comme  les  cog[- 
noissantz  très  bien,  et  du  troisiesme  comme  ayant  ouy  bien 
parler  de  luy,  et  qu'ils  seront  très  bien  venuz;  qu'elle  voos 
supplie.  Sire,  premier  qu'ilz  passent,  et  affio  qu'il  ne  vous 
viegne  puys  après  aulcun  malcontantement,  s'ils  s'en  re- 
tournoient  sans  rien  faire,  sellon  qu'elle  désire  de  persé- 
vérer en  bonne  paix  et  amytié  avecques  vous  JQsqoes  à  la 
mort ,  de  leur  donner  ample  pouvoir  d'accords  de  ce 
point  de  la  religion,  parce  qu'elle  n'est  encore  bien  résolue 
comme  en  user,  et  qu'elle  pense  ne  pouvoir  en  façon  do 
monde  consentyr  que  Mon  dict  Seigneur  ayt  l'exercice 
de  la  sienne  par  deçà;  que,  au  reste,  elle  ne  voyt  qu'il  y 
puysse,  en  toutes  les  aultres  condicions  et  demandes,  rien 
intervenir  qui  donne  empeschement  à  la  conclusion  de  leur 
mariage.  » 

Et  a  adjouxté ,  Sire ,  plusieurs  aultres  parolles  et  dé- 
monstrations de  sa  bonne  et  droicte  intention ,  yovre  afiec- 
tion  vers  Mon  dict  Seigneur ,  lesquelles  je  laysse  à  M'  de 
Larchant  et  au  S**  Cavalcanty  de  les  vous  représanter, 
ensemble  les  répliques  que  nous  luy  avons  faictes ,  desqod- 
les,  et  des  dilligences  que  nous  y  avons  usé,  tlz  vous^aurmit 
à  dire  que  la  dicte  Dame  et  les  siens ,  ayantz  comprins 
que  nous  ne  demeurions  bien  contantz  de  sa  dicte  respooce, 
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en  ce  mesmement  qu'elle  requérait  estre  donné  charge  à 
voz  depputez  de  la  satisfaire  dn  point  de  la  reli^on , 
conune  pour  tirer  d'eulx  une  déclaration  et  promesse, 
par  où  aparust  que  Monsieur  heust  à  quicter  l'exercice 
de  sa  religion ,  et  estre  obligé  de  demeurer  sans  icelluy , 
et  que  malayséement,  sur  une  si  dure  condicion,  nous 
auserions  vous  conseiller  d'envoyer  voz  depputez ,  ilz  ont 
advisé,  Sire,  de  la  modérer.  Et ,  le  jour  après,  nous  ayant 
le  comte  de  Lestre  conviez  avec  toutz  les  principaulx  du 
conseil  en  son  logis ,  luy  et  milord  Burlay  nous  ont  dict 
qu'dle  n'entendoit  les  choses  ainsy  comme  nous  les  pre* 
nions,  (qu'il  fallût  que  voz  depputez  eussent  à  luy  faire  la 
déclaration  que  nous  disions) ,  mais  bien  que ,  pour  ceste 
heure,  elle  ne  pensoît,  si  eulx,  estant  icy,  continuoient  luy 
demander  pour  Monsieur  l'exercice  de  sa  religion,  qu  elle 
le  leur  peuft  accorder  ;  et  que  eulx  deux,  ses  conseillers,  ju- 
geoient  estre  bon  qu'on  en  layssât  l'article  aux  termes  qu'il 
eatoit  ez  premières  responces,  sans  capituler  d'un  costé  ni 
d'aultre  rien  plus  en  cela,  parce  que  la  dicte  Dame  n'en 
açauroit  si  peu  accorder  davantaige  que  les  Protestans  ne 
criassent  que  c'estoit  trop ,  ny  nous  en  obtenir  si  largement 
que  les  Catholiques  poussent  jamais  estimer  que  ce*  fût 
aflsés. 

Sur  quoy  estant  le  S"  Cavalcanty  retourné  despuys  en 
court  pour  prandre  congé  de  la  dicte  Dame ,  elle  luy  a 
confirmé  que,  pourveu  qu'elle  ne  soit  recerchée  de  ce 
poinct  de  la  religion ,  sur  lequel  estime  ne  luy  estre  aul* 
cunement  loysible  de  faire ,  à  présent ,  nulle  déclaration 
ny  ottroy  contre  les  loix  de  son  royaulme ,  elle  ne  voyt , 
quant  à  tout  le  reste,  qu'il  y  puisse  avoir  nulle  auHre  dif- 
ficulté. Voyià-,  Sire,  en  quoy  reste  Taffaire  auquel  Vostre 
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Majesté  donra  à  ceste  heure  T acheminement  qu'il  jugera 
estre  honnorable  ,  ayantz ,  à  toates  advantnres ,  demandé 
le  passeport  pour  les  dicts  sieurs  voz  depputez ,  qui  est 
desjà  envoyé  au  S'  de  Valsingam,  afSp  que  ce  ne  sok 
ung  aultre  dilaj  de l'attandre ,  si,  d'avantore ,  Vostre  Ma- 
jesté se  résoult  de  les  envoyer. 

Au  surplus ,  Site ,  le  capitaine  Caje ,  lieutenant  de  Bar- 
vie,  est  freschement  arrivé  d'Escoce ,  qui  reporte  que,  le 
jour  de  Saint  Jehan ,  il  y  a  heu  ung  aultre  rencontre  prei 
de  Lillebourg ,  auquel  ceulx  du  party  de  la  Royne  mit 
heu  du  meilleur ,  et  ont  prins  le  lair  de  Dronlanric  et 
plusieurs  aultres ,  qui  compensent  bien  la  perte  de  milord 
de  Humes  et  la  route  qu'ilz  avoient  receue  auparavant. 
Il  a  apporté  aussi  le  cartel  de  deffy  que  ung  sire  AJeiao- 
dre  Stuart ,  en  soubstien  du  comte  de  Lenoz  ,  a  mandé  «a 
capitaine  Granges,  et  la  responce  du  dict  Granges,  et  pa- 
reillement les  articles  de  Tabstinauce  d'armes ,  que  ii 
Royne  d'Angleterre  monstre  de  procurer  entre  euix ,  des- 
quels ceulx  que  le  duc  de  Chastellerault  et  comte  d'Hon- 
teley  ont  offert  semblent  fort  raysonnables ,  et  ceulx  des 
dicts  de  Lenoz  et  Morthon  hors  de  toute  rayson  ;  lesqueii 
sont  toujours  conseillez  et  estimulez  d'icy  de  continoer 
le  trouble  et  de  haster  la  fortiffication  du  Petit  Lith, 
pour  en6u  emporter,  s'ilz  peuvent,  la  ville  et  chastetu 
de  Lillebourg  :  tennans  cependant  la  Royne  d'Escooe 
aussi  estroictemeut ,  et  son  ambassadeur  aussi  resserré  que 
jamais.  Dont  Vostre  Majesté  me  conunandera ,  par  les 
premières ,  ce  qui  luy  plairra  que  je  y  face ,  et  ce  que 
j'auray  à  remonstrer  touchant  la  fortiffication  du  Petit  Lith, 
car  j'entendz  que  c'est  contre  les  trettez.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  xj*  jour  de  juillet  4571. 
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A  LA  ROYNE. 

(  Lettre  à  part.) 

Madame ,  estant  le  propos  des  petites  lettres  parvenu  au 
poinct  que  Vostre  Majesté  verra  par  celle,  que  j'escriptz 
présentement  au  Roy,  non  sans  avoir  miz  tout  le  plus  loyal 
et  dilligent  service,  qu'il  m'a  esté  possible,  pour  faire  qu'il 
allât  mieulx  sellon  vostre  intention,  j'ose  bien  à  ceste  heure, 
Madame,  vous  descouvrir  librement  aulcunes  choses  que  je 
puys  désirer  en  cella,  et  vous  suplier  très  humblement  d'a^ 
voir  agréable  que  j'obtienne  celles  que  je  laysse  bien  à 
Vostre  Majesté  de  les  juger  si  elles  seront  raysonnables  : 

C'est  que  Voz  Majestez  et  Monseigneur  veuillez  ainsy 
estimer  de  cest  affaire  comme  de  celluy  qui  a  esté  bien  fort 
et  est  encores  assés  plein  de  grandes  difficultez ,  lesquelles 
on  s'esforce  de  les  tenir  toutjour  en  vigueur,  et  qu'il  y  a  plu* 
sieurs  ennemys,  les  ungs  aparantz  et  les  aultres  couverte, 
personnaiges  principaulx  de  ce  royaulme ,  qui  l'ont  contra- 
dict,  et  plusieurs  de  dehors  qui  l'ont  traversé  et  le  traver- 
sent encores  par  pratiques ,  par  promesses  et  par  deniers 
cootantz  ;  que  pourtant  il  vous  playse  excuser  si  je  n'ay  peu 
et  si  ne  puys  faire  quadrer  justement  le  tout  au  poinct  que 
désireriez,  mesmes  que  je  n'ay  osé,  ny  ose  encores,  y  faire 
courir  de  l'argent,  aCBn  que  ceste  princesse  n'en  entre  en 
souspeçon ,  et  ay  gaigné  les  intelligences  des  dames  et  sei- 
gneurs sans  aultre  coust  que  de  quelques  escuz  à  d'aultres 
ÎDoindres,  que  je  leur  ay  donné  comme  de  moy  mesmes; 
que  vous  jugiez  néantmoins,  Madame,  qn' encores  n'a  esté 
peu  de  conduyre  les  choses  à  ce  que  les  condicions  ne  sont 
extraordinaires,  que  Monsieur  n'est  recerché  d'estre  aultre 
que  catholique,  que  Calais  n'est  demandé,  que  la  confé- 
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rance  est  accordée  avec  voz  depputez ,  non  sans  parolle 
donnée  quilz  ne  s'en  retourneront,  pourveu  qa'on  ne 
touche  à  la  dicte  religion ,  sinon  avec  une  hooneste  con- 
clusion de  tout  le  reste;  que  j'estime  avoir  pratiqué  tant 
d'amys  et  serviteurs  à  Monseigneur  vostre  filz,  qu'il  pourra 
venir  en  toute  seurté  par  deçà;  que  desjà  la  yaUear,k 
vertu,  les  grâces  el  les  belles  qualités,  qui  sont  véritaMemeot 
en  luy,  y  sont  si  bien  représantées  qu'il  y  est  avec  amour  et 
affection  désiré  de  Tunivers  du  royaulme  ;  que  pourtant  i  se 
veuille  résouldre,  avec  le  bon  playsir  de  Voz  Majeatez ,  et 
avec  dispence ,  si  besoing  est  du  Pape ,  mais  si  secrecte 
qu'il  ne  s'en  puysse  rien  entendre  de  deçà,  s'il  dellibère 
donner  meintenant  perfection  à  ce  propos ,  lequel  se  mons- 
tre de  tant  plus  honnorable  et  grand  pour  luy  et  profitable 
pour  la  France ,  que  ses  ennemys  et  envyeulx  s'esforoent 
de  l'empescher; 

Que  si,  d'avanture,  il  s'y  résoult,  il  playse  à  Vos  Mt- 
jestes  envoyer  promptement  voz  depputez,  pendant  que  le 
fer  est  chauld,  et  quelque  présent,  si  ainsy  vous  semble  bon, 
par  monsieur  de  Montmorency  à  ceste  princesse,  et  pareil- 
lement l'aultre  pourtrect,  car  l'on  commençoyt  de  prandre 
à  mal  que,  en  ayant  esté  envoyé  deux  d'icy,  l'on  n'en  avoit 
peu  encores  recouvrer  nul  dedellà,  (et  celluy  du  créon  a  esté 
merveilleusement  bien  veu  et  trouvé  fort  beau);  qu'il  vooi 
playse  faire  tout  ce  qu'il  vous  sera  possible  pour  contanter 
le  comte  de  Lestre  du  mariage  qu'il  désire,  ou  de  quelque 
aultre  qui  soit  honnorable,  et  avec  huict  ou  dix  mille  escuz 
de  rante  pour  le  moins;  qu'il  luy  soit  envoyé  et  à  milord  de 
Burlay  une  lettre  à  chacun  d'eulx,  de  la  main  de  Mon  dict 
Seigneur,  et  une  aultre  de  sa  mesme  main,  s'il  luy  playt, 
à  ung  aultre  seigneur,  dont  le  nom  soit  layssé  en  blanc, 
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nilin  de  les  bien  confirmer,  et  une  aultre  lettre  à  moy  pour 
en  confirmer  d'aultres,  sans  eipéciffication  de  pas  ung,  sinon, 
en  général,  de  ceulx  dont  il  présupposera  que  je  luy  auray 
escript  ;  qu'il  vous  playse  pareillement  m' envoyer  des  bagues 
ou  monstres  exquises,  pour  faire  présent  à  aulcunes  dames 
et  seigneurs  de  ceste  court;  que  donniez  charge  à  monsieur 
de  Montmorency  de  gratifier  de  paroUe,  et  avec  promesses, 
ceuh  qu'il  entendra  par  deçà  estre  bien  afiectionnez  à  ce 
propos;  qu'il  ayt  charge  de  recommander  en  bonne  sorte 
la  Royne  d'Escoce  et  ses  aOaires,  et  la  liberté  de  son  am- 
bassadeur ;  et,  pour  la  fin,  en  ce  qui  me  peult  concerner, 
si  d'avanture  je  m'ose  ramentevoir,  que  ,  suyvant  ce  que 
Yostre  Majesté  m'a  mandé  que  je  seroys  nonuné  en  la 
procuration  avec  voz  depputez,  qu'il  vous  playse.  Madame, 
si  d'avanture  ilz  viennent,  m'y  faire  comprandre,  ainsy 
tfu'il  convient  à  ung  ambassadeur  de  Voz  Majestez^  et  que, 
sur  ceste  très  honnorable  occasion,  laquelle  sera  aussi 
plepe  de  despence,  Vostre  Majesté  n'ayt  mal  agréable  de 
rae  faire  sentyr  la  faveur,  l'honneur  et  bienfaict  que  j'ay 
toutjour  espéré  de  sa  grftce;  et  je  suplieray  le  Créateur,  etc. 

Ce  xj"*  jour  de  juillet  1571. 

PAR   POSTILLE. 

Ce  que  j'ay  dict  cy  dessus,  d'avoir  le  consens  du  Pape,  seroit  pour 
dispenser  Monsieur  sur  le  mariage  de  ceste  princesse  et  sur  la 
forme  des  nopces,  et  pour  la  pouvoir  accompaigner  quelquefoys 
à  son  oratoyre ,  et  pouvoir  aussi  eslre  quelques  jours  sans  ouyr  la 
messe,  si  la  nécessité  ainsy  le  requéroit,  entrant  en  son  royauline  , 
se  chargeant  Mon  dict  Seigneur,  le  jour  quMl  Tmiyroit,  d^in  plus 
grand  service  de  prières  catholiques  ;  car,  au  reste ,  nul  ne  faict  dif- 
ficulté qu'estant  icy  il  n'obtienne  assés  en  cella,  sellon  que  la  Royne 
d^Auglelerre  mesmes  et  toutz  ceulx  de  son  conseil  sçavent  et 
permettent  que  plusieurs  seigneurs  de  ce  royauline  puyssent  avoir  la 
messe  en  leurs  maisons ,  et  elle  mesmes  les  en  dispence ,  et ,  au  pis 
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aller,  Tambassadeur  du  Roy,  qui  sera  icy,  accommodera  toatjoon 
Mon  dict  Seigneur  et  les  siens  du  dict  exercice  de  sa  religion ,  et  ne 
sera  inconvéniant ,  s'il  le  trouve  bon ,  qu'aulx  grandes  Testes,  it  passe 
à  Bolloigne  pour  y  faire  la  solempuité  ;  qui  n*est  [>as  plus  loing  que 
là  où  le  Roy  d'Ëspaigne  se  retire  souvaut  en  telz  jours  pour  sa  ëéfo- 
tion ,  car,  pourveu  qu'il  se  conserve  et  se  monstre  catholique ,  H 
qu'en  quelque  sorte  il  ayt  l'exercice  de  sa  religion  »  et  qu'il  ne  soit 
obligé  à  la  protestante,  il  ne  hiy  peult,  quant  au  reste ,  estre  rien 
imputé  en  cest  endroict  ny  envers  Dieu,  ny  envers  les  hommes  :  et 
pourtant,  Madame ,  il  ne  fauldra  toucher  ung  seul  mot  au  sieur  de 
Valsingan  du  dict  faict  de  la  religion  ,  ny  l'admettre  iuy  qu'il  vous 
en  parle.  

CXGir  DÉPESGHE 

—  dttxun*  jour  de  juillet  1571. — 
(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Desiandet.) 

Âlliiirct  d'ÉcoMe  :  noaveUe  tutpensloo  d'armes.  — Retour  de  sir  Henri  Gobas: 
réponse  qu'il  rapporte  du  roi  d'Espagne.  —  I^égoclatlon  des  Pays-Bas.  — 
Destruction  de  la  flotte  des  protestans  par  la  flotte  du  doc  d*AIbe.  ~iii« 
secret  sur  la  négodatloo  du  mariage. 

Au  Roy. 

Sire,  je  m'en  vajs  aajourduy  trouver  la  Royne  d'An- 
gleterre à  HamptoDCourt  pour  Iuy  faire  rhonneste  mercye- 
ment  que  me  mandez,  par  la  vostre  du  ij^  do  présent,  et 
verray  en  quoy  elle  persévère  sur  la  négociatioD  que  M' de 
Larchant  et  moy  avons  heu  avecques  elle,  qui  n  ay,  pour 
ceste  hecu*e,  rien  que  vous  mander  de  plus,  ny  de  moins, 
en  cella  despuys  qu'il  est  party.  Mais  je  vous  diray  d'ail- 
leurs. Sire,  que  le  x^  de  ce  moys,  la  Royne  d'Angleterre  a 
escript,  par  le  capitaine  Gaje,  au  mareschal  de  Barvyc  en 
Escoce,  qu'elle  désire  estre  bien  informée  de  Testât  do 
pays,  conune  les  partz  s'y  meintiennent,  et  quelle  opinion 
il  en  a,  et  à  quoy  il  juge  que  pourront  devenir  les  choses. 
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et  pourtant  qu'il  pénètre  bien  ez  affaires  de  dellà  affin 
qu'elle  ne  s'y  trouve  trompée  ;  et  qu'il  dye  auli  comtes  de 
Lenoz  et  de  Morthon  que,  pour  ceste  heure,  elle  ne  les 
penlt  contanter  de  ce  qu'ilz  désirent,  parce  que  toutz  ceuh 
de  son  conseil  luy  remonstreut  que  cella  enfraindroit  les 
bons  trettez  qu'elle  a  avec  ses  alliez,  lesquelz  ont  l'œil  si 
ouvert  eu  cest  endroict  qu'il  n'est  possible  d'y  aller  si  cou- 
yertement  qu'ilz  ne  le  descouvrent  ;  et  qu'il  leur  dye  aussi 
qu'elle  ne  trouve  bon  qu'ilz  refliizent  la  suspencion  de  guerre 
pour  demeurer  ainsy  obstinez  qu'ili  sont,  les  armes  à  la 
main;  ce  qui  ne  peult  estre  qu'avec  grandz  fraiz,  et  qu'il 
seroit  trop  meilleur  qu'ilz  se  missent,  pour  ung  temps,  en 
quelque  neuhralité ,  mais ,  s'ilz  demeurent  résoluz  de  non, 
qu'ilz  advisent  d'employer  en  leurs  affaires  les  deniers  qu'ilz 
ont  tiré  en  grande  sonune  des  confisquations  et  forfaictures 
du  pays,  ausquelz  n'a  esté  encoresrien  touché,  premier  que 
de  presser  par  trop  leurs  amys,  lesquelz  ilz  trouveront  tout- 
jour  prestz  de  leur  ayder,  quant  il  en  sera  besoing;  qui  est 
tout  le  subject  de  la  lettre,  laquelle  elle  luy  mande  de  la 
conununiquer  aus  dicts  de  Lenoz  et  Morthon,  et  qu'après  il 
se  retire  à  Barvyc.  Despuys  laquelle  dépesche,  j'entendz. 
Sire,  que  la  dicte  Dame  a  receu  des  nouvelles  du  dict  mares- 
chal,  du  iiij^  du  présent,  qui  luy  mande  que,  oultre  le  navyre, 
chargé  d'armes  et  de  monitions  qui  venoit  de  Flandres,  où 
y  avoit  douze  mil  escuz  en  réalles  et  jocondales,  lequel 
Morthon  a  naguières  arresté ,  il  estoit  tout  freschement  ar- 
rivé ung  aultre  petit  vaysseau  de  France,  chargé  d'armes 
el  pouidres,  envoyé  à  ceulx  du  party4e  la  Royne  d'Escoce, 
qui ,  ne  sachant  le  Petit  Lith  estre  ez  mains  du  susdict  de 
Lenoz,  y  estoit  allé  aborder  tout  droict  ;  et  que  le  comte 
de  Morthon  l'avoit  incontinent  saysy,  et  faict  mettre  les 

IT.  '  i« 
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inanitions  au  magasin  du  jeune  Prince ,  et  Tescouçoys  qui 
les  conduysoit  en  estroicte  pryson,  et  qu'après  beaucoup  de 
grandes  difficultez,  iceliuy  mareschal  enfin  avoit  heu  paroBe 
et  promesse  des  deux  partiz  pour  la  suspencion  d'armes; 
mais  je  n  ay  encores  entendu,  Sire,  pour  combieD  de  temps. 
C'est  dont  mettray  peine  de  vériffier  encores  mieolx,  s'il 
m'est  possible,  toutes  ces  choses,  et  ad?iseray  d'en  toucher 
ung  mot  à  ceste  princesse,  ensemble  de  la  coDtinuatîon  dn 
tretté,  et  de  la  liberté  de  Tévesque  de  Roi,  pour,  pays 
après,  vous  en  mander  plus  grand  certitude. 

Le  jeune  Coban  a  remercyé  l'ambassadeur  d'Espaigne 
du  bon  recueil  qu'on  luy  a  faict ,  et  de  la  seurté  qu'Q  a 
trouvé  en  Espaigne,  soubz  la  faveur  de  ses  lettres,  et  ne 
luy  a  rien  plus  touché  de  la  négociation  qu'il  a  faicte  pir 
dellà ,  mais  j'ay  sceu  d'ailleurs  que  la  lettre  qu'il  a  apportée 
du  Roy  d'Espaigne  à  la  Royne,  sa  Mestresse,  laquelle  est  ea 
latin ,  contient  en  substance  :  —  «  Qu'il  ne  désire  rien  tant 
que  de  demeurer  en  bonne  amytié  et  intelligeiice  avecques 
elle,  et  que  les  difTérans  des  prinses  et  de  la  suspendoo 
du  commerce  d'entre  leurs  pays ,  soyent  accommodez  avec 
une  bonne  réconcilliation  entre  leurs  communs  subjectz,  et 
qu'il  sera  prest  d'aprouver  et  ratifier  tout  ce  que  ses 
depputez  eu  accorderont,  ne  s'estant  jamais  persuadé 
qu'elle  u'ayt  toutjour  désiré  d'entretenir  la  bonne  amytîé 
et  alliance,  qui  a  duré  plusieurs  siècles  entre  la  maysoo 
d'Autriche  et  la  couronne  d'Angleterre  si  inséparablement, 
qu'à  toutes  occasions  et  à  toutz  momentz  elles  ont  esté 
toutjour  prestes  de  prendre  les  armes  pour  la  deflaDoe 
l'une  de  l'aultre ,  et  qu'estant  son  désir  de  persévérer  eo 
cella  bien  fort  fermement  de  son  costé,  il  espère  qu'elle 
et  toute  la  noblesse  de  son  royaulme  n'y  seront  moins  dis- 
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posez  du  leur,  pour  estre  chose  utille  et  très  nécessaire  à 
toutz  deui .  » 

Je  ne  sçay  encores  ce  qu'il  a  raporté  davaâtaige  en  se- 
crect  ;  tant  y  a  que  le  dict  accord  des  prinses  ne  mons- 
tre, pour  son  arrivée,  de  prandre  plus  grand  advan- 
cément,  bien  qu'il  semble  que  le  S*"  Thomas  Fiesque 
s'esforce  de  le  conduyre ,  sans  le  sceu  ny  de  l'ambassadeur 
ny  du  S*"  de  Sneveguem,  qui  est  Taultre  depputé  des  Pays 
Bas  ;  et  néantmoins  le  S*^  Quillegrey  a  esté  encores  fres- 
chement  envoyé  pour  ouvrir  et  visiter  aulcunes  balles  des 
dictes  prinses  affin  de  veoir  s'il  y  a  de  Targent  dedans,  ce 
qui  n'est  prins  pour  bon  signe.  Je  metz  peyne  de  m'y 
comporter  ainsy  que  m'avez  cy  devant  mandé  en  chiffre. 
Icelluy  Coban  se  loue  d'avoir  esté  fort  bien  tretté  et  ca- 
ressé par  dellà,  et  que  le  Roy  d'Espaigne  l'a  paysiblement 
ouy  et  bénignement  respondu,  et  que  le  prince  d'Evoly  luy  a 
donné  plusieurs  bonnes  paroUes,  mais  qu'il  s'en  est  retourné 
sans  qu'on  luy  ayt  faict  de  présent.  Les  vaysseaulx  flamans, 
qui  se  souloient  tenir  en  ceste  estroicte  mer,  ont  esté  es- 
cartez  par  l'admyral  de  Flandres  qui  en  a  prins  ou  miz  a 
fondz  quatorze ,  et  jette  en  la  mer  ou  bien  exécuté  six  centz 
hommes  qui  estoient  dessus ,  et  le  reste  s'est  retiré  à  la 
Rochelle.  Fitz  Maurice  a  combattu  en  Yrlande ,  et  dict  on 
qu'il  a  tué  cent  cinquante  hommes  de  la  garnison  de  la 
Royne  d'Angleterre ,  qui  est  beaucoup ,  veu  le  petit  nom- 
bre de  gens  de  guerre  qu'elle  y  entretient.  Il  s'entend  icy 
que  le  cardinal  Alexandrin  vient  trouver  Vostre  Majesté  ; 
sur  quoy  l'on  faict  de  bien  diverses  interprétations.  Sur 
ce,  etc.  Ce  xiv«  jour  de  juillet  1571. 

J'âdjouxteray  à  ce  pacqirat  un  «ndviz  qui  me  vient  d'arriver  tout  à 
ceste  heure  ,  lequel  j'ay  extraict,  mot  à  mot,  de  aoii  original,  et 
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vous  supplie  très  humblement  me  le  renToyef ,  ou  oommander  qaH 
soit  miz  au  feu ,  et  que  M'  de  Valsingam  n*eo  entende  en  façon  dn 
monde  rien. 

^  ADVIZ  DONNÉ  AU  8'  DE  LA  MOTBS. 

«Toutes  choses  aujourd'huy  se  mènent  avec  art  et  finesse  et  la  toi- 
tre  mesmement,  car,  pendant  que  vous  et  Taultre  gentilhomme  b 
trettiez  icy,  eulx  ont  dépesché,  à  cachettes,  ung  messagier  avec  ins- 
truction privée  à  Valsingam  de  faire  tout  ce  qu'il  luy  sen  ponble 
pour  pénétrer  secrectement  et  dextrement  ez  intentions  d*ireUe 
court,  et  que ,  soubdain  à  l'arrivée  du  dict  gentilhomme,  et  sansat- 
tandre  ce  qu*on  pourroit  coUiger  de  son  rapport ,  il  signiffiât  par  le 
mesmes  messagier  la  disposition  en  quoi  il  anroit  cognea-qo*ooy 
continuoit  vers  cest  affaire,  voulans,  puys  après,  requérir  pinson 
moins  sellon  qu'il  leur  semblera  de  besoing.  Les  amis  de  U  cause  dé- 
sirent qu'on  leur  admette,  pro  forma  iantùm ,  ce  qu'ilz  ymaginent 
estre  expédiant  de  faire  au  poinct  de  la  religion,  affin  de  les  Teincre, 
car  les  ennemys  n'ont  aultre  excuse  quelconque  que  celle  de  la  dide 
religion,  et  commancent  fort  à  doubter,  et  les  amys  à  mieulx  espérer. 
La  responce  d'Espaigne  après  avoir  esté  bien  considérée  n'est  sinoo 
neutre  et  incertaine.  Dieu  vous  conserve.  »  — 15.  — 


GXGIir  DÉPESCHE 

—  dn  XX*  jour  de  juillet  1 57 1 .  — 
(  Envoya  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet.) 

Audience. — Nouvelles  instances  en  faveur  de  Marie  StuarL  —  Dédaratioa 
d'Elisabeth  qu'elle  veut  procéder  au  traité ,  et  que  la  liberté  sera  bientôt 
rendue  à  l'érèque  de  Ross.  — Seocurs  solldté  en  Angleterre  par  le  coale 
de  Lennox,  qui  a  remporté  quelques  avantages  en  Ecosse.  —  État  de  h 
négociation  du  mariage. 

Au  Roy. 

Sire,  j'ay  vollu  monstrer  à  la  Royne  d* Angleterre  que 
la  meilleure  occasion,  qui  me  menoit  ceste  foys  devers 
elle ,  estoit  pour  luy  bayser  les  mains ,  et  pour  veoir  et  en- 
tendre de  sa  bonne  disposition ,  affin  de  vous  en  pouvoir 
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escripreplus  souvant,  sellon  que  je  l'ay  asseurée  que  Vos- 
tre  Majesté  me  commandoit  de  le  faire ,  et  pour  la  remer- 
cyer  aussi  de  la  faveur,  qu'elle  a  voit  usé  au  S*^  de  Larchant, 
de  ravoir  humainement  receu  et  bénignement  ouy,  et  de 
luy  avoir  signiffié  en  plusieurs  sortes  la  bonne  amytié  qu'elle 
porte  à  Voz  Majestez  Très  Chrestiennes  ,  et  encores  une 
honneste  et  vertueuse  affection  à  Monsieur;  et  de  Tavoir 
faict  honnorablemeut  entretenir  et  accompaigner  par  ses 
gentishommes  à  la  chasse ,  et  partout  où  il  avoit  vollu  aller, 
et  encores  de  ce  que  luy  et  moy  avions  esté  très  somp- 
tueusement bien  trettez  en  la  mayson  de  M*^  le'  comte  de 
Lestre ,  et  qu'au  partyr  elle  Tavoit  envoyé  honnorer  d'ung 
honneste  présent  :  qui  estoient  choses  que  je  la  pouvois  asseu- 
rer  de  les  avoir  toutes  mandées  en  France ,  affin  qu'elles  y 
fussent  recogneufô,  et  que  le  semblable  fût  usé  aux  siens , 
quant  elle  les  y  envoyeroit  ;  que  luy  s'en  estoit  party  avec 
une  si  parfaictement  bonne  estime  de  tout  ce  qu'il  avoit  veu 
et  ouy  d'elle  et  de  sa  court,  qu'il  s'asseuroit  d'en  pouvoir 
donner  une  très  grande  satisfaction  à  ceulx  qui  l'avoient 
envoyé;  seulement  la  responce,  qu'elle  nous  avoit  faicte, 
luy  avoit  semblé  ung  peu  dure ,  et  toutz  deux  l'avions 
encores  prinse  plus  durement,  de  sorte  que  je  desiroys 
qu'elle  mevollust,  à  ceste  heure,  dire  quelque  mot,  par 
où  je  vous  y  pousse  mander  une  plus  gracieuse  interpré- 
tation. 

La  dicte  Dame  a  heu  très  agréable  le  propos ,  et  a  re- 
mercyé  infinyement  Yoz  Majestez  Très  Chrestiennes  du 
seing  qu'aviez  de  sa  santé,  me  priant  que,  en  vous  escrip- 
vant  comme  elle  en  estoit  à  ceste  heure ,  grâces  à  Dieu , 
fort  bien ,  je  vous  supplyasse  de  luy  faire  toutjour  part 
des  bonnes  nouvelles  de  la  vostre,  et  que  je  debvois,  au 
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reste ,  bien  excuser  si  M*^  de  Larchant  n'avoit  esté  ainsy 
bien  caressé  comme ,  pour  l'honneur  de  cenlx  qui  Fen- 
voyent,  elle  Teust  bien  désiré,  et  comme  hy  mesmes  le 
méritoit,  mais  il  estoit  icy  pour  une  matière  où  9  faiBoit 
qu'elle  monstrftt  d'y  faire  plus  par  acquit  que  par  affec- 
tion ;  et  quant  à  sa  responce  que ,  tant  plus  elle  la  oonsi- 
déiroit,  plus  elle  la  trouvoit  raysonnable  et  mesmes  bien 
fort  doulce ,  de  sorte  qu'elle  a  voit  miz  F  affaire  ez  mains 
de  Voz  Majestez  Très  Chrestiennes  ,  auxquelles  estoft 
meintenant  d'y  donner  la  bonne  conclusion  qu'il  yoos 
pkyrroit.  Et  s'est  continué  le  propos  en  plusieurs  iMen  fort 
gracieuses  et  honnestes  particullaritez ,  qui  ont  monstre 
qu'elle  persévéroit  toutjouf  en  son  bon  propos  vers  Mon 
dict  Seigneur. 

Et  puys  j'ay  adjouxté,  Sire,  que  le  reste,  que  j'avais 
à  hiy  dire ,  estoit  du  contenu  en  une  lettre  que  Yostre 
Majesté  m' a  voit  escripte,  du  ij'  du  présent,  dé  laquelle  je 
m'asseuroys  que  une  partie  luy  playrroit  bien,  et  encores 
me  sembloit  que  le  tout  luy  debvoit  playre  ;  car  vous  nW 
cerchiez  sinon  son  parfaict  contantement ,  et  que  je  luv  en 
avois  apporté  le  propre  extrait,  afiin  qu'elle  y  comprhit 
mieulx  vostre  bonne  intention.  Dont  la  luy  ay  leue,  en 
la  forme  que  je  l'envoyé  à  Yostre  Majesté,  qui  a  esté 
tout  exprès ,  Sire ,  pour  luy  faire  couler ,  parmy  les  gra- 
cieulx  propos  qui  y  sont ,  les  aultres  choses  que  j' avois  à 
luy  toucher  du  faict  de  la  Royne  d'Escoce. 

Et  est  advenu  que  la  dicte  Dame  m' a  asseuré ,  avec  beau- 
coup d'expression,  qu'elle  n'avoit  jamais  veu  une  plus  cor- 
dialle,  ny  plus  courtoyse,  ny  plus  fraternelle  lettre  que  celle 
là,  et  me  Ta  faicte  relyre  par  une  segonde  foys ,  non  sans  me 
remercyer  bien  fort  de  ce  que  je  vous  avois  représanté  son  re- 
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grect  ainsy  grand,  touchant  yostre  blesseure,  comme javuih 
bien  cogneuqu'elle  Tavoit;  et  quant  au  mercys  qu'il  vous  play- 
soit  luy  enrandre ,  elle  vous  en  debvoit  de  retour  ung  beau- 
coup plus  grand  pour  icelluy,  que  n'estoit  celluy  qu'elle 
en  avoit  mérité,  me  priant  de  luy  ayder  à  excuser  la 
fauHe,  qui  estoit  advenue,  de  ne  vous  avoir  sur  ceste  oc- 
casion envoyé  le  jeune  Housdon ,  comme  elle  m'avoit  dict 
qa'die  feroit,  car  il  estoit  devenu  mallade,  et,  oultre 
cella,  il  s' estoit  tant  adonné  à  servyr  une  jeune  veufve,  la- 
quelle il  vouloit  espouser,  qu'on  n'avoit  peu  finer  de  luy, 
bien  qu'il  se  fât  faict  attandre,  d'heure  en  heure,  jus- 
qnes  à  ce  qu'on  avoit  heu  nouvelles  bien  certaynes  que 
vous  estiez  parfaictement  guéry,  de  façon  qu'il  eust  plus 
paru ,  à  ceste  heure  là ,  une  simulation  que  non  pas  ung 
vray  office,  de  l'envoyer;  et  quant  aulx  aultres  poinctz  de 
la  lettre  qu'elle  vouloit,  premier  que  d'y  respondre,  me 
commémorer  ce  que,  une  aultre  foys  ,  elle  m'avoit  dict 
de  la  rébellion  qu'on  avoit  naguiéres  pratiquée  en  ce 
royaulme,  et  encores  une  entreprinse  d'auparavant  qui 
s' estoit  freschement  descouverte  ,  où  le  filz  du  comte 
Dherby  se  trouvoit  mesié ,  et  confessoit  qu'on  avoit  pro- 
jette de  la  commancer  en  la  ville  de  Gonventry  par  donner 
entendre  que  leur  Royne  estoit  morte ,  affin  de  proclamer 
incontinent  Royne  la  Royne  d'Escoce,  laquelle,  à  ce  pré- 
texte ,  devoit  estre  tirée  des  mains  du  comte  de  Cheros- 
bery  par  force ,  ce  qui  estoit  punissable  de  mort  contre 
les  autheurs  et  complices  ;  et  qu'au  reste  elle  ne  sçavoit 
comment  prendre  ce  que  Vostre  Majesté  avoit,  despoys 
vingt  jours,  envoyé  de  l'argent,  qui  estoit  les  nerfz  de 
la  guerre ,  et  des  monitions  en  Escoce  pour  ceulx  de  Lil- 
lebourg,  et  qu'il  luy  debvoit  estre  aussi  bien  loysible  à 
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elle  d'y  envoyer  des  forces  contre  euk ,  car  c'estoîeot  ses 
ennemys.  . 

À  quoy  ayant  respondu  quant  à  ce  dernier,  que  je  n  en 
sçavois  rien ,  mais  que  je  sçavois  bien ,  Sire ,  que  vous 
estiez  tenu  et  aviez  droict  et  estiez  en  très  longue  posses- 
sion d'y  en  pouvoir  envoyer  comme  à  voz  alliez  el  confè- 
dérez,  là  où  elle  n'avoit  confédération  ny  alliance  aoli 
aultres ,  et  n'y  en  pouvoit  raysonnablement  avoir ,  siooo 
avec  vostre  bonne  intelligence,  parce  que  eulx  mesmes 
estoient  ou  debvoient  estre  de  celle  de  vostre  couroniie; 
et  qu'elle  ne  debvoit  compter  pour  ses  ennemys  cenlx  de 
Lillebourg,  parce  qu'ibs  s'estoient  monstrez  plus  prestz  de 
satisfaire  à  ses  honnorables  intentions  que  non  pas  les  anl- 
tres  ;  et  encores ,  quant  elle  les  avoit  envoyé  chastier  i 
cause  de  ses  fuytifz ,  que  vous  ne  vous  en  estiez  aulcooe- 
ment  esmeu  jusques  à  ce  qu'on  vous  avoit  raporté  qu'elle 
passoit  oultre  en  pays ,  et  se  saysissoit  des  places,  coflme 
elle  en  tenoit  encores  quelques  unes,  et  encores  allors 
avoit  elle  bien  veu  conune  vous  vous  y  estiez  gracieuse- 
ment comporté. 

Enfin  la  dicte  Dame  m'a  faict  une  bien  honneste  et 
bien  fort  royalle  responce;  c'est  qu'elle  vouloittrop  plus 
de  bien  à  son  propre  honneur,  qu'elle  ne  pourtoit  d'ayne 
à  la  Royne  d'Escoce,  et  qu'elle  ne  se  vouloit  préjudicier 
à  soy  mesmes  pour  se  vanger  d'elle,  ainsy  qu'elle  en  avoit 
desjà  monstre  de  vrays  signes;  qui,  au  lieu  de  luy  nuyre, 
luy  avoit  saulvé  l'honneur  et  la  vie ,  et  pourtant  que  je 
vous  advertisse,  Sire,  qu'elle  procèderoit  très  honnora- 
blement  aulx  affaires  de  ceste  princesse,  et  n'attandoit 
plus ,  pour  y  mettre  bien  la  main ,  que  la  responce  du 
comte  de  Lenoz  ;  car  desjà  oeulx  de  Lillebourg  luy  avoient 
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mandé  qu*ik  luy  envoy croient  ses  depputez,  dont  Leding- 
thon  en  seroit  l'ung,  et  que  tout  par  un  moyen  il  seroit 
lors  pourveu  à  elle  et  à  ses  subjectz,  et  à  la  démolition  du 
Petit  Lith  ;  et  quant  à  Tévesque  de  Roz  que ,  dans  ung 
jour  on  deux ,  elle  le  feroit  ouyr  et  examiner  une  aultre 
foys ,  et  puys  le  renvoyeroit  à  sa  Mestresse ,  et  de  là  hors 
du  royaulme,  car  ne  vouloit  qu'il  habitât  plus  en  Angle- 
terre. 

Je  ne  luy  ay  rien  répliqué  là  dessus ,  ains  suys  retourné 
au  premier  propos;  mais,  le  jour  d'après,  j'ay  envoyé  sa 
responce  par  escript  aulx  seigneurs  de  son  conseil ,  afiBn 
de  la  conférer  encores  avec  la  dicte  Dame  et  me  ccuBr- 
mer  ce  que  j'aurois  à  vous  en  escripre,  les  priant  que  ce 
fût  avec  bon  effect ,  correspondant  aulx  bonnes  paroUes  de 
leur  Mestresse,  et  que  je  n'y  advanceroys,  ny  diminueroys 
ung  seul  mot  :  dont  suys  attandant  ce  qu'ilz  me  man- 
deront. 

Mais  cependant,  Sire,  j'ay  à  dire  à  Yostre  Majesté  que, 
despuys  cella ,  est  arrivé  ung  corrier  d'Escoce  par  lequel 
les  susdicts  de  Lenoz  et  Morthon ,  estantz  encouraigez  de 
leurs  bons  succez ,  et  des  prinses  des  deux  navyres  que  je 
vous  ay  mandez  l'ung  de  France  et  T aultre  de  Flandres, 
et  encores  comme  j'entendz  de  la  personne  du  S*^  de  Vé- 
rac ,  ont  mandé  à  la  dicte  Dame  qu'à  ceste  heure  estoit  il 
temps  qu'elle  envoyât  des  forces  pour  assiéger  la  ville  et 
chasteau  de  Lillebourg ,  et ,  si  elle  ne  vouloit  envoyer 
gens,  qu'elle  leur  envoyât  tant  d'argent  qu'ilz  peussent 
faire  l'entreprinse  de  eulx  mêmes,  ce  qui  n'est  encores 
résolu;  mais  je  crains  fort  qu'enfin  elle  leur  envoyera  de 
l'argent.  Etaffin,  Sire,  que  Yostre  Majesté  compreigiic* 
mieulx  le»  désir  et  intention  de  In  Rovno  d'Escoco  là  dessus 
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et  les  adviz  qu'eHe  a  sur  ses  affaires ,  je  vous  enroye  Tex- 
traict  des  deux  derniers  chiffres  qu'elle  m'a  envoyés  ,  des- 
quels cognoistrez  que  je  luy  ay  aultant  commmiiqné  dn 
contenu  en  voz  précédantes  dépesches ,  comme  j*ai  estmé 
qu'il  estoit  besoing  de  le  faire  pour  la  consoler,  et  pourli 
tenyr  advertye  des  choses  que  mettez  peyne  de  fanre  pour 
elle.  Sur  ce,  etc.  Ce  iix*  jour  de  juiDet  1571. 

A    LA    ROYNE. 

Madame,  en  discourant  avec  la  Royiie  d'Angleterre 
des  choses  que  je  mande  en  la  lettre  du  Roy,  nous  sonnnes, 
de  propos  en  propos ,  venuz  à  parler  du  pourtraid  de 
Monseigneur  vostre  filz,  et  elle  m'a  dict  qu'eucor  que  ce 
ne  soit  que  le  créon  ,  et  que  son  teint  n'y  soit  que  qotfi 
tout  chafouré  de  charbon ,  si  ne  layssoit  ce  visaige  de 
monstrer  beaucoup  de  beaulté  et  beaucoup  de  merqoes 
de  dignité  et  de  prudence;  et  qu'elle  avoit  esté  bienajse 
de  le  veoyr  ainsy  meur  comme  d'ung  homme  parfaict,  car 
me  vouloit  dire  tout  librement  que  mal  vollontiers ,  estant 
de  l'eage  qu'elle  est ,  eust  elle  vollu  estre  conduicte  à 
Tesglise  pour  estre  maryée  avec  ung  qui  se  fût  monstre 
aussi  jeune  comme  le  comte  d'Oxfort,  et  que  cella  n  ensl 
peu  estre  sans  en  avoir  quelque  honte ,  et  encores  du  re- 
grect;  mais  ung  chacwi,  qui  verroit  la  présence  et  les  mo- 
destes façons  de  Monsieur,  ne  pourroit  dire  sinon  qu'il  y 
alloit  d'wig  sage  et  fort  bon  jugement ,  car  il  monstroit 
bien  avoir  sept  ans  plus  qu'il  n'a ,  ce  qu'elle  destreroit  en 
bon  esciant  qu'il  eust,  ou  qu'elle  les  eust  moins ,  et  plos^ 
tost  desireroit  ce  plus  à  luy  qu'à  elle,  non  pour  le  préfé- 
rer à  la  couronne  de  son  frère ,  car  vouoyt  à  Dieu  qu'elle 
ne  le  desiroit  nullement ,  et  que  je  sçavois  bien  qu'elle  avoit 


—  187  — 

esté  davantaige  en  peyne  de  la  blesseure  do  Roy ,  de  peur 
que  Monsieur  ne  devînt  si  grand  qu'il  n'eust  plus  à  faire 
de  la  grandeur  qu'elle  luy  pouvoit  donner ,  mais  c'estoit 
aflBn  qu'il  ne  se  trouvât  de  grande  inéqualité  entre  euh  , 
car  confessoit  avoir  trente  cinq  ans ,  encor  que  son  visaige 
ny  sa  disposition  ne  monstrassent  qu'elle  en  eust  tant. 

Je  luy  ai  respondu  que  Dieu  avoit  si  bien  pourveu  à  ce 
que  son  eage  à  elle  ne  luy  emportât  rien  de  ses  beaultez 
et  perfections,  et  que  les  ans  de  Monsieur  luy  anticipas- 
sent à  luy  les  siennes,  qu'il  a  monstre  estre  son  infalible 
vouloir  qu'ilz  soyent  maryez  ensemble  ;  et  par  ainsy 
qu'elle  ne  doubte  de  ne  trouver  aussi  en  Mon  dict  Seigneur 
la  correspondance  de  toutes  les  aultres  choses  que,  pour  son 
honneur,  sa  grandeur,  sa  seureté  et  le  repoz  de  son  es- 
tât, et  pour  tout  ce  qui  concerne  son  entier  et  parfaict  con- 
tantemeut,  elle  pourroit  désirer.  Ce  que  la  dicte  Dame  a 
monstre  de  recepvoir  avec  affection.  Et  le  comte  de  Lestre 
m'a  continué  déclairer  une  semblable  vollonté  là  dessus 
comme  toutjour,  et  mylord  de  Burgley,  encor  qu'il  n'ait 
esté  lors  présent,  m'a  faict  néantmoins sigmBer  qu'il  y  per- 
flévéroit  toutjonrs. 

Par  ainsy.  Madame,  je  n'ay  rien,  à  présent,  qui  ne 
soit  pour  la  confirmation  du  propos  et  pour  vous  asseurer 
que  je  ne  voys  point  qu'on  n'y  procède  îcy  de  fort  bon 
pied,  seHon  que  Yostre  Majesté  me  mande,  par  la  sienne 
du  viij*  de  ce  moys ,  que  le  S*"  de  Yalsingam  luy  en  est 
aussi  venu  faire  une  fort  expresse  déclaration  ;  et  je  suys 
bien  ayse ,  Madame ,  qu'il  vous  ayt  pieu  me  la  faire  sça- 
voir,  car  je  m'en  serviray  icy  bien  à  propos,  mais,  quant 
à  vous  mander  une  plus  grande  résolution  des  condicions 
et  demandes ,  qui  onf  e%i(*  desjà  proposées  en  cella ,  vous 
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sçavez,  Madame,  que  par  F  instruction  du  S' de  Larcbaot 
vous  m'avez  commandé  de  n'en  entrer  en  nulle  dispute 
ny  contestation  aSiu  de  réserver  cella  à  la  venue  de  voi 
depputez,  ce  que  j'estime  aussi  estre  le  meilleur.  Pv 
ainsy,  tout  ce  que  je  vous  en  diray  pour  ceste  heore  de  pins 
est  que  j'auray,  à  leur  venue ,  aultant  préparé  les  choses 
comme  cependant  j'en  pourray  esclarcyr  les  difficukei. 
Sur  ce,  etc.  Ce  xx""  jour  de  juillet  1571. 


GXGIV  DÉPESGHE 

—  dtt  XXII*  jour  de  jidllet  1571 . — 
(  Envoyée  jusques  à  la  court  par  Joz ,  mon  tecréthaire,) 

Affaires  d'Ecosse.  —  Nécessité  d'envoyer  sans  retard  le  secours  d'argent  qâ 

a  été  promis.  — Négociation  du  mariage. 

Au  Roy. 

Sire ,  ce  qui  me  faict  vous  dépescher ,  à  ceste  heure, 
mon  secrétaire  est  principallement  pour  Tocasion  que  trou- 
verez en  la  lettre  que  j'escriptz  à  la  Royne ,  et  j'en  ai- 
jouiteray  icy  une  seconde  qui  est,  Sire,  pour  vous  dire  que 
les  adviz  que  nous  avons  d'Escoce  se  raportent  à  ce  que 
les  choses  y  conunançoyent  desjà  d'aller  si  relevées  à  vostre 
dévotion  et  au  proffict  de  la  Royne  d'Escoce  que ,  si  le  mal- 
heur ne  fût  arrivé  au  capitaine  Melvin  de  se  bniller  ainsj 
qu'il  a  faict,  en  voulant  distribuer  sur  l'heure  du  corobit 
de  la  poudre  aulx  soldatz ,  la  guerre  estoit  finye  ce  jour  li, 
et  le  comte  de  Morthon  demeuroit  prins ,  et  le  comte  de 
Lenoz  chassé  du  pays  ;  et  encores  despuys ,  si  Chesoiu 
eust  peu  conduyre  jusques  à  ceulx  de  Lillebourg  ce  que 
Vostre  Majesté  leur  envoyoit,  les  aultres  habandonuoient 
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leur  entrepnnse  pour  ne  trouver  que  la  Royne  d'Angle- 
terre fût  fort  preste  de  leur  bailler  honunes ,  ny  de  leur 
foumyr  argent;  et  encores  aujourduy,  ilz  sont  réduictz  à 
ce,  qu'ilz  pressent  infinyement  la  dicte  Dame  de  les  se- 
courir, ou  bien  qu'ilz  ne  pourront  en  façcm  du  monde, 
après  ce  moys,  entretenir  leurs  gens  de  guerre.  A  quoy 
eDe  ne  veult  entendre ,  car  je  Tay  fort  adjurée ,  au  nom 
de  Voz  Majestez ,  de  ne  se  laysser  tant  aller  à  la  malice 
et  opiniastreté  des  Escouçoys  qu'elle  en  yiegne  altérer  la 
bonne  amytié  qui  est  entre  vous  ;.  ains  qu'elle  advise  de  se 
prévaloir  plustost  des  commoditez  et  advantaiges  qu'on  luy 
oflre;  en  façon.  Sire,  qu'il  semble  qu'elle  se  résoult  d'y 
vouloir  prendre  ung  aultre  expédiant  que  celluy  que  les  dicts 
de  Morthon  et  Lenoz  désirent.  Dont  les  amys  de  la  Royne 
d'Escoce  vous  suplient  très  humblement.  Sire,  d'assister 
à  ceste  heure  plus  que  jamais  sa  cause,  et  qu'il  vous 
playse  faire  mettre  en  mes  mains  le  secours  par  moys 
qu'avez  ordonné  pour  la  dicte  Dame ,  et  que ,  d'icy  en 
hors,  avec  l'acquit  d'elle,  l'on  trouvera  moyen  de  faire 
senrement  conduyre  les  deniers  à  ceulx  de  Lillebourg, 
puysque  la  voye  de  la  mer  est  interdicte ,  mais  que  ce  soit 
si  secrectement ,  par  les  moyens  que  ce  mien  secrétaire 
TOUS  dira,  qu'on  n'en  puysse  avoir  nul  sentyment  icy;  et 
que  le  premier  moys  soit  foumy  le  plus  promptement  que 
la  commodité  de  voz  affaires  le  pourra  permettre ,  car  le 
besoing  le  requiert.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xxij*  jour  de  juillet  1574 . 

A  LA  Royne.     . 

Madame ,  il  n'y  a  nul  soubz  le  ciel  qui  désire  plus  de 
grandeur  à  Monseigneur  vostre  filz,  ny  qui  plus  ayt  d'affec- 
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tiou  de  luy  veoir  advenir  celle ,  dont  se  trette  meintenaDt, 
que  moy ,  <[ui  cognois  de  plus  en  plus  qu'elle  est  très  homo- 
rable  pour  luy  et  de  grand  moment  pour  Voz  Majestci  et 
pour  Yostre  couronne;  mais  ce  n'est  sans  que  je  désire  aussi 
d'y  voyr  conjoincte  la  provision  qui*  est  requise  pour  si 
conscience ,  pour  sa  réputation  et  pour  la  seurté  de  sa  per- 
sonne; qui  sont  trois  choses  que,  dez  le  commancemait, 
j'ay  toutjour  incisté  qu'il  y  fût  très  soigneusement  pourrei, 
et  y  ay  encores  plus  escrupuleusement  regardé  de^ysqae 
Vostre  Majesté  m'a  signiffié  la  peyne  où  elle  en  estoil,  de 
façon  que ,  auparavant  et  despuys,  je  n'ay  cessé  de  péeé- 
trer,  le  plus  qu'il  m'a  esté  possible,  ez  choses  que  j'tj 
estimé  vous  pouvoir  mettre  hors  de  ce  doubte ,  ^  qui  es- 
toient  pour  vous  y  aperter  du  repoz.  Dont ,  oultre  ce  qi'ea 
avez  veu  par  mes  précédantes  dépesches,  voycy,  Madine, 
ce  que ,  despuys  le  partement  de  M*^  de  Larchant  et  ck 
S"*  Cavalcanty ,  j'y  ay  peu  advancer  : 

C'est  qu'après  avoir,  en  la  meilleure  sorte  et  le  pks 
modestement  qu'il  m'a  esté  possible,  par  bonnes  promesses, 
par  parolles ,  par  adjuremens  et  par  diverses  offres  et  ph- 
sieurs  bien  estroictes  négociations,  sollicité  les  principales 
personnes  d'auprès  de  ceste  princesse  sur  ce  propos,  mes- 
mement  le  comte  de  Lestre  et  milord  de  Burgley ,  iocHif 
de  Burgley  qui,  mieulx  que  tout  le  reste,  sçayt  et  veojt 
où  r affaire  en  doibt  tumber ,  et  à  l'opinion  duquel  touti  les 
aultres  se  raportent ,  après  tout  et  pour  finalle  résolotiot, 
m'a  envoyé  déclarer  par  milord  Boucart  qui  me  Test  veoo 
dire  en  mon  logis ,  que  la  Royne ,  sa  Mestresse ,  et  eoli 
toutz  procèdent  très  droictement  en  cest  aflaire  et  ne  dési- 
rent rien  tant  que  de  le  veoyr  bientost  et  bien  heureosemeot 
accomply  ;  par  ainsy  qu'il  ne  tiendra  plus  à  elle  nv  à  eiili. 
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et  ne  voyent  qu'il  y  puysse  intervenir  nulle  difficulté  d'où  ne 
se  donne  mutuelle  satisfaction  les  ungs  aulx  aultres ,  et  que 
Monsieur  n'en  demeure  bien  contant ,  et  mesmes ,  quant  au 
poinct  tant  dificile ,  et  qui  a  esté  tant  débattu  de  la  religion, 
sinon  que  Mon  dict  Seigneur  y  veuille  estre  trop  disrayson- 
oable,  et  qu'il  y  veuille  cercher,  au  grand  dangier  de  cest 
estât,  quelque  aultre  chose  que  ce  qui  peult  satisfaire  à 
son  honneur ,  à  sa  conscience  et  à  sa  seureté  ;  car ,  quant 
à  son  honneur,  là  où  ce  seroit  à  culx  de  capituler  qu'il  ne 
se  fit  pour  sa  venue  aulcune  innovation  en  la  religion ,  et 
que  luy  mesmes  n'en  eust  à  user  d'aultre  que  de  la  leur ,  il 
n'en  sera  nullement  parlé,  d'un  costé  ny  d'aultre,  sinon 
pour  le  déclarer  luy  ,  ainsy  qu'on  a  desjà  faict ,  non  subject 
à  celle  d'Angleterre  :  par  ainsy,  toute  la  Chrestienté  verra 
qu'il  aura  gaigué  l'advantaige  de  ce  poinct.  Quant  à  sa 
conscience,  s'il  est  ainsy  qu'il  ne  se  veuille  passer  de  messe, 
qu'il  la  face  dire  de  luy  mesmes  privéement,  et  sans  recer- 
cber  de  l'avoir  par  capitulation  de  la  dicte  Dame  ny  des 
siens ,  car  ilz  ne  la  luy  pourroient  faire ,  sinon  à  l'advan- 
taige de  leur  religion,  et  nullement  au  préjudice  d'icelle, 
sans  assembler  le  parlement,  ce  qui  mettroit  en  combustion 
tout  le  royaulme,  premier  qu'on  s'en  peult  accorder.  Et 
quant  à  la  seurté,  que  icelhiy  de  Burgley,  et  aultant  que  je 
vooldray  de  seigneurs  et  gentishommes  de  ce  royaulme, 
sommettront  leurs  vyes  que  si  Monsieur  vient  en  Angle- 
terre, il  ne  luy  sera  dict  ni  contradict  en  rien,  que  bon* 
nestement  il  veuiHe  désirer ,  ains  qu'il  y  sera  obéy  et  ré- 
véré comme  roy  très  puissant  et  absolu.  Ce  qu'il  me  faisoit 
entendre ,  non  par  ordonnance  de  la  Royne ,  ny  du  conseil , 
mais  comme  particuUier ,  qui  cognoissoit  bien  Testât  du 
pays ,  et  qui  desiroit  que  Vostre  Majesté  en  demeurast  ainsy 
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persuadée ,  et  que ,  si  vous  youliez  que  la  perfection  du 
mariage  s'ensuyrît,  que  vous  ne  retardissiez  phis  h  con- 
clusion d'icellny;  car,  à  ceste  heure,  se  justiffieroit  qui 
avoit  procédé  plus  sincèrement ,  ou  eulx  ou  nous. 

Je  ne  voys  pas,  Madame,  quant  j'auray  bien  faict  ph- 
sieurs  aultres  dilligentes  et  bien  curieuses  recerdies,  que 
je  vous  puysse  mander  rien  de  plus  clair  ny  de  plus  exprès 
que  cecy,  si,  d'avanture,  ilz  ne  changent;  par  ainsy,  enoor 
que  je  vous  aye  escript,  de  vendredy  dernier,  par  TordS- 
naire ,  je  ne  vous  ay  vollu  dyférer  d'une  seule  heure  test 
advertisement,  affin  que  le  temps  ne  réfroydisse  et  n'em- 
porte l'ocasion  qui  se  présente  ;  sur  laquelle  ce  sera  è  vostre 
prudence  meintenant  d'y  faire  une  résolue  et  honnorable 
détermination.  Je  vous  envoyé  le  pourtraict  de  la  £cte 
Dame,  lequel  elle  mesmes  m'a  accordé  fort  voUontias;  et 
M''  le  comte  de  Lestre  me  l'a  faict  recouvrer,  qui  danande 
fort  celluy  de  Monsieur,  en  grand  volume  avec  les  coDenrs, 
et  pareillement  celluy  de  la  dame  que  sçavez  ;  de  qnoy  je 
vous  suplie  le  faire  contanter.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxij«  jour  de  juillet  1571. 


CXCV^  DÉPESGHE 

—  du  XXVI*  jour  de  juillet  1571.  — 

(  Envoyée  exprès  jusque»  à  Calais  par  Anthoine  de  la  Poterne,) 

Alfoires  d'Écotte.  —  Dédaratlon  faite  par  rambatsadeur  à  Burldah  qo^B 
exige  satif faction  du  comte  de  LenDOx ,  à  raifon  de  raircftatioo  récca- 
ment  faite  de  M<^  de  Vérac.  —  Négociation  du  mariage. 

Au  Roy. 

Sire ,  ayant  escript  aulx  seigneurs  de  ce  conseil  ce  qui 
s'estoit  passé  entre  la  Royne,  leur  Mestresse,  et  mov  fou- 
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chant  les  choses  d'Escoce,  afiin  qu'ilz  me  vollussent  davan- 
taige  con6nner  comme  résoluement  j'aaroys  à  vous  en 
escripre,  ilz  m'ont  mandé  qa'Sz  avoient  communiqué  ma 
lettre  à  la  dicte  Dame,  laquelle  y  avoit  recogneu  ses  res- 
ponces  root  à  mot,  et  quasi  aulx  mesmes  termes  et  par  le 
mesmes  ordre  qu'elle  me  les  avoit  dictes  ;  et  par  ainsy  que 
je  ne  sçaurois  mieulx  faire  que  d'en  escripre  aultant,  sans 
plus  ny  moins,  ù  Vostre  Majesté  :  dont  je  m'en  raporte. 
Sire,  à  ce  qu'en  avez  desjà  veu  en  ma  dépesche  du  xx*"  du 
présent.  Et ,  despuys  cella ,  iceulx  du  conseil  m'ont  envoyé 
dire  que  les  deux  partys  en  Escoce  se  monstroient  fort  diffi- 
ciles de  prandre  aulcune  abstinence  de  guerre,  qui  estoit 
cause  que  la  dicte  Dame  avoit  renvoyé  en  dilligence  devers 
eulx  pour  les  y  persuader  et  les  y  exorter  de  sa  part,  et 
qu'elle  avoit  dellibéré,  s' ilz  s'y  randent  opiniastres,  de  dé- 
pescher  aulcuns  de  son  conseil  sur  les  lieux,  ou  jusques  à 
Barvyc,  pour  essayer  de  les  accommoder  ensemble;  et  que 
le  comte  de  Lenoz  s'étoit  fort  escandalizé  du  retour  de  Vé- 
rac,  qui  estoit  tumbé  de  rechef  en  ses  mains,  lequel  ilz  ne 
sçavoient  encores  s'il  le  renvoyeroit  par  terre,  ou  s'il  le 
feroit  réembarquer  pour  le  renvoyer  par  mer. 

Sur  quoy  je  leur  ay  respondu.  Sire,  que  la  Royne,  leur 
Mestresse,  et  eulx  doibvent  admonester  le  comte  de  Lenoz 
de  se  déporter  plus  modéréement  qu'il  ne  faict  vers  Vostre 
Majesté,  et  de  vous  avoir  tant  de  respect  qu'il  ne  veuille  pran- 
dre ny  arrester  voz  messagiers,  que  vous  envoyez  en  Escoce  ; 
et  qu'il  laysse  au  S*^  de  Vérac  accomplyr  la  charge  que  luy  avez 
cc>mmise  par  dellà,  laquelle  je  leur  ose  bien  asseurer  n'estre 
aultre  que  de  procurer,  conjoinctement  avec  l'agent  de  la 
Royne,  leur  Mestresse,  la  paciffication  du  pays,  si,  d'avan- 
ture,  il  y  veult  entendre;  et  que,  s'il  y  va  quelques  ungs 

IV.  iô 
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du  conseil  d'Angleterre,  qu'il  luy  veuille  permettre  ie 
s'entremettre  avec  enlx  de  l'accommodement  des  affaire» 
pour  le  bien  de  la  Royne  d'Escoce,  vostre  belle  sœur,  pour 
la  seuretè  du  Prince,  son  filz,  vostre  parant,  et  pour  la 
tranquilité  des  subjectz  du  royaulme,  qui  sont,  elle  et  hj,  et 
eulx  toutz,  de  l'alliance  de  vo^e  couronne;  et  que,  si 
le  dict  de  Lenoz,  après  avoir  faict  murtryr  plusieurs  bons 
subjectz  du  dict  royaulme,  et  avoir  expolié  la  pluspart  de  la 
noblesse  d'icelluy  de  leur  biens,  et  estably  une  authorité 
viollante  au  pays,  et  relevé  contre  les  trettez  le  fort  do 
Petit  Lith,  se  veult  encores  attaquer  de  plus  prez  à  Vostre 
Majesté  de  vous  prandre  voz  propres  messagiers  et  violler 
voz  pacquetz,  qu'on  ne  s'esbahysse  si  la  jalouzie  de  vostre 
honneur  et  debvoir  eu  cella,  et  la  juste  dolleur  du  sang  et 
opression  de  voz  alliez  vous  pressent  enfin  de  vous  en  res- 
centyr  et  d'en  cercher  le  chastiement;  et  de  tant  que  l'oc- 
casion leur  en  pourroit  estre  suspecte,  que  je  les  prie  d'ay- 
der  au  très  affectueulx  désir  qu'ilz  voient  que  vous  avez  de 
l'éviter,  sellon  qu'ilz  sçavent  que  vous  demeurez  très  jus- 
tiffié  envers  Dieu  et  la  Royne,  leur  Mestresse,  et  envers 
eulx  mesmes  et  toute  la  Ghrestienté,  que  vous  avez  faict 
tout  ce  qu'il  vous  a  esté  possible  pour  réduyre  les  choses  a 
de  bien  équitables  condicions,  voyre  les  faire  advantaigeuses 
pour  la  Royne,  leur  Mestresse,  et  pour  leur  royaulme,  et 
que  pourtant  rien  de  mal ,  qui  en  pourra  cy  après  survenir, 
ne  vous  en  debvra  estre  imputé.  Dont  vous  feray  incontinent 
après,  Sire,  entendre  tout  ce  qu'ilz  m'y  auront  respondu. 
Il  semble  qu'ilz  ne  se  fyent  guières  au  comte  de  Mor- 
thon,  lequel,  hormiz  le  seul  nom  de  régent,  qu'il  laysse 
au  dict  de  Lenoz,  il  s'atribue,  quant  au  reste,  toute  Taii- 
thorité,  tout  le  proRict  et  toute  la  conduicte  de  Tentreprinse, 
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et  presse  infinyement  ceulx  cy  de  luy  envoyer  gens  et  ar- 
gent dans  la  fin  de  ce  mois,  ou  qu'il  s'accordera  avec  Faultre 
partie;  et  c'est  Tocasiou  pourquoy  ilz  veulent  envoyer  quel- 
ques ungs  de  ce  conseil  par  dellà  pour  le  contenir,  et  pour 
gaigner,  s'ilz  peuvent,  Granges  et  Ledingthon,  car  ilz  n'y 
vont  jamais  que  pour  faire  dommaige  à  la  Royne  d'Escoce 
et  pour  entretenir  la  division  daps  son  pays,  et  croy  qu'ilz 
ne  vouidroîent  que  le  dict  de  Morthon  vint  absoluement  à 
boult  de  ses  affaires.  Vostre  Majesté  me  commandera  tout- 
jour  ce  que  j'y  auray  à  faire,  et  me  donra  s'il  luy  playt  de 
quoy  pouvoir  fortifiBer  et  ayder,  d'icy  en  hors,  ceulx  de 
Lillebourg,  puysque  la  voye  de  la  mer  leur  est  empeschée. 
Je  n'ay  nen  que  changer,  quant  au  propos  de  mariage, 
de  ce  que  vous  en  ay  mandé,  le  xxij^  de  ce  moys,  par  mon 
secrétaire,  et  les  adviz  ne  me  signiffient  aultre  chose  de 
nouveau  en  cella  que  ce  que  verrez  en  la  lettre  de  la  Royne. 
Et  sur  ce,  etc.  Ce  xxvj*  jour  de  juillet  4574. 

A  LA  Royne. 

Madame,  despuys  ce  que  je  vous  ay  escript,  du  xxij^  de 
ce  moys,  par  mon  secrétaire,  touchant  le  propos  du  ma- 
riage, j'ay  esté  advertyque  le  S'Yualsingam  a  faict  une 
dépesche  par  deçi  sur.  les  propos ,  qu'auparavant  le  retour 
da  S' de  Larchant  il  avoit  heu  avec  Voz  Majestez ,  de  la 
sincérité  dont  la  Bayne ,  sa  Mestresse ,  et  les  siens  procé- 
doient  en  cest  affaire,  ce  qu'il  mande  vous  avoir  si  bien 
persuadé  que,  nonobstant  les  lettres  que  M*^  le  cardinal  de 
LfOrrayne,  à  ce  qu'il  dict,  vous  a  escriptes  au  contraire, 
TOUS  demeuriez  néantmoins  résolue  d'ambrasser  avec  toute 
aflection  la  conclusion  du  dict  mariage,  et  le  Roy  a  déclaré 
qo'il  tiendra  pour  ennemys  ceulx  qui  le  vouldront  traverser. 


—  im  — 

Et  mande  davantaigequ  ayant  quelque  vertaeose  dame  ad- 
monesté Monsieur,  s* il  passe  en  Angleterre,  de  n'y  user 
conmie  les  princes  françoys ,  qui  vont  toutjour  faisaDt  IV 
mouraulx  autres  dames,  ains  qu'il  se  contaDte  d'aymer 
bien  fort  et  uniquement  la  Royne,  afiBn  d'éviter  les  manlx 
et  dangiers  qui  ont  accoustumé  de  venir  aulx  mauvais  ma- 
rys  ;  qu'il  a  bénignement  receu  ce  conseil,  et  avoit  fort  re- 
mercyé  celle  qui  le  luy  avoit  donné ,  et  promiz  <{u'ii  le  soy- 
vroit  :  qui  sont  deux  trétz  qui  ont  aporté  beaucoup  et 
contantement  à  ceste  princesse,  car  elle  a  jugé  qu'elle  es- 
toit  aymée  et  désirée.  L'on  attend  en  dévotion  l'aultre  dé- 
pesche  du  dict  de  Valsingam,  d'après  le  rapport  du  did 
S^  de  Larchant  et  du  S' Cavalcanty,  dont  je  mettray  peyne 
d'entendre  ce  qu'il  en  mandera,  affin  d'incontinent  vous  en 
advertyr.  Sur  ce,  etc.       Ce  xxvj«  jour  de  juillet  1571. 


CXCVr  DEPESCHE 

—  do  dernier  jour  de  juillet  1571.  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Voiet,) 

Réponse  de  Burleigh  sur  la  satiifacUon  demandée  pour  M'  de  Vérac.  —Af- 
faires d'ÉcoMe.  —  Danger  de  Marie  Stuart  tant  qu'elle  sera  en  Angleterre. 
—  Nouveau  complot  dont  elle  est  accusée.  — Arrestation  de  air  Tboaai 
Stanley,  l'un  des  fils  du  comte  Derby.  —  Nécessité  de  traiter  avec  le  eonle 
de  Morton ,  en  reconnaissant  Jacques  I*'  roi  d'Ecosse  conjointement  vnt 
Marie  Stuart.  —  Nouvelles  dlrlande.  —  Négûditlott  des  Pays-Bas  ;  condo- 
sion  de  l'accord  sur  la  restitution  des  prises^  -^  Négociation  du  marine. 

Au  Roy. 

Sire,  sur  la  responce  que  par  mes  précédantes,  du  vingt 
sixiesme  du  présent ,  je  vous  ay  mandé  avoir  faicte  aulx 
seigneurs  de  ce  conseil  touchant  les  choses  d' Escoce ,  ifà 
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a  esté  par  une  lettre  que  j'ay  escripte  à  milord  de  Bui^ 
gley,  il  m'a  respondu  que  les  comtes  de  Lestre,  de  Susses 
et  luy,  ont,  par  ensemble,  leu  ma  dicte  lettre,  et  cpe 
l'ayanti  despuys  moostrée  à  la  Rope,  leur  Mestressé, 
elle  n'y  a  trouvé  rien  qui  ne  luy  ayt  semblé  raysonnable;  et 
pourtant  qu'elle  a  ordonné  d'estre  incontinent  faictie  une 
dépesçhe  au  comte  de  Lenoz  pour  F  admonester  de  se  des- 
porter modéréement ,  et  avec  respect ,  vers  les  subjectz  el 
messagiers  de  Yostre  Majesté ,  et  de  ne  contraindre  en 
rien  le  S' de  Yérac  qu'il  ne  puysse  user  la  charge  que  luy 
avez  commise  par  dellà;  et  que  la  dicte  Dame  et  euU  toutt 
sont  attandans  quelque  responce  des  deux  partys ,  qui  sont 
en  Escoce,  pour  sçavoirs'ilz  veulent  condescendre  à  une 
abstinance  de  guerre,  et,  s'ilz  le  fout,  qu'on  procédera 
incontinent  au  tretté,  ou  sinon  qu'elle  envoyera  autcuns  de 
son  conseil  sur  les  lieux  pour  essayer  de  les  accorder  ;  avec 
lesquelz  le  dict  S""  de  Yérac  pourra  intervenir,  pour  y  faire, 
au  nom  de  Yostre  Majesté,  les  bons  offices  qu'il  verra  con* 
venir  au  bien  et  repos  de  ce  pouvreroyaulme;  et  quant 
à  une  plus  grande  délibération  que  celle  là  sur  le  faict  de 
la  Royne  d'Escoce,  et  sur  la  liberté  de  son  ambassadeur, 
que  la  dicte  Dame  n  avoit  pensé,  pour  ceste  heure,  d'y  rien 
toucher  jusques  aux  dictes  nouvelles  d'Escoce  :  ce  néant- 
moins,  puysque  je  desiroys  que  ce  fAtplus  tost,  ilz  luy  en 
parleroient,  affin  qu  elle  y  prînt  expédiant,  et  ne  m'a  rien 
plus  mandé. 

Or,  Sire,  j'entendz  que  le  dict  de  Lenoz  a  mandé  icy 
le  contenu  des  lettres  et  de  l'instruction  et  mémoires  que 
le  dict  S**  de  Yérac  pourtoit ,  et  que,  quant  il  en  a  esté  faict 
le  récit  à  ceste  princesse  ,  elle  n'y  a  rien  trouvé  qui  luy 
ayt  semblé  estre  directement  contre  elle,  ce  qui  l'a  assés 
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satîsfaicte  ;  et  les  amys  de  la  Royne  d'Ëscoce  ne  cognois- 
sent  qu'A  y  ayt  heu  plus  grand  dangier  que  si  eDe  n  y  a 
vea  une  aussi  ferme  résolution  de  Yostre  Majesté  au  resta- 
blissement  de  la  dicte  Royne  d'Escoce,  comme  flz  le  desî- 
reroient.  Tant  y  a  qu'encores  hyer,  sur  la  négociation  qw 
j'ay  envoyé  faire  à  iceulx  de  ce  dict  conseil,  j'entendi  que 
quelques  ungs  d'eulx  ont  fermement  soubstenu  <pie  la 
Royne  d'Angleterre  ny  son  royaulme  ne  peuvent  estre  anl- 
cunement  bien  asseurez ,  si  la  Rope  d'Escoce  ou  si  l'éTes- 
que  de  Roz  sont  remiz ,  Tung  ny  Taultre ,  ny  deçà  ny  ddà 
la  mer,  en  pleyue  liberté ,  fortiffians  ceste  leur  opinion  par 
nouveaulx  argumens  de  la  pratique ,  qni  a  esté  nooTeUe- 
ment  descouverte  du  S'  Thomas  Stanley^  second  fib  do 
comte  Dhert)y,  lequel  ik  ont  miz  despuys  huict  jours  avec 
plusieurs  aultres  dans  la  Tour,  et  de  ce  qu'ils  ont  entendn 
que  le  S'  Roberto  Ridolphy  est  passé  de  Rome  en  Espai- 
gne,  lesquelz  deux  ilz  estiment  estre  de  l'intelligence  de  b 
dicte  Dame  et  de  son  dict  ambassadeur,  ce  qui  roe  faict  ju- 
ger que  malayséement  pourrons  nous  de  longtemps ,  par 
parolles  ny  par  négociations ,  tirer  de  ceulx  cy  rien  de  bien 
en  cest  endroict;  et  pourtant  qu'il  sera  bon.  Sire,  sans 
laysser  les  instances  accoustumées ,  si  d'advanture  il  sy 
peult  toutjour  gaigner  quelque  chose ,  que  Yostre  Majesté 
se  résolve  d'elle  mesmes  d'y  faire  ce  que  l'honneur  de  sa 
couronne  et  le  bien  de  son  service  monstreront  de  le  requé- 
rir, sans  nulle  manifeste  offance  de  ceste  princesse.  Et  croy, 
Sire  ,  que  vous  obtiendriez  es  dictes  choses  d'Escoce  le 
meilleur  effect  de  vostre  intention ,  si  le  pays  ponvoit  estre 
remiz  en  paix,  et  il  le  pourroit  estre  si  le  comte  de  Morthon 
le  vouloit ,  et  le  dict  de  Morthon  ne  seroit  trop  difficile  à 
gaigner,  si  la  Royne  d'Escoce  pouvoit  estre  persuadée  de 
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se  contanter  que  le  petit  Prince,  sou  filz,  demeurasi  coujoinc- 
tement  Roy  avec  elle  ;  car,  parce  que  le  dict  de  Moriboii  est 
celluy  qui  principallement  Ta  proclamé  et  érigé  pour  roy  , 
il  n'estime  qu'il  y  puysse  avoir  nulle  sorte  de  bonne  seurté 
pour  luy,  s'il  est  déposé  ;  mais  je  ne  sçay  si  ce  préjudice  se- 
roit  aultant  donunageable  à  ceste  pouvre  princesse ,  comme 
celluy  où  elle  se  trouve  meintenant.  Yostre  Majesté  le  con- 
sidérera, et  je  preudray  garde  si  cependant  ceulx  cy  prépa- 
rent nuBe  entreprinse  de  ce  costé. 

Fitz  Maurice. prospère  en  Hirlande,  et  dict  on  qu'il  a  nou- 
vellement prins  ung  fort  sur  les  Anglois ,  ce  qui  les  ennuyé 
beaucoup.  L'on  essaye  icy  de  gaigner  sire  Jehan,  frère 
du  comte  d'Esmont,  pour  l'envoyer  par  dellà  au  lieu  du  dict 
comte  9  de  qui  ilz  ne  se  fyent  guières ,  tant  pour  contenir  le 
pays  que  pour  y  diminuer  l'affection  qu'on  a  mise  vers  le 
dict  Fiti  Maurice ,  qui  n'est  si  prochain  seignem*  de  la 
comté  d'Esmont  comme  cestuy  cy  ;  et  desjà  milord  debitis 
d' Yrlande  le  se  rand  familier  et  domestique  pour  le  passer 
de  dellà  avecques  luy. 

Les  affaires  des  Pays  Bas,  encor  qu'ilz  ayent  monstre 
d'aller  lentement,  ilz  se  sont  néantmoins  poursuyviz  sans  in- 
termission par  les  depputez  des  deux  costei ,  de  sorte  qu'ilz 
sont  desjà  tout  accordez  quant  aulx  merchandises  ;  reste  à 
accorder  le  poinct  de  l'argent  et  de  l' entrecours,  et  me  vient 
on  de  dire  que  le  duc  d'Alve  a  dépesché  secrectement  ung 
gentilhomme  qui  doibt  arriver  bientost  icy;  par  lequel  il 
mande  à  ceste  princesse  que  le  Roy,  son  Maistre ,  sera 
prest ,  pourveu  que  ses  subjectz  se  treuvent  aulcunement 
satisfaictz  des  prinses ,  de  renonveller  l'entrecours  et  l'al- 
liance avec  elle  en  la  meilleure  forme  qu'elle  ayt  jamais 
esté  entre  ceste  couronne  et  la  mayson  de  Bourgoigne. 
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Le  propos  du  mariage  demeure  en  ung  merveiHeui 
silence  en  ceste  cour,  attandant  des  nouvelles  de  Voz  Majes- 
tez  et  quelque  dépesche  de  leur  ambassadeur;  bienm'as- 
seure  Ton  toutjour  que  les  choses  y  sont  fort  bien  disposées. 
Sur  ce,  etc.  Ce  xxxj*  jour  de  juillet  1571. 

Par  postule  à  la  lettre  précédente, 

Despuys  la  présente  escripte ,  j'ay  receu  ung  chiffre  de  U  Bofiie 
d*Escocc,  du  xviij*  de  ce  mois,  duquel  je  vous  envoyé  rextraict,  affin 
que  Vo^tre  Majesté  compreigne  inieulx  Vurgente  nécessité  de  ses 
arfaires  pour  y  remédier  :  et  cependant  nous  y  donrons  d^y  tout  le 
sollagement  qu'il  nous  sera  poiisible. 

A    LA   ROYNE. 

Madame,  mardy  dernier,  le  S**  Barnabe,  que  bi^i  voos 
cognoissez,  m'est  venu  présenter  les  recommendations  de 
M"  le  comte  de  Lestre,  de  qui  il  est  secrétaire,  et  me  dire 
que  le  dict  sieur  comte  avoit  aussi  charge  de  me  mander  les 
recommendations  de  la  Royne ,  sa  Mestresse ,  et  ung  des 
paniers  de  son  cabinet ,  où  elle  tient  les  petites  besoignes 
de  ses  ouvrages ,  qu'il  m'a  incontinent  baillé ,  lequel  elle 
m'envoyoit  plein  de  fort  beaulx  abricotz,  pour  me  faire 
veoir  que  l'Angleterre  est  luig  assés  bon  pays  pour  pro- 
duyre  de  bons  fruictz  ;  et  qu'au  reste ,  si  j'avois  nulles 
nouvelles  de  France ,  que  je  luy  en  fisse  part  afiin  d'en  st- 
tisfaire  la  dicte  Dame,  laquelle  il  m'asseuroit  que  jamais 
ne  s'estoit  trouvée  plus  sayne  ny  en  meilleure  disposition 
que  meintenant,  et  qu'elle  n'alloit  plus  en  coche,  aiiis  sur 
ung  beau  grand  cheval ,  à  la  chasse. 

Je  luy  ay  respondu  que  je  remercyoys  infinyment  M*^  le 
comte  de  la  continuation  de  sa  bonne  vollonté  vers  moy,  et 
que  je  le  supplyois  de  bayser  en  mon  nom  très  humblement 
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les  mains  de  Sa  Majesté ,  et  m'ajder  d'ainsy  dignement  la 
remercyer  de  son  salut  et  de  son  beau  présent ,  comme 
une  si  excellante  faveur  le  méritoit  ;  laquelle  je  recepvoys 
avec  r honneur  et  respect  qui  estoient  deuz  à  sa  grandeur, 
et  que  ses  beaux  abricotz  monstroient  bien  qu'il  y  a  voit  de 
belles  et  bonnes  plantes  en  son  royaulme,  où  je  sou- 
haytois  des  greffes  de  France  pour  encores  y  produyre  le 
fruict  plus  parfaict  ;  et ,  quant  à  sa  bonne  disposition ,  que 
c'estoit  la  plus  agréable  nouvelle  dont  je  pou  vois  resjouyr 
ny  contanter  Voz  Majestez  Très  Cbrestiennes ,  et  que  je 
supptyois  Nostre  Seigneur  Ty  meintenir;  au  reste  que  je 
n'avois,  pour  ceste  heure,  que  luy  mander  de  France  si- 
non la  déclaration  que  le  S*;  de  Vajsingam  cstoit  allé  faire 
à  Voz  Majestez  Très  Cbrestiennes  comme  Ton  procédoit 
très  sincèrement  de  ce  costé  au  propos  du  mariage,  de 
quoy  vous  aviez  receu  une  fort  grande  satisfaction,  et 
l'aviez  asseuré  qu'il  y  estoit  de  mesmes  parfaictement  bien 
correspondu  de  vostre  part;  et  que  j'attandoys,  d'heure 
en  heure,  quelque  dépesche  sur  la  respouce  que'M*^  de 
Larchant  vous  auroit  apportée ,  dont  ne  fauldrois ,  incon- 
tinent après,  d'aller  trouver  la  dicte  Dame. 

Et,  le  jour  ensuyvant,  j'ay  envoyé  ung  gentilhomme 
exprès  devers  le  dict  sieur  comte  afiBn  de  le  remercyer  da  - 
vantaige,  et  aussi  pour  entendre  du  bon  portement  de  la 
dicte  Dame  et  de  la  disposition  du  propos;  lequel  m'a  con- 
firmé que  l'ung  et  l'aultre  se  portent  fort  bien  et  que 
ainsy  j'en  asseure  Voz  Majestez.  Je  sentz  bien  qu'ilz  sont 
en  peyne  du  retardement  des  nouvelles  de  France;  et 
cependant  ilz  ont  passé  oultre  à  l'accord  d'un  des  trois 
différans  des  Pays  Bas,  tant  h  leur  advantaige  qu'ili  ne  Tont 
peu  refliizer,  et  avec  opinion  d'acommoder  bientost  les 
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aultres  deiu,  si  le  duc  d'Alve  contiiiue  de  plyer  ains?  à 
tout  ce  qu'ilz  veulent.  Sur  ce,  etc. 

Ce  \xx]'^  jour  de  juillet  157i. 

ParpostiUe  à  la  lettre  précédente. 

Tout  présentement  me  vient  d'arriver  celle  quUi  vous  a  plen  ni*es- 
cripre  du  \xv«  du  présent ,  laquelle  me  servyra  de  bonne  instnic- 
tion  en  moy  mesmes ,  et  je  la  feray  encores  servyr  envers  d*ialtrK 
qui ,  possible ,  seroient  mal  informez,  oultre  que  je  tuys  admoDcslé, 
à  toute  heure,  de  croyre  qu'on  va  de  dissimulation  surcest  aflaiR  et 
sur  celluy  d'Bscoce. 


CXCVir   DEPESGHE 

—  du  v  jour  d*aoust  1 571 .  — 
(Enwyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Giles  le  Thor.) 

Inquiétude  causée  en  Angleterre  par  le  fiience  gardé  eu  France  <«r  let  arti- 
cles communiquée.  —  Crainte  d'une  rupture  avec  le  roi.  —  Démarche  de 
Tambatsadeur  pour  rassurer  la  reine  sur  le  retard  apporté  aox  lépoam 
que  l'on  attend  de  France.  — Vives  instances  en  laveur  de  la  reine  d*Écasse. 
—  Nouvelle  Irritation  d'Elisabeth  contre  Marie  Stuart.  —  Négodatioa  du 
mariage. 

Au  Roy. 

Sire,  ceulx  cy  sont  entrez  en  une  non  légière  souspe- 
çon  du  retardement  des  nouvelles  de  France,  estimans 
que  Vostre  Majesté ,  pour  n'avoir  receu  la  satisfaction  que, 
possible  j  elle  espéroit  par  le  retour  du  S'  de  Larchant , 
pourroit  avoir  miz  en  son  cueur  de  s'en  rescentyr  et  de 
prandre  pour  cest  eflect  le  prétexte  des  choses  d'Es- 
coce;  dont  se  sont  ymaginez,  Sire,  que  desjà  vous  aviei 
faict  serrer  les  passaiges  parc«  qu'ilz  ne  voyoient  venir  nul 
pacquet  ny  messagier  du  S*"  de  Valsingam.  Et  à  cella  stsi 
adjouxté  que  aulcuns  de  leurs  merchans  ,   revenants  de 
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Bretaigne ,  leur  ont  asseuré  que  vos  gallères  estoient  ar- 
rivées à  Brest,  comme  pour  passer  des  soldats  en  Escoce. 
Sur  quoy  ayant  miz  la  matière  en  delUbération ,  les  opi- 
nions ont  esté  diverses,  mais  j'entendz  ^e  celle  là  a  esté 
la  plus  suyvye  qui  a  tandu  à  remonstrer  que  la  Royne 
d'Angleterre  n'avoit  à  se  fyer  ny  de  la  France  ny  de 
TEspaigne,  et  pourtant  qu'eDe  se  debvoit  fortiflBer  en 
elle  mesmes  dedans  ceste  grande  isie ,  et  pourvoir  à  trois 
poinctz  qui  l'y  pourroient  randre  très  asseurée  contre  tout 
le  monde  :  —  Le  premier ,  qu'elle  fit  une  ferme  résolution  de 
ne  laysser  jamais  aller  la  Royne  d' Escoce,  laquelle  Dieu 
lay  avoit  mise  en  sa  puyssance ,  et  chacun  jour  se  descoo- 
vroyt  davantaige  combien  il  y  auroit  de  très  grand  dan- 
gier  pour  elle  et  pour  ce  royauhne ,  si  elle  s'en  dessay- 
sissoit;  —  Lesegond,  qu'elle  ne  dissimulât  de  s'emparer  de 
son  royaulme  qui  estoit  prest  à  tomber  en  ses  mains ,  et 
desjà  toutes  choses  commançoient  à  n'y  dépendre  phis 
que  de  son  authorité  ;  —  Et  le  troisiesme ,  qu'elle  taillât  par 
dellà  la  mer  à  Yostre  Majesté  et  au  Roy  d'Espaigne  le 
plus  de  besoigne  qu'elle  pourroit,  et  vous  fit  attaquer  l'un 
à  l'aultre,  s'il  luy  estoit  possible  ;  —  Et  cependant,  si  Vostre 
Majesté,  ne  s'attandant  plus  au  mariage,  monstroit  néant- 
moins,  pour  dissimuler  les  choses,  qu'il  en  vollût  encores 
entretenir  par  bonnes  paroUes  le  propos,  qu'elle  vous  en 
debvoit  donner  encores  de  meilleures  pour  passer  cest  esté, 
dedans  lequel  ceulx  du  party  de  la  Royne  d' Escoce,  qui 
ne  pouvoient  plus  estre  aydez  des  deniers  de  France , 
sellon  la  preuve  qu'ils  en  avoientpar  la  perte  de  Ghesoin, 
seroient  indubitablement  ruynez ,  et  lors  l'entreprinse  du 
pays  luy  seroit  très  facille;  et  pourroit  disposer  de  In 
personne  de  la  Royne  d' Escoce,  et  pareillement  de  celle*  de 
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son  fili  et  de  tout  leur  estât  à  son  playsir .  Sur  laquelle  opmioiif 
encor  qu'où  ayt  différé  d'y  rien  résouldre  jusques  à  ce  cpi'oii 
ayt  plus  grande  notice  à  quoy  tend  Tintention  de  Vostre 
Majesté,  Ton  Ta  toutesfoys  plus  aprouvée  que  rejectée. 

Et  cependant  la  Roy  ne  d'Angleterre,  en  m'envoyaot 
visiter  avec  ung  présent  d'un  grand  cerf,  qu  elle  mesm» 
a  tué  à  l'arbaleste,  m'a  faict  enquérir  si  j'avois  nulles  DOit- 
velles  de  Vostre  Majesté,  et  pareillement  le  comte  de 
Lestre  et  milord  de  Burgley  ont  envoyé  sçavoir  le  meames, 
et  si  je  viendrois  bientost  à  la  court.  J'ay  remercyé,  eela 
meilleure  façon  que  j'ay  peu,  la  dicte  Dame  de  son  pré- 
sent, et  que  j^attandoys,  d'heure  en  heure,  de  voz  noa- 
velles  par  le  retour  d'ung  de  mes  secrétaires ,  qui  ne  poo- 
voit  guières  plus  tarder  ;  dont  ne  fauldroys  de  luy  aller 
incontinent  randre  bon  compte  de  toutes  celles  qu'il  m'an- 
roit  apportées.  Et,  le  lendemain,  encor  que  j'aye  estimé 
que  la  dicte  Dame  et  ceulx .  de  son  couseil  se  trouveroient 
occupez  avec  les  depputez  de  Flandres  et  avec  les  princi- 
paulx  merchans  de  Londres,  qui  estoient  appeliez  pour 
le  faict  de  leur  accord,  je  n  ay  layssé  d'y  envoyer  et  d) 
escripre ,  afiBn  de  remercyer  davantaige  la  dicte  Dame  de 
ses  présans,  et  donner  k  elle  et  à  ceuli  de  son  conseil  toute 
bonne  espérance  de  nostre  costé ,  et  négocier  au  reste  les 
choses  pour  la  Royne  d'Escoce. 

A  quoy  les  dicts  de  Lestre  et  Burgley  m'ont  respooda 
qu  ilz  avoient  jugé  ma  lettre  fort  digne  d'estre  moustrée 
à  la  Royne ,  leur  Mestresse,  laquelle  l'avoit  heu  très  agréa- 
ble et  vouloit  de  bon  cueur,  quant  au  premier  poinct,  croyre 
le  mesmes  que  moy ,  que  Voz  Majestez  Très  Chrestiennes 
ne  retardoient  leur  responce ,  sinon  pour  la  faire  meilleure: 
et ,  quant  au  segond ,  que  mon  mercyement  surpassoit  dr 
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beaucoup  son  bienfaict  ;  au  regard  dutroisiesnie,  qu'ilz  me 
vouloient  dire  tout  librement  qu'elle  refluzoit  toutes  les 
demandes  de  la  Royne  d'Escoce^  sinon  la  liberté  de  Té- 
vesque  de  Roz ,  à  laquelle  elle  estoit  delliberée  d'y  procé- 
der, et  ont  dict  cella  en  façon  qu'ilz  ont  monstre  qu'ilz  le 
veulent  chasser  d'icy  ;  adjouxtant  le  dict  de  Lestre  que  ceste 
menée,  qui  s' estoit  descouverte  du  segond  filz  du  comte 
Dherby,  apportoit  une  très  grande  traverse  aulx  aiïaires  de 
la  Royne  d'Escoce,  car  Tentreprinse  ne  tendoit  seulement 
à  la  vouloir  mettre  en  liberté,  mais  à  T ériger  pour  Royne 
d'Angleterre  en  tout  le  quartier  du  North  par  une  rébel- 
lion, formée  soubz  le  prétexte  de  la  balle,  et  qu'il  estoit 
bien  marry  que  milord  Dudeley,  son  parant,  se  trouvoit 
meslé  en  cella ,  et  craignoit  assés  que  la  dicte  Dame  en  fût 
dorsenavant  plus  observée  et  tenue  plus  estroict  :  dont  faul- 
droit  que  je  le  tinse  pour  excusé,  s'il  n'entreprenoit  plus 
de  solliciter  la  Royne,  sa  Mestresse,  d'escripre  au  comte 
de  Gherosbery  pour  la  plus  ample  liberté  et  bon  trettement 
d'elle,  car,  lorsqu'il  l'avoit  faict,  il  se  vériffioit  que  la  sus- 
dicte  menée  en  avoit  esté  plus  librement  conduicte ,  et  il  en 
estoit  tumbé  en  quelque  souspeçon.  à  cause  de  l'ancienne  et 
privée  amytié  qu'il  avoit  toutjour  heue  avec  le  duc  de  Nor- 
foie  ;  toutesfoys  qu'il  ne  seroit  jamais  que  amy  et  bienveuil- 
lant  de  la  cause  de  la  dicte  Dame. 

Je  n'ay  encores  rien  répliqué  à  cella,  mais  Vostre  Ma- 
jesté peut  conjecturer  de  ce  dessus  combien  l'inimitié  et 
jalouzie  s'ayguysent  de  plus  en  plus  entre  ces  deux  prin- 
cesses ,  et  combien  sont  à  présent  vifves  et  aspres  les  del- 
libérations  de  ceulx  cy  sur  celle  d'Escoce  et  sur  son 
royaulme.  Hz  sont  attandans  des  nouvelles  des  seigneurs 
du  dict  pays ,  desquelles  je  vous  manderay  incontinent  ce 
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que  j'en  atiray  aprins;  et  ne  voos  répèteray  rien,  Sire, 
de  la  provision  que  la  dicte  Dame  vous  requiert  pour  oenh 
de  son  party,  sinon  pour  sçavoir  s'il  vous  playrra  que  je  îd- 
ciste,  en  vostre  nom,  à  ce  que  les  comtes  de  Leooz  et  de 
Mbrthou  ayent  à  randre  les  monitions  et  argent,,  qoe  Vosire 
Majesté  envoyoit  par  Cbesoin  au  cbasteau  de  Lâlleboorg. 
Sur  ce,  etc.  Ce  v«  jour  d'aoust  1571. 

A    LA    ROYNE. 

Madame,  par  le  gentilhomme  qui  m'est  vena  présenter 
le  cerf,  dont  je  fais  mencion  en  la  lettre  du  Roy,  le 
comte  de  Lestre  m'a  mandé  que  la  Roy  ne,  saMestresse, 
estant  à  la  chasse  à  Othelant,  ayant  ven  ce  grand  cerf, 
souhaita  aussitost  de  le  pouvoir  tuer  pour  me  l'envoyer, 
affin  qn'avec  les  fruictz  de  ses  jardrins  j'eusse  aussi  de  h 
venayson  de  ses  forestz ,  pour  mieulx  juger  de  la  bonté  de 
la  terre;  dont  avoit  incontinent  demandé  l'arbaleste,  el, 
d'ung  coup  de  trét,  elle  mesmes  luy  avoit  si  bien  rompu  h 
jambe  qu'il  n'y  avoit  falleu  que  le  vieuh  milord  Chaude 
land  pour  l'achever  de  tuer;  et  qu'il  m'assenroit  que  la 
dicte  Dame  persévéroit  de  plus  en  plus  en  son  bon  propos 
vers  Monsieur,  et  parloit  souvant  des  honnestes  playsirs  et 
exercisses  qu'ilz  prandroient  ensemble  à  la  chasse  et  à  vi- 
siter les  beaulx  endroictz  de  ce  royaulme;  bien  souspeçoo- 
noit  elle  que  le  retardement  de  la  responce  de  Voi  Majes- 
tez ,  et  ce  qu'elle  n'avoit  encores  peu  avoir  le  pourtraict  de 
Monsieur  en  grand,  avec  les  couleurs,  procédoit  de  quel- 
que mauvais  office  qu'on  eust  faict  par  dellà,  et  que,  si  je 
sçavois  rien  du  monde  qui  concernAt  cest  affaire ,  fût  bieo 
ou  mal,  que  je  luy  en  vollusse  faire  part;  ce  qui  a  esté  cause, 
Madame ,  que  je  luy  ay  escript  une  lettre ,  laquelle  il  m'a 
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mandé  qu'estoit  venue  le  plus  à  propos  du  monde,  et  que 
cella,  avec  ung  adviz  qui  estoit,  quasi  en  mesmes  temps,  ar- 
rivé comme  les  gallères  ne  s'arrestoient  en  Bretaigne,  ains 
venoient  en  Normandie,  comme  pour  passer  les  depputez 
de  deçà,  leur  faisoit  prandre  toute  bonne  espérance,  et  qu'à 
quelle  heure  qu'il  surviendroit  nulle  aultre  nouvelle  de  ce 
propos ,  que  je  la  luy  mandasse  ;  car  vouloit  estre  le  pre- 
mier qui  la  porteroit  à  la  dicte  Dame. 

Et  despuys,  le  dict  sieur  comte  a  parlé  assés  ouvertement 
de  son  particuUier  à  ung  nostre  comnmng  amy  touchant 
madame  de  Nevers,  monstrant  y  avoir  grand  affection,  mais 
doubtoit  assés  de  n  estre  accepté ,  et  a  désiré  bien  fort  son 
pourtrét;  et  icelluy  amy,  sellon  que  je  Tavois  instruict.  Ta 
interrogé,  comme  de  soy  mesroes,  de  Testât  de  Taffaire 
principal ,  et  si  despuys  il  avoit  rien  gaigné  envers  la  Royne 
sur  le  poinct  de  la  religion.  À  quoy  il  a  respondu  que  l'af- 
faire procédoit  toutjour  de  bien  en  mieulx  de  leur  costé , 
bieo  qu'il  ne  vouloit  dire  qu'il  eust  rien  gaigné  quant  au  dict 
poinct  de  la  religion.  Tant  y  a  que  la  dicte  Dame  faisoit 
préparer  un  logis  pour  les  depputez  ;  et  le  dict  comte  prioit 
ieelluy  nostre  amy  de  faire  venir  les  draps  et  toilles  d'or  et 
d'argent ,  parce  qu'il  en  a  le  moyen  ;  et  que- si ,  d'avanture, 
l'on  se  tenoit  en  quelque  suspens  doubteux  en  France,  qu'il 
le  prioyt  luy  mesmes  d'y  faire  ung  voyage  pour  sçavoir  où 
la  matière  seroit  acrocbée ,  affin  de  la  pouvoir  remédier. 
Plusieurs  choses  se  disent  et  escripvent  de  plusieurs  en- 
droictz  là  dessus ,  qui  seroient  longues  à  mettre  icy ,  mais 
oeolx  cy  suffiront  s'il  vous  playt,  Madame,  pour  toutjour 
vous  représanter  commantles  choses  en  vont. 

Je  vous  supplie  très  humblement  d'agréer,  par  quelque 
bonne  parolle  de  mercyement,  au  S^  de  Vabingaoi  leshon- 


—  208  — 

nestes  préseiis,  que  sa  Mestresse  a  faictz  à  vostre  ambas- 
sadeur, et  commander  qu'il  soit  quelquefoys  gratifié  de 
mesmes.  Sur  ce,  etc.  Ce  v^  jour  d'aoust  1571. 


CXGVIir  DÉPESCHE 

— da  Ti«  jour  d'aoutt  1571 .  — 
(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Crespin  Chauimoi.) 

Négociation  do  mariage.— Avis  divers  donnés  à  rambastadeur  sur  la  répome 
faite  aux  articles  par  le  roi,  et  sur  les  dlTlsions  qui  auraient  éclaté  à  h 
cour  de  France. 

« 

A  LA   ROYNE. 

Madame ,  ainsy  que  je  fermoys  ma  lettre  da  jour  de  yer 
à  Vostre  Majesté ,  l'on  vint  me  dire  que  Tung  des  gens  de 
M'  Je  Vualsingam  passoit  par  ceste  ville  qai  s'en  aDoit 
trouver  la  Rope  d'Angleterre  à  Amptoncoort,  et,  ava^ 
qu'il  fût  nuict,  il  me  fut  mandé  du  dict  lieu  que  la  dépes- 
che  estoit  tenue  si  secrecte  qu'on  n'en  publioitung  seul  mot, 
et  seulement  le  comte  de  Lestre  avoit  dict  à  ung  sien  amj 
privé  qu'il  restoit  fort  peu  de  différant  aulx  articles ,  et  qu'ih 
s'acconunoderoient,  et  qu'on  avoit  commancé  ung  hoono- 
rable  propos  pour  luy  avec  une  dame  de  France ,  lequel  il 
espéroit  qu'auroit  bon  effect.  Peu  d'heures  après,  me  vint 
ung  aultre  adviz  comme  la  dicte  dépesche  asseuroit  que 
toutz  les  articles  de  la  Royne  d'Angleterre  avoient  esté 
acceptez  par  Voz  Majestez  Très  Ghrestiennes  et  mesmes 
celluy  de  la  religion ,  et  que  plusieurs  en  ceste  court  s'eo 
trouvoient  estonnez  ;  et  la  dicte  Dame  estoit  après  à  con- 
sulter comme  elle  auroit  meinteuant  à  y  procéder  pour  sa- 
tisfaire à  l'humeur  d'ung  chacun,  chose  que  celhiy,  qui 
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m'escripvoit,  l'estimoit  estre  fort  difficille ,  et  qu'on  sous- 
peçonnoit  que  le  messagier  et  pacquet,  qui  m'avoient  esté 
dépeschez  là  dessus,  estoieut  artifficieusement  retardez  en 
chemin ,  affin  que  la  dicte  Dame  se  peult  préparer  de  la 
responce  qu'elle  m'auroit  à  faire ,  quand  je  viendrois  à  luy 
en  parler;  et  que  pourtant  j'eusse  bon  pied  et  bon  œil. 
A  ce  matin ,  m'est  venu  ung  tiers  adviz  trop  pire  que  les 
deux  premiers ,  c'est  que  par  la  mesme  dépesche  a  voit  esté 
mandé  que  Monsieur,  vostre  fih,  avoit  accepté  une  se- 
crecte  conunission  du  Pape  pour  ester  la  religion  nouvelle, 
et  restituer  la  catholique  par  toute  la  France,  sans  que  le 
Roy  son  frère  en  sceût  rien ,  et  qu'il  en  avoit  donné  la  prin- 
cipalle  conduicte  à  deux  seigneurs  de  la  court  ;  de  quoy  es- 
tant enfin  le  Roy  adverty ,  il  en  avoit  esté  fort  offancé ,  et 
avoit  chassé  ces  deux  de  la  court ,  au  regrect  de  Mon  dict 
Seigneur,  dont  restoit  beaucoup  de  malcontantement  et 
beaucoup  de  mauvaise  intelligence  entre  les  deux  frères , 
qui  estoit  ung  accidant  qu'on  me  vouloit  bien  dire  qui  seroit 
pour  aporter  beaucoup  de  traverse  à  ce  propos.  Je  suys 
demeuré  merveilleusement  estonné  de  ceste  tant  mauvaise, 
et  conmie  je  m'asseure,  très  faulce  nouvelle,  et  en  fusse 
en  plus  grand  peyne  sans  qu'il  m'est  souvenu  qu'il  vous 
avoit  pieu  m'escripre,  du  xxv''  du  passé,  de  n'adjouxter 
foy  à  rien  qui  me  peult  estre  dict  ou  mandé ,  si  je  ne  le 
voyois  signé  de  la  main  de  Voz  Majestez.  Et  ainsy ,  Ma- 
dame ,  je  demeure  en  ceste  résolution  de  ne  le  croyre ,  et 
de  faire  encores ,  aultant  que  je  pourray ,  que  les  aultres 
ne  le  croyent  ;  et  néantmoins  je  ne  veulx  différer  de  le  vous 
escripre ,  affin  que  Vostre  Majesté  pourvoye  aulx  inconvé- 
niantz  qui  pourroient  advenir  d'une  si  roeschante  et  malli- 
cieuse  invention  ,  laquelle ,  de  tant  qu'on  la  tient  fort  se- 
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creclc  icy ,  je  vous  supplie ,  Madame,  que  le  snsdict  de  Vat 
singam  ne  puysse  seiityr  que  je  vous  eo  aye  donué  advii. 
Sur  ce ,  etc.  Ce  vj*  jour  d'aoust  1571. 

Voycy  encores.  Madame,  tout  à  ceste  heure  ung  quatrième  adviz 
qu  contient  ces  molz  :  —  «  Plusieurs  lettres,  de  diverses  dates,  sont 
venues  par  ceste  mesines  dépesche ,  et  nidntenant  s>ntend  que  pour 
la  religion  l'affaire  est  retardé ,  s'esmerveillantz  Leurs  Très  Chre»- 
tiennes  Majestés  que  de  deçà  ne  consentent  à  une  si  raysonnable  ^^ 
qneste ,  qui  ne  fut  jamais  dényée  à  nul  prince ,  et  sur  ce  difTérand 
viendra  M' deFoix^ou  ung  aultre  gentilhomme  de  créclict,bientost.  * 
~  Et  n'y  a  rien  plus. 

CXCIX*  DÉPESCHE 

—  du  IX'  jour  d*aou8t  1571.  — 
(Snvoyée  Jusquet  à  Calais  par  l'homme  du  S*  Bon  S' Jehan.) 

Négociation  du  mariage.  —  Résolution  prise  en  France  d'eotoyer  M'  dcFsh 
en  Angleterre.  —  État  des  partis  d*Écoste.  —  NégoclaUon  des  l*ay»-Bas.  - 
Communication  faite  par  Lelcester. 

Au   Roy. 

Sire ,  estantz  quasi  en  luie  mesmes  heure  arrivez  deoi 
corriers  de  France  et  d'Escoce  en  ceste  court ,  le  iij^  de  ce 
moys ,  j'ay  à  dire  meintenant  à  Vostre  Majesté ,  quant  à 
celluy  de  France ,  qu'on  a  trouvé  que  sa  dépesche  estoit 
composée  de  plusieiu*s  pacquetz  de  diverses  dattes ,  qui  ont 
parlé  diversement  du  propos  d'entre  Monseigneur  et  la 
Royne  d'Angleterre ,  de  sorte  que ,  sellon  le  contenu  des 
unes  lettres,  les  choses  sembloient  n'aller  guières  bien, 
mais  par  celles  du  xw""  du  passé ,  qui  sont  les  plus  fres- 
ches ,  M' de  Valsingam  a  si  bien  escript  et  si  bien  rabillé  le 
tout  que  le  comte  de  Lestre  s'en  est  envoyé  conjouyr  avec- 
quesmoy,  et  me  remercyer  des  bons  offices  qu'il  cognoist 
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que ,  par  M"  de  Larchant  et  par  les  lettres  que  j'ay  escrîptes 
par  luy  à  Voz  Majestez,  j'ay  procuré  d'estre  faictz  en  cest 
endroîct,  et  qu'il  les  répute  offices  vrayement  hounestes, 
et  qui  se  monstreut  de  tant  plus  louables  et  vertueulx  qu'il 
n'a  manqué  qui  se  soyent  esforcez  au  contraire  d'en  faire 
de  très  mauvais  pour  rompre  le  tout  ;  de  ^quoy  il  me  vouloit 
bien  asseurer  que  la  Royne,  sa  Mestresse,  et  les  siens  en  ra- 
portoient  une  très  grande  et  bien  fort  espécialle  obligation 
à  Vostre  Majesté,  et  une  aultre  très  grande  à  la  prudence  de 
la  Royne,  vostre  mère ,  et  encores  une  aultre  non  moindre 
à  la  vertu  et  constance  de  Monsieur;  et  qu'encor  que 
M\de  Montmorency  ne  vînt  pour  ceste  foys ,  à  quoy  il  avoit 
bien  grand  regrect ,  que  M*"  de  Foix  ne  lairroit  pourtant 
d'estre  auttant  bien  veu  et  bien  receu  que  nul  gentilhomme 
qui  peult ,  de  quelle  part  qui  soit  au  monde ,  arriver  en 
ceste  court ,  espérant  que  toutes  choses  yroient  bien. 

Et  le  corrier  d'Escoce  a  raporté  qu'on  avoit  opposé  tant 
de  difficultez  à  l'abstinance  de  guerre  qu'il  n'avoit  esté 
possible  de  la  conckirre,  et  que  ceulx  de  Lillebourg,  no- 
nobstant les  six  mil  cscuz  que  Chesoin  leur  avoit  perdui, 
publioient  qu'ilz  en  avaient  receu  douze  mille  par  des 
moyens  que,  maugré  leurs  adversayres,  ilz  en  recepvroient 
chacun  moya  aultant  qu'on  leur  en  vouldroit  adresser  de 
France,  et  qu'ilz  avoient  souldoyé  deux  centz  chevaulx  da- 
vantaige,  et  tenoiait  mille  hommes  en  gamyson  dedans  la 
ville;  que  ceolx  de  l'aukre  party  requéroient  instanunent 
la  Royne  d'Angleterre  de  leur  envoyer  nng  entier  secours, 
sans  lequel  ilz  hiy  dédairoient  qu'ilz  ne  ponvoient  plus 
temporiser;  que  le  comte  de  Lenoz  se  trouvoit  las  de  la 
peyne  et  de  la  despence  qu'il  luy  convenoit  soubatenir  au 
Petit  Lith;  que  les  comtes  de  Mortbon,  de  Mar  et  aultres 
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de  leur  faction,  se  plaigiioient  de  luy,  et  ne  vonloient  plus 
recognoistre  sa  régence ,  ains  prioyent  la  dicte  Dame  de 
leur  vouloir  assister  à  eulx,  ainsy  cpi'elle  avoit  promiz  de 
le  faire,  et  ilz  suyvroient  sou  intelligence,  aultremeot  qa*ik 
sçavoient  commant  faire  leur  paix  ;  que  les  comtes  de  Cas- 
selz  et  d'Eglinthon  a  voient  esté  miz  en  liberté  soobz  obli- 
gation de  ne  porter  les  armes  contre  le  tiltre  du  jeune 
Prince  ;  que  aulcuns  de  la  partie  neutre  monstroieot  de  se 
vouloir  joindre  avec  le  dict  de  Morthon  et  avoieut  assigné 
jour  et  lieu  pour  en  conférer  ensemble.  Toutes  lesquelles 
choses,  Sire,  ceulx  cy  ont  mises  en  dellibération,  mais  je 
^  ue  sçay  encores  quelle  résolution  ilz  y  ont  prinse,  sinon 
qu'il  semble  qu'ilz  proposent  d'envoyer  aulcuns  de  ce  con- 
seil sur  les  lieux  pour  monstrer  d'acconunoder  les  choses; 
mais  ce  n'est,  à  mon  adviz,  pour  aulcuu  bien  de  la  Royne 
d'Escosse,  ni  pour  la  paix  de  son  royaume,  et  y  a  grand 
dauger ,  s'ilz  font  tumber  toute  l'authorité  du  pays  ei 
mains  du  dict  de  Morthon,  qu'il  ne  s'en  ensuyve  nng  grand 
préjudice  à  la  personne  de  la  dicte  Royne  d'Escoce ,  et 
une  trop  estroicte  intelligence  de  luy  avec  la  Royne 
d'Angleterre.  Par  ainsy  sera  bon  ,  Sire  ,  de  fortiffier 
toutjour  de  plus  en  plus  l'honneste  party  qui  deppend  de 
vous;  j'estime,  Sire,  que  le  plus  pressé  est  de  faire  mettre 
ez  mains  de  M'  de  Glasco  les  deniers  que  Vostre  Majesté 
a  ordonné  d'estre  employez  par  moys  en  cest  affaire,  et 
que  cependant  le  S*^  de  Glasco,  en  vous  faisant  condoléance 
de  la  détention  et  mauvais  trettement  du  dict  S*"  de  Vérac 
et  de  la  vollerie  de  voz  pacquetz,  il  vous  inciste  aussi  fort 
fermement  qu'il  ne  soit  dorsenavant  rien  tretté  des  affaires 
de  la  Royne,  sa  Mestresse,  par  les  Anglois  sans  que  Tei- 
près  mandement  d'elle,  ou  la  présence  de  ses  expéciaaii 
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ambassadeurs  et  encores  de  vos  propres  depputez  y  inter- 
vienDeiit,  et  qu'il  le  vous  baille  hardyemeDt  par  escript 
affin  cpie  Vostre  Majesté  ayt  tant  plus  d'argument  d'en 
parler  a  l'ambassadeur  d'Angleterre,  et  de  me  commander 
d'en  parler  vîfvement  par  deçà.  Les  depputez  de  Flandres 
ont  remiz  entièrement  le  diiïérand  des  merchandises  à  ce 
que  le  comte  de  Lestre  et  milord  de  Burgley  en  ordonne- 
ront; qui  pouvez  voyr,  Sire,  combien  la  chose  va  passer 
à  l'advantaige  des  Angloys,  et  néantmoins  il  y  reste  encores 
quelque  accrochement.  Ce  rx"  jour  d'aoust  i57i. 

A    LA    ROYNK. 

Madame,  à  peyne  a  esté  party  le  corrier  avec  ma  dé- 
pesche,  du  vj*"  de  ce  moys,  que  M^'Ie  comte  de  Lestre  m'a 
envoyé  dire  ce  que  je  mande  en  la  lettre  du  Roy  du  contenu 
de  celles  de  M*^  de  Valsingam,  et  davantaige  qu'il  donnoit 
une  grande  louange  à  Voz  Majestez  Très  Chrestiennes  et 
à  Monseigneur  de  la  tant  vertueuse  et  royalle  façon ,  dont 
toutz  trois  procédiez  vers  la  Royne,  sa  Mestresse;  qui  rejet- 
tiez  toutjour  toutes  les  persuasions  qu'on  vous  pouvoit  don- 
ner contre  le  bon  propos  encommancé,  et  ne  vouliez  ad- 
mettre les  pratiques,  lesquelles  le  dict  de  Valsingam  mande 
que  M*"  le  cardinal  de  Lorrayne,  ou  quelques  aultres  pour 
luy,  menoient  secrectement ,  de  proposer  le  party  de  la 
Royne  d'Escoce,  sa  niepce,  ou  encores  plus  expressément 
celluy  de  la  Princesse  de  Portugal,  à  Mon  dict  Seigneur, 
et  qu'il  feroit  qu'en  faveur  de  l'ung  ou  de  l'aultre  mariage, 
ou  an  moins  pour  faire  cesser  celluy  de  la  Royne,  sa  Mes- 
tresse, le  clergé  de  France  luy  donroit  quatre  centz  mil 
escuz  par  an.  A  quoy  le  Roy  «voit  respondu  :  —  «  Qu'il  estoit 
bien  ayse  de  cognoistro  que  son  flergi^  fiU  assés  riche  pour 
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pouvoir  taire  de  telles  offres,  par  où  il  espéroit  qu'il  en 
pourroit  tirer  de  grandes  subventions  pour  payer  ses  debles, 
mais  qu'il  ne  trouvoit  bon  qu'il  se  meslAt  de  tdz  afihires: 
car  tout  ce  qu'il  avoit  estoit  bien  à  son  frère.  »  Néantmobi 
que  le  dict  sieur  comte  s'esbahyssoit  comme  il  me  tardok 
tant  à  arriver  quelque  dépesche  de  ceUa,  et  ai  je  pensojfs 
qu'il  7  eust  encores  rien  de  changé.  Je  l'ay  remercyé  î 
nyement  de  la  privée  conununication,  dont  il  continuoit 
vers  moy,  et  que  je  ne  fauldrois  toujour  de  luy  bien  ourres- 
pondre,  mais  qu'à  présent  je  ne  luy  sçauroys  dire  sinoD 
que  j'estoys  plus  esbahy  que  luy  que  je  n'avoysny  lettre, 
ny  nouvelle  quelconque  de  Voz  Majestez.  Et,  bien  pea 
après,  est  arrivé  mon  secrétaire  avec  la  certitude  du  parte- 
ment  de  M"^  de  Foix  pour  s'en  venir;  dont  j'ay  încoBfcineat 
dépesche  honune  exprès  pour  en  aller  advertyr  le  did 
sieur  comte.  Sur  ce,  etc.       Ce  ix'  jour  d'aoost  157i. 


CC'  DÉPESCHE 

'    — du  xii«  jour  d'aoust  1571. — 

(  Envoyée  jusques  à  Calais  soubz  la  couverte  du  S'  Acerho.  ) 

Mission  de  M'  Foix  pour  conclure  la  négociation  du  mariage  ,  ou  formfr  on 
uralté  d'alliance.  —  Nouv**lles  d*Écosse.  —  Succès  des  révoUés  en  Irlandr. 
—  Confirmation  de  l'accord  fait  avec  rjSspagoesur  les  prisea. 

Au  Roy. 

Sire,  ceulx  qui  veulent  bien  et  qui  portent  beaucoup 
d'affection  au  mariage  de  Monsieur  sont  bien  marrys  que 
Vostre  Majesté  n'ayt ,  tout  d'un  train ,  envoyé  M*^  de  Mon- 
morency  pour  en  conclurre  le  propos ,  car  leur  semble  <pie 
la  matière  y  est  à  présent  bien  disposée ,  et  craignent  que 
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tant  de  remises,  à  la  lin ,  n*y  aportent  de  Tempeschement , 
néantmoins  se  resjouysseut  grandement  de  la  venue  de  M^ 
de  Foîx,  conmie  de  celluy  qu'ilz  ont  en  la  meiQem'e  opinion 
du  monde ,  et  dont  nnl  aultre  n'eust  scen  venir  à  qui  Hz  ad- 
jouxtent  plus  de  foy,  ny  qui  leur  soit  plus  agréable  que  luy; 
et  j'espère ,  Sire ,  que,  trouvant  les  choses  au  bon  estât 
que,  grâces  à  Dieu,  elles  sont,  il  ne  s'en  retournera  sans 
les  vous  raporter  ou  conclues,  ou  fort  aprochées  de  leur 
conclusion.  Car  encores  despuys  ma  dépesche  du  xxij^  du 
passé ,  j'ay  miz  peyne  de  leur  donner  beaucoup  de  pied  et 
de  fondement  en  ce ,  mesmement,  que  vous  ay  lors  mandé 
par  mon  secrétaire  touchant  satisfaire  à  Thonneur,  h  la 
conscience  et  à  la  seureté  de  Monseigneur  au  poihct  de  la 
religion;  mais  je  sentzbien,  Siré,  que,  si  Ton  change  de 
propos ,  et  mesmes,  si  M*^  de  Foix  use  de  alternative,  à  sça- 
voir  ou  du  mariage  ou  de  confédération  ,  conune  il  sem- 
ble que  M''  de  Valsingam  en  a  escript  quelque  mot,  que 
ceulx  cy  tiendront  Tung  et  T  aultre  pour  rompuz. 

L'on  a  envoyé  le  jeune  Coban  pour  le  recepvoîr  à  Dou- 
vre  et  le  conduyre  jusques  icy,  et  milord  de  Boucaust  et 
sire  Charles  Havart  sont  ordonnez  pour  l'accompaigner  en 
ceste  ville ,  et  puys  pour  nous  mener  là  où  sera  la  dicte 
Dame,  laquelle  est  desjà  en  son  progrez. 

L'on  a  dépesche  coup  sur  coup  deux  gentishommes 
en  Escoce,  avec  mille  marcz  chacun,  au  comte  de  Le- 
noz ,  qui  est  en  tout  quatre  mil  escuz ,  affin  qu'il  ayt  de 
qnoy  meintenir  son  authorité;  laquelle  ilz  craignent  que 
le  comte  Morthon  la  luy  veuille  du  tout  emporter,  et  mes- 
mes souspeçonnent  que  le  S*"  de  Vérac,  qu'ilz  disent  eslre 
meintenant  on  liberté,  ayt  quelque  pratique  avecquesluy. 
Tant  y  a  que  la  Royne  d'Ksroce,  de  re  peu  qu'elle  pou- 
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voit  avoir  eu  ses  coffres,  a  faict  mettre  deux  mil  trois 
centz  quatre  vingtz  douze  escuz  en  mes  mains  pour  envoyer 
à  ceulx  de  Lillebourg ,  ce  que  j'espère  y  Sire ,  les  leur 
faire  tenir  le  plus  tost  et  le  plus  seurement  qu'il  me  sera 
possible  ,  mais  les  pouvres  officiers  et  serviteurs  de  la  dicte 
Dame  demeurent  cependant  fort  mal  pourveuz.  L'on  a  or- 
donné, despuys  deux  jours,  que  son  ambassadeur  sera  trans- 
porté à  Ely,  qui  est  cinquante  mille  loing  d'icy  ;  à  quoy  je 
me  suys  opposé,  et  ne  sçayencores  si  Ton  y  aura  de  Tesgard. 
L'on  luy  a  dict  que.  Je  xxviij*"  du  présent,  doibt  estre  tenu 
im  parlen^nt  en  Escoce  pour  ordonner  aulcuns  deppata 
affin  de  les  envoyer  par  deçà ,  et  que  lors  sera  procédé  tout 
ensemble  et  à  sa  liberté  et  à  la  résolution  des  affaires  de 
sa  Mestresse  ;  mais  il  semble  que  sa  dicte  Mestresse,  avec 
rayson,  ne  veult  plus  confyer  Facconmiodeinent  de  ses  af- 
faires ny  la  conclusion  du  trctté  à  la  Royne  d'Angleterre 
ny  à  ses  ministres,  si  elle  mesmes  ou  ses  expéciaulx  deppu- 
tez  ne  sont  présens, 

Fitz  Maurice  prospère  en  Yrlande,  il  a  deflaict  trois 
centz  Anglois  des  garnysons  de  dellà,  et  surprins  quel- 
que lieu  d'importance.  Ceulx  cy  ont  tiré,  despuys  huict 
jours,  vingt  cinq  chariotz  chargés  d'armes  de  la  Tour,  pour 
y  envoyer.  Milord  Sideney  faict  si  grande  difficulté  d'y  re- 
tourner qu'il  semble  que  milord  Grey  enfin  y  passera.  J'en- 
tendz  que  le  faict  de  Flandres,  quant  aulx  merchandises,  est 
accordé,  ainsy  que  l'ambassadeur  d'Espaigne  mesmemeTa 
confirmé ,  mais  il  semble  que  l'exécution  de  l'accord  cod- 
ciste  en  beaucoup  de  particullaritez  qui  pourront  encore5 
avoir  quelque  trét.  Après  l'arrivée  de  M*^  de  Foix ,  nous 
vous  escriprons  toutz  deux  plus  amplement.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xij*"  jour  d'aoust  i  57 1 . 
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CCr  DÉPESCHE 

—  du  XIX*  jour  d'aoust  1571. — 
(Envoyée  exprès  jtùques  à  Calais  par  la  vaye  du  S' Acerbo,) 

Arrivée  de  M'  de  Fotx  4  Londre*. — Audience. — InsisUnce  de  M'  de  Foix 
pour  que  Ton  t'accorde  avant  tout  sur  Particle  de  la  rellgiou.  — Intrigues 
de  rEspagne  afln  d'empêcher  le  mariage. — ^Détails  particuliers  sur  la  négo- 
ciation. 

Au  Roy. 

Sire,  la  favorable  réception  que  le  jeune  Coban  a  heu 
charge  de  faire  à  M''  de  Foix  à  Douvre ,  et  puys  milord 
de  Boucaust  et  sire  Charles  Havard  à  Londres,  et  celle 
que  Gnalement  la  Royne  d'Angleterre  et  lesprincipaulx  de 
sa  court  luy  ont  faicte ,  quant  il  est  arrivé  vers  elle  à  Hat- 
feild,  ont  montré  que  sa  venue  estoit  bien  fort  agréable 
par  deçà ,  et  que  l'occasion  ,  pour  laquelle  Ton  a  estimé 
qu'il  y  passoit,  estoit  très  désirée  de  l'universel  de  ce 
royaulme  ;  ce  que  luy  mesmes  a  encore  mieulx  cogneu  par 
les  honnestes  propos  de  ceste  princesse ,  et  le  luy  a  esté 
davantaige  confirmé  par  l'expression  des  paroUes  et  de 
l'indubitable  démonstration  de  ceulx  de  son  conseil,  de 
sorte  qu'il  a  trouvé  que  T affaire  estoit  en  très  bons 
termes. 

Dont  pour  le  conduyre  au  poinct  que  Voz  Majestez  et 
Monseigneur  desiroient,  et  affin  de  l'y  acheminer  par  la 
voye  que  luy  avez  baillé  en  son  instruction ,  après  qu'avec 
beaucoup  de  dignité  et  d'une  fort  bonne  façon ,  il  a  heu 
satisfaict  aulx  premiers  offices  de  salutation  et  présenta- 
tion de  voz  lettres ,  lesquelles  ont  esté  fort  gracieusement 
receues-de  la  dicte  Dame ,  il  luy  a  vifvemeiit  incisté  cpf  ellt* 
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cleb\oit  ottroyer  à  Monseigneur,  venant  par  deçà,  reierticf 
de  sa  reli^on,  et  que,  sans  Toflance  de  m  conscience  et 
grand  intérest  de  son  honneur ,  ny  mesmes  sans  quchp 
note  d'infamye,  il  ne  s'en  pouvoit  aulcunement  départyr, 
ny  Voz  Majestez;  et  les  saiges  seigneurs  de  vostre  conseil, 
après  avoir  dilligenunent  eiaminé  ce  qu'eUe  avoit  nagoiè- 
res  respoudu,  (qu'elle  craignoit  de  ne  poavoîr  mdttUnirà 
Mon  dict  Soigneur  son  exercice,  saille  s'attribaojt),  ne 
vous  voyou!  y  avoir  rien  de  plus  expédiant  que  de  faire 
que  la  tollrrance  d'icelluy,  pour  plus  de  seurté,  luj  At 
ottroyée  pnr  chapitre  exprès,  comme  les  aoltres  aifidef 
du  contract  :  ce  qu'il  luy  a  comprouvé  avec  plusieurs  grt* 
ves  et  Tort  prudentes  considérations ,  et  avec  toute  la  vive 
action  qui  a  este  nécessaire  pour  luy  faire  clairement  oog- 
noistre  qu'il  n'estoit  ny  honneste,  ny  utille,  ny  aakone- 
roent  possible,  qu'il  se  fit  aultrement. 

A  quoy  la  dicte  Dame ,  après  avoir  beaucoup  aprouré 
la  saincte  intention  de  Mon  dict  Seigneur,  et  avoir,  par 
ung  bel  ordre  de  beaucoup  de  bonnes  parolles ,  infinyenient 
loué  ce  qu'il  vouloit  avoir  considération  de  Dieu ,  de  sa 
conscience  et  de  la  conservation  de  son  honneur  sur  tontes 
choses ,  elle  a  allégué  les  raysons  qui ,  de  son  costé ,  hy 
sembloient  estrc  pareillement  considérables  pour  sa  coo- 
science,  pour  sonestimation  et  pour  la  paix  de  son  royaubne; 
et  qu'elle  cstoit  très  contante  que  nous  deux ,  avec  trois 
ou  quatre  des  principaulx  de  son  conseil,  advisissions  de 
quelques  faonnestes  moyens  pour  mutuellement  satisfaire 
et  à  elle  et  à  Mon  dict  Seigneur ,  et  s'est  arrestée  prînci- 
pallement  sur  deux  poinctz  :  l'ung,  à  rejecter  le  double 
du  dangior  de  Mon  dict  Seigneur ,  comme  chose  qu'on  ne 
ponvoit  avoir  iiulloment  comprinse,   ny  d'aulcuns  propos 
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qu'elle  eus!  jamais  ienuz  (  aitis  avoH  esté  tout  au  contraire), 
uy  pareillement  de  l' estât  présent  de  ce  royaulme,  car  ne 
falloit  doubter  que  Monsieur  n'y  fût  craioct,  aymé  et  au^ 
tant  révéré  de  ses  subjectz  que  nul  souverain  prince  et 
absolu  le  pourroit  estre  en  nul  aukre  estât  de  toute  la 
terre  habitable.  Et  Taultre  poinct  a  esté  Sfe  craindre  que , 
d'iey  à  sii  ou  sept  ans,  elle  fûtmesprisée  de  Monsieur , 
^  ne  sera  lors  qu'en  fleur  de  jeunesse  et  elle  ung  peu 
plus  advancée  en  l'eage ,  ce  qui  luy  so'oit  ung  trop  cer- 
tain raconrcissement  de  ses  jours,  ou  qu'au  moms  elle 
fmnermi ,  dte  là  en  avant,  ceulx  qui  hiy  resteroient  comme 
dana  no  sépulchre  de  larmes»  ^ 

A  qnoy  luy  ayantz  toutz  deux  fort  satisfaict  par  l'asseu- 
rance  qu'dle  debvoit  prandre  des  excellantes  vertuz  et 
perfections  qui  sont  en  Mon  dict  Seigneur,  et  encores  plus 
par  l'estime  de  celles  qu'il  trouvera ,  de  jour  en  jour ,  plu» 
grandes  et  plus  aymables  en  elle ,  le  propos  s'est  adonné 
à  la  recordation  d'aulcunes  choses  qui  a  voient  passé,  du*- 
rant  le  temps  de  M'  de  Foix  par  deçà';  et  ainsy  l'au- 
dience s'est  gracieusement  achevée. 

Et ,  le  lendemain ,  nous  ayantz  la  dicte  Dame  envoyé 
tpuitre  principaulx  seigneurs  de  son  conseil ,  il  leur  a  esté 
par  M'  de  Foix  encores  plus  vifvement  et  plus  copieuse- 
ment déduict,  qu'il  n'avoit  faict  à  elle,  ce  qui  mouvoit  Voz 
Majestez  Très  Chrestiennes ,  et  Monsieur ,  et  tout  vostn* 
conseil,  à  ceste  ferme  résolution  de  la  rehgion,  et  conrmie 
il  estoit  impossible,  s'il  n'estoit  pourveu  à  Mon  dict  Sei- 
gneur de  l'exercice  de  la  sienne,  vennant  par  deçà,  qu'on 

*  PauJ  de  Foi%,  archevêque  de  Toulouse,  a>ait  é(é  lui-méaie  aiiU>«Madeur 
en  Angleterre  de  1561  à  1565 ,  r|»o<|uc  à  laquelle  il  avait  été  remplacé  par 
M*  Roehetel  de  U  Forcul.  • 
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passât  plus  oultre,  et  que  pourtant  Ue  advisasseqt  de  quel- 
ques si  bons  et  si  senrs  expédiants  en  cest  endroict  que 
les  deux  parties  en  peussent  avoir  contantement.  Ib  col 
faict  des  responces  sur  le  champ  qui  ont,  à  la  vérité,  te»- 
moigné  le  singulier  désir  de  tout  ce  royaulme  envers  lloi 
dict  Seigneur,  mais  une  très  grand  difficulté  à  racoomno- 
dement  de  ce  poinct  pour  le  préjudice  de  leur  religion  et 
pour  la  trop  grande  confiance  que  les  Catholiques  en  pm- 
droient;  et  néantmoins  qn'ilz  en  cenfèreroient  avec  iev 
Mestresse  pour  plus  résoluement  nous  y  respon^.  Doit 
nous  estantz,  le  jour  d'après,  rassemblez  au  logis  de  h 
dicte  Dame,  ilz  nous  ont  respondu,  qu'elle  ne  pooîoît, 
sa  conscience ,  son  estimation  et  son  estât  saufés , 
nous  accorder  nostre  demande  en  la  façon  et  aulx  termes 
qu'elle  estoit ,  et  qu'elle  ne  pouvoit  ny  vouloit  penser  qa'en 
eschange  d'une  si  grande  sincérité  et  candeur ,  qn'dle  et 
toutz  les  siens  avoient  usé  en  cest  endroict,  trop  pbis  que 
à  nul  aultre  party  qui  se  fdt  encores  présenté ,  Voz  Ma- 
jestez  et  Mon  dict  Seigneur  luy  voUussiez  proposa  des 
condicions  qui  luy  fussent  ou  dommageables,  ou  impossi- 
bles ,  et  que  pourtant  elle  avoit  mandé  le  reste  de  soo 
conseil ,  affin  d'adviser  de  quelques  honnestes  moyeiK 
qui  fussent  pour  satisfaire  à  elle  et  contanter  Mon  dict 
Seigneur. 

Cependant  n  est  pas  à  croyre.  Sire,  combien  les  rnini^ 
très  du  Roy  d'Espaigne,  qui  sont  icy,  s'esforcent  par  in- 
ventions ,  en  partie  artifficieuses  et  en  partie  vrayes,  de 
donner  empeschement  à  ce  propos  ;  car,  encores  que  la 
Royne  d'Angleterre  tienne  au  Roy,  leur  Maistre,  etàse> 
subjectz,  quatre  centz  mil  escuz  de  clair  dans  sa  Tour  de 
Londres,  et  plusieurs  navyres,  et  très  grand  nombre  de 
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merchandîses  par  deçà,  et  qu'ils  soyent  les  oultraigez  et  in- 
téressez, néantmoins  ilz  accordent,  pour  se  racointer  à  elle, 
de  rembourcer  encores  de  nouveau  les  Anglois  d'aultres 
quatre  centz  mil  escuz,  etlaysser  à  la  dicte  Dame  de  conve- 
nir de  ceulx  que  desjà  elle  tient  avec  les  Gènevoys,  comme 
elle  pourra,  et  que  les  subjectz  du  Roy  d'E^aigne  se  con- 
tanteront  de  reprandre  les  merchandises  en  tel  estât  qu'elles 
sont  ;  et  que  pour  retacher  davantaige  son  amytié  et  son 
alliance  avec  la  mayson  d' Austriche ,  si  elle  se  résoult  fer- 
mement de  prendre  party,  que  le  Prince  Rodolphe  s'y  of- 
fre, dez  à  présent,  et ,  si  elle  veult  demeurer  en  sa  première 
liberté,  conune  elle  a  faict  les  trèze  ans  de  son  règne, 
qn'ilz  s'esforceront  de  luy  mettre  le  Prince  d'Escoce  en  ses 
mains  pour  le  pouvoir  désigner  à  ses  subjectz ,  quand  elle 
vouldra,  et  non  plus  tost,  son  successeur  après  elle  ;  et  luy 
feront  cependant  fiancer  une  des  filles  d'Espaigne,  et  fe- 
ront en  oultre  qu'elle  ne  sentyra  de  sa  vie  aulcun  moleste 
da  costé  de  la  Royne  d'Escoce ,  ce  qu'ilz  sont  après  à  le 
persuader  à  la  comtesse  de  Lenoz.  Et  vont  aussi  pardons, 
par  promesses  et  par  grandes  offres,  pratiquans  ceulx  de  ce 
conseil  et  encores  quelques  dames ,  pour  traverser  le  pro- 
pos de  Monsieur  ;  et  estiment  que  la  conclusion  en  est  plus 
prochaine  qu'elle  n'est;  laquelle  ilz  ont  de  tant  plus  sus- 
pecte qu'ilz  entendent  que  la  noblesse  de  ce  royaulme  et 
les  Flamans,  qui  sont  icy,  ne  parlent  de  rien  plus  ouverte- 
ment que  de  se  vouloir  toutz  employer  à  la  conqueste  des 
Pays  Bas  pour  luy.  Sur  ce,  etc. 

Ce  XIX*  jour  d'aoust  1571. 

A  LA  RoYNi:. 
Madame,  il  semble  que  la  Royne  d'Angleterre  ayt  prins 
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pour  grand  oflance  qn'oii  ayt  voHu  inrérer  de  sod  dire, 
qu'il  y  avoit  du  péril  et  du  dangîer  pour  Moaseigneurfofltre 
filz  s'il  vouloit  user  de  la  religion  catholicpie  par  deçà, 
chose  qu'elle  asseure  n'avoir  touchée  ny  prez,  oy  leiog, 
ains  plustost  le  contraire  :  c'est  qu'die  voyait  les  occanoH 
de  trouble ,  qui  avoient  aparu  à  la  venue  du  Roy  d'Esp»- 
gne,  cesser  toutes  en  l'endroict  de  Mon  dict  Seigneur  parce 
qu'il  ne  passeroit  icy  sur  ung  changement  de  rehgioa, 
conune  avoit  esté  allors,  ny  sur  ung  nouveau  règne  ooume 
celluy  de  sa  sœur,  qui  estoit  assés  contredîct  de  plumon, 
ains  viendroit  continuer  avec  elle,  avec  tout  heur  et  playsir, 
un  règne  très  paysible  et  "bien  estably,  qui  avoit  desjà  dnré 
trèze  ans  en  la  personne  d'elle  seule.  Mais  ceaix  de  la  Dd* 
blesse  de  sa  court  se  sont  davantaige  irritez  du  dict  propos, 
ayantz  plusieurs  des  principauk  dict  tout  librement  que  en 
France,  en  Espaigne  et  en  quel  estât  qui  soit  anjourduyan 
monde.  Tonne  sauroit  plus honnorablement,  ny (oyaubnent, 
ny  avec  plus  de  fidellité  et  d'obéyssance,  accompaiguer  leur 
prince  qu'ilz  accompaigneront  Monsieur,  s'ilz  ont  cest  heur 
que  de  l'avoir  pour  roy,  ou  quelque  aultre  prince  qui  sera 
mary  de  leur  Royne,  et  qu'ilz  sçauront  aussi  bien  et  va3- 
lamment  mouryr  à  ses  pieds  que  nation  qui  soit  soobz  le 
ciel;  par  ainsy,  que  les  ennemys  de  ce  propos  aillent  trou- 
ver quelque  aultre  invention ,  car  la  preuve  et  la  vertu  de 
leurs  prédécesseurs  convaincront  toutjour  ceste  cy  de  grand 
mensonge  ;  et  ne  pouvoient  penser  que  Vos  Majestez  et 
Mon  dict  Seigneur  leur  vollussiez  faire  tant  de  tort  que  dV 
voirnne  si  mauvaise  opinion  d'eulx,  ny  qu'il  se  trouvastong 
si  arrogant  homme  en  Angleterre  qui  osflt  contradire  ou 
s'opposer  en  rien  à  son  prince. 

A  quoy  M' de  Foix  et  moy,  pour  nuMlérer  ceste  impres- 
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2Û01I ,  avons  premièrement  respondu  à  la  dicte  Dame  <|ue 
Voz  Majestez  et  Mon  dict  Seigneur  auroient  très  agréable 
ceste  sienne  déclaration ,  et  avons  signifié  à  quelques  ungs 
des  siens  que  Voz  dictes  Majestez  avoient  aultant  bonne 
estime  d'euix  que  de  noblesse  qui  soit  au  monde,  et  que 
vous  prandrez  encores  de  fort  bonne  part  ceste  leur  abon- 
dante affection  vers  Mon  dict  Seigneur*  De  quoy  ilz  sont 
demeurez  assés  satisfaictz  ;  mais  ilz  ont  opinion  que  une 
partie  de  ceste  objection  soit  procédé  artifficieusement 
d'aulcuns  de  deçà,  qui  sont  souspeçonnez ,  à  cause  du  Roy 
d'Espaigne,  de  ne  vouloir  Tadvancement  de  ce  propos,  les- 
quelz  on  menace  assés  ouvertement,  et  avec  démonstration 
en  universel ,  qu'on  ne  désire  rien  tant  que  de  recouvrer 
ung  tel  chef,  de  qui  ta  vertu  et  la  valleur  sont  infinyment 
prisées  et  louées  par  deçà.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xiV  jour  d*aoust  i  57 1 . 


CCll*  DEPESGHE 

—  do  iii«joQr  de  septembre  1671. — 
(  Etwopée  exfirèijusques  û  la  court  par  Monsieur  de  Foix.  ) 

Retour  de  M'  de  Foii  en  France.  —  Mégoclation  sur  let  artidet  toudunt 
rexcrcice  de  la  religion ,  Padmlnlttratlon  du  royaume ,  el  le  couronne- 
ment. 

Au   RoY. 

Sire,  la  ferme  résolution  que  W  de  Foix  a  déclairé 
à  la  Royne  d'Angleterre  et  aulx  siens  :  que  Voz  Majestez 
Très  Chrestiennes ,  et  Monseigneur,  et  les  saiges  seigneurs 
de  vostre  conseil ,  avoient  prinse  de  jne  se  pouvoir  faire,  en 
façon  du  monde ,  que  Mon  dict  Seigneur,  venant  par  deçà, 
u'eust  Texercice  de  sa  religion  pour  luy  et  ses  domesti- 
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ques  ;  et  ce  que ,  d'abondant ,  il  a  proposé  que  radministn- 
tion  du  royaulme  luy  fût  ottroyée  conjoinctement  avec  ia 
dicte  Dame,  ensemble  le  couronnement,  ont  esté  tm 
poinctz ,  qu'encor  qu'ilz  ayent  semblé  dangereux  et  su»- 
pectz ,  il  les  leur  a  néautmoins  si  bien  jostiffiez ,  et  mons- 
tre, par  beaucoup  de  graves  et  bien  fort  aparantes  raysoos, 
qu'ilz  estoient  très  justes  et  esloignez  de*  toute  simuké  et 
d'offance,  qu'enfin  T affaire  a  esté  dextrement  condnict 
aulx  termes  que  luy  mesmes  vous  dira*;  qui  m'asseure, 
Sire ,  que  les  trouverez  très  honnorables  pour  Yostre  Ma- 
jesté. Sur  ce ,  etc.         Ce  iij*  jour  de  septembre  4574. 


GGIir  DEPESCHE 

—  davn*  jour  de  septembre  1571.  — 
(  Snvo^  exprès  jusques  à  CcdaU  par  Jehan  Voiei.) 

Kxplicatton  sur  Tavis  donné  au  roi  que  Ton  songeait  à  renouer  la  pro|MMiti« 
du  mariage  entre  Elisabeth  et  le  prince  de  Navarre.  —  ElTorts  tentés  a 
Angleterre  pour  rompre  le  mariage  du  duc  d'Anjou.  — Saisie  derargeat 
envoyé  en  Ecosse  par  Pambassadeur.  —  Accusation  portée  contre  le  doc  de 
Norfolk  à  ce  suJeL  —  Demande  de  l'ambassadeur,  afin  que  rargeot  lai  loii 
rendu.  —  Arrivée  de  don  Juan  en  Italie  pour  conduire  la  guem  contre  lo 
Turcs. — Nouvelles  des  Pays-Bas. — Le  duc  de  Norfolk  conduit  à  laTotr; 
prière  de  Tambaïudeur  afin  que  le  roi  intercède  en  sa  faveur.  —  Accord  di 
comte  d'Arguil  avec  le  comte  de  Morton. 

Au  Roy. 

Sire,  il  me  souvient  que  quant  le  jeune  Coban,  n'es- 
tant encores  conclue  la  paix  en  vostre  royaulme ,  fut  en- 

<  Le  récit  de  cette  négociation,  qui  n'a  pas  été  transcrit  sur  les  registres,  oe 
s*cst  pas  retrouvé  dans  les  papiers  de  Tambassadeur ,  où  l'on  voit  seokaKBt 
le  compte  qui  a  été  rendu  de  la  négociation  dont  M'  de  Folx  a  été  chaip: 
l'annéesuivante  Quln  1572)  avec  MM'*  de  Montmorenci  et  deLaHothe  Fénëloo 
uu  sujet  du  mariage  du  duc  d'Alençon. 
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voyé  devers  TEmpereur  pour  renouveller  le  propos  de  l'ar- 
chiduc Chartes,  Ton  me  donna  adviz  qu'en  mesmes  temps 
M' le  cardinal  de  Chatillon ,  pour  le  traverser,  avoit  faict 
mettre  en  avant ,  par  le  S*^  de  Trokmorthon ,  le  party  de 
Monsieur  le  Prince  de  Navarre  avec  la  Royne  d'Angleterre, 
remonstrant  que  les  princes  protestans  d'Allemaigne  en 
seroient  plus  contantz  que  de  cest  aultre,  et  qu'il  n'y  avoit 
nul  plus  grand  subject  ny  de  meilleure  extraction  que  le 
dict  Prince  en  toute  la  Chrestienté;  et  que,  oultre  les  es- 
tatz  de  la  Royne  de  Navarre,  sa  mère,  qui  estoient 
grandz,  et,  oultre  les  biens  de  Vcndosme  qui  estoient 
honnorables,  et  dont  de  ceulx  qui  sont  en  Flandres  les 
angs  estoient  assis  sur  la  mer  en  lieu  non  guières  roohis 
commode  que  Callais,  le  dict  Sieur  Prince  avoit  obtenu  de 
nouveau  ung  jugement  en  la  chambre  impérialle  contre  le 
Roy  d'Espaigne  de  plusieurs  aultres  biens  et  sommes,  qu'il 
disoit  monter  à  plus  de  deux  millions  d'or.  Néantmoins  le 
propos,  à  cause  de  Teage  et  de  la  taille,  n' avoit  esté  aucul- 
nement  suyvy,  et  n'ay  point  sceu.  Sire,  que,  despuys  la  paix 
conclue ,  et  despuys  le  propos  de  Monseigneur,  frère  de  Vos- 
tre  Majesté ,  il  ayt  esté  faict  aucune  mencion  du  dict  Sieur 
Prince  ny  pour  la  Royne  d'Angleterre,  ni  pour  aulcune  de 
ses  parantes.  Et  quand  M*^  de  Foix  a  parlé  icy  que  Vostre 
Majesté  vouloit  donner  Madame  en  mariage  au  dict 
Sieur  Prince ,  et  que  despuys  j'ay  asseuré  que  celia  estoit 
comme  conclud ,  je  n'ay  cogneu ,  en  signe  ny  en  paroUe , 
qu'on  ayt  faict  aultre  démonstration  que  de  l'aprouver  bien 
fort,  et  de  louer  infinyement  le  moyen  qu'aviez  trouvé  par 
là  d'assurer  si  bien  ceulx  dé  la  nouvelle  religion  qu'ils 
n'auront  jamais  occasion  de  rien  mouvoir  dans  vostre 
royaulme. 

IV.  «5 
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Tant  y  a,  Sire,  que  je  preiidray  garde  si  Tadviz  qu'on 
vous  a  donné  là  dessus  a  aulcun  fondement ,  bien  me  sem- 
ble que  le  conseil  de  deçà  n'est  si  peu  judicieulx  qo'îi 
veuille  faire  déiaysser  à  ceste  Royne  l'ung  on  l'aukre  de 
deux  grandz  apuys  qui  luy  sont  proposés ,  pour  suivre  ce 
troisième  bien  foible ,  qui  ne  luy  pourroit  guières  ayder, 
et  qui  seroit  pour  faire  unyr  les  aultres  deux  contre  eBe. 
Dont  ne  fault  doubter  qu'elle  ne  cerche  de  s'accommoder 
en  quelque  bonne  sorte  avec  Vostre  Majesté,  et ,  si  elle  ne 
le  peult  faire,  qu'elle  vouldra  retourner,  coromant  qoe 
soit,  à  l'intelligence  du  Roy  d'Espaigne;  mais,  pour  le 
présent ,  sa  principalle  entente ,  et  des  siens ,  est  de  par- 
achever le  propos  de  Mon  dict  Seigneur.  Et  encor  que,  de 
l'autre  part,  l'on  offre  à  la  dicte  Dame  de  Iny  faire  de 
grandz  advantaiges ,  et  à  plus  tollérables  condidons  qae 
les  nostres,  ou  au  moins  de  me^e  les  dioses  d'Escoce 
en  sa  main ,  et  que  beaucoup  de  dons  et  de  présens  ayeat 
desfà  couru  en  cella  avec  encores  de  plus  grandes  promes- 
ses pour  l'advenyr,  et  que  soubz  main,  l'on  ayt  admonesté 
les  Protestans  de  penser  ainsy  de  ceste  grandenr  de  Mon- 
sieur conune  d'une  authorité  qui  se  va  dresser  contre  euh 
et  contre  leur  religion ,  ces  mauvais  offices  néantmoios 
n'ont  peu  encore  avoir  lieu ,  et  ceulx  qui  les  ont  faicU, 
bien  que  ne  leur  en  ayons  opposez  de  semblables ,  n'ont 
sceu  dissimuler  leur  dolleur  qu'ilz  n'ayent  monstre  avec 
larmes  qu'ilz  ne  sçavent  où  ilz  en  sont.  Ce  que  je  laysse. 
Sire ,  à  M^  de  Foix  de  le  vous  discourre  plus  au  long  par  le 
récit  de  plusieurs  particuUaritez  qui  sont  advenues  pendant 
qu'il  a  esté  par  deçà.  Lequel  aussi  vous  racomptera  racci- 
dant  des  deux  mil  escnz  que  j'envoyois  en  Escoce,  pour 
l'occasion  desquelz  l'on  a  despuys  resserré  davantaige  le 
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duc  de  Norfolc,  comme  s'il  en  estoit  couipable,  et  miz  eu 
la  Tour  ses  deux  secrétaires.  Et  parce  que  j'ay  esté  allégué, 
il  y  a  heu  deux  seigneurs  de  ce  conseil  qui  m'en  sont  ve- 
nuz  parler;  ausquelz  j'ay  dict  tout  librement  que  Vostre 
Majesté ,  ayant  entendu  la  perte  des  dix  huict  mil  escuz  et 
des  monitions  que  Chesoin  admenoit  en  Escoce,  et  la 
vollerie  qu'on  avoit  faicte  au  S'  de  Vérac,  vostre  agent, 
arrivant  par  deUà,  d'avoir  prins  ses  pacquectz,  ses  coffires, 
son  argent  et  l'avoir  arresté  luy  prisonnier;  et  ne  sachant 
que  les  deux  tiers  de  l'argent  fût  entré  dans  Lillebourg, 
comme  on  l' avoit  entendu  despuys ,  vous  m'aviez  commandé, 
Sire ,  de  faire  tenir  au  dict  Vérac,  ou  à  quelcun  pour  luy, 
le  plus  dextrement  que  je  pourrois,  mil  escuz,  ensemble 
une  aultre  petite  partie  que  M*"  de  Glasco  envoyoit  par 
dellà  ;  et  de  tant  que  c' estoit  une  chose  qui  concernoit  vos- 
tre service,  laquelle  ne  debvoit  estre  désagréable  à  la 
Royne,  vostre  bonne  sœur,  non  plus  qu'elle  ne  luy  pouvoit 
estre  en  façon  du  monde  dommageable ,  je  prioys  iceulx  du 
conseil  de  faire  envers  elle  que  les  dicts  deux  mil  escuz 
fussent,  par  l'ordre  mesmes  de  la  dicte  Dame,  apportez 
au  (Ëct  de  Vérac ,  ou  qu'elle  me  vollust  donner  saufconduict 
pour  les  luy  envoyer,  ou  au  moins  me  les  faire  randre  ;  et, 
quoy  que  soit ,  qu'elle  me  mandftt  ce  que  j'auroys  à  en  es- 
cripre  à  Vostre  Majesté;  dont.  Sire,  j'en  attandz,  d'icy  à 
deux  jours,  la  responce.  Et  parce  que  M""  de  Fois  est  bien 
instruict  de  tout  ce  faict ,  je  vous  suplieray  seulement ,  Sire, 
d'en  parler,  ou  d'en  respondre,  à  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre, quant  il  vous  en  parlera,  conforme  à  ce  dessus,  et  me 
conunander  comme  il  vous  playrra  que  j'en  use;  se  con- 
tinuant ,  au  reste ,  toutes  aultres  choses  icy  ,  comme 
M'  de  Foix  les  a  layssées  :  que  le  S"^  de  QuiHegrey  partira 
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bientost  pour  aller  soUaiger  M*^  de  Valsiiigam,  et  que  mi- 
lord  de  Burgley  suyvra ,  si  quelque  accidant  ne  sonrient. 
L'ambassadeur  d'Espaigne  a  publié  T arrivée  de  doo 
Joan  d'Austria  en  Itallye,  avec  grand  expectation  de  toute 
la  Chrestienté  qu'il  exploictera  encores  cest  esté  plusieurs 
notables  faictz  d'armes  sur  le  Turc.  Ung  allemant  qui  se 
faict  appeller  le  comte  de  Lumey  est  arrivé ,  despuys  huict 
jours ,  lequel  est  eschappé,  à  ce  qu'on  dict,  par  grand  for- 
tune ,  des  mains  des  Espaignolz  qui  cerchoient  de  le  pren- 
dre, parce  qu'il  favorisoit  les  partz  du  prince  d'Orange.  Je 
verray  ce  qu'il  négociera  par  deçà;  et  sur  ce,  etc. 

Ce  vij*^  jour  de  septembre  i571. 

PAR   POSTILLE. 

Despuys  la  présente  escripte ,  l'on  a  mené  le  duc  de  Noifolc  i  b 
Tour  ;  et  de  tant,  Sire  ,  qu'il  semble  qu'on  le  travaille,  et  qu*on  le 
veult  recercher  de  sa  vie ,  à  cause  que  son  secrétaire  m*a  volhi 
moyenner  la  conduicte  de  ces  deux  mil  escuz  au  S*  de  Vérac ,  Tostit 
agent  en  Escoce,  de  quoy  je  ne  sache  quil  soit  en  rien  consent  nj 
sçavant,  je  supplie  très  humblement  Yostre  Majesté  d'employer,  eo 
quelque  bonne  sorte ,  sa  faveur  envers  la  Royne  d'Angleterre ,  à  ce 
que  le  dict  duc  et  ses  hommes  ne  souffrent  aucun  mal  pour  cella.  Et, 
au  surplus ,  Sire ,  j'entendz  que  Taccord ,  que  milord  de  Burglef 
nous  disoit  estre  faict  en  Escoce  ,  est  entre  le  comte  de  Morthon  et 
le  comte  d'Arguil,  lequel  il  a  tiré  de  sa  part,  au  préjudice  toutjourde 
la  cause  de  la  Royne  d*Escoce. 
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CGIV*   DÉPESGHE 

—  do  XII*  jour  de  septembre  1 57 1 .  — 
(  Envoyée  jusques  à  Calais  par  Clearc,  archier  de  la  garde  escoçoyse.  ) 

Procédure  contre  le  duc  de  Norfolk.  —  Danger  de  Marie  Stuart  — Nonvellef 
d'Écosae;  avantages  remportés  par  les  partisans  4e  la  reine.  —  Conclusion 
de  raccord  sur  les  prises  entre  les  Anglais  et  les  Espagnols.  —  Entreprise 
des  partisans  de  la  reine  d^cosse  sur  Stirling. 

Au  Roy. 

Sire,  quant  M'  de  Foix  est  party  d'icy,  la  Royne  d'An- 
gleterre a  monstre  qu'elle  estoit  en  dellibération  d'envoyer 
devers  Vostre  Majesté  ung  des  seigneurs  de  son  conseil 
pour  vous  aller  justifier  les  responces  qu'elle  nous  a  faictes, 
et  les  conduyre,  s'il  estoit  possible ,  à  quelque  bonne  con- 
clusion du  propos  du  mariage ,  ou  au  moins  confirmer  par 
là  l'amytié  qu'elle  cerche  de  faire  avec  vostre  couronne  ;  mais 
despuys  il  semble  qu'elle  ayt  remiz  ceste  despéche  jusques 
à  ce  que  le  S**  de  Valsingam  luy  ayt  mandé  conune  aura  esté 
prins  le  rapport  de  M*^  de  Foix.  Cependant  elle  et  ceulx  de 
son  conseil  font  une  extrême,  dilligeuce  d'enquérir  contre 
le  duc  de  Norfolc  s'il  a  point  continué  ses  intelligences 
avec  la  Royne  d'Escoce ,  despuys  qu'il  luy  a  esté  deffandu, 
et  s'il  en  a  heu  quelque  une  avecques  moy,  mais  il  semble 
que  beaucoup  plus  l'on  le  recerche  s'il  a  poinct  mené  nulle 
pratique  avec  le  duc  d'Alve,  et  néantmoins  ung  chacun 
estime  que  tant  plus  TonTesclayrera,  plus  il  sera  cogneu 
loyal  subject  de  sa  Mestresse  ;  et  s'est  on  esforcé  de  prou- 
ver que  les  deux  mil  escuz ,  qui  alloient  en  Escoce,  venoient 
de  luy,  mais  la  vérité  se  manifeste  de  plus  en  plus  qu'ilz 
sont  procédez  de  moy,  comme  je  n'ay  différé  de  les  advou- 
her,  et  d'asseurer  que  Vostre  Majesté  m'avoit  commandé 
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de  les  faire  tenir  au  S**  de  Vérac  pour  son  entretennement 
par  dellà  ;  ce  ipii  justiffie ,  quant  à  ce  poinct ,  fort  grande- 
ment le  dict  duc ,  bien  que  je  ne  fays  donbte  qu'on  ne  res- 
serre davantaige  la  Royne  d'Escoce,  et  qu'on  ne  preigoe 
quelque  colleur  de  cecy,  ainsy  qu'assez  souvant  l'on  Ta 
bien  prinse  d'aultres  bien  légières  choses,  pour  retarder  ses 
affaires  ;  mesmes  que  milord  de  Burgley  m'a  mandé  que  b 
Royne ,  sa  Mestresse ,  estoit  dellibérée  de  ne  souffiir 
qu'aulcun  demeurast  icy  pour  la  Royne  d'Escoce,  ny  qo'fl 
se  trouvast  homme  en  Angleterre  qui  ozftt  parler  pour  eDe. 
Dont ,  sur  la  première  occasion ,  que  Yostre  Majesté  me 
conmiandera  d'en  porter  quelque  parolle ,  je  mettray  peyne 
de  m'en  résouldre  en  une  ou  aultre  façon. 

J'entendz  que  le  jeudy,  vingt  huictiesme  du  passé,  il  ; 
a  heu  une  grosse  escarmouche  entre  ceulx  de  Lilleboorg  et 
du  Petit  Lith,  où  la  deffaicte  a  esté  grande  de  chacun  costé, 
mais  l'advantaige  est  demeuré  à  ceulx  de  Lillebourg,  qui 
ont  prins  le  coronnel  des  gens  de  pied  du  ccmite  de  Lenoz; 
et  le  dict  de  Lenoz  s'est  retiré  à  Esterling,  ayant  layssé 
chef  dans  la  place  le  milord  Lendsey.  L'on  dict  que  mi- 
lord de  Humes  avoit  aussi  esté  prins  de  rechef,  et  blessé 
en  la  dicte  escarmouche,  mais  qu'il  est  eschappé.  J'entendz 
que  ceulx  du  dict  Lillcbourg  sont  allez  coorre  jnsques  à 
S^  André,  où  le  S' de  Vérac  estoit  dettenu  et  qu'ilz  l'ont  ad- 
mené  avec  eulx.  Les  comtes  d'Arguil,  de  Casselz,  d'Eglin- 
thon  et  milord  Boid  ont  faict  leur  convention  avec  le  comte 
de  Morthon,  soubz  colleur  de  laquelle  l'on  nous  a  vollu  don- 
ner entendre  que  la  paciffication  estoit  establye  en  tout  le 
pays;  mais  je  voys  bien,  Sire,  qu'à  ceste  heure,  plus  que 
jamais,  vostre  assistance  et  vostre  authorité  sont  requise> 
au  dict  pays. 
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Si ,  d'avanture ,  le  S*^  de  Yalsingam  prend  espérance  des 
propos  que  Vostre  Majesté  luy  tiendra  9  il  y  a  grand  appa- 
rance  qu'après  ses  premières  lettres  à  ceulx  cy,  milord  de 
Burgley  passera  incontinent  en  France ,  avec  lequel  j'es- 
time ,  Sire,  que,  mieulx  qu'avec  nul  aultre  de  ce  royaulme, 
Vostre  Majesté  pourra  conclurre  les  choses  qu'elle  a  à  dé-* 
mesler  avec  ceste  princesse.  Le  différand  des  Pays  Bas , 
en  ce  qui  concerne  les  merchandises ,  est  accordé  tout 
ainsy  que  je  l'ay  dict  à  M*^  de  Foix  ;  ne  reste  plus  que  ung 
peu  de  cérémonie ,  à  qui  sera  couché  par  le  contract  qui 
debvra  rendre  le  premier ,  car  en  effect  les  Anglois  demeu- 
rent saysis  et  satisfaictz  de  tout  ce  qu'ilz  ont  vollu ,  et  le 
S*^  Fiesque  s'en  va  en  dilligence  trouver  le  duc  d'Alve 
pour  le  luy  faire  ratiffier,  avec  lequel  l'on  a  heu  une  bien  e9- 
troicte  et  bien  privée  communication  en  ceste  court  premier 
qu'il  soit  party.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xij^  jour  de  septembre  1571. 

Despuys  la  dicte  escarmouche,  est  venu  nouvelle  que  ceulx  de  Lil- 
lebourg,  en  nombre  de  quinze  centz  hommes,  sont  allez  essayer  une 
fort  hazardeuse  entreprinse  sur  ceulx  qui  estoient  logez  dans  la  ville 
d'Eslerlin,  qui  leur  a  réuscy  si  bien  qu'ilz  ont  faict  une  grande  exé- 
cution ,  et  entre  autres  choses  ou  dict  qu'ilz  ont  donné  ung  coup  de 
pistoUé  au  comte  de  Lenoz  dans  son  lict ,  le(|uel  à  peyne  en  eschap- 
pera. 
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CCV*  DÉPESGHE 

—  du  XVI*  jour  de  septembre  1571. — 
(  Envoyée  exprè$ituques  à  Calais  par  la  S^  GosseHn.) 

ConfirmatiOD  de  l'entreprise  sur  SUrling. — CommuDicaUon  faite  par  Bvrleish. 
— Mort  du  comte  de  Lennox. — Le  comte  de  Mar  nommé  régent. — Ugoeas 
exercées  contre  Marie  Stuart  — Assurances  d'amitié  données  par  Burids^ 
au  nom  d'Elisabeth.  — Explications  de  Tambassadeur.  —  Effet  produit  à 
Londres  par  l'arrestation  du  duc  de  Norfolk.— Hésitation  des  Angliiià 
l'égard  de  l'Ecosse,  —  Nécefsité  pour  le  roi  d'envoyer  dans  ce  pays  dla- 
portans  secours. 

Au  Roy. 

Sire ,  ce  que  je  vous  avois  mandé  de  rhazardense  entre- 
prinse ,  que  ceulx  de  Lillebourg  avoient  faicte  pour  sur- 
prendre dedans  Esterling  plus  de  soixante  seigneurs  comtes, 
lordz,  évesques,  abbés  ou  aultres  principaulx  de  la  no- 
blesse ,  qui  estoient  là  assemblez  pour  tenir  ung  pariemeot 
contre  leur  Royne,  est  très  véritable,  et  n'a  Ton  ouyde 
longtemps  rien  de  plus  mémorable  que  cella ,  si  Tyssue  eost 
correspondu  à  son  commancement;  mais  la  chose  enfin  est 
devenue  aulx  termes  que  Vostre  Majesté  verra  par  les  deoi 
advia;  cy  encloz  *. 

Tant  y  a  que  milord  de  Burgley  m'a  envoyé  dire  par  le 
S*^  de  Quillegrey,  son  beau  frère,  que  asseuréement  le 
comte  de  Lenoz  y  a  esté  tué ,  et  qu*aussitost  le  comte  de 
Mar  a  esté  créé  régent ,  mais  qu'on  ne  sçayt  encore  s'il 

I  Cette  entreprise  sur  Stirling  ,  qui  avait  eu  un  si  lieureux  commenceafoi 
(v.  note  p.  69),  fut  sans  aucun  résultat  pour  la  cause  de  Marie  Stuart;  lecomttr 
de  Mar  étant  bientôt  arrivé,  délivra  les  seigneurs  prisonniers  ;  il  fut  proclanif 
régent,  et  fit  périr,  par  les  suppli^^es,  plusieurs  des  auteurs  de  l'entrepriie.  Lfs 
deux  avis  dont  il  est  ici  mention  n'ont  pas  été  transcrits  sur  les  registres. 
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cher  ce  dootTaclyantaige,  réservée  aulx  daines,  requiert 
qu'elle  soit  recerdiée. 

J'ay  respondu ,  Sire ,  à  chacun  poinct  sellon  que  j'ay  es- 
timé convenir  à  la  grandeur  de  Vostre  Majesté,  et  à  Ten- 
tretennement  de  vostre  commune  aroytié  avec  ceste  prin- 
cesse ,  et  au  desplaysir  que  vous  aurez  si  la  Rojne  d'Escoce 
est  maltrettée ,  ensemble  au  regrect  qui  vous  touche  de  ces 
désordres  qui  continuent  entre  les  Escossoys ,  avec  un  désir 
infiny  d'y  remédier,  ce  que  je  n'estendz  icy  aultrement  pour 
éviter  longueur  ;  et  que  je  percistoys ,  quant  aulx  deui  mil 
escuz ,  de  les  demander  et  d'estre  prest  d'aller  satisfaire  la 
dicte  Dame  comme  je  les  ay  baillez ,  et  de  n'avoir  jamais 
heu  pratique  avec  le  duc  de  Norfolc  ny  avec  nul  des  siens: 
que,  touchant  le  propos  du  mariage,  M'*  de  Foix  avoit  em- 
porté les  responces,  es  quelles  il  n' avoit  garde  d'y  rien 
empyrer ,  mais  bien  luy  avoit  semblé  expédiant  que  quelcun 
des  seigneurs  de  ce  conseil  deust  aller  remonstrer  à  Vostre 
Majesté  combien  toutz  eulx  les  estiment  raysonnables. 

Or  espéré  je ,  Sire ,  de  veoir  bientost  la  dicte  Dame  et  vous 
mander  ce  que  là  dessus  elle  m'aura  vollu  plus  avant  discoo- 
rir  ;  cependant ,  pour  vous  mieulx  tesmoigner  des  durs  dé- 
portemeus  qu'on  use  envers  la  Royne  d'Escoce  et  des  pro- 
fondz  souspirs  qu'elle  en  adresse  à  Vostre  Majesté ,  et  pov 
vous  faire  veoir  aussi  quel  est  l' estât  présent  de  sou  royauime 
et  comme  l'on  continue  de  le  vouloir  toutjour  broiUer ,  qoi 
néantmoins  monstre  d'attendre  sa  ressource  de  la  faveur  de 
Vostre  Majesté ,  et  que  icelle  luy  viendra  à  ceste  heure  piv 
opportune  et  plus  utille  que  jamais ,  je  vous  envoyé  l'extra 
de  la  dernière  lettre,  du  viij*  du  présent  *,  que  j'av  receue  de 

«  Voir  la  CoUeciiou  complète  dts  b'iires  dv  Mark  Stunrt ,  publiée  par  M'  k 
prince  de  Lahanoflfde  Rostof. 
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la  dicte  Royne  d'Escoce  ;  avec  une  aultre  lettre  qu'elle  m'a 
secrectemeiit  escripte ,  le  mesmes  jour,  de  sa  meiD ,  et  denx 
lettres  du  S' de  Vérac  du  vingtiesme  et  trentiesme  du  passé, 
avec  celle  que ,  du  dict  mesmes  xxV'j  le  S'  de  Ledinthon  a 
escript  à  M*^  de  Roz.  Sur  toutes  lesquelles,  après  les  avoir 
bien  considérées  et  consultées ,  et  les  avoir  communiquées 
à  M*^  de  Glasco,  comme  la  Royne ,  sa  Mestresse,  le  désire , 
je  vous  supplie  très  humblement ,  Sire ,  y  vouloir  prendre 
une  bonne  et  bien  honnorable  résolution,  et  faire  appeller 
l'ambassadeur  d'Angleterre  affin  de  luy  en  faire  aultant 
entendre  comme  Yostre  Majesté  jugera  qu'il  en  sera  expé- 
diant pour  n'altérer  l'amytié  de  sa  Mestresse,  et  justifier 
les  honnestes  debvoirs  dont  vous  avez  toutjours  usé  vers  elle 
en  cest  endroict.  Et  sur  ce  ,  etc. 

Ce  xvj*  jour  de  septembre  1 57  4 . 

A  LA  Royne. 

Madame,  il  semble  que  l'accidant  du  duc  de  Norfolc  et 
celluy  du  comte  de  Lenoz  facent  désirer  davantaige  h  ceste 
princesse,  et  aulx  siens,  la  conclusion  du  propos  encommancé, 
a£Bn  de  mieulx  asseurer  Testât  de  ce  royaulme  :  car,  ainsy 
qu'on  a  ramené  le  dict  duc  à  la  Tour,  le  peuple  de  Londres, 
lequel  on  a  toutjour  estimé  luy  estre  le  moins  aiïectionné 
du  royaulme,  a  néantmoins  accouru  de  toutes  partz  pour  le 
veoir  et  le  saluer,  et  pour  dire  tout  hault  qu'il  estoit  plus 
homme  de  bien  et  plus  loyal  subject  de  leur  Royne  que 
ceulx  qui  l'accusoient,  et  qu'ilz  prioient  Dieu  de  conserver 
son  ignocence  et  de  confondre  ceulx  qui  cerchoient  sa 
mort.  D'ailleurs,  ilz  voyent  que  les  choses  d'Escoce  ne  leur 
succèdent  ainsy  qu'ilz  desireroient,  et  qu'il  leur  est  l>esoinp:, 
s'ilz  y  veulent  rien  ostablyr  à  leur  dévotion,  d'y  aller  à  plus 
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grandes  et  ouvertes  forces,  et  à  plus  de  frais  qu'ilz  n'y 
employent;  dont  semble  qu'ilz  s' eu  trouyent  assez  per- 
plex.  Je  croy  bien  qu'ilz  feront,  à  ceste  heure,  des  DOUYelles 
dellibérations  es  dictes  choses  d'Escoce,  et  qu'ilz  envoyeroot 
pratiquer  le  comte  de  Mar,  et,  possible,  dépescheront  quel- 
ques gens  de  guerre  de  dellà ,  par  prétexte  de  venger  la 
mort  du  dict  de  Lenoz  ;  mais  les  lettres  da  S'  de  Vérac 
monstrent  que  si ,  de  la  part  de  Voz  Majestez  Très  Chres- 
tiennes,  arrivoit,  sur  ceste  conjonction  de  temps,  quelque 
personnaige  d'authorité  et  de  grande  qualité  vers  les  E&- 
cossoys,  avec  quelques  moyens  de  vostre  faveur,  que  les 
ungs  et  les  aultres  se  réduyroient  facillement  à  TintelUgeoce 
de  France ,  et  viendroient  à  paciification  entre  eulx ,  aa 
grand  honneur  de  Voz  Majestez  et  grande  réputation  des 
affaires  du  Roy,  non  seulement  en  ceste  isle,  mais  par  toute 
la  Chrestienté.  Je  ne  vous  diz  rien.  Madame,  de  Textré- 
mité  en  laquelle  la  Royne  d'Escoce,  vostre  belle  fille,  s'es- 
time estre  réduicte,  car  ses  propres  lettres  vous  en  parle- 
ront assés;  seulement  vous  supplie  très  humblement  me 
commander  l'office  qu'il  vous  playt  que  je  y  face,  conforme 
à  ce  que  vous  sçavez  conunant  la  Royne  d'Angleterre  le 
prendra.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xvj«  jour  de  septembre  1571. 
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CCVr  DÉPESCHE 

—  du  xxi«  joarde  septembre  1571.  — 
(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet.) 

Mauvais  état  des  aibires  de  Ifarle  Stnart  en  Ecosse.  — Nécessité  pour  Elisa- 
beth de  se  maintenir  en  paix  avec  la  France.  —Demandes  faites  par  l'am- 
bassadeur. — Efforts  de  l'amiral  Coligni  pour  rompre  le  mariage  du  duc 
d'Anjou  et  marier  le  prince  de  Navarre  en  Angleterre. —  Conférence  de  l'am- 
bassadeur avec  rambassadeur  d'Espagne. 

Au  Roy. 

Sire,  en  Tabsence  de  M' de  Foix,  qui  est  desjà  devers 
Vostre  Majesté,  j'ay  receu  seul  la  dépesche  qu  il  vous  a 
pieu  adresser  à  nous  deux,  du  x^  du  présent,  a  laquelle, 
quant  au  poinct  des  choses  d'Escoce,  j'estime,  Sire,  que, 
par  les  miennes  dernières,  lesquelles  sont  du  séziesme  de 
cedict  mois,  et  par  Textraict  de  plusieurs  aultres  lettres  et 
adviz,  que  avec  icelles  je  vous  ay  envoyé,  Vostre  Majesté 
aura  veu  conune  le  S*^  de  Vérac  a  parlé  au  comte  de  Mor- 
thon ,  et  que ,  quelques  jours  après ,  il  a  esté  con- 
duict  sauvéement  à  Lislebourg  ;  comme  le  duc  de  Ghas- 
tellerault,  le  comte  de  Humteley,  milord  de  Humes  et  les 
sieurs  de  Granges  et  Ledinthon,  qui  sont  ceulx  qui  ouver- 
tement maintiennent  la  cause  de  leur  Royne,  et  ouvertement 
s'advouhent  à  vostre  protection,  se  trouvent  en  plusieurs 
grandes  nécessitez  et  difficultez  de  pouvoir  plus  soubstenir 
ceste  guerre;  comme  les  comtes  d'Arguil,  de  Casselz, 
d' Ëglinthon  et  milord  Boid  se  sont  disjoinctz  d'avec  eulx  pour 
s'accorder  avec  le  comte  de  Morthon;  comme  milord  de 
Lindsey  est  demeuré  avec  forces  dans  le  Petit  Lith  ;  comme, 
nonobstant  tout  cella,  ceulx  de  Lillebourg  ont  faict  l'entre- 
prinse  de  Esterling,  en  laquelle  le  comte  de  Lenoz  et  cel- 
luy  qui  avoit  mandé  des  cartelz  de  combat  au  S"  de  Granges, 
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avec  plusieurs  aultres  y  ont  esté  tuez;  et  finalement  comme, 
incontinent  après  le  décez  du  dict  de  Lenoz,  la  régence  a 
esté  offerte  au  comte  de  Mar.  Vous  avez  veu  aussi,  Sire, 
conune  l'on  a  donné  icy  ordre  de  resserrer  la  Royne  d'Es- 
coce,  et  de  luy  ester  la  pluspart  de  ses  serviteurs,  avec  le 
prétexte  de  T occasion  qu'on  a  heu  de  ce  faire,  et  de  ne 
vouloir  qu'on  parle  plus  icy  aulcunement  pour  eDe.  Sur 
toutz  lesquelz  accidentz.  Sire,  j'attandray,  encores  quelques 
jours,  ce  qu'il  vous  playrra  me  commander;  car,  parce 
qu'ilz  sont  nouveaulx ,  Vostre  Majesté  advisera ,  possible , 
d'y  faire  une  nouvelle  dellibération  et  de  changer  quelque 
chose  en  celle  que,  naguières,  elle  m'a  mandé. 

Quelques  ungs  estiment,  Sire,  qu' encores  que  vous 
vous  acquictiez  droictement  vers  l'obligation  qoe  vousavei 
à  la  paciffication  des  Escossoys ,  voz  confédérez ,  et  que 
vous  y  alliez  avec  moyens  convenables  à  vostre  grandeur, 
pourveu  qu'aultrement  ilz  ne  soient  à  l'injure  de  la  Royne 
d'Angleterre,  ni  contre  les  trottez,  qu'elle  ne  s'en  pouira 
avec  rayson  altérer ,  ains  se  confirmera  possible  davan- 
taige  en  vostre  amytié,  et  se  hastera  de  tant  plus  tost  coq- 
clurre  l'intelligence  qu'elle  cerche  de  faire  avec  Vostre  Ma- 
jesté. Laquelle  je  vous  oze  bien  prédire ,  Sire,  que,  si 
elle  est  remise  à  quelque  longueur  de  négociation ,  et  que 
ceuh ,  qui  nous  y  sont  contraires,  voyent  qu'on  se  puyssc 
aultrement  prévaloir  des  choses  d'Escoce,  et  que  vous  de- 
meuriez en  tant  soit  peu  de  suspens  de  la  reddition  de  la 
Rochelle,  qu'il  leur  sera  facille  de  l'interrompre  du  tout; 
joinct  que  ceulx  cy  cerchent  desjà  bien  fort  de  se  racoinc- 
ter  avec  le  Roy  d'Espaigne.  Il  est  vray  que ,  de  tant  que  les 
offances  qu'ilz  luy  ont  faictes  sont  grandes  et  notoires,  et 
que  les  fugitifz  de  ce  royaume  sont  retirez  devers  luy,  et 


—  239  — 

qu'il  a  ouy  Estuqueley  sur  les  choses  d' Yrlande ,  aussi  qu'on 
sçayt  bien  que  le  Pape  ne  permétra  jamais  qu'il  entende  à 
rien  contre  la  Royne  d'Escoce,  et  qu'en  nul  de  ses  pays 
la  forme  de  la  religion  de  ceulx  cy  n'a  toUérancc,  joinct 
que  les  propres  subjectz  de  ce  royaulme  ne  sont  en  bonne 
unyon ,  et  les  principaulsî  d'entre  eulx  sont  assés  mal  coû- 
tants, ung  chacun  juge  que,  par  nécessité ,  ceste  princesse 
aura  de  persévérer  aulx  traictez  de  paix  avec  la  France,  et 
se  unyr  davantaige  à  l'intelligence  de  Yostre  Majesté. 

Or,  Sire,  jyray  bientost  trouver  la  dicte  Dame  pour  luy 
toucher  aulcuns  poinctz  de  vostre  susdicte  dépesche ,  et 
pour  avoir  responce  de  trois  particullaritez  que  j'ay  desjà 
proposées  à  ceulx  de  son  conseil  :  sçavoir,  de  n'innover  rien 
au  traictement  de  la  Royne  d'Escoce  ;  de  vouloir  entendre 
à  quelque  expédiant  sur  la  paciffication  des  Escossoys  ;  et 
d'avoir  satisfaction  des  deux  mil  escuz  qu'ilz  m'ont  arros- 
iez. Dont  vous  manderay  incontinent  ce  qu'elle  m'y  aura 
respondu;  et n'adjouxteray  rien  plus,  pour  ceste  heure  , 
icy,  de  ce  propos,  sinon  que  la  Royne  d'Angleterre ,  des- 
puys  l'entreprinse  d'Esterlin,  a  mandé  aulx  gardiens  de  sa 
frontière  de  faire  les  monstres ,  et  que,  dans  le  moys  d'oc- 
tobre, elle  leur  envoyera  de  l'argent. 

Quant  à  l'aultre  poinct ,  Sire ,  concernant  le  Prince  do 
Navarre,  j'estime  aussi  que,  par  la  responce  que  je  vous 
y  ay  faicte,  du  vij*  de  ce  mois,  Vostre  Majesté  aura  cogneu 
que  c'est  ung  propos  vieulx ,  qu'on  n'a  pas  beaucoup  suyvy, 
et  que,  despuys  celluy  de  Monsieur  il  a  esté  délayssé, 
sans  qu'il  se  puysse,  à  présent,  cognoistre  qu'il  soit  remiz 
en  termes.  Et  monsieur  l'ambassadeur  d'Espaigne,  de  luy 
inesmes,  sans  que  j'aye  faict  semblant  d'en  rien  sçavoir  , 
m'a  dict ,  despuys  deux  jours,  que  don  Francès  luy  a  es- 
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cript  bien  chaaldement  de  France  comme  s'eslant  M' TAd- 
mirai  aperceu  que  les  deux  mariages  de  Monsieur  a¥ec  U 
Royne  d'Angleterre  et  de  Madame  avec  le  Prince  de  NV 
varre  pourroient  avec  le  temps  réuscyr  fort  préjudiciaUes 
à  sa  religion ,  qu'il  s'esforceoit  meintenant  de  les  înterrom- 
pre,  et  d'en  moyenner  ung  nouveau  pour  le  dict  Prince  par 
deçà,  dont  il  estoit  après  d'en  aproffondir  la  vérité  ;  néant- 
moins  ,  quant  à  la  Rope  d'Angleterre ,  il  demeuroit  fort 
fermement  persuadé  que ,  si  elle  ne  se  maryoit  avec  Mon- 
sieur, qu'elle  n'en  espouseroit  point  d'aultre;  et  qu'eoco- 
res  ses  adviz  concouroient  toutz ,  despuys  le  partem^t  de 
M''  de  Foix ,  qu'elle  estoit  retournée  à  sa  première  deUibé- 
ration  de  ne  se  marier  jamais,  et  que ,  de  ce  que  le  dict 
dom  Francès  luy  a  allégué  une  fille,  ou  sœur,  ou  niepcc, 
de  feu  Madame  Catherine ,  pour  le  dict  Prince  de  Navarre, 
qu'il  estoit  après  à  s'en  enquérir,  et  m'advertiroit  de  ce 
qu'il  en  pourroit  aprendre.  Ce  que  je  luy  ay  gratiffié  gran- 
dement, et  l'ay  beaucoup  remercyé  de  sa  bonne  voUonté, 
luy  disant,  quant  au  Prince  de  Navarre,  que  j'entCDdois 
que  le  mariage  de  Madame  avec  luy  estoit  desjà  tout  cod- 
clud  ;  et,  quant  à  celluy  de  Monsieur,  qu'on  nous  a  voit  fort 
avant  satisfaictz  sur  toutes  condicions,  en  aussi  ample  forme 
comme  le  contract  de  la  feue  Royne  Marie  avec  le  Roy , 
son  Maistre  ,  le  portoit ,  et  encores  plus  largement  qaant 
à  la  coronation  et  gouvernement  du  royaume.»  mais,  quant 
à  Ja  religion ,  Ton  ne  nous  y  avoit  aussi  bien  respondo 
comme  nous  demandions  ;  bien  nous  y  avoit  Ton  baillé  une 
forme  de  responce ,  laquelle  ceulx  cy  estimoient  qui  pour- 
roit satisfaire  a  l'honneur  et  à  la  conscience  de  Monsieur, 
dont  j'étois,  à  ceste  heure,  attandant  conune  Vostre  Ma- 
jesté l'auroit  prinse ,  et  que  je  le  pouvois  asseurer  qu'en 
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ce  qui  avoit  esté  traicté  jusques  icy  du  dict  mariage  ;  il  y 
avoit  toutjour  esté,  de  chacun  costé,  faict  une  fort  expresse 
mencion  de  meintenir  droictement  la  paix  avec  le  Roy , 
son  Maistre ,  de  quoy  il  a  monstre  d*estre  bien  fort  con- 
tant. Or,  Sire,  ce  qu'on  parle  d'une  parante  ou  niepce  de 
la  Royne  d'Angleterre,  laquelle  elle  pourroit  advantaiger 
en  faveur  du  dict  Prince  de  Navarre ,  il  y  a  longtemps  que 
je  cerche ,  pour  aultre  respect ,  de  sçavoir  si  elle  en  a  pas 
une,  mais  Ton  n'en  sçait  nommer  une  seule  du  costé  pa- 
ternel; et  vous  puys  asseurer ,  Sire  ,  que  milord  de  Bur- 
gley,  s'il  ne  peult  esteindre  le  tiltre  que  la  Royne  d'Escoce 
et  son  filz  prétendent  à  la  succession  de  ceste  couronne  , 
qu'il  ne  tiendra  pas  la  main  que  celluy  d'un  tiers  soit  ad- 
yancé  au  préjudice  des  filz  de  Herfort;  par  ainsy,  je  suys 
toutjour  après  à  sonder  si  cest  advertissement ,  touchant 
le  Prince  de  Navarre,  a  nul  fondement.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xxj*  jour  de  septembre  1571. 


CCVir  DEPESCHE 

—  da  x\yn*  jour  de  septembre  1 571 .  — 
(  Ênvoffée  exprès  pugues  à  Calais  par  Claude.) 

Refus  d'audience.  —Explications  données  par  Bnrielgh  à  Tambaisadeur  sur 
les  albires  d'Ecosse. — Acceptation  de  la  régence  par  le  conte  de  Mar.  — 
Assemblée  de  Stlrllng.  —  Accusations  portées  contre  le  duc  de  Norfolk  et 
contre  Marie  Stuart. 

kv   RoY. 

Sire ,  ayant  envoyé  demander  audience  à  la  Royne  d'An- 
gleterre sur  l'ocasion  des  choses  que,  le  x^  de  ce  moys, 
Voître  Majesté  m'a  mandé  de  trelter  avec  elle  concemans 
la  Royne  d'tLscoce  et  son  royaulme ,  et  ayant,  par  mesmes 

IV.  IG 
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moyen,  escript  a  milord  deBurgley,  icelluy  de  Borgler, 
de  soy,  m'a  respondu  plusieurs  choses  assez  gracienseiiient, 
et  a  curieusement  leu  Textraict  d'une  âultre  lettre  ijue  h 
Royne  d'Escoce  m'avoit  escripte  ;  lequel  j'ay  désiré  qn  il  le 
vît  bien  au  long  ^  parce  que  les  raysons  et  justifications  de 
tout  ce  qu'on  impute  à  ceste  pouvre  princesse  y  sont  fort 
bien  et  fort  sagement  déduictes,  et  a  commumqué,  à 
mon  instance ,  le  dict  extrét  a  sa  Mestresse  y  et  luy  a  aosâ 
nAonstré  ma  lettre  avec  les  poinctz  raysonnables  que  je  y 
requiers. 

Laquelle  a  esté  longtemps  à  dellibérer  sur  le  tout  avec- 
ques  luy ,  et  puys  m'a  faict  mander  par  loy  mesmes  qu'elle 
se  trouvoit  de  longtemps  si  offancée  de  la  Royne  d*Eseoee, 
et  les  récentes  injures,  qu'elle  vérifiBoîtà  ceste  heure  contre 
elle,  luy  renouvelloient  si  fort  la  playe,  qu'elle  en  avoit  lo 
cueur ,  qu'elle  ne  pouvoit  plus  comporter  qu'on  luy  parlât, 
en  façon  que  ce  fût ,  ny  d'elle  ny  de  ses  aflaires ,  et  ses- 
bahyssoit  assez  comme  je  les  voulois  mesler  avec  ceul\  de 
Vostre  Majesté;  et  de  tant  qu'elle  jugeoit  bien  que  le  pac- 
quet,  que  vous  m'aviez  dépesché  du  \*  de  ce  mois,  ne 
pouvoit  estre  d'aulcune  chose ,  qui  eust  esté  négociée  pé- 
dant que  M""  de.Foix  estoit  icy,  parce  qu'il  estoit  encores 
en  chemin,  afHn  de  n'en  ouyr  point  parler  d'aultre,  die 
me  prioit  de  temporiser  mon  audience  jusques  à  ce  qoe 
j'eusse  encores  receu  ung  aultre  pacquet,  et  qu'elle  avoit 
mandé  à  son  ambassadeur  vous  dire,  Sire,  qu'elle  n'avoit 
rien  faict  en  l'endroict  de  la  Royne  d'Escoce ,  ny  des  siens, 
qui  ne  fût  avecques  honneur,  avec  debvoir  et  avec  raysoo, 
et  qu'après  que  vous  l'auriez  ouy  là  dessus,  elle  espéroit 
que  vous  demeureriez  bien  contant  :  me  voulant  bien  dire 
iceUuy  de  Burgley ,  comme  de  luy  mesmes,  que  de  rien. 
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que  je  sceusse  proposer  à  ceste  heare  poar  fa  dicte  Rojne 
d'Escoce  Dy  pour  les  Escouçoys,  je  n'en  raporterois  aulcune 
meilleure  responce  que  celle  là  ;  et  qu'au  regard  des  dicts 
EIscouçojs,  toutz  les  principauk  d'entre  eulx  se  trouvoient 
desjà  si  unys  à  recognoistre  l'authorité  de  leur  jeune  Roy 
que  ce  seroit  troubler  leur  estât ,  si  l'on  s'y  opposoit ,  et 
que,  si  Vostre  Majesté  vouloit,  à  ceste  heure,  soubstenir 
le  duc  de  Ghastellerault  et  le  comte  d'Honteley,  qui  seuls 
meintennoient  le  party  de  la  Royne  d'Escoce,  vous  vous 
monstreriez  ennemy  du  repoz  public  du  pays. 

Il  ne  me  deflault ,  Sire ,  que  leur  pouvoir  bien  répliquer 
à  toutes  ces  responces  ;  mais ,  parce  que  je  ne  serois  ouy 
bien  à  ceste  heure,  encor  que  je  parlasse  en  vostre  nom, 
je  ne  veulx  tant  préjudicier  à  la  grandeur  et  dignité  d'i-^ 
celluy  que  de  l'employer  eu  vain,  et  pourtant  je  ne  m'ad- 
vanceray  de  plus  en  parler ,  jusques  à  ce  que  Vostre  Ma- 
jesté, après  avoir  ouy  le  S"  de  Valsingam,  m'ayt  commandé 
sa  plus  ample  voUonté  là  dessus. 

Cependant,  Sire,  j'entendz  que  le  comte  de  Mar,  par 
le  confort  de  ceste  princesse ,  a  accepté  la  régence  du  pays, 
et  qu'il  a  esté  conBrmé  à  icelle  par  l'assemblée  du  parle- 
oient  qui  estoit  lors  à  Ësterlin ,  dont ,  incontinent  après , 
il  a  faict  exécuter  à  mort  deux  de  ceulx  qui  se  sont  trouvez 
coulpables  de  Tentreprinse  du  dict  Ësterlin  ;  lesquelz  ayant 
confessé  qu'ilz  avoient  esté  à  ce  induictz  par  les  Amilthons 
pour  faire  mourir  le  comte  de  Leuoz ,  en  revenche  de  l'ar- 
chevesque  de  S^  André,  icelle  assemblée,  tout  d'mig 
consentz,  a  renouvelle  leur  sèrement  de  vanger,  contre  les 
Amilthons  et  contre  le  comte  d'Honteley,  la  mort  du  feu 
Roy  d'Escoce  et  des  deux  derniers  régentz.  Et  suys  ad- 
verty.  Sire,  que  la  Royne  d'Angleterre  a  envoyé  faire  de 

16. 
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fort  grandes  offres  au  dict  de  Mar ,  juscpies  à  luj  promettre 
armée  pour  assiéger  Liliebourg ,  et  que  cependant  elle  Iut 
foruyra  la  soulde  de  cinq  cens  hommes,  et  que  mesmesil 
semble  qu'elle  fera  couler  iceulx  cinq  centz  honmies  de 
Barvyc  à  Esterlin  à  la  file ,  affin  qu'elle  employé  son  ar- 
gent à  la  soulde  des  siens ,  et  que  ce  luj  soit  aultant  de 
pied  enVEscoce,  ne  faisant  doubte  que  ceiiix  de  Liliebourg, 
s'ilz  ne  sentent  bientost  quelque  rafreschisseroent ,  qu'ilz  ne 
se  trouvent  en  une  fort  grande  extrémité.  Et  de  tant  que, 
par  la  déposition  du  filz  du  comte  Dherby  et  de  ceulx  qui  sont 
prisonniers  avecques  luy,  il  semble  qu'on  tire  quelque  in- 
dice de  certaine  dellibération  qui  avoit  esté  faicte  d'ederer 
la  Roy  ne  d'Escoce  hors  des  mains  du  comte  de  Cherosbenr, 
et  de  la  conduyre  en  Galles  pour  la  proclamer  Royne  d'An- 
gleterre ,  et  qu'à  cella  le  duc  de  Norfolc  ayt  esté  cobscd- 
tant,  il  n'est  pas  à  croyre  combien  la  Royne  d'Angleterre 
s'esforce  de  le  faire  meintennant  bien  sentyr  à  toutz  deux; 
mais  l'ung  et  l'aultre,  à  ce  qu'on  dict,  s'en  jostiffient  fort 
bien ,  et  croy  qu'à  ceste  heure  ce  qui  nuict  le  plus  au 
dict  duc  est  la  privaulté  qu'on  se  souvient  que  Ridolfy  a 
heue  en  sa  mayson  et  en  celle  du  comte  d' Arondei ,  pendant 
qu'il  a  esté  par  deçà  ;  duquel  Ridolfy  Ton  a  fort  suspect  son 
voyage  de  Rome  à  Madry,  et  le  séjour  qu'il  faict,  de 
présent,  en  la  cour  d'Espaigne.  Sur  ce,  etc. 

Ce  XX vj'  jour  de  septembre  i6H. 
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CCVIir  DÉPESCHE 

—  du  dernier  jour  de  septembre  1 57 1 . — 
(  Envoffée Jttsques  à  Calais  par  ung  gentilhomme  escouçoys.  ) 

Dépêche  de  Walsiogham.  —  Réception  faite  par  le  roi  à  l'amiral  Coligui.  — 
Mission  de  QuUlegrev  en  France  et  en  Allemagne.  — Négofclation  des  Pays- 
Bas.  —  Coml>at  devant  Douvres  entre  la  flotte  du  duc  d'Albe  et  celle  du 
|)rince  d*Orange.  —  Nouvelles  d*Écosse. 

Al   Uoy. 

Sire,  arrivant  la  Royne  d'Angleterre,  le  wvj*  de  ce 
moys,  à  Richemont ,  elle  y  a  achevé  son  progrez  de  ceste 
année ,  et  y  est  encores,  et  dict  on  qu'elle  y  fera  assés  long 
séjour,  non  sans  qu'elle  ayt  desjà  assés  souvant  souhayté  de 
sçavoir  si  M*^  de  Foix  estoit  arrivé  devers  Voz  Majestez 
Très  Chrestiennes ,  et  si  elles  demeuroient  bien  satisfaictes 
des  responces  qu'elle  a  faictes  à  luy  et  à  moy,  mais  son 
ambassadeur  luy  a  escript,  du  xv*^  du  présent,  qu'il  n'estoit 
|K)inet  nouvelles  de  son  retour,  et  mesmes  luy  a  l'on  as- 
seuré  qu'il  estoit  encores  le  xviij*  à  Paris ,  de  quoy  elle  à 
raonstré  n'estre  trop  contante.  Icelluy  sietu*  ambassadeur,  à 
ce  que  j'entendz ,  luy  a  fort  curieusement  mandé ,  du  dict 
quinziesme ,  la  réception  de  monsieur  l' Admyral  jusques  à 
luy  expéciffier  que  voas  lui  avez  dict,  Sire ,  qu'il  fût  aul- 
tant  bien  venu  que  gentilhonmie  qui  soit  arrivé  en  vostre 
court  despuys  vingt  ans  ;  et  que  la  Royne ,  vostre  mère  , 
luy  avoit  faict  l'honneur  de  le  bayser  ;  et  que  vous  l'aviez 
mené  en  la  chambre  de  Monseigneur  vostre  frère ,  qui  se 
trouvoit  ung  peu  mal  disposé ,  où  le  mariage  de  Madame 
avec  Monsieur  le  Prince  de  Navarre  avoit  esté  conclud,  et 
la  paciffication  de  vostre  royaulmo  de  plus  (*n  plus  confir- 
mée; et  que,  incontinent  après,  vous  aviez  dépesrhé  M'  d«» 
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Biron  devers  la  Royne  de  Navarre ,  laquelle ,  avec  le  dici 
Prince ,  son  fib ,  estoiait  aUei  aalx  beins  de  sod  pavs  de 
Béarn.  Choses  que  les  autcuns  d'icy  ont  heu  assés  agréa- 
bles, mais  il  y  en  a  plusieurs  qui  n'en  ont  monstre  aulcnn 
semblant  de  plésir,  et  ont  dict  tout  hault  qu'il  estoit  à 
craindre  que  l'accommodement  des  affaires  de  la  France 
et  le  trop  bien  aaseuré  repoz  d'icelle  ne  fût  le  travail  et  le 
trouble  d'Angleterre. 

A  mandé  davantaige  le  dict  sieur  ambassadeur  que  le 
propos  du  mariage  de  la  Royne ,  sa  Mestresse ,  avec(|iies 
Monsieur  estoit  aussi  bien  subject  à  mutation  par  deilà 
comme  icy,  non  sans  qu'il  l'eust  assés  de  longtemps  pré- 
.veu,  et  qu'il  n'eust  descouvert  d'où  procédoit  TaltératioD; 
néantmoins  que  Voz  Majestés  Très  Chrestiennes ,  et  Moo 
dict  Seigneur,  demeurez  en  la  meilleure  disposition  du 
monde  pour  establyr  une  bien  estroicte  amytié  et  intelli- 
gence avec  la  Royne ,  sa  Mestresse  ;  et  que ,  mesroes  le 
dernier  escript,  qui  avoit  esté  envoyé  d'icy,  vous  avoit  as- 
sés contantez  ,  et  qu  à  cest  eiïect  il  desiroit  que  quelconde 
ce  costé ,  personnaige  bien  choysy,  fût  bientost  envoyé  de- 
vers Vostre  Majesté, 

Et  semble,  Sire,  que  la  dépesche,  que  la  dicte  Dame 
a  despuys  faicte  à  son  dict  ambassadeur,  du  xx^  de  ce  moys, 
tende  à  estre  erclarcye  qu'est  ce  qui  aura  résulté  du  dict 
escript  et  du  rapport  de  M*^  de  Foix ,  et  comme  sera  reccu 
quelcun  des  siens,  si  elle  l'envoyé  par  dellà,  et  aussi  pour 
vous  toucher  aulcunes  choses  du  faict  de  la  Royne  d'bs- 
coce  et  du  duc  de  Norfolc;  mais,  quant  à  ces  deux  der- 
niers poinctz,  j'espère,  Sire,  que  vous  aurez  esté  assés 
préparé  d'en  respondre  au  dict  ambassadeur,  s'il  vous  en 
est  venu  parler,  selloi)  le  discours  que  je  vous  en  av  fairl 
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en  mes  deux  précédantes  dépesches ,  sans  qu'il  soit  be- 
soing  de  vous  en  faire  icy  plus  de  mencion  ;  seulement  je 
adjouxteray  à  ce  pacquet  l'original  d'une  lettre  et  Textrét 
de  deux  chiffres ,  quej'ay  receu  de  la  Royne  d'Escoce, 
despuys  qu'elle  est  resserrée ,  par  où  Yostre  Majesté  verra 
ce  qu'elle  pense  estre  très  nécessaire  de  faire  promptement 
pour  elle  et  pour  les  affaires  de  son  royaulme. 

J'entendz  que  le  S'*  de  Quilegrey  s'apreste  pour  aller 
sollager  le  S'  de  Valsiugam,  qui  a  mandé  se  vouloir  faire 
curer  de  certaine  difficulté  d'uryne  qui  le  travaille  fort,  où 
il  dict  avoir  besoing  d'ung  séjour  de  trois  moys;  et  semble 
qu'avec  l'ocasion  de  ce  voyage  l'on  en  dresse  ung  aultre, 
pour  le  dict  S*"  de  Quillegrey,  d'aller,  au  partir  de  France, 
devers  les  princes  protestans  en  Âllemaigne ,  dont  ne  sera 
que  bon  de  l'observer  ung  peu  sur  ce  qu'il  négociera  , 
pendant  qu'il  sera  en  vostre  court.  Il  est  venu  responce  de 
Bruxelles  conune  le  S*"  Thomas  Fiesque  estoit  arrivé  de- 
vers le  duc  d'Alve  le  xv*  de  septembre,  et  qu*on  espéroit 
qu'il  seroit  bientost  remandé  par  deçà  avec  ample  pouvoir 
et  ratiffication  sur  tout  ce  qui  a  esté  tretté  de  l'accord  des 
merchandises  ;  dont  sera  besoing ,  Sire,  qu'à  ceste  heure 
vous  soyez  adverty  du  dict  Bruxelles  de  ce  que  pourrez  dé- 
sirer entendre  de  plus  en  ceste  affaire.  L'admyral  de  Flan- 
dres, avec  bon  nombre  de  navyres  de  guerre,  est  venu 
combattre  et  chasser,  par  deux  foys ,  les  vaysseaulx  du 
prince  d'Orange  jusques  à  la  bouche  du  port  de  Douvre,  et, 
sans  l'artillerve  du  chasteau  et  du  balouvart  du  dict  Dou- 
vre,  ({ui  a  tiré  contre  luy ,  il  les  eust  poursuyviz  jusques 
dans  le  mesmes  port.  L'on  me  vient  de  dire  tout  présente- 
ment que  ceulx  d' Esterlin  en  Escoce  ont  mandé ,  de  toutes 
partz,  à  ceulx  de  leur  party  ((u'ilz  l«s  viennent  trouver,  ce 


premier  jour  d'octobre ,  avec  leurs  armes  et  vivres  pour 
quarante  jours,  affin  d'aller  assiéger  Lillebourg.  Sur  ce,  etc. 

Ce  XXX*  jour  de  septembre  1571. 


CCIX'  DEPESCHE 

— da  VI*  jour  d'octobre  1571. — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  le  S' Bemardo  Oarf.  ) 

Procédure  contre  le  duc  de  Norfolk.  —  Arrestation  du  comte  d'Arundci.  — 
Lord  de  Lumley  mis  à  la  Tour.  —Nouvelles  d'Ecosse.  —  Néce«ité  d'cnfoyer 
des  secours  dans  ce  pays. 

Au   RoY, 

Sire,  il  n'y  a  rien  en  quoy  la  Royne  d'Angleterre  et 
les  seigneurs  de  son  conseil  facent ,  à  ceste  heure ,  plus 
grande  dilligence  que  de  s'esclarcyr  des  souspeçons  qu'ili 
opt  conceues  contre  le  duc  de  Norfolc  et  contre  d'aultres 
seigneurs  de  ce  royaulme ,  et ,  pour  cest  effect ,  ib  en  ont 
faict  appeller  aulcuns  des  pripcipaulx  en  ceste  court,  où 
ayantz  desjà  le  comte  d'Âroudel  et  milord  de  Lomelej, 
son  beau  filz,  compareu  des  premiers,  Tarrest  a  esté  com- 
mandé au  dict  comte  avec  gardes  en  sa  mayson ,  et  Ton  a 
miz  son  beau  filz  dedans  la  Tour.  11  se  présume  qu  il  en 
preqdra  de  mesmes  à  ceulx  qui  s'atandent  icy  bientost ,  car 
Ip  dicte  Dame  est  fort  ani^iée  contre  eulx ,  et  milord  de 
Surgley  s'y  monstre  bien  ardent;  mais  le  comte  de  Lestre 
a  trouvé  moyen,  sur  ceste  première  fureur,  de  s'absanter 
eu  sa  mayson  de  Quilingourt ,  où  il  est  encores  de  présent, 
et  n'y  a  chose  qui  se  monstre  plus  aparantment  à  ceste 
heure  en  ce  royaulme  que  la  division  plepe  de  peur  et  de 
dangier.  La  dicte  Dame  faict  haster  la  cuillette  des  deniers 
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qui  luy  ont  esté  ottroyez  par  son  parlement ,  et ,  oukf* 
cella  ,  elle  faict ,  despuys  huict  jours ,  travailler  secrecte- 
ment  à  la  monoye  pour  convertyr  les  réalles  d'Espaigne, 
qui  sont  dans  la  Tour,  en  monoye  d'Angleterre.  Elle  per- 
sévère toutjour  en  ung  apparant  désir  de  conclurre ,  par 
ung  ou  aultre  moyen ,  une  bien  estroicte  intelligence  avec 
Vostre  Majesté  ;  et  quant ,  sur  la  première  vostre  dépes- 
che  que  je  recepvray,  je  Tyray  trouver,  je  vous  manderay 
incontinent,  Sire,  ce  que  j'en  auray  plus  expressément 
cogneu.  Cependant  le  S'^de  Quillegrey  s'apreste  pour  aller 
soUager  le  S*^  de  Valsingam,  et  Tadviz,  qu'on  m' a  voit  desjà 
donné,  qu'il  passeroit  puys  après  en  Àllemaigne  m'a  esté  de 
rechef  confirmé,  et  qu'il  a  charge  de  pratiquer  en  l'ung  et 
l'aultre  pays  des  intelligences,  et  qu'il  porte  procuration 
en  forme  pour  conclurre  la  ligue  avec  le  comte  Pallatin , 
le  marquis  de  Brandebourg,  le  Lansgrave  et  aultres  princes 
protestans  :  eu  quoy  sera  bon ,  Sire ,  que  Vostre  Majesté 
face  prendre  garde  comme  les  choses  passeront. 

Au  surplus,  Sire,  les  choses  d'Escoce  sont  aulx  termes 
que  je  vous  ay  escript  du  dernier  du  passé ,  que  ceolx  d'Es- 
terlin  ont  mandé  toutz  ceulx  de  leur  party  pour  aller  assié- 
ger, an  premier  du  présent ,  ceulx  de  Lillebourg ,  lesquelz 
ilz  ont  desjà  envoyé  sommer.  L'on  est  après  icy  à  faire  une 
dépesche  aus  dicts  d'Esterling,  et  y  a  aparance  qu'il  leur 
sera  promptement  envoyé  de  l'argent,  et  encores  ay  je 
quelque  adviz ,  de  fort  bon  lieu,  qu'on  prépare  d'y  envoyer 
des  forces  par  prétexte  de  revencher  la  mort  du  comte  de 
Lenoz  :  à  quoy  semble.  Sire,  qu'il  est  temps  d'y  remé- 
dier. La  Royne  d'Angleterre,  au  commancement  de  sep- 
tembre ,  avoit  escript  au  comte  de  Lenoz  de  faire  en  sorte 
que  ceulx  de  son  party  vollussent  adresser  une  remonstrance 
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à  elle ,  signée  de  leurs  mains,  par  laquelle  ilz  luy  signifias- 
sent que  les  grandz  troubles  et  divisions ,  qui  continuoient 
en  leur  pays,  et  ceulx  qui  aparoissoient  en  Angleterre, 
procédoient  de  l'opinion  en  quoy  elle  entretenoit  le  monde 
de  vouloir  restituera  Royne  d'Escoce,  et  que,  tantqo'eUe 
la  tiendroit  en  son  royaulme,  la  dicte  opinion  ne  cesseroit, 
et  en  demeureroient  ceulx  qui  s'esforcent  de  relever  son  au- 
thorité  toutjour  en  quelque  espérance ,  chose  qui  estoit  de 
très  grand  préjudice  aulx  deux  royaulmes  ;  et ,  de  tant  qu'il 
y  avoit  desjà  ung  Roy  légitimement  estably  en  la  place 
d'elle ,  par  la  propre  dimission  qu'elle  en  avoit  faict,  qa'ik 
la  vollussent  suplier  de  remettre  la  personne  de  k  Royne 
d'Escoce  en  leurs  mains  pour  ordonner  d'elle^  el  de  son 
entretennement ,  sellon  que  les  Estatz  du  pays  estimeroîent 
se  debvoir  faire ,  soubz  bonne  seurté  qu'ilz  donroient  ordre 
qu'elle  ne  peult  mouvoir  aulcune  chose,  en  l'ong  ny  l'aoltre 
royaulme ,  au  préjudice  du  repos  public.  Lesquelles  lettres 
estant  arrivées  à  Esterling  après  la  mort  du  comte  de  Le- 
noz,  elles  ont  esté  leues  en  l'assemblée  des  aultres  sei- 
gneurs qui  s'y  sont  trouvez ,  et  leur  responce  est  meiote- 
nant  arrivée  ;  mais  je  ne  sçay  encores  ce  qu'elle  contient. 
Sur  ce ,  etc.  Ce  vj'  jour  d'octobre  1571. 
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CCX*  DÉPESCHE 

—  du  X*  jour  d'octobre  1 57 1 .  — 
(Envoyée  exprès  Jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet,) 

Audience.  — Proposition  faite  dans  le  conseil  de  rompre  la  négociation  avec 
la  France  pour  recliercher  Talliance  d'Espagne  ,  ou  former  une  ligue  avec 
les  protfstans  d'Allemagne.  — Efforts  de  Pambassadeur  pour  ramener  la 
reine  à  Talliance  de  France. — Secours  qu'elle  se  propose  d'envoyer  en 
Ecosse. 

Au  Roy. 

Sire^  parce  que  la  Royne  d'Angleterre  n'avoit  peu  assés 
bien  comprendre ,  par  les  dernières  lettres  de  sou  ambas- 
sadeur, si  le  succez  de  la  négociation  de  M*"  de  Foix  avoit 
bien  ou  mal  satisfaict  Yoz  Majestez  Très  Chrestiennes ,  et 
craignant  que  plustost  il  vous  en  restât  de  Voflance  que  do 
contantement ,  et  que  d'ailleurs  les  choses  du  dedans  de 
son  royaulme  la  tenoient  en  suspens,  et  celles  d'Escoce  la 
pressoient  d'y  faire  quelque  résolution,  elle  a  différé  de  me 
donner  audience  trois  jours  entiers;  et,  à  chacun  des  dicts 
jours,  elle  a  tenu  conseil  sur  le  party  qu'entre  ces  diilicul- 
tez  luy  seroit  plus  expédiant  de  prendre  pour  mettre  elle , 
son  estât  et  ses  affaires,  en  seurté,  inclinant  la  dellibération 
des  siens  tantost  à  se  munyr  d'une  bonne  ligue  avec  Vos- 
tre  Majesté ,  tantost  de  retourner  à  celle  desjà  faicte  de 
tout  temps  avec  le  Roy  d'Espaigne,  en  ostant  seulement 
ce  peu  d'espines  et  de  différans  qui  y  sont  survenuz  de  peu 
de  jours  en  çà,  tantost  à  conclurre  celle  dont  elle  est  recer- 
chée  des  princes  protestans.  Et  est  certain.  Sire,  que,  quoy 
que  la  segonde  luy  fût  suspecte  et  la  troisiesme  pleyne  de 
grandz  frays,  néantmoins,  craignant  que  les  difBcultez  de 
ces  responces  sur  l'accord  de    l'exercice  de  la  religion 
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pour  Monsieur  et  les  choses  d'Escoce,  ne  luy  fissent  em- 
peschement  de  parvenir  à  la  première  avec  Vostre  Majesté, 
ou  que  desjà  vous  fussiez  bien  irrité  contre  elle ,  elle  a  esté 
sur  le  poinct  de  se  résouldre  à  la  conclusion  de  l'une  des 
aultres  deux ,  et ,  possible ,  à  toutes  les  deux  ensemble: 
mais  elle  a  trouvé  bon  que  premièrement  je  soys  allé  par- 
ler à  elle. 

Qui  a  esté  cause,  Sire,  qu'ayant  heu  sentiment  de 
cella,  et  cognoissant  le  désir  de  Yoz  Majestez  en  cest 
endroict,  j'ay  employé  les  roercyementz  et  les  honnestes 
propos  des  lettres  de  Voz  Majestez  et  de  celle  de  Monsei- 
gneur, du  xxvij*  dupasse,  à  disposer  ceste  princesse, le 
mieulx  que  j'ay  peu,  pour  la  faire  bien  espérer  de  voos 
trois  et  de  toute  la  France ,  vous  suppliant  très  humble- 
ment ,  Sire ,  me  pardonner,  si  je  me  suys  dispencé  d'ac- 
commoder ung  peu  les  dicts  propos  à  ce  que  j'ay  estimé 
pouvoir  plqs  contanter  la  dicte  Dame  et  les  siens,  sans 
toutesfoys  que  je  me  soys  advancé  de  rien  promettre,  et 
seulement  par  l'expression  dont  je  luy  ay  usé,  le  plus  vire- 
ment qu'il  m'a  esté  possible,  de  vostre  droicte  intention 
vers  elle ,  et  comme ,  pour  la  diverse  interprétation  que 
pouvoient  recepvoir  ses  articles,  vous  n'aviez  encores  voUu 
asseoir  aulcun  certain  jugement  sur  iceulx ,  ains  vous  en- 
treteniez en  vostre  première  bonne  espérance,  attandant 
celluy  des  siens,  que  M*"  de  Foix  vous  avoit  asseuré  qu'elle 
vous  dépescheroit;  lequel  vous  me  mandiez  qui  seroit  le 
bien  venu  et  seroit  receu  avec  aultant  de  faveur  que  de 
nulle  aultre  part  qui  vous  en  peult  estre  envoyé  de  la 
Chrestienté  ;  et  que ,  non  seulement  vous  luy  presteriez 
l'audience,  mais  le  cueur  et  raflection,  en  tout  ce  qu'il 
vous  vouidroit  proposer  de  la  part  d'elle  pour  vous  esclar- 
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cjT  de  ce  présent  propos,  et  pour  impétrer  toutes  aultrescho* 
ses  que  honnorablement  elle  vouidroit  désirer  de  vostre 
amytié. 

Il  est  advenu,  Sire,  que  la  Aide  Dame,  goustant  cella, 
a  pour  ce  coup  interrompu  l'instante  conclusion  des  aultres 
intelligences,  et  les  a  mises  en  suspens,  attendant  si  elle  se 
pourra  accorder  à  la  vostre,  et,  dans  deux  ou  trois  jours, 
que  M'  le  comte  de  Lestre  et  milord  de  Burgley  vien- 
dront en  ceste  ville,  elle  me  fera  plus  amplement  en- 
tendre de  son  intention ,  et  de  la  résolution  qu'elle  aura 
prinse  si  elle  envoyera  quelcun  des  seigneurs  de  son  conseil, 
ou  non,  devers  Vostre  Majesté;  en  quoyje  feray.  Sire, 
tout  ce  qu'il  me  sera  possible  que  ce  soit  milord  de  Bur- 
gley, et  cependant  j'entendz  que  le  S' de  Quillegrey  s'a- 
cheminera pour  aller  sollager  M' de  Valsingam,  ne  voulant 
obmettre,  Sire,  de  vous  dire  que  j'ay  trouvé  la  dicte  Dame 
fort  résolue  d'oprimer,  aultant  qu'elle  pourra,  l'authorité 
de  la  Royne  d'Escoce  et  de  ceulx  qui  tiennent  son  party  ; 
et  croy  que,  si  mes  propos  ne  l'ont  ung  peu  destoumée, 
qu'elle  a  desjà  faict  estât  d'envoyer  secours  à  ceulx  d'Es- 
terling  et  mesmes  de  faire  entrer  des  forces  en  Escoce, 
par  prétexte  que  les  Escouçoys  de  la  frontière,  avec  quel- 
ques fuytifz  de  ce  royaulme,  sont,  à  ce  qu'elle  m'a  dict, 
despuys  quinze  jours  venuz  courir  et  piller  sa  frontière. 
Sur  ce,  etc*  Ce  x*  jour  d'octobre  1571 . 
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CCXr  DÉPESCHE 

—  da  XT*  jour  d'octobre  1571. — 
(  Envùyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Bstienne.  ) 

Affaires  d'Ecosse.  —  Nouvelles  instances  en  faveur  de  Marie  Stoart  — Décla- 
ration de  l'ambassadeur  que  Llslebourg  est  placée  sous  la  protectioo  da 
roi. — Résolution  prise  par  Elisabeth  d'envoyer  on  netsa^e  en  France.— Jm- 
tification  de  l'ambassadeur  au  sujet  des  plaintes  faites  contre  loi  par  Wal- 
singham. —  Négociation  du  mariage  du  duc  d'Aqjou. — Danger  qui]  ? 
aurait  à  faire  la  proposition  du  mariage  pour  le  duc  d'Alençon. 

Au  Roy. 

Sire,  je  n'ay  jamais  porté  moins  de  respect  à  la  Rcjne 
d'Angleterre  ez  propos  que  j'ay  heu  à  luj  tenir ,  despuys 
que  je  suys  en  ceste  charge ,  que  si  ce  eost  esté  à  Vostre 
mesmes  Majesté,  laquelle,  après  celle  de  Dieu,  je  says  tenu 
et  la  yeulx  honnorer  et  révérer  plus  que  nulle  de  ce  monde; 
et  pourtant  ne  craignez ,  Sire ,  que  la  façon  et  les  termes, 
dont  je  luy  useray  sur  le  faict  de  la  Royne  d'Escoce  et  des 
Escouçoys,  la  puyssent  ofiancer,  mais  c'est  qu^eUe  veolt 
bien  fort  que  vous  ayés  ceste  matière ,  laquelle  luy  est  io- 
finyement  à  cueur,  pour  tousjour  délayssée ,  et  faict  sem- 
blant de  trouver  mauvais  que  vous  luy  en  faciez  parler,  bien 
que,  en  eflect,  elle  et  les  siens  m'advouheut  souvant  que 
voz  instances  là  dessus  ne  sont  que  très  raysonnables,  et 
qu'il  n'est  possible  d'y  aller  plus  modestement,  ny  avec  plus 
d'observance  de  l'amytié  de  la  Rope  d'Angleterre ,  que 
vous  faictes;  et  est  à  craindre,  Sire ,  veu  Testât  où  est  la 
Royne  d'Escoce  et  celluy  de  son  royaulme  ,  qu'on  y  sous* 
peçonne  plustost  du  defiault  que  de  l'excez.  Vray  est  que 
je  sçay  bien  que  ceste  vostre  persévérance ,  qu'avez  mons- 
irée  par  moy  vers  vostre  alliée  et  vers  voz  alliez  ,  faict  que 
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la  Roy  ne  d'Augleterre  désire  plus  ardentmeot  vostre  al- 
liance, et  de  contracter  une  bonne  intelligence  avec  Vosire 
Majesté.  Je  vous  ay  desjà,  Sire,  assés  au  long  exprimé  par 
mes  précédantes  lettres  comme ,  sur  les  trois  poinctz  que 
j'ay  requiz  à  ceulx  de  ce  conseil,  (de  n'estre  rien  innové  au 
trettement  de  la  Royne  d'Eseoce,  de  me  donner  satisfac- 
tion des  deux  mil  escuz ,  et  de  vouloir  entendre  à  quelque 
bon  expédiant  pour  la  pacification  des  Escouçoys),  ilz  m'a- 
voient  respondu ,  tout  à  ung  mot ,  que,  pour  ceste  heure, 
la  Royne,  leur  Mestresse ,  ne  vouloit  entendre  à  rien  de 
tout  cella,  et  qu'elle  en  feroit  satisfaire  Yostre  Majesté 
par  son  ambassadeur. 

Despuys,  j'ay  esté  adverty  qu  elle  a  despesché  en  dilli- 
gence  le  capitaine  Caje  au  mareschal  de  Barvyc  pour  le 
faire  aller  devers  ceuli  de  Lillebourg ,  affin  de  les  exorter 
à  se  réunyr  à  l'obéissance  de  leur  jeune  Roy  avec  ceulx 
d'Esterlin ,  ou  elle  leur  déclairoit  que,  sans  respect  de  qui 
que  ce  fût  au  monde ,  elle  envoyeroit  ses  forces  par  dellà 
pour  les  y  renger  ;  et ,  sur  ce,  avoit  esté  desjà  faict  icy  une 
création  de  capitaines  et  ung  déspartement  de  charges  sur 
les  forces  de  terre ,  et  préparé  vivres  pour  avitaitter  deux 
graudz  navyres ,  et  douze  centz  hommes  pour  trois  moys 
par  mer,  et,  d'abondant,  qu'on  faisoit  préparer  le  chasteau 
de  Uerfort  pour  y  remuer  la  Royne  d'Escoce  et  bailler  la 
garde  d'elle  à  ser  Raf  Sadeler ,  qui  n'est  du  nombre  des 
comtes ,  uy  des  barons  du  royaubne,  avec  très  grand  souspe- 
çon  de  mauvais  trettement  à  la  personne  ,  et,  possible  ,  à 
la  vie  de  ceste  princesse.  Dont  j'ay  estimé.  Sire,  qu'il 
convenoit  à  vosire  réputation  et  au  bien  de  vostre  service 
que  je  disse  aulx  seigneurs  de  ce  conseil  que  la  bonne  foy 
ne  comportoit  que  la  Royne ,  leur  Mestresse  ,  d'un  costé, 
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ihonstrét  de  désirer  vostre  amytié,  et  que,  deTaultre,  elle 
voss  ftt  injure ,  car  elle  sçavoit  que  la  Roynfe  d'Escoce  es- 
toit  vostre  belle  sœur  ;  et  que  je  leur  déclaroys  tout  ouverte- 
ment que  vous  aviez  receu  Lillebourg  et  ceulx  qui  sont  de- 
dans à  vostre  protection ,  par  ainsy,  je  les  priojs  que ,  eo 
Tendroict  d'elle  et  pareillement  d'eulx ,  il  fût  ozé  de  quel- 
que respect  pour  T amour  de  vous. 

À  quoy,  pour  le  regard  de  la  dicte  Royne  d'Escoce,  ilz 
ne  m'ont  donné  meilleure  satisfaction  que  de  m'allégoer 
plusieurs  occasions  d'offance  que  la  Royne  d* Angleterre 
prétend  contre  elle ,  et  qu'on  vous  fera  une  telle  déclara- 
tion de  ce  qu'elle  avoit  projette  de  faire,  pour  se  soustraire 
de  vostre  alliance ,  que  vous  n'aurez  plus  ocasion  d'avoir 
soing,  ny  souvenance  d'elle  ;  et,  au  regard  des  Escouçoys, 
ilz  m'ont  respondu  qu'ilz  feront  en  sorte  que  la  Royne , 
leur  Mestresse ,  y  procédera ,  le  plus  qu'il  sera  possible, 
sellon  vostre  désir  et  intention  ;  et  sur  le  reste  de  la  négo- 
ciation que  j'ay  continué  avec  eulx ,  despuys  ma  dernière 
audience ,  ilz  m'ont  résoluement  asseuré  que  la  dicte  Dame 
envoyera  bientost  ung  principal  seigneur  de  ce  conseil  de- 
vers Vostre  Majesté.  Et  je  pense  avoir  desjà  taut  faict. 
Sire ,  que  ce  sera  milord  de  Burgley,  mais  quant  j'en  se- 
ray  encores  plus  certain ,  et  que  je  sçauray  le  temps  de  son 
parlement,  j'en  advertiray  en  dilligence  Vostre  Majesté, 
ayant  opinion  que  de  son  voyage  et  de  ceste  sienne  conunis- 
sion  a  de  résulter  tout  l'efTect  de  ce  que  pouvez  espérer  de 
reste  princesse  et  de  ce  royaulme.  Sur  ce,  etc* 

Ce  xv«  jour  d'octobre  4574. 

A  la  leure,  (lUe  Vostre  Majesté  a  escriple  à  la  Royne  d'Angleterre 
pour  le  passeport  de  M'  de  Glasco,  il  m'a  esté  re&pondu  qu'en  façon 
du  monde  elle  ne  ?euU  qu'il  viegne  en  Angleterre. 
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Madame ,  j'ay  fort  curieusement  considéré  les  propos 
qui  ont  esté  tenuz ,  entre  Yostre  Majesté  et  l'ambassadeur 
d'Angleterre ,  sellon  qu'ilz  sont  fort  bien  et  fort  dilligente- 
ment  recueillis,  en  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'escripre 
du  xxviij^  du  passé.  Et,  pour  le  regard  de  ce  qu'il  a  com- 
mancé  de  vous  faire  quelque  pleinte  de  moy,  je  sçay,  Ma- 
dame, que  je  vous  ay  ordinairement  randu  ung  si  véritable 
et  si  particulier  compte ,  de  tout  ce  que  j'ay  dict  et  négocié 
par  deçà,  qu'il  ne  vous  a  peu  dire  rien  de  nouveau,  aussi  ne 
veulx  je  faillyr  de  remercyer  très  humblement  Vostre  Ma- 
jesté pour  la  favorable  responce  que  luy  avez  faicte  de  la 
bonne  opinion ,  en  quoy  il  playt  au  Roy  et  à  vous  me  tenir, 
4aquelle  me  suffit  pour  l'entière  justiffication  de  mes  actions, 
qui  ne  sont  vouez  qu'au  seul  service  de  Voz  Majestez;  et 
j'espère,  Madame,  que ,  dans  peu  de  jours ,  vous  l'ouyrez 
parler  en  aultre  façon  de  moy,  sellon  que  la  Royne,  sa 
Mestresse ,  et  ses  deux  principaulx  conseillers  m'ont  dict , 
touchant  l'inquisition  qu'ilz  avoient  faicte  de  moy  à  cause 
de  ces  deux  mil  escuz ,  qu'il  n'a  esté  trouvé  que  j'aye  ja- 
mais faict  ny  dict  chose,  en  ceste  charge,  qui  ne  soit  bonne 
et  honneste.  Il  est  vray,  Madame ,  que  j'eusse  bien  vollu 
qu'il  vous  fût  souvenu  de  luy  parler  du  dict  argent  en  la  fa- 
çon que  auparavant  j'en  avois  escript ,  mais  cella  se  pourra 
rabiller  la  première  foys  que  luy  donrez  audience,  et  suys 
très  ayse  que  luy  ayez  ainsy  sagement  et  vertueusement  res- 
pondu,  comme  avez  faict,  touchant  la  Royne  d'Escoce,  affin 
qu'en  la  manière  de  procéder,  dont  l'on  use  icy  contre  elle 
et  contre  les  Escouçoys,  l'on  y  aille  plus  réservé.  Et 
quant  au  propos  du  mariage,  si  j'eusse  heu  vostre  lettre 

IV.  ^7 
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avont  aller  à  Taudience,  j'eusse  suyvy  exactement  les  ter- 
mes d'icelle ,  tant  y  a  que  je  n'ay  point  outrepassé  cenlx  de 
la  précédante  dépesche  du  xxvij'  :  et  est  à  considérer,  Ma- 
dame j  qu'en  telles  matières ,  il  se  trouve  toutjour  d'hon- 
aestes  excuses  et  interruptions  jusques  à  la  porte  de  Tes- 
glize.  Je  crains  seulement  que  ceste  expression  :  «  de  vou-- 
loir  avoir  l'exercice  public  et  libre  de  la  relif;^ion,* 
si  le  S*"  de  Valsingam  en  escript  par  deçà,  ne  réfroydisse  oo 
ceste  Royne  d'envoyer  devers  Voz  Majestez,  ou  milord  de 
Burgley  de  faire  le  voyage  ;  tant  y  a  que  j'eu  mèneray  la 
pratique  ainsy  soubdain  et  chauldement  comme  je  Taj 
commancée.  Et,  au  regard  d'introduyre  le  segond  propos 
de  mariage ,  il  semble ,  Madame,  qu'il  sera  beaucoup  meil* 
leurd'atandre  à  le  toucher  sur  quelque  occasion  des  choses 
que  milord  de  Burgley  pourra  dire  ou  proposer  par  dellà , 
car  je  voys  bien  qu'il  n'est  encores  temps  d'en  parler  icy; 
tant  y  a  que ,  en  ceste  et  aultres  particollaritez  de  vostre 
lettre ,  je  métray  peyne  d'y  observer  le  temps  et  l'ocasioD 
pour  m'y  conduyre  tout  ainsy  qu'il  vous  playt  me  le  com- 
mander. Sur  ce ,  etc.         Ce  xv«  jour  d'octobre  4574. 


CCXir  DÉPESCHE 

—  du  XX*  jour  d'octobre  1571.— 
{Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  J^han  Monter). 

Affaires  d'Ecosse. — Assurance  donnée  par  Burleigh  qu'Elisabeth  a  renoncé  à 
user  de  rigueur  contre  Marie  Stuart ,  et  que  tout  euToi  de  secours  en 
Ecosse  est  suspendu.  —  Procédure  contre  le  duc  de  Norfolk.  —  Arrestation 
de  lord  Coban.  — Fuite  du  comte  Derby. 

Au  RoY. 
Sire ,  d'avoir  ainsy  remonstré  aulx  seigneurs  de  ce  coii- 
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seil  ce  que  je  vous  ay  mandé  par  mes  précédantes,  qu  il 
ne  pourroit  convenir  à  la  bonne  foy  de  la  Roy  ne  d'Angle- 
terre qu  elle  monstràt,  d'uu^  costé,  de  chercher  vostre 
amytié,  et  que,  de  Taultre,  elle  vous  fit  injure  à  maltretter 
la  Royne  d'Escoce,  qui  est  vostre  belle  seur,  ou  à  faire 
quelque  entreprinse  contre  ceulx  de  Lillebourg ,   qui  sont 
en  vostre  protection ,  il  est  advenu  qu'on  ne  parle  plus  de 
remuer  la  dicte  Royne  d'Escoce  au  chasteau  de  Herfort , 
en  la  garde  de  ser  Raf  Sadeller ,  ny  de  haster  les  prépa- 
ratifz  de  guerre,  bien  qu'on  les  tient  en  suspendz,  contre 
ceulx  de  Lillebourg  ;  lesquelz  cependant ,  sellon  les  derniè- 
res lettres  de  Barvyc ,  se  meintiennent  et  dans  leur  place, 
et  en  la  campaigne,  assés  vigoreusement  contre  ceulx  d'Es- 
terlin,  et  font  courir  le  bruict  que  leurs  gens  de  guerre  sont 
payez  pour  huict  moys.  Et  parce  que  Vostre  Majesté  est 
très  bien  informée  de  Testât  de  leurs  aiïaires  par  plusieurs 
de  mes  précédantes,  et  par  la  coppie  de  celles  que  la  Royne 
d'Escoce,  et  eulx  mesmes  et  le  S""  de  Vérac  m'ont  escrip- 
tes,  je  ne  vous  en  ennuyeray  icy  de  plus-long  propos  ;  et 
viendray  à  vous  dire,  Sire ,  sur  la  vostre  du  vij«  du  présent, 
que  je  ne  puys  que  grandement  louer  la  bonne  résolution 
qu'avez  prinse  ez  choses  que  M"  de  Glasco  et  de  Flemy 
vous  ont  remonstrées ,  lesquelles  j'ay  aussi  miz  peyne,  ces 
trois  ans  passez,  lorsque  je  les  ay  veues  bien  prez  de  leur 
ruyne ,  de  les  tenir  toutjour  les  plus  relevées  que  j'ay  peu, 
par  la  seule  réputation  de  Vostre  Majesté ,  et  honneur  de 
vostre  couronne ,  sans  permettre  qu'elles  vous  ayent  mené 
à  la  nécessité  d'envoyer  des  forces  par  deçà  la  mer. 

Et  à  ceste  heure.  Sire ,  il  semble  que,  quant  aulx  deux 
milords  de  Flemy  et  de  Leyiston,  et  George  de  Douglas , 
que  Vostre  Majesté  fera  fort  bien  de  les  renvoyer  toutz 
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trois  gracieusement  expédiez  par  dellà  ,  et  encores  qnelqQe 
nombre  de  ces  Escouçoys  qui  sont  en  France  avecques  evk^ 
qui  soient  cogneuz  aiïectionnez  à  vostre  serrice,  arec  des 
lettres  aulx  aultres  seigneurs  escouçoys ,  tant  de  Fong  qoe 
de  Taultre  party,  pour  les  exorter  à  ung  bon  accord  entre 
eulx ,  et  leur  prescripre  quelque  forme  sellon  vostre  in- 
tention ,  à  la  conservation  non  seulement  de  eulx  tootz , 
mais  nomméement  du  petit  Prince  et  du  repos  public ,  et 
tuition  de  tout  le  pays  soubz  vostre  protection ,  avec  quel- 
ques deniers  cependant,  et  quelques  armes  et  monitioos 
ans  dicts  de  Lillebourg ,  lesquelz  font  ouverte  profession  de 
suyvre  vostre  party  ;  et  asseurer  iceulx  de  Flemy  et  Levis- 
ton  que  la  Royne  d'Angleterre  n'envoyera  aulcones  forces 
en  Escoce ,  sellon  que  vous  y  avez  desjà  pourveu ,  et  que, 
au  cas  qu'elle  entrepreigne  de  le  faire,  que  vous  vous? 
opposerez ,  et  ne  leur  deiïauldrez  de  vostre  opportun  et 
suffizant  secours  pour  bien  luy  résister;  vous  suppliant  très 
humblement ,  Sire ,  ne  leur  déclairer,  ny  à  nolz  aultres , 
rien  plus  avant  de  vostre  intention  en  cest  endroict ,  affin 
que ,  ne  perdans  espérance ,  ilz  ne  layssent  aller  les  choses 
à  la  dévotion  des  Anglois,  ou  n'appellent  une  gamyson 
d'Espaignolz  à  Lillebourg;  qui  toumeroit ,  et  Tung  et  Taol- 
tre,  à  la  diminution  de  vostre  réputation  en  toute  ceste 
isle,  et,  possible,  à  ung  grand  regrect,  quelque  matin,  à  Vos- 
tre Majesté,  veu  Testât  des  choses  de  deçà,  de  n'y  avoir 
aultrement  pourveu  ;  joinct  que  ceulx  cy  m'ont  desjà  donné 
parolle,  qu'en  toutz  ces  affaires  des  Escouçoys,  il  y  sera 
procédé  sellon  vostre  désir  et  intention. 

Aulcuns  estiment ,  Sire ,  que  si  vous  faictes  meinteoant 
passer  ung  personnaige  de  qualité  en  vostre  nom  par  dellè, 
qu'il  y  pourra  réduyre  grandement  les  choses  à  vostre  dé- 
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votion,  et  ne  voyent  pas  que  pour  cella ,  la  Royne  d'An- 
gleterre vous  doibve  moins  recerclier  d'amytié,  ains  possi- 
ble beaucoup  davantaige  ;  et,  en  tout  événement,  vous  avez 
tant  d'obligation  et  de  droict  d'en  user  ainsy  qu'elle  ne 
pourra,  sinon  à  tort ,  se  pleindre  de  vous ,  si  vous  le  faictes, 
et  luy  en  respondrez  tojitjour  avec  satisfaction. 

Le  S'  de  Quillegrey  est,  d'heure  en  heure,  prest  à 
prendre  la  poste;  et  la  résolution  aussi  d'envoyer  un  sei- 
f^neur  de  ce  conseil ,  mais  non  encores  lequel ,  continue  : 
dont  le  retardement  des  deux  dépesches  vient  de  l'ordi- 
naire ocupation  où  ceuh  du  dict  conseil  sont,  despuys  le 
matin  jusques  au  soir,  à  vaquer  contre  le  duc  de  Norfolc  et 
contre  ceulx  qu'ils  prétendent  avoir  esté  de  la  conjuration 
d'introduyre  le  duc  d' Alve  et  les  Espaignolz  en  ce  royaulme; 
et  pourrez.  Sire,  juger  par  l'escript  que  j'ay  adjouxté  icy, 
(lequel  a  esté  curieusement  escript  et  dilligentment  inprimé, 
et  non  seulement  exposé  en  vante ,  mais  ont  esté  ordonnez 
personnaiges  de  qualité  pour  l'aller  lyre  et  notiffier  ez 
lieux  publiques  de  ceste  ville,  et  par  tout  le  pays),  en  quelle 
perplexité  est  cest  estât;  car  encores  qu'il  ne  s'y  parle  que 
du  dict  duc ,  affin  de  le  jetter  hors  de  la  faveur  du  peuple 
qui  l'ayme  et  regrette  infinyement,  les  souspeçons  nelays- 
sent  pourtant  d'estre  fort  véhémentes  au  cueur  de  ceste 
princesse  et  de  ceulx  de  son  conseil  contre  plusieurs  aultres 
grandz  de  ce  royaulme  ;  et  desjà  millord  Coban  est  miz 
en  arrest,  comme  ayant  esté  de  l'intelligence,  et  ayant 
offert,  à  ce  qu'on  dict,  cpielcun  des  cinq  portz  dont  il  est 
gardien ,  pour  servyr  à  la  descente  des  dicts  Espaignolz; 
et  sa  femme  est  hors  de  court ,  et  ung  de  ses  frères  miz 
à  la  Tour.  L'on  dict  que  le  comte  Dherby  a  respondu 
qne   la   Royne   se  debvoil  ronlanter  d'avoir  deux  de  ses 
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tilz  en  ses  prisons,  sans  y  vouloir  encores  mettre  le  père, 
vieulx  et  caduc,  et  cpie  pourtant  elle  Texcuse ,  si ,  en  lieo  de 
la  venir  trouver,  il  se  retire  en  son  isie  de  Man.  Le  comte 
de  Gherosbery,  ayant  senty  qu'on  vouloit  tirer  la  Royne 
d'Escoce  hors  de  ses  meins,  est  en  son  cueur  fort  mal- 
contant. Les  seigneurs  catholiques  sont  observez  en  lears 
maysons ,  et  est  Ton  après  à  changer  les  officiers  et  gar- 
des des  portz.  L'on  renforce  les  guetz,  de  jour  et  de 
nuict,  par  ceste  ville,  et  par  les  aultres  principaulx  lieui 
du  royaulme,  et  sur  les  chemins ,  de  sorte  qu'il  ne  se  voyt 
que  frayeur  et  espouvantement  de  toutz  costez ,  et  ceulx 
qui  font  les  procédures  ne  monstreut  avoir  moins  de  peur 
que  ceulx  contre  lesquelz  on  les  faict. 

Il  y  a  dangier  que,  soubz  colleur  des  choses  d'Escoce, 
ceste  princesse  ne  face  dresser  une  armée  vers  le  North 
pour  mieulx  contenir  son  pays  par  les  forces  qu'elle  aura 
ensemble,  et  afBn  aussi  de  pouvoir  mieulx  exécuter  ses 
dellibérations  contre  ces  seigneurs  prisonniers,  car  l'on  dict 
qu'encor  qu'il  n'y  ayt  aulcune  vériffication  contre  le  dict 
duc,  et  sinon  quelques  chiffres  qui  ne  font  probation ,  et 
qu'on  luy  ayt  vollu  persuader  de  se  soubmettre  à  la  mero 
de  la  Royne,  et  qu'il  ayt  respondu  qu'hormiz  de  travson 
et  d'avoir  jamais  rien  attempté  contre  sa  princesse,  nv  con- 
tre cest  estât,  ny  contre  les  loix  du  royaulme ,  ausquelz 
cas  il  ne  refiuze  aulcun  rigoureux  jugement ,  qu'il  est, 
quant  au  reste ,  très  contant  de  se  soumettre  vollontier^  à 
la  mercy  et  bonne  grâce  de  la  dicte  Dame,  que,  néant- 
moins,  aulcuns  de  ses  conseillers  sont  si  anymez  contre 
luy  qu'il  est  en  ung  très  manifeste  dangier  de  sa  personne, 
de  sa  vie  et  de  ses  biens.  Sur  ce,  etc. 

Ce  XX*'  jour  d'octobre  1 57 1 . 
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Par  postule  a  la  lettre  précédente. 

Tout  présent cinent ,  je  viens  d'eslre  advcrly  qu'on  a  faicl  prison- 
nier et  mené  à  la  Tour  le  frère  du  comle  de  Rothes ,  lequel  j'avois 
faict  demeurer  en  ceste  Tille  pour  meintenir  ung  peu  la  négociation 
de  la  Royne  d'£sooce  ;  et,  de  tant  qu'il  allègue  qu'il  est  à  vostre  ser- 
vice, gentilhonune  de  vostre  chambre,  et  qu'il  attandoit  icy  rés- 
ignée de  Vostre  Majesté  touchant  une  sienne  pention  pour  son 
entretennement ,  il  vous  playrra  me  commander  si  j'auray  à  faire 
instance  pour  sa  liberté.  Encores  plus  freschement.  Ton  me  vient 
d'adverlyr  qu'on  a  ramené  Tévesque  de  Roz  en  ceste  ville  pour  le 
mettre  dans  la  Tour,  et  luy  a  Ton  desjà  osté  ses  serviteurs. 


CGXlir  DÉPESGHE 

—  du  xxiiii»  jour  d'octobre  1571.  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  le  S»"  de  Vassal.  ) 

Départ  de  Quillegrey  pour  suppléer  Walslngham  en  France.  —  Objet  parti- 
culier de  sa  mission. 

Al   Roy. 

Sire,  enfin  le  S'  de  Quillegrey  a  esté  dépesché  ce  ma- 
tin pour  aller  résider  quelque  temps  prez  de  Vostre  Ma- 
jesté pour  les  aiïaires  de  la  Royne  d'Angleterre,  pendant 
que  le  S'  de  Valsingam ,  son  ambassadeur,  se  fera  guéryr 
de  son  indisposition  d'uryne  À  Paris;  et  parce  que  de  la 
première  négociation,  que  le  dict  S' de  Quillegrey  fera  avec 
Voz  Majestez,  a  de  résulter  le  meilleur  et  le  principal  effect 
des  choses  qu'aviez  à  espérer  de  ce  costé ,  tant  de  la  dé- 
pesché du  seigneur  de  ce  conseil  qui  le  doibt  bientost  suy- 
vre,  et  des  conjectures,  que  estuy  cy  pourra  prendre  de  voz 
propos,  si  le  voyage  de  Taultre  sera  de  quelque  eflect,  que 
pour  descouvrir  vostre  intention  sur  les  choses  d'Ëscoce, 
et  veoir  s'il  vous  en  pourra  tant  dégouster  qu'il  lés  vous 
face  avoir  pour  délayssées ,  et  aussi  pour  mesurer  s'il  y 
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aura  plus  de  seureté  et  de  proffict,  pour  sa  dicte  Hestresse, 
de  s'appuyer  sur  vostre  amytié  et  iotelligeiice  que  de  re- 
tourner à  celle  d'Espaigne ,  ou  à  commancer  une  nouvelle 
ligue  avec  les  princes  protestans,  j'ay  estimé ,  Sire,  estre 
nécessaire  de  vous  dépescher  en  dilligence  img  des  miens 
affin  de  vous  faire  entendre  là  dessus  aulcunes  choses  qui 
semblent  importer  beaucoup  que  vous  les  sachiez,  premier 
que  de  parler  au  dict  S**  de  Quillegrey.  Duquel ,  au  reste, 
Sire,  pour  Tasseurance  qu'il  me  donne  de  ses  bons  offices 
en  ceste  sienne  commission ,  j'ay  à  vous  randre  ce  tesmoi- 
guage  de  luy,  lequel  M'^  de Foix  vous  confirmera,  qu'il faict 
ouverte  profession ,  après  son  naturel  debvoir  envers  sa 
princesse  et  son  pays,  de  n'avoir  nulle  plus  grande  aflectiou 
que  de  unyr  elle  et  icelluy  à  l'intelligence  de  Vostre  Ma- 
jesté et  de  vostre  royaulme  :  qui  pourtant  vous  supplie  très 
humblement ,  Sire ,  de  le  vouloir  bien  recevoir.  Et  sur 
ce ,  etc.  Ce  xxiv*^  jour  d'octobre  157  4 . 


€€XIV^  DEPESCHE 

—  du  \XTi«  jour  d'octobre  1 57 1 .  — 
{Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  US*  de  Lesley.) 

L*évéque  de  Ross  mis  à  la  Tour.  —  Ordre  donné  à  tous  les  Écossais  de  quiUer 
TAngleterre.  —  Recommandation  de  l'ambassadeur  en  faveur  do  sieur  de 
Lesley,  écossais ,  qui  a  été  mis  en  liberté  ,  et  retourne  en  France. 

Al  Ro\. 

Sire,  il  n'a  esté  trouvé  cause  contre  le  S'^  de  Lesley, 
frère  du  comte  de  Rothes,  pour  quoy  l'on  le  deubt  détenir 
en  pryson,  et  pourtant,  après  l'avoir  interrogé  d'aulcuns 
faiclz  de  la  llovne  ,  sa  Mestresse,  et  du  duc  de  Norfolc,  il 
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a  esté  miz  en  liberté  ;  mais ,  deux  jours  après ,  M''  Tévesque 
de  Roz  a  esté  examiné  par  les  seigneurs  de  ce  conseil,  qui 
l'ont  fort  pressé  de  confesser  aulcunes  choses  qu'ilz  luy  ont 
asseuré  avoir  esté  desjà  advouhées  par  le  dict  duc,  les- 
quelles il  leur  a  fermement  dényées  :  dont,  sans  avoir  es- 
gard  à  son  privillège  d'ambassadeur,  ny  à  son  saufconduict, 
qui  sont  deux  immunitez  qu'il  leur  a  expressément  alléguées, 
ilz  l'ont  envoyé  à  la  Tour,  avec  menaces  de  procéder  contre 
luy  conune  contre  ung  particullier,  et  d'estre  miz  à  la  tor- 
ture; et  que  desjà  la  Rope,  leur  Mestresse,  avoit  faict 
donner  satisfaction  à  moy,  vostre  ambassadeur,  sur  les  re- 
monstrances  que  je  luy  avois  faictes  pour  sa  liberté ,  et 
qu'elle  en  envoyeroit  satisfaire  davantaige  Vostre  Majesté. 
Puys  ont  faict  conunandement  que  toutz  Escouçoys,  sur 
peyne  de  pryson,  heussent  à  vuyder  le  royaulme  dans  qua- 
tre foys  vingt  quatre  heures.  A  cause  de  quoy.  Sire,  le 
dict  S*^  de  Lesley  va  présentement  trouver  Vostre  Majesté 
pour  vous  remonstrer  ces  extrêmes  rigueurs  qu'on  use  à  sa 
Mestresse,  à  son  ambassadeur  et  aulx  Escouçoys,  et  en  quel 
dangier  sont  les  affaires  de  son  pays.  Dont ,  de  tant  qu'il  a 
esté  toutjour  très  loyal  et  fidelle  subject  à  sa  princesse, 
et  qu'en  particullier  il  a  l'affection  fort  bonne  et  droicte  à 
vostre  service,  j'ay  bien  voUu,  Sire,  par  ce  peu  de  motz 
très  humblement  le  vous  recommander,  et  vous  tesmoigner 
qu'il  a ,  en  plusieurs  sortes,  miz  toute  la  peyne  qu'il  a  peu, 
tant  qu'il  a  esté  icy,  de  bien  mériter  de  vostre  service ,  et 
que  le  bien  et  faveur  que  luy  ferez  y  seront  fort  dignement 
employez.  Il  vous  veult  supplier.  Sire,  que  d'une  pencion 
de  douze  centz  ^  que  Vostre  Majesté  luy  a  ordonné, 
il  vousplayse,  tant  pour  les  années  du  passé  et  pour  tou- 
tes celles  à  l'avenir,  luy  en  faire  délivrer  mil  escuz,  et  il 
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promect  d'employer  encores  œulx  là  à  vous  en  faire  quel- 
que notable  service  en  son  pays.  Je  luy  ay  advancé ,  poor 
le  pouvoir  tirer  hors  d'icy,  cinquante  cinq  escoz ,  comme 
encores  je  n'ay  peu ,  pour  la  réputation  de  Vostre  Ma- 
jesté ,  yeoir  passer  aulcuns  aultres  serviteurs  de  la  dicte 
Dame,  sans  leur  donner  quelque  moyen  de  se  conduyre.  Et 
sur  ce,  etc.  Ce  xxvj*  jour  d'octobre  1574. 

Le  dict  S'  de  Lesley  a  meintenu  la  négociation  de  la  Royne  d'E§- 
coce ,  tant  qu'il  a  esté  par  deçà  ,  et ,  s^il  luy  estoit  permiz,  à  ceste 
heure  qu'il  n'y  a  point  d'aultre  ambassadeur,  d'y  pouvoir  résider, 
j'estime  qu'il  y  seroit  utille;  et  je  pourroys,  par  son  moyen,  éfiter 
la  jalouzie ,  que  la  Royne  d'Angleterre  prend ,  de  me  veoir  parier 
pour  la  dicte  Dame  :  dont,  s'il  vous  playt,  Sire,  qu'il  y  retourne, 
il  l'entreprendra  vollontiers  soubz  le  commandement  de  Vostre  Ma- 
jesté.   

CCXV  DÉPESCHE 

—  du  dernier  jour  d'octobre  1 57 1 .  — 

(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  le  S' de  Lunes.) 

Procédure  contre  le  duc  de  Norfolk ,  l'évéque  de  Ross,  et  les  autres  .s€igiieur> 
détenus.  —  Siège  de  Llslebourg  entrepris  par  les  comtes  de  Morton  tiûf 
Mar.  —Affaires  d'Irlande.  — Négociation  des  Pays-Bas.  — Avis  donné  par 
l'ambassadeur  d'Espagne  qu'Elisabeth  cherche  à  former  une  li(^e  a\er  U* 
protestans  d'Allemagne  et  de  France. 

Au  RoY. 

Sire ,  despuys  que  le  S*^  de  QuiUegrey  est  party  d'icy, 
les  seigneurs  de  ce  conseil  ont  esté  ordinairement  à  vac- 
quer,  plusieurs  heures,  toutz  les  jours,  à  la  Tour,  contre  le 
duc  de  Norfolc,  et  contre  Tévesque  de  Roz,  et  contre  beau- 
coup d' aultres  de  la  noblesse  qui  y  sont  prisonniers,  de 
sorte  qu  ilz  n*ont  entendu  en  nul  aultre  négoce ,  toutz  ces 
jours  passez,  et  n'est  Tellection  de  celluy  d'entre  eulx ,  qui 
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doit  estre  envoyé  devers  Vosire  Majesté ,  encores  faicte  ; 
ains  semble ,  Sire ,  qu'ilz  la  vont  prolongeant  pour  attan- 
dre  que  succédera  du  siège  de  Lillebourg ,  car,  si  une  Toys 
l'Escoce  vient  à  estre  rangée  au  poinct  qu'ilz  désirent,  ilz 
espèrent  pouvoir  beaucoup  plus  à  leur  advantaige  par  après 
négocier  toutes  choses  avec  Vostre  Majesté ,  ou  bien  s'en 
passer  du  tout,  et  se  porter  lors  plus  froydement  à  recer- 
cher  vostre  amytié.  J'avoys  desjà  bien  senty,  mais  je  l'ay, 
à  ceste  heure ,  plus  clèrement  descouvert ,  que  ce  a  esté 
en  grand  partie  par  le  pourchaz  et  instance  de  la  Royne 
d'Angleterre  que  les  comtes  de  Morthon  et  de  Mar  ont 
mené  leurs  forces  au  Petit  Lith  pour  assiéger  Lillebourg, 
ainsy  que  cet  aultre  escript,  que  je  vous  envoyé,  Sire ,  avec 
la  présente  vous  en  fera  foy.  Sur  lequel  je  veux  seulement 
dire  que  ne  layssant  la  Royne  d'Angleterre  de  faire , 
conunant  que  soit ,  toutjours  ses  affaires ,  avec  quelque  ap- 
parance  d'observer  et  respecter  vostre  amytié,  qu'ainsy 
pouvez  vous  justement  advancer  les  vostres,  en  n'oiïan- 
ceant  point  la  sienne . 

Ceulx  qui  tiennent  Lillebourg  assiégé  sont,  à  ce  que 
j'entendz ,  en  nombre  de  quatre  mil  hommes ,  dont  les  neuf 
centzsont  harquebouziers,  et  ont  sept  pièces  d'artillerie; 
sçavoir  :  deux  collouvrines,  deux  moyennes  et  deux  pièces 
de  fer  de  fonte ,  et  ung  faulconneau ,  mal  pourveuz ,  au 
reste ,  de  oustilz  et  de  gabions  pour  faire  aproches.  Les  as- 
siégez font  courir  le  bruict  qu'ilz  ont  assez  de  vivres  pour 
inig  an  pour  les  hommes ,  et  encores  pour  six  mois  pour 
leurs  chevaulx ,  et  que  leurs  gens  de  guerre  sont  bien  payez. 
Ilz  ont  quatre  centz  chevaulx  ,  qui  font  assés  souvant  des 
saillies ,  et  les  deux  iilz  du  duc  de  (ihastellerault  sont  on 
rampaigne,  qui  assemblent  gens  ;  et  le  lair  de  Fernyrsth  n\ 
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lève  aussi  quelques  migs  en  la  frontière  pour  donner  le  plus 
d'ennuy  qu'ilz  pourront  à  ceulx  de  dehors.  Mercredy  der- 
nier,  milord  de  Housdon  a  esté  envoyé  en  dilligence  à  Bar- 
vyc,  et  publie  Ton  qu'il  y  va  pour  pourvoir  que  noi  dangier 
n'advienne  à  ceste  place  par  la  querelle  de  ceolx  de  la 
gamyson  et  des  habitans  y  qui  s'est  naguières  suscitée  entre 
eulx;  mais,  en  effect,  j'entendz  que  sa  plus  expresse  com- 
mission est  d'avoir  l'œil  sur  le  siège  de  LiUebourg,  et  de 
pourvoir  aulx  choses  que  les  assaillantz  pourront  avoir 
faulte,  et  mesmes  leur  faire  couler  secrectement  quelques 
soldatz  de  Barvyc,  s'ilz  en  ont  besoing.  Ce  que  je  vous 
suplie  très  humblement ,  Sire ,  vouloir  bien  considérer. 

Il  se  parle  en  ceste  court  de  faire  une  brave  entreprinse 
pour  achever  l'entière  conqueste  d'Yrlande,  et  plusieurs 
jeunes  gentilzhommes  et  particulliers  de  ce  royaulme  s'y 
aprestent,  leur  ayant  esté  promiz  que  ce  qu'ilz  subjugue- 
ront de  pays  sera  à  eulx,  réservé  seulement  la  souveraineté 
et  ung  denier  pour  acre  de  terre  à  la  Royne ,  leur  Mes- 
tresse  ;  et  semble  que  milord  Sideuey  qui  auparavant  se 
monstroit  fort  dégousté  de  la  charge  d'Yrlande,  soit,  à  ceste 
heure,  pour  ceste  occasion,  assés  désireux  d'y  retourner. 

Le  S'  de  Lumey  faict  toute  la  dilligence  qu'il  peultde 
recouvrer  icy  équipaige  pour  se  mettre  en  mer,  et  inciste 
fort  que  les  vaysseaulx  du  prince  d'Orange  puyssent  avoir 
leur  retrette,  et  recouvrer  vivres,  et  descharger  leurs 
prinses  par  deçà,  et  qu'il  sera  baillé  caution  d'indempnité 
en  Allemaigne  de  tout  le  dommaige  qui  en  pourra  advenir 
à  ce  royauhne.  Le  S""  Thomas  Fiesque  s'attend,  d'heure  en 
heure ,  en  ceste  court,  avec  le  pouvoir  du  duc  d'Alve  pour 
ratiffier  l'accord  de  la  restitution  des  merchandises ,  et 
lambassadeur  d'Espaigne,  qui  est  icy,  lequel  m'a  convyé, 
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despuys  quatre  jours  en  çà ,  en  son  logis ,  m'a  dict  qu'il  n'y 
restoit  plus  aulcune  difficulté  du  costé  du  Roy,  son  Maistre  ; 
et  m'a  dict  davantaige  estre  bien  adverty  que  la  Royne 
d'Angleterre  persévère  de  vouloir  conclurre  sa  ligue  avec 
les  princes  protestantz ,  tant  d' Allemaigne  que  de  France, 
et  que  ceulx  cy  asseurent  tout  ouvertement  que  Vostre  Ma- 
jesté en  sera  bien  contant.  A  quoy  je  Iny  ay  respondu  que 
la  dicte  Dame  la  pourra  bien  conclurre  avec  les  Allemans , 
mais  que  Vostre  Majesté  gardera  bien  comme  voz  subjectz 
n'en  conclurront  point  avec  elle ,  ny  avec  nul  prince  estran- 
gier,  et  que  vous  n'avez  garde  de  laysser  rien  aller  en  cest 
endroict,  pourveu  que  vous  le  puyssiez  empescher,  qui 
puysse  estre  au  préjudice  de  la  religion  catholique,  ny  au 
dommaige  de  voz  alliez  et  confédérez;  et  que  seulement 
vous  desirez  de  bien  conserver  la  paix  de  vostre  royaulme , 
et  de  soigneusement  pourvoir  qu'on  ne  la  vous  puysse 
altérer.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xxxj*  jour  d'octobre  1571. 


CCXVr  DÉPESGHE 

—  du  V*  jour  de  novembre  1571.  — 
{Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet.) 

État  de  la  négociation  des  Pays-Bas.  —Conférence  de  l'ambassadeur  et  de 
Leicester.  —  Levée  du  siège  de  Lislebourg.  —  Explication  que  l'on  doit 
donner  en  France  sur  l'argent  destiné  pour  l'Écotse  qui  a  été  Misl. 

Au  R  OY. 

Sire,  j'ay  esté  convyé,  comme  de  coustume,  le  xxix** 
du  moys  passé,  au  festin  du  maire  de  Londres  de  ceste 
année,  et  l'ambassadeur  d'Espaigne  n'y  a  poinct  esté,  mais 
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ouy  bien  le  S*^  de  Suavenguem ,  depputé  des  Pays  Bas ,  au- 
quel les  seigneurs  de  ce  conseil ,  qui  s'y  sont  trouvei  en 
bon  nombre ,  luy  ont  donné  lieu  fort  honnorable  de?aiit 
eulx,  incontinent  après  moy,  et  luy  ont  faict  fort  grande 
caresse.  J'ay  aprins,  tant  de  luy  que  d'eul^,  qa*ilz  esp^^t 
bientost  l'entier  accord  de  leurs  différans  par  l'arrivée  dn 
S' Fiesque ,  lequel  ilz  attendent,  d'heure  en  heure ,  et  ne 
sçavent  que  penser  à  quoy  il  tient ,  despuys  qu'ilz  ont  heo 
adviz  que  le  duc  d' Alve  luy  avoit  délivré  la  ratiffication  des 
articles,  qu'il  ne  soit  desjà  icy  ;  et  pensent  quelques  oogs 
que  le  retardement  vient  de  ce  que  le  dict  duc  se  sent  of^ 
fancé  de  la  publication  des  placartz ,  qu'on  a  naguiëres  im- 
primez en  ceste  ville,  qui  font  expresse  mention  qu'il  a 
aspiré  à  la  rébellion  de  ce  royaulme  ;  mais  je  ne  pense  pe 
que  pour  cella  le  dict  accord  s'interrompe. 

Le  comte  de  Lestre  m'a  dict,  en  ryant,  que  la  Royne, 
sa  Mestresse  ^  délibéroit  de  me  faire  trois  querelles ,  aussi- 
tost  qu'elle  me  verroit  :  la  première ,  sur  les  deux  mil  es- 
cuz  que  je  rcdemandois  comme  envoyez  par  vostre  com- 
mandement au  S*^  de  Vérac,  vostre  agent  en  Escoce,  là 
où  Voz  Majestez  Très  Chrestienues  avoient  respoudu  an  S' 
de  Valsingam  qu'ilz  estoicnt  provenuz  de  l'arsevesque  de 
Glasco,  et  ne  s'adressoient  nullement  à  vostre  agent;  la 
scgonde,  que  j'avoys  retiré  le  secrétaire  de  l'évesque  de 
Roz  en  mon  logis;  et  la  troisiesme ,  qui  seroit  la  plus  aspre, 
que  j'avois  trop  plus  instantment  poursuyvy  les  aflaires  de 
la  Royne  d' Escoce  que  je  navois  heu  commandement  de 
le  faire ,  et  avoys  toutjours  trop  plus  parlé  la  part  d'elle, 
que  non  paz  la  sienne  envers  Voz  Majestez. 

A  quoy  j'ay  respondu  que  la  Royne,  sa  Mestresse,  quant 
elle  auroit  bien  entendu  comme  h*  tout  a  passt^ ,  non  seu- 
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lemeot  cesseroit  me  quereller,  mais  me  jugeroit  avoir  tout- 
jour  bien  mérité  de  sa  bonne  grâce,  et  que  Voz  Majestez 
la  pouvoient  encores  satisfaire  de  la  première  et  de  la  der- 
nière de  ses  dictes  querelles,  sachant  certainement  que  la 
responce ,  que  vous  aviez  faicte  à  son  ambassadeur ,  ne 
contravenoit  en  rien ,  pour  le  regard  de  l'argent ,  à  ce  que, 
du  commancement,  je  leur  en  avois,  à  la  vérité,  racompté, 
et ,  s\\  playsoit  à  la  dicte  Dame  vous  en  faire  encores  par- 
ler et  faire  recercher  de  messieurs  voz  secrétaires  des  com- 
niandemens  l'ordonnance  que  j'en  avois  heue  par  voz  pré- 
cédantes dépesches,  elle  tronveroit  n'y  avoir  ny  plus'ny 
moins  en  cella  que  je  luy  en  avois  desjà  dict  ;  et ,  quant 
au  soing  des  affaires  de  la  Royne  d'Escoce,  je  craignois 
que  le  S*^  de  Valsingam  eust  plus  cogneu  de  courroux ,  en 
Voz  Très  Chrestiennes  Majestez ,  de  ce  que  j'y  avois  esté 
froid  et  remiz,  que  non  pour  y  avoir  excédé  voz  comman- 
demens;  que  j'avoys  toutjour  procuré  à  la  Royne,  sa  Mes- 
tresse,  plus  qu'à  nul  prince,  ny  princesse  de  la  terre, 
Tamytié  et  bonne  intelligence  de  Voz  Majestez;  bien  estoit 
vray  que  j'avois  toutjours  désiré  que  ce  fût  sans  intéresser 
vostre  grandeur,  ny  diminuer  rien  de  vostre  réputation;  et 
que ,  touchant  le  secrétaire  de  M*^  de  Roz ,  que ,  à  la  vé- 
rité ,  il  avoit  esté  en  mon  logis ,  comme  les  aultres  servi- 
teurs de  la  Royne  d'Escoce ,  mais  toutz  s'en  estoient  des- 
puys  allez;  et  je  ne  sçavois,  à  présent,  où  il  estoit,  dont 
s'ilz  le  m'eussent  demandé ,  quant  il  estoit  icy ,  je  n'eusse 
failly  de  le  leur  exiber ,  pourveu  qu'ilz  m'eussent  promiz 
de  ne  luy  faire  point  de  mal  ;  que  je  prenoys  tant  de  con- 
fiance ez  propres  déportemens,  dont  j'avois  usé  en  ce 
royaulme ,  que  j'oserois  toute  ma  vie  me  présanter  fort 
franchement  à  la  Royne  sa  Mestresse,  et  espérer  toutjour 
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sa  faveur  et  bon  visaige;  ce  que  si  je  ne  pouvois  obtenir, 
au  moins  ne  laysseroys  je  de  ravoyr  par  bons  offices  anIUot 
bien  mérité  que  gentilhomme  qui  ayt  jamais  esté  ambasM- 
deur  auprès  d'elle. 

Il  m'a  prié  là  dessus  d'aller  trouver  la  dicte  Dame  «b- 
sitost  que  j'aurois  nouvelles  de  Yostre  Majesté ,  et  <|ie. 
ce  pendant,  elle  auroit  faict  l'ellection  de  cellay  qu'elle  toc 
veult  dépescher ,  dont  desireroit  que  ce  peult  estre  lay  me^ 
mes  ou  milord  de  Burley,  mais  les  présens  affaires  de  et 
royaubne  les  erapeschoient  toutz  deux;  néantmoins qv. 
quel  que  se  fût,  j'en  serois  adverty  incontinent,  etqnS 
viendroit,  puys  après,  et  aulcuns  du  conseil  faire  ungjoor 
de  bonne  chère  en  mon  logis. 

Cependant,  Sire,  milord  de  Housdon  a  continué sn 
voyage  à  Barvyc ,  et  j'entendz  qu'il  a  esté  mandé  adi  it- 
cepveurs  des  quatre  comtez  plus  prochaines  du  dict  liée,  d'y 
aporter  les  deniers  du  quartier  d'octobre ,  où  nous  somes, 
ce  qui  me  faict  souspeçonner  quelque  levée  de  gens  et  (p4- 
que  entreprinse  contre  les  Escouçoys  ;  et  desjà  se  parie 
icy  de  l'arrivée  de  milord  Dacres  avec  milord  de  Selhooeii 
Escoce ,  ce  que  je  n'ay  encores  sceu  de  lieu  assés  bon  pov 
le  vous  ozer  asseurer.  Tant  y  a  que  ,  s'il  est  aiiisy ,  ce  sera 
une  grande  colleur  aulx  Anglois  d'envoyer  forces  de  delli 
contre  ceulx  qu'ilz  tiennent  pour  rebelles;  et  se  parle  aussi. 
Sire,  que  ceulx  d'Esterlin  ont  levé  le  siège  de  devant  li- 
lebourg ,  et  qu'ilz  ont  retiré  leur  artillerie  de  nuict,  el  ont 
faict  leur  retrette  au  Petit  Lith ,  non  sans  y  estre  poor- 
suyviz  jusques  dans  leur  rerapartz;  ce  que  je  mettra^ 
peyne  de  vérifiîer  davantaige.  Et  sur  ce  ,  etc. 

•  Ce  V*  jour  de  novembre  1571. 


—  273  — 

Mr  poitiUe  à  h  kttrt précédente. 

Gomme  je  fermoys  la  présente ,  m*est  arrÎTé,  d*utig  co»té,  la  dé- 
peacbe  de  Vostre  Mi^jesté ,  du  xx«  du  passé ,  et ,  de  Taultre ,  la  cod- 
firmation  du  susdict  dernier  article,  de  la  retrette  honteuse  de  ceulx 
ff  Esterlin  de  devant  Lillebourg,  sans  avoir  ozé  donner  VassauU, com- 
bien quMl  y  eust  brescbe  raysonnable;  et  f  ay  receuTadtis  que  mais- 
Ure  Pierre  Caro  est  desjà  désigné  pour  aller  devers  Yostre  Migseté , 
et  qu'il  sera  faict  vischamberlan  et  du  conseil.  Il  est  personnaige 
de  bonne  mayson  ,  riche  et  bien  estimé  par  deçà ,  assés  bied  affec- 
tionné à  la  France  et  fort  intime  de  milord  de  Burgley. 

A    LA    ROYNE. 

Madame,  leDoD  les  propos  que  le  comte  de  Lestre  m'a 
naguières  tenuz  ,  lesquels  je  récite  en  la  lettre  du  Roy ,  le 
S*"  de  Vakingam  semble  n'avoir  bien  comprins  la  res- 
poncc  que  Yostre  Majesté  luy  a  faicte ,  touchant  les  deux 
mil  escuz  qui  alloient  en  Escoce ,  bien  qu'il  l'a  au  moins 
escripte  eu  façon  que  la  Royne  d'Angleterre  ne  doubte 
plus  que  je  ne  les  aye  baillez,  mais  dict  que  Vostre  Ma- 
jesté n'advonhe  pas  qu'ilz  soient  provenuz  du  Roy  fiy  qu'ih 
fussent  envoyez  au  S'  de  Vérac,  son  agent  en  Escoce. 
A  quoy ,  Madame ,  je  vous  suplie  très  hiunblement  que, 
la  première  foys  que  le  dict  S'^  de  Vakingam  viendra  à 
l'audience,  il  vous  playse  luy  dire  qu'après  vous  estre 
mîeulx  informée  du  faict  des  dicts  deniers,  vous  avez  trouvé 
que  la  moictié  d'iceulx  provenoit  du  Roy ,  et  l'aultre  moic- 
iié  d'une  partie  que  M' de  Glasco  m'avoit  adressée;  mais 
que  le  tout  estoit  envoyé  par  vostre  commandement  au 
S' de  Vérac ,  et  que  pourtant  vostre  vouloir  est  qu'ilz  soient 
remiz  en  mes  mains  :  car ,  Madame ,  cella  importe  gran- 
dement à  la  réputation  de  voz  affaires ,  et  au  bien  de  vostre 
service  par  deçà.  Et  encores  semble  que  le  dict  S^  de 
VabUigam  n'ayt  bien  remonstré  à  la  Royne ,  sa  Mestresae, 

IV.  18 
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que  Voz  Majeslez  ayent  à  cueur  le  faict  de  la  Rovne  d'Es- 
coce  et  de  son  royaulme.  NéantmoiDS  j'esp^e  aller  trou- 
ver bientost  la  dicte  Royoe ,  sa  Mestresse ,  pour  cootmo» 
toutjours  la  gracieuse  négociation  d'amytié  et  de  bonne 
intelligence,  qui  est  commencée  entre  Voi  Majestez  et 
elle,  et  réduyre  le  tout  auh  meilleurs  termes  qu'il  me 
sera  possible.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  V*  jour  de  novembre  1571. 


GCXVir  DÉPESCHE 

—  du  \«  joar  de  noTeoibre  167 1 . — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  voye  du  S^  Acerbo,  ) 

Aflairet  d'Écotte.  —  Audience.  —Assurances  réciproques  d'amitié.  —  Mise  es 
Jugement  des  seigneurs  qui  sont  détenus  &  la  Tour.  —  DédaraUon  de  fu^ 
l>asstdeur  que  le  roi  est  sommé  de  secourir  les  Écossais..  — Réponse  dlbi- 
sabetli  qu'elle  consent  k  charger  le  nouvel  ambassadeur  envoyé  en  France 
d'entrer  en  négociation  à  ce  sujet. — Victoire  de  lapante.  — Inquiétude  qse 
cette  nouvelle  cause  en  Angleterre. 

Au  Roy. 

Sire,  le  segond  jour  que  Lillebourg  a  esté  assiégé, 
ceulx  de  la  ville  ont  miz  ung  soldat ,  serviteur  de  la  Rovne 
dEscoce,  dehors,  qui  a  prins  le  hasard  de  me  venir  trouver, 
lequel  m'a  apporté,  en  douze  petites  pièces  dé  papier, 
cachées  sur  luy,  douze  petitz  chitires  du  S*"  de  Vérac,  des- 
quelzje  vous  envoyé  Teitrêt  :  par  où  vous  verrez.  Sire, 
en  premier  lieu ,  la  nécessité  de  ceulx  qui  suy vent  le  party 
de  Vostre  Majesté  par  dellà;  secondement,  ce  que  le  S' 
de  Vérac  juge  estre  besoing  de  faire ,  non  seulement  pour 
les  fortiflier ,  mais  pour  les  emparer  de  vostre  protection 
par  lettres  expresses  de  Vostre  Majesté;  et  tiercem^ot. 
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les  dilligences  qae  la  Roy  ne  d'Angleterre  faict  poui^  sup- 
primer du  tout  Tauthorité  de  la  Royne  d'Escoce  et  re- 
lever celle  du  petit  Prince  son  Glz,  espérant  que,  par 
la  protection  qu'elle  se  veult  attribuer  du  dict  Prince ,  et 
de  l'establissement  qu'elle  veult  donner  à  ceulx  qui  dep- 
pendent  d'elle ,  par  dessus  ceulx  qui  dépendent  de  Vostre 
Majesté,  de  tirer  enfin  toute  l'Escoce  à  sa  dévotion.  Sur 
quoy ,  Sire ,  j'ay  renvoyé  en  dilligence  le  mesmes  soldat 
avec  pareil  nombre  de  petitfe  chiffres ,  au  dict  S*^  de  Vé- 
rac ,  affin  de  confirmer  et  conforter  les  seigneurs  du  bon 
party. 

Et  incontinent  après,  je  suys  allé  trouver  la  Royne 
d'Angleterre  pour  continuer  la  gracieuse  négociation  d'a- 
mytié,  qui  est  conmiancée  entre  Voz  Majestez,  et  l'ay 
asseurée  fermement  de  vostre  bonne  et  droicte  intention 
vers  elle,  et  qu'elle  ne  doibt  faire  aulcun  doubte  que 
celluy  des  seigneurs  de  son  conseil ,  qu'elle  vous  envoyera , 
ue  luy-  raporte  tout  ce  qu'elle  vouldra  honnorablement  dé- 
sirer de  vostre  amytié,  et  que  tant  plus  vous  entendrez 
qu'il  sera  inthime  et  confident  d'elle ,  plus  Voz  Majestez 
Très  Chrestiennes  s'eslargiront  à  parler  ouvertement  et 
franchement  avecques  luy  ;  que  vous  estes  bien  marry  de 
l'ennuy  et  fâcherie  qu'elle  a  de  ces  entreprinses,  qu'elle  a 
descouvert  qu'on  vouloit  faire  contre  elle  et  contre  son  es- 
tât; et  qu'il  n'est  rien  en  (pioy  elle  vous  veuille  employer, 
pour  les  remédier  et  pour  meintenir  sa  grandeur  et  le  re- 
poz  de  ses  subjectz,  que  vous  n'y  soyez  aussi  disposé 
conune  pour  vostre  propre  bien;  que  Monseigneur  vostre 
frère  s'y  offre ,  avec  tout  le  moyen  qu'il  a ,  et  d'y  em- 
ployer aultant  vollontiers  sa  propre  personne,  qu'en  en* 
treprinse  où  Dieu  l'ayt  jamais  conduict;  que  tout  ainsy 

18. 
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que  vous  desirez  la  prospérité  de  ses  affaires  y  ainsy  loy 
voulez  vous  faire  part  du  bon  progrez  des  vostres;  et  comme, 
par  une  conféraiice  des  seigneurs  de  vostre  conseil  avec 
monsieur  TAdmiyral  et  ceulx  de  la  nouvelle  reUgion,  voos 
avez  miz  une  résolution  à  toutes  les  difficultés  qoipooiroieot 
survenir  sur  l'entretennement  de  vostre  éedict  de  pacdS- 
cation,  de  sorte  qu'il  ne  reste  rien  qui  puysse  jamais  pis 
ralumer  le  feu  en  vostre  royaulme  ;  de  quoy  vous  avei 
bien  voUu  vous  conjouyr  avec  elle  conune  très  assearé 
qu'elle  en  est  véritabl^nnent  bien  ayse. 

Lesquelz  propoz ,  Sire,  je  vous  puys  asseurer  qu'elle  t 
monstre  de  les  recevoir  toutz  à  ung  très  singulier  fdaysir, 
et,  après  avoir  usé  de  plusieurs  sortes  de  très  honnestes 
mercyemens ,  sur  la  continuation  de  la  bonne  voDonté  et 
bienveuillauce ,  dont  Voz  Majestez  et  Monseigneor  voulei 
persévérer  vers  elle ,  et  de  voz  honnorables  offres  an  meia- 
tien  de  son  estât ,  qui  est  chose  qu'elle  met  en  très  grand 
compte,  et  ayant  commémoré  plusieurs  choses  à  vostre 
grande  louange ,  et  de  la  Rope  vostre  mère ,  et  de  Mon- 
seigneur, et  nonunéement  de  l'intégrité,  droicture ,  vérité 
et  plusieurs  sortes  de  grande  valleur  qu'elle  sçayt  qui  res- 
plendissent en  Vostre  Majesté ,  elle  m'a  dict  qu'eDe  se 
veult  perfectement  conBrmer  en  vostre  amytié  et  bonne 
intelligence;  et  qu'à  cest  eflect  elle  vous  dépeschera  sans 
double  ung  personnaige  d'honneur,  aussitost  que  ces  affai- 
res crimineh,  qui  tant  la  tourmentent,  luy  en  auront 
layssé  prendre  le  loysir ,  et  que  cependant  elle  vous  fera 
par  son  ambassadeur  entendre  la  juste  occasion  du  retar- 
dement. Puys,  en  lieu  de  la  querelle,  que  le  comte  de 
Lestre  m'avoit  adverty  qu'eUe  me  feroit ,  qui  n'a  esté  que 
du  secrétaire  de  M'*  de  Roz ,  lequel  elle  m'a  dict  que  j'a- 
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vois  retiré  en  mon  logis ,  à  qaoy  je  luy  ay  fort  bien  satis-* 
faict,  elle  m'a  remercyé  an  reste  des  bons  déportemens 
qa'elle  s'aperçoyt  et  descouvre  ,  de  jour  en  joor,  que  je 
use  et  que  j'ay  toutjour  usé  en  ceste  mienne  charge  par 
deçà  ;  ce  qui  luy  faict  prendre  plus  grande  confiance  de 
\ostre  Majesté,  qui  estes  mon  Mestre;  et  s'est  prinse  là 
dessus  à  me  compter  fort  privéement  d'aulcuns  poincti, 
qu'elle  dict  qui  se  vériffient  contre  ceulx  qui  sont  dans  la 
Tour ,  et  que  leur  cause  s'en  va  desjà  toute  instruicte 
pour  la  mettre  du  premier  jour  en  jugement;  et  a  faict  son 
discours  là  dessus  assés  long. 

Puys,  j'ay  reprins  le  propos  pour  luy  dire  qu'en  la  der- 
nière partie  de  la  lettre,  que  j'avois  receue  de  \o8tre 
Majesté,  du  xx*  du  passé,  estoit  contenu  que  M'  de 
Glasco ,  milord  de  Flemy  et  milord  de  Levinston  vous  es- 
toieut  venus  remonstrer  le  misérable  estât  de  la  Royne , 
leur  Mestresse,  jusques  à  vous  parler  du  dangier  qu'ih 
craignoient  de  sa  vie ,  et  qu'elle  n'estoit  plus  tenue  conune 
libre,  ny  comme  princesse  souveraine ,  et  qu'on  n'avoit  es- 
gard  à  sa  qualité  royalle ,  ny  à  celle  de  son  ambassadeur , 
non  plus  qu'à  personnes  privées;  et  davantaigc  vous 
avoient  remonstré  la  désolation  de  leur  pays,  dont  vous 
avoient  instantment  requiz  de  leur  déclairer  trois  choses  : 
la  première,  si ,  après  avoir  longuement  espéré  en  Vostre 
Majesté  et  avoir  attandu ,  avec  grand  pacience  et  avec  la 
grand  ruyne  de  leur  estât,  que  vous  eussiez  miz  fin  aulx 
guerres  et  troubles  du  vostre ,  vous  vouliez  poinct ,  à  ceste 
heure,  faire  une  ouverte  démonstration,  pleyne  d'effect, 
d'entretenir  l'alliance  qu'ilz  ont  de  tout  temps  avec  vostre 
couronne,  selloo  que  les  trettez  vous  y  obligeoicnt,  et 
mettre  quelque  prompt  remède  en  leurs  affaires  ;  la  segonde, 
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si  vous  vouliez  pas  meinteuir  en  vostre  protection  la  Royne 
d'Escoce  et  le  Prince  son  filz,  et  son  royaulme,  elles 
bonssubjectz  du  pays,  ainsy  que  vos  prédécesseurs Tavoient 
toutjours  faict ,  ou  s'il  leur  conviendroit  d'avoir  meintenant 
leurs  recours  ailleurs  ;  et  la  tierce ,  si  vous  vouliez  pas  in- 
cister  aulx  promesses  que  la  dicte  Royne  d'Angleterre  vous 
avoit  faictes  pour  le  bon  trettement ,  et  la  liberté ,  et  res- 
titution de  la  Royne  d'Escoce.  A  quoy  Yostre  Majesté, 
meu  d'une  magnanimité  et  générosité  naturelle  de  ne  vou- 
loir deflaillir  h  voz  amys  et  alliez ,  leur  aviez  re^pondu  qa'ilz 
eussent  à  bien  espérer  de  vous  en  tout  ce  que  les  trettez 
de  l'alliance  vous  pouvoient  obliger  vers  eulx,  et  que  vous 
vouliez  prendre  temps  d'en  dellibérer  avec  vostre  conseil 
pour  mieulx  leur  satisfaire ,  qui  estoit  ung  dilay  ifK  vous 
aviez  prins  pour  en.  conférer  avec  le  S*"  de  Valsingam ,  le- 
quel vous  aviez  prié  de  remonstreràla  dicte  Dame  qu'encor 
qu'à  vous  eust  touché,  phis  qu'à  nul  priiice  du  monde, 
de  vous  entremettre  des  afiaires  de  la  Royne  d'Escoce 
et  des  Ëscouçoys ,  néantmoins ,  pour  le  respect  que  vous 
aviez  heu  à  son  amytié,  vous  n'y  aviez,  ces  quatre  ans 
passez,  vollu  faire  aulcune  démonstration  qui  excédât  la 
forme  d'une  bien  honneste  prière,  que  vous  luy  aviez  tout- 
jour  continuée,  d'y  vouloir  procéder  par  voye  de  tretté  et 
de  quelque  bon  accord ,  non  tant  à  condicions  égalles  qae 
advantaigeuses  pour  elle ,  et  que  vous  vous  y  estiez  plus 
porté  en  amy  commun,  et  encores  partial  pour  la  dicte 
Royne  d'Angleterre,  que  non  comme  allié  et  confédéré  des 
Ëscouçoys  ;  et  que  meintenant ,  que  vous  estiez  contrainct 
ou  de  faire  une  ouverte  démonstration  en  leur  secxiurs, 
ou  une  honteuse  déclaration  de  les  habandonner ,  au  per- 
pétuel préjudice  de  vostre  réputation,  et  intérestz  de  vosCre 


—  279  — 

grandeur ,  que  vous  désirez  infuiyemeDl  vous  esclarcyr  avec 
elle  comme  vous  pourriez ,  tout  ensemble ,  satisfaire  à 
vostre  debvoir  vers  eulx,  et  à  Tamytié  que  vous  voulez 
conserver  inviolable  avec  elle. 

Sur  quoy  elle  m'a  paysiblement  respondu,  qu  elle  n'a- 
voit  garde  de  cercher  condicions,  en  Tamytié  qu  elle  tou- 
loit  faire  avec  Vostre  Majesté ,  qui  peussent  rien  diminuer 
de  vostre  honneur  ny  de  vostre  grandeur,  car  elle  Testi- 
meroitde  nulle  durée;  tant  y  a  que  c'estoit  sellonson  droict 
qu'elle  se  mesloit  des  choses  d'Escoce,  car,  oultre  les  oc- 
casions qu  elle  en  avoit  de  présent,  qui  estoient  notoires , 
toutes  les  foys  que,  par  le  passé,  estoit  survenu  différand 
de  Testât  entre  les  Escouçoys,  les  Roys  d'Angleterre  en 
a  voient  décidé  et  en  avoicnt  esté  les  arbitres,  et  qu'à  ceste 
heure  il  ne  restoit  plus  que  le  duc  de  Ghastellerault  et  le 
comte  d'Honteley,  et  les  S"  de  Granges  et  de  Ledinthon, 
que  toutz  ne  fussent  rcngez  à  l'obéyssance  du  jeune  Prince; 
et  que  ceuU  là  niesmes ,  pourveu  qu'ilz  peussent  capituler 
de  leurs  biens  et  de  la  seurté  de  leurs  personnes ,  estoient 
prestz  de  s'y  soubzmettre ,  ainsy  qu'ilz  le  luy  avoient  desjà 
escript ,  et  mandé  qu'à  cest  cffect  ilz  envoyeroient  Robert 
Mclvyn  devers  elle;  duquel,  et  de  ce  que  milord  de  Hous- 
don  pourroit  avoir  coramancé  de  négocier  par  dcllà,  elle  en 
attandoit,  d'heure  en  heure ,  des  nouvelles ,  et  croyoit  que 
vous  trouveriez  ses  déportemens  en  cella  justes  et  rayson- 
nablos  ;   mesmement  (pi'elle  ne  cerchoit  de  se  faire  plus 
grande  du  costé  d'Escoce,  ny  empescherque  les  Escouçoys 
ne  pussent  suyvre  leurs  anciennes  confédérations  et  allian- 
ces avec  Vostre  Majesté,  et  qu'ainsy  \e  pourtoit  Tiiistruc- 
lion  «ju  ell(»  en  avoit  envoyé  par  dellà. 

Snrqiuiy,  Sire,  luy  ayant  seulement  répliqué  qu'il  fail- 
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loit  qae  vous  demeurissies  arbitre  de  ce  qui  pourroit  tou- 
cher à  vostre  honneur  et  à  vostre  mtérest  en  cella ,  ele 
m'a  dict  qu'elle  estoit  très  contante  de  s'en  eadarcyr  tvec- 
ques  vous,  et  que  celluy  qu'elle  vous  envoyeroit  en  aoroit 
bien  ample  commission.  Puys  sommes  passes  h  parler  de 
cesje  tant  grande  victoire  *  que  l'ambassadear  idlEspa^ne, 
qui  est  icy,  a  publiée  de  l'armée  de  mer  du  Roy,  son  Main 
tre,  sur  celle  du  Turcq,  de  quoy  la  diote  I>ajQGie  a  mandé 
en  ceste  viUe  d'en  rendre  grâces  h  Dieu;  auquel  je  prie,  ete* 

Ce  x""  jour  de  novembre  4571. 

A    LA    ROYNE» 

Madame ,  j'escriptz  en  la  lettre  du  Roy  mig  peu  au  long 
ce  que  les  seigneurs  d*Escoce ,  qui  suyvent  vostre  party, 
m'ont  mandé  et  ce  que  je  leur  ay  respondu,  aflBn  que  Vos 
Majestez  puyssent  plus  clairement  juger  des  choses  de  deUi, 
et  me  conmiander  comme  j'auray  à  me  conduyre  icy  sur 
icelles.  Je  mande  aussi  ce  qui  s'est  passé  en  ceste  dernière 
audience  avec  la  Royue  d'Angleterre ,  et  comme  elle  per- 
sévère de  désirer  l'amytié  et  bonne  intelligence  de  Voz 
Majestez  Très  Chrestiennes ,  et  néantmoins  ne  laysse  de 
persévérer  toutjours  en  ses  dellibérations  sur  l'Escoce.  Or 
ay  je  cogneu.  Madame,  qu'elle  s'est  donnée  quelque  soos- 
peçon  de  ceste  tant  absolue  victoire,  que  l'ambassadear 
d'Espaigne  luy  a  mandée  par  escript  que  le  Roy,  son  Mais- 
tre ,  avoit  gaignée  sur  le  Turc ,  conune  s'il  heust  desjà 
tant  achevée  ceste  guerre,  qu'il  ne  rest&t  plus  aulcun  vays- 
seau  au  Turc  pour  s'oser  plus  monstrer  en  mer  ;  et  que  le 

*  La  victoire  de  Lépante,  ou  des  Curaolaires,  remportée  ,  le  7  octobre  1571. 
par  la  floitt  combinée  dei  cfaréUens  soi»  les  ordres  de  don  Juan. 
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dîct  Roy  Catholique  fût  pour  torner,  à  ceste  heure ,  ses  eo- 
treprinses  de  mer,  du  eosté  de  deçà,  sur  TYrlaude ,  ou  à 
venger  ces  injures  des  prinses.  Et  luy  en  est  creu  le  doubte, 
parce  que  le  S*"  Thomas  Fiesque  met  beaulcoup  à  appor- 
ter la  conclusion  de  l'accord  des  dictes  prinses;  néantmoins 
il  a  escript qu'il  espère  partir  dedans huict  jours,  et  que  le 
retardement  n'est  que  la  difficulté  qu'aulcuns  merchans  ont 
faicte  de  soubsigner  les  articles ,  lesquels  ilz  estiment  estre 
trop  à  leur  perte ,  néantmoins  qu'il  les  a  enfin  persuadez 
de  s'en  contanter,  et  les  leur  a  faict  signer  ;  mais  la  goutte 
cependant  a  prins  si  fort  à  la  main  do  duc  d'Alve,  qu'il  n'a 
peu  ny  signer  iceulx  articles,  ny  la  dépescbe  du  dict  Fies- 
que;  qui  pourtant  est  encores  arresté  pour  bien  peu  de 
jours,  mais  que  le  tout  estoit  en  fort  bons  termes,  et  qu'il 
partyroit  sans  doubte  aussitost  que  le  dict  duc  se  trouveroit 
UDg  peu  mieulx.  Et  sur  ce ,  etc. 

Ce  X®  jour  de  novembre  1571. 

Geste  nuict  passée ,  par  commandement  de  la  Royne  d^Angleterre, 
a  esté  faict  ung  grand  nombre  de  feux  par  les  rues,  et  sonné  les  clo- 
des ,  et  est  Ton  allé  aux  esglizes  rendre  grâces  à  Dieu ,  et  se  res- 
jouyr  par  toute  la  ville  de  la  victoire  contre  le  Turcq.  L'ambassadeur 
d'£spaigne ,  qui  est  icy,  en  a  faièt  les  feux  et  festins  de  joye,  où  j'ay 
esté  des  premiers  couvyé. 
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CCXVlir  DÉPESCHE 

—  du  XV*  jour  de  novembre  167 1 .  — 
(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet-) 

Conférence  de  Tambassadeur  avec  Leicesler  et  Burleigh.  —  Dédaratkm  laite 
par  Leicester  qu'Elisabeth  a  pris  la  résolution  de  ne  jamais  rendre  b  liberté 
à  Marie  StuarL  —  Lord  Buchard  désigné  pour  paoaer  en  France.  —  Aftirei 
d*Éco88e.  —  Confirmation  de  la  victobre  de  Lépante.  —  Négoclatioa  tou- 
chant ralliance  de  la  France  et  de  VÂngleterre.  —  Espoir  qu'ÉUsabetk  ne 
persistera  pas  dans  sa  résolution  à  Tégard  de  Marie  Stuart. 

Au  Roy. 

Sire,  le  UDziesme  de  ce  moys,  Teste  de  S'  Martin, 
le  comte  de  Lestre,  et  Tadmyral  d'Angleterre,  et  milonl 
de  Burgley ,  maistre  Smith  ,  milord  de  Boucaust ,  et 
auleuns  aultres  seigneurs  de  ce  conseil  et  de  ceste  court, 
ont  vollu  venir  prendre  leur  diner  en  mon  logis ,  lesqods, 
pour  Theure ,  se  sont  monstrez  bien  disposez  vers  la  France, 
et  avoir  toutz  une  bonne  affection  à  la  grandeur  et  prospé- 
rité de  Vostre  Majesté. 

Et  le  comte,  à  part ,  m'a  dict  qu'il  voyoit  la  Royne,  sa 
Mestresse,  si  fermement  résolue  de  persévérer  en  vostre 
amytié  qu'elle  estoit  poiu-  ne  s'en  despartyr  de  toute  sa  vie, 
si  le  deffault  ne  venoit  de  vostre  costé  ;  à  quoy  il  la  vouloit 
confirmer  davantaige  par  toutz  les  moyens  et  plus  instantes 
persuasions  qu'il  luy  seroit  possible,  comme  à  chose  oii  sa  vie 
et  son  honneur  estoient  conjoinctz,  et  que  je  ne  fisse  aulcuo 
doubte  qu'elle  ne  passât  oultre  à  contracter  ou  l'alliance 
encommancée,  ou  bien  une  fort  estroicte  confédération 
avec  Vostre  Majesté ,  et  qu'elle  n'accommodât ,  pour  vostre 
respect,  les  choses  d'Escoce,  pourveu  que  ne  la  fissiez 
presser  de  se  despartyr  de  la  déterminée  résolution,  el 
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nullement  muable ,  qu'elle  a  voit  nagaières  faicie,  de  ne  se 
désemparer  jamais  de  la  personne  delà  Rojne  d'Escoce. 
—  «  Car  avoit  opinion,  dict  il,  que,  à  cause  des  prati- 
ques que  la  dicte  Royne  d'Escoce  continueroit  avec  le  Pape, 
ou  avec  le  Roy  d' Espaigne ,  et  avec  ses  parantz  et  aultres 
estrangiers,  ou  bien  avec  les  propres  subjectz  de  ce 
royaulme ,  la  dicte  Royne ,  sa  Mestresse ,  ne  sçauroit  vivre, 
une  seule  heure ,  bien  asseurée  en  son  estât ,  aussitost  que 
celle  d'Escoce  seroit  remise  au  sien.  »  Et  pourtant  me 
prioyt  que  dorsenavant  je  volhisse  dresser  les  affaires ,  dont 
j'avois  à  trotter  de  cecy  avec  Vostre  Majesté ,  et  pareille- 
ment avec  la  dicte  Dame ,  à  ung  tel  cours  qu'ilz  poussent 
prendre  le  chemyn  qu'il  me  disoit;  et  qu'il  me  vouloit  as- 
seurer  que  ceulx  d'Esterling  n'a  voient  entreprins  d'assié- 
ger Lillebourg  que  par  l'espérance  d'avoir  secours  de  la 
Royne,  sa  Mestresse,  mais  qu'elle  s'estoit  excusée  de  le  leur 
bailler  pour  n'oflancer  Vostre  Majesté ,  dont  ilz  s'estoient 
incontinent  levez;  par  ainsy,  qu'il  failloit  que  Vostre  Ma- 
jesté, et  elle  conjoinctement,  missiez  ce  pays  là  en  quelque 
meilleur  ordre  qu'il  n'est,  et  establissiez  une  bonne  unyon 
entre  les  trois  royaulmes,  et  qu'il  ne  fAt  pour  un  temps 
parlé  en  nulle  façon  de  la  personne  delà  Royne  d'Escoce. 

Je  luy  ay  infinyement  gratiffié  ces  premiers  bons  propos 
d'amytié,  et  n'ay  rien  obmis  de  ce  qui  luy  pouvoit  confirmer 
et  luy  accroistre  l'occasion  de  confirmer  la  Royne  sa  Mes- 
tresse; et  quant  à  ceulx  cy  de  la  Royne  d'Escosse,  que  je 
suplioys  la  Royne ,  sa  Mestresse ,  de  se  laysser  persuader 
qu'il  estoit  très  nécessaire  que  Vous ,  Sire ,  demeurissiez 
vostre  propre  arbitre  de  ce  qui  pouvoit  concerner  vostre 
honneur  et  vostre  intérest  en  cest  endroict;  mais  ([u'ello 
creqst  fermement  que  vous  observeriez  toutes  les  considéra- 
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tiong  et  respecte,  deubi  à  rhonnenr,  et  à  la  seurté,  et  aulx 
advantaiges  de  la  dicte  Dame,  pour  les  luy  randre  hm 
entiers,  tout  ainsy  comme  si  c'estoit  pour  vostre  fnt^pre 
grandeur, 

Milord  de  Burgley,  de  soy  mesmes  j  est  retoamé  aulx 
premiers  propos  de  l'alliance ,  et  qu'il  estoit  besoing  de  la 
parachever  ou  bien  de  faire  une  si  estroicte  confédératioD 
qu'on  ne  l'estimftt  moings  que  ung  mariage,  et  a  monstre 
que  la  Royne ,  sa  Mestresse ,  y  estoit  bien  disposée  et  liiy 
très  affectionné ,  et  qu'en  jour  de  sa  vie  il  n'avoit  heu  nul 
plus  grand  regrect  que  de  ne  pouvoir  meintenant  acoom- 
plyr  ce  voyage  devers  Vostre  Majesté  ;  néantmoins  qu'aos- 
sitost  que  l'examen  de  l'évesque  de  Roz  seroit  paras- 
chevé ,  la  dicte  Dame  vous  dépescheroit  sans  doobte  ung 
personnaige  d'honneur,  et  il  pensoit  que  ce  seroit  milord 
de  Boucaust. 

Despuys,  icelluy  de  Boucaust  m'en  est  vena  parler  en 
une  façon  si  bonne  et  si  pleyne  d'honneste  désir  j  que  je 
ne  m'en  puys  que  inGnyement  bien  louer,  et  m'a  dict  que 
la  Royne,  sa  Mestresse ,  luy  en  avoit  fort  privéement  tenu 
propos  ;  mais  qu'il  luy  avoit  respondu  que ,  de  tant  qu'il 
avoit  une  foys  engaigé  son  honneur,  et  encores  plus  expé- 
ciallement  l'honneur  de  la  paroUe  d'elle,  à  Voz  Majestez, 
qu'il  aymoit  mieulx  qu'elle  le  fist,  à  ceste  heure,  mettre  dans 
la  Tour  que  de  le  renvoyer  en  vostre  présence ,  sans  vous 
aporter  l'expresse  et  bien  asseurée  conclusion  des  chos» 
qui  s'attendoient  entre  vous.  Sur  quoy  elle  luy  avoit  as- 
seuré  qu'il  emporteroii  un  bien  ample  pouvoir  avec  luy , 
c{ui  seroit  expédié  soubz  son  grand  sceau ,  et  encores  plus 
expressément  scellé  du  désir  de  son  affection. 

Je  continuecay,   Sire,  de  réduyre  ces  propos,  le  plus 
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qu'il  me  sera  possible,  aa  poinct  c(oe  m'ayez  faict  com- 
prendre de  vostre  intention ,  et  descouvriray  cependant  ce 
que  je  pourray  de  la  leur  ;  qui  supplie  Vostre  Majesté  de 
considérer  combien  ceste  résolution  qu'ilz  ont  faicte,  de 
vouloir  détenir  toutjours  la  Royne  d'Escoce  en  leurs  mains, 
et  oprimer  son  authorité,  les  fera  précipiter  d'envoyer 
voUoDtiers  leur  secours  contre  ceulx  qui  sont  pour  elle  en 
Escoce ,  et  cella  me  mect  en  peyne  que  j'ay  desjà  adviz  , 
mais  non  encores  assés  certain,  que  la  commission  est 
expédiée  à  Milord  de  Housdon  de  capituler  avec  ceulx 
d'Esterlin ,  et  de  leur  accorder  jusques  à  quatre  mil  hom- 
mes, s'ilz  les  demandent,  et  aultant  qu'il  leur  sera  besoiug 
d'artillerye ,  de  munitions,  d'armes  et  d'argent,  pour  pa- 
rachever l'entreprinse  de  Lillebourg.  Néantmoius ,  Sire , 
je  me  conduyray  toutjours ,  entre  ces  deux  divers  propos 
d'amytié  et  de  querelle ,  sellon  l'instruction  de  voi  précé- 
dantes dépesches ,  etsellon  celles  que  je  recepvray,  d'heure 
à  aultre,  de  Vostre  Majesté. 

L'ambassadeur  d'Espaigne  et  le  bailly  de  Flandres,  qui 
sont  icy,  sont  venuz,  despuys  deux  jours,  continuer  la 
coDJoyssance  de  la  victoyre  contre  le  Turcq ,  à  disner  en 
mon  logis ,  lesquelt  m'ont  asseuré  de  la  confirmation  d'i- 
celle,  bien  qu'en  ceste  court  Ton  feist  grande  difficulté  de 
la  croyre ,  au  moins  de  la  croyre  si  grande  ;  et  puis  m'ont 
dict  qu'ili  estoient  bien  marrys  du  retardement  du  S' 
Fiesque ,  parce  que  les  Anglois  presaoient  de  Taire  la  vante 
des  merchandises ,  et  ne  voulloient  croyre  que  icelhiy 
Fiesque  demeurast  à  cause  que  le  doc  d'Ahre  ne  peult  si- 
gner sa  dépesche,  ny  sa  commission  et  articles;  néant- 
DM>ins  qu'il  estoit  vray  qu'il  n'y  avoit  nul  aultre  empes- 
chement  que  celluy  là ,   et  qu'il  ne  pouvoit  guières  phis 
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tarder.  Et  le  dict  sieur  ambassadeur  a  monstre  d'estre  en 
quelque  espérance  qu'après  la  conclusion  de  cest  affaire, 
le  Roy,  son  Maistre,  Tenvoyera  résider  prez  de  Vostrc 
Majesté  ,  ce  qu'il  désire  grandement  ;  et  j'ay  si  bonne 
opinion  de  sa  vertu  et  modération ,  et  de  sa  bonne  cons- 
cience ,  qu'il  ne  fera  sinon  bons  oflBces  de  paix  et  d'eo- 
tretennement  d'amytié ,  si  ceste  légation  luj  est  commue. 
Et  sur  ce,  etc.  Ce  xv«  jour  de  novembre  1571. 

A    LA    ROVNE. 

Madame,  en  ces  propoz  que  les  seigneurs  de  ce  conseil 
m'ont  tenuz ,  desquelz  je  fais  mencion  en  la  lettre  du  Roy, 
je  considère  que,  comme  ilz  n'ont  esté  vuydes  d'affection, 
aussi  ne  me  semble  il  qu'ilz  les  ayent  dictz  sans  quelque  ai^ 
tifiice ,  pour  les  accommoder  au  temps  et  au  besoing  de 
leurs  affaires  :  j'estime.  Madame ,  qu'il  sera  bon  que  Voi 
Majestez  se  servent  aussi  et  du  temps ,  et  des  accidantz 
qui  les  pressent ,  pour  les  aproprier  à  l'utillité  des  vostres. 
Je  ii'ay  rien  changé ,  quant  au  propos  de  l'alliance ,  de  ma 
première  responce  :  c'est  que  Yoz  Majestez  n'avoient 
vollu  assoir  nul  certain  jugement  sur  les  articles  que  M' 
de  Foix  vous  avoit  apportez  ;  ains  aviez  réservé  cella  à  la 
venue  de  celluy  d'entre  eulx  que  la  Royne,  leur  Mestr^se, 
vous  dépescheroit  :  et,  quant  à  faire  une  bien  estroicte  al- 
liance avec  elle,  je  leur  ay  bien  donné  non  seulement  es- 
pérance mais  asseurance  qu'ilz  l'obtiendroient  ;  et ,  quant 
aulx  affaires  d' Escoce ,  qui  sont  ceulx  dont  ilz  débattent  le 
plus,  que  indubitablement  ilz  les  accommoderoient  à  leor 
advantaige  avecques  Voz  Majestez ,  pourveu  qu'ilz  y  gar- 
dassent le  respect  de  vostre  réputation  et  de  l'honneur  de 
vostre  couronne. 
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Or,  ay  je,  Madame,  procuré  rellection  du  milord  de 
Boucaust  comme  le  plus  à  propos ,  à  deflault  du  comte  de 
Lestre  et  de  milord  de  Burgley ,  que  de  nul  aultre  sei- 
gneur de  ceste  court  ;  mais  je  crois  bien ,  qu'avant  qu'il 
parte  d'icy,  qu'on  vouldra  sonder  s'il  pourra  raporter  nulz 
bons  efiectz  de  son  voyage  ;  dont  ne  fays  doubte  que  par  le 
S"  de  Valsingam ,  ou  par  le  S"  de  Quillegrey  à  son  arri- 
vée ,  il  n'en  soit  touché  quelque  mot  à  Voz  Majestez ,  et 
encores  à  moy,  icy.  Dont  vous  suplie  très  humblement, 
Madame,  me  prescripre,  par  voz  premières,  si  j'auray  à 
continuer  eu  cella  le  mesmes  langaige  que  j'ay  tenu  jus- 
ques  icy,  ou  bien  y  changer  quelque  chose;  affin  que  je 
ne  négocie  rien  qui  soit  pour  aparoyr,  peu  ny  prou,  dissem- 
blable ,  non  d'une  parolle  seulemeut,  de  voz  responces  et 
moins  d'une  seule  minute  de  voz  intentions. 

Je  ne  sçay  si  ceste  princesse  et  son  conseil  se  vouldront 
opiniastrer  en  la  dure  résolution,  qu'ilz  ont  faicte,  de  la 
détention  de  la  Royne  d'Escoce,  car  ce  seroit  quasi  vous 
couper  broche ,  par  ce  préjudice,  de  ne  tretter  rien  plus 
avecques  eulx  de  tout  le  faict  des  Escouçoys,  mais  ilz  mueut 
81  souvant  d'adviz  qu'il  ne  fault  moins  espérer  de  leur 
changement  que  de  leur  résolution  ;  et  je  croy  qu'il  sera 
bon ,  Madame ,  que  ceste  icy  soit  seulement  cogneue  de 
Voz  Majestez  et  de  Monseigneur ,  sans  encores  monstrer 
que  vous  la  sachiez ,  affin  qu'on  ne  trouve  estrange  que 
vous  veuillez ,  nonobstant  icelle ,  entrer  en  intelligence  et 
confédération  avec  la  Royne  d'Angleterre  ;  et  j'espère 
qu'il  s'y  trouvera  des  moyens  honuorables  et  non  trop 
mal  aysez  pour  toutes  Voz  Majestez  et  pour  le  repos  des 
trois  roy animes.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  XV*  jour  de  novembre  1571 . 
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CCXIX*  DÉPESCHE 

—  da  XX"  Jour  de  DOTembie  1571.  — 
(Envopéé  exprès  Jtuptes  à  Calais  par  Laurent  de  Mar.) 

Procédure  contre  les  seigoeon  déteniu  à  la  Tour.  —  NouveUet  d'Écooe  d 
d'Irlande. —Négociation  des  Pays-Bas.  — Plaintes  des  Ani^  contre  ki 
mesures  prises  à  leur  éfud  à  Bouen. 

Au  Rqy. 

Sire,  je  vous  ayescript,  iex'  de  ce  moys,  les  pro|xis 
que,  deux  jours  auparavant,  la  Royne  d'Angleterre  et 
moy  avons  heu  ensemble ,  et ,  le  xv*,  je  vous  ay  mandé  oe 
que,  sur  iceulx,  les  seigneurs  de  ce  conseil  ont  heu  despojs 
à  me  remonstrer,  avec  quelques  aukres  particullaritez  de 
ceste  court  ;  et  meintenant ,  Sire ,  j'ay  à  ifire  à  Voslre  Ma- 
jesté que  la  dellibération  de  vous  envoyer  nn  seigneur  de 
ceste  court  continue  toutjour,  ayant  seulement  esté  diangée 
de  milord  de  Boucaust  à  maistre  Smith  et  au  docteur  YuO- 
son  ;  et  que  néantmoins  ceste  dernière  dellibération  se  pro- 
longe encores  jusques  après  avoir  sceu  quel  jugement  pourra 
réuscyr  contre  ceulx  qui  sont  dans  la  Tour  ;  ce  qui  est  aussi 
ung  peu  retardé  par  la  malladie  de  milord  de  Burgley,  lequel, 
à  cause  de  la  goutte,  n'a  peu,  il  y  a  plus  de  huict  jours ,  bou- 
ger en  façon  du  monde  de  son  lict.  Et  cependant  les  amysde 
ces  seigneurs  détenus  ne  s'endorment  sur  les  moyens  de  les 
justiflier,  et  de  renverser,  s'ik  peuvent,  les  conseils  de 
ceulx  qui  les  veulent  oprimer  ;  en  quoy  se  voyent  beaucoup 
de  simultez  en  ceste  court ,  lesquelles  ne  sont  du  tout  in- 
cogneues  à  ceste  princesse ,  qui  pourtant  s'en  donne  beau- 
coup de  pepe ,  et  souvant  en  entre  en  grand  collère,  avec 
grosses  paroUes,  contre  ceulx  d'auprès  d'elle  qui  sont  sous- 
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peçoniiez  de  les  favoriser  oa  de  leur  donner  des  adviz.  L'on 
dict  qu'après  demain ,  au  plus  tard,  leur  cause  sera  mise 
devant  les  juges ,  dont  se  saura,  incontinent -après,  ce  qui 
en  debvra  résulter. 

L'évesque  de  Roz  est  toujours  renfermé  avec  eulx ,  et 
m'a  la  dicte  Dame  refiuzé  que  je  puysse  envoyer  sçavoir 
comme  il  se  porte  au  capitaine  de  la  Tour,  ny  luy  faire  de- 
mander s'il  a  besoing  de  quelque  chose  de  moy ,  m' ayant 
prié  de  vouloir  surçoyer  cest  office ,  encores  pour  quel- 
ques jours ,  et  que  cependant  rien  ne  luy  manquera.  Et 
m'a  la  dicte  Dame  mandé  que  la  Royne  d'Escoce  se 
porte  fort  bien  de  sa  santé. 

Au  surplus ,  Sire ,  millord  de  Housdon  a  escript  à 
Barvyc  qu'il  a  heu  adviz  conune  ung  vaysseau  de  Flan- 
dres est  arrivé  en  Argil ,  en  Escoce ,  au  conunancement 
de  ce  moys,  avec  des  munitions  et  de  l'argent  pour  ceulx 
de  Lillebourg ,  mais  qu'il  ne  peult  encores  bien  mander 
toutes  les  aultres  particuUaritez  ;  possible,  Sire ,  que  ce 
sera  milord  de  Flemy  qui  sera  arrivé  par  dellà.  Il  mande 
aussi  que ,  le  quinziesme  du  présent ,  il  seroit  prest  avec 
le  mareschal  Drury  et  le  capitaine  Gaje  et  le  capitaine  Bric- 
quonel,  et  aulcuns  aultres,  pour  aller  accomplyr  la  com- 
mission que  la  Royne,  sa  Mestresse,  luy  avoit  commandée 
en  Escoce,  qui  est,  Sire,  comme  j'entcndz,  pour  presser 
iniinyement  ceulx  de  Lillebourg  de  délaysser  le  party  de  leur 
Royne;  et,  s'ilz  y  font  reffuz ,  qu'il  leur  face  de  rigoureu- 
ses menasses  et  beaucoup  d'offres  aulx  aultres  tant  de  forces 
que  d'aultres  grandz  moyens  pour  les  y  contraindre.  Dont 
je  vouldrois,  de  bon  cueur,  que  M"  Du  Croc  fût  desja  porté 
sur  le  lieu  pour  les  confirmer ,  et  pour  faire  incliner  une 
partie  des  aflaires  à  vostre  dévotion  ;  et  me  semble ,  Sire, 

IV.  19 
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^■He  bcnucouji  d'arroganru  vl  de  viollniici', 
Hfceors  et  contre  leur»  niL>rcliandises;  de  cpioy 
BlÉe  commnnce  Fort  à  se  dégouster  du  traffic 
^;"et  avoir  unp  fort  grand  rejzrect  h  ceUaj 
H  la  pluspart  des  merchans ,  ayans  délayssé  la 
t  Roun,  essayent  pour  ung  temps  de  s'accom- 
tppe ,  et  y  envoyent  descharger  leurs  iiavyres , 
lie  l'accord  des  Pays  Bas  se  puysse  condurre . 
tant  plus  vollontiers  accepté.  Ceulï  de  Roan 
ignent  bien  fort  des  gravesses  qu'on  leur  faict 
loDt ,  s'il  vous  playsoit ,  Sire ,  qu'il  y  eust  quel- 
(tion  entre  les  doux  villes ,  je  procurerovs  que 
rdonnast  dus  depputez  pour  en  ronvejiir  avec 
a  ville  de  Roan  y  vouldroit  ordonner.  Qui  est 
,  pour  reste  heure ,  j'ay  à  adjouster  h  le  pré- 
elle  cncores ,  s'il  vous  playt ,  Sire ,  servyra  de 
:elle  qu'il  vous  a  pieu  m'escripre  du  ij*"  du  pré- 
r  ce,  etc.  '•♦ 

Ce  XX' jour  de  novembre  1511.     "W' 


CCXX'  DEPESCHE 

—  duxxTi' jour  de  norembre  1571-  — 
t exprés jusquesii  Calais  par  le.  mnréehal de  Vitrt.) 


je  le  duc  de  Norfolk,  —  G rivl 
par  le  dur  ï  Éliubelh  pour  ai 
Plainte*  de  la  reine  d'Écnue. 


on  que  la  lloyne  d'Angleterre  a  désiré  d'estre 
'  lestât  des  choses  d'Escoce  et  du  faict  des 
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que  rellectioii,  qu'avez  faicte  de  luy,  est  fort  bonne,  car  il 
a  TintelligeBce  du  pays,  et  croj  qu'il  ^ra  esgallement 
accepté  et  aura  authorité  envers  les  deux  partjs. 

Les  choses  d'Yrlande  semblent  donner  eocores  ung  pea 
de  travailh  en  ceste  court  ;  car ,  oultre  que  Fitz  Haurice 
poursuyt  toutjour  son  entreprinse,  et  qu'il  ne  refiuze 
plus  de  venir  aulx  mains  avec  ceulx  de  la  gamyson  de  la 
Royne ,  les  ayant  desjà  batiuz  par  deux  foys  en  la  cam- 
paigne ,  là  où  auparavant  il  ne  les  y  osoit  aulcunement 
attaudre,  Ton  a,  d'abondant,  prins  quelque  deffiance  du 
comte  d'Ormont,  parce  que  ses  frères  demeurent  toujour 
de  l'aultre  costé,  et  que  luy  s'est  de  nouveau  réconsilié 
avec  le  comte  de  Quilhdar ,  qui  alloient  eulx  deux  contre- 
poysant  le  crédit  l'ung  de  l'aultre  dans  le  pays,  deqnoy 
les  Angloys  se  servoient ,  là  où ,  à  présent ,  leur  aroytié 
leur  vient  estre  fort  suspecte.  Néantmoins  icelluy  d' Or- 
mont  monstre  de  vouloir  venir  icy  remonstrer  à  la  dicte 
Dame  le  dangier  du  pays ,  affin  qu'elle  advise  d'y  pourvoir. 

Et,  quant  aulx  diiïéraus  des  Pays  Bas,  il  semble ,  Sire, 
que  la  victoyre  contre  le  Turcq  soit  cause  que  ceulx  cy 
attendent  avec  plus  de  pacience  les  longueurs  du  duc 
d'Alve;  car,  sans  cella ,  il  est  sans  doubte  qu'ilz  eussent 
desjà  vandules  merchandises  qui  sont  icy  en  arrest,  mais 
ilz  temporiseront  encores  jusques  à  lundy  prochain ,  sur 
Tasseurance  que  les  depputez  de  Flandres  leur  donnent  que, 
le  trésiesme  de  ce  moys ,  le  S*"  Fiesque  a  esté  dépesché 
pour  apporter  la  ratiflication  des  articles. 

Les  merchantz  de  Londres  se  pleignent  infinvement 
d'aulcunes  visites,  impositions,  coustumes  et  contrainctes, 
qu'on  a  de  nouveau  exigées  sur  eulx  à  Roan,  et  de  ce 
qu'on  va  icelles  exécutant,  à  ce  qu'ilz  disent,  avec  grand 
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rigueur,  et  avec  beaucoup  d'arrogance  et  de  vioUauce, 
contre  leurs  facteurs  et  contre  leurs  mercliandises  ;  de  quoy 
tout  ce  royaulme  commance  fort  à  se  dégouster  du  trafic 
de  la  France,  et  avoir  ung  fort  grand  regrect  à  celluy 
d'Envers;  et  la  pluspart  des  merchans,  ayans  délayssé  la 
dicte  ville  de  Roan ,  essayent  pour  ung  temps  de  s'accom- 
moder à  Dieppe ,  et  y  envoyent  descharger  leurs  imvyres , 
attandant  que  T  accord  des  Pays  Bas  se  puysse  conchirre, 
qui  sera  de  tant  plus  vollontiers  accepté.  Ceulx  de  Roan 
aussi  se  pleignent  bien  fort  des  gravesses  qu'on- leur  faict 
par  deçà ,  dont ,  s'il  vous  playsoit ,  Sire ,  qu'il  y  eust  quel- 
que modération  entre  les  deux  villes ,  je  procureroys  que 
ceste  icy  ordonnast  des  depputez  pour  en  convenir  avec 
ceulx  que  la  ville  de  Roan  y  vouidroit  ordonner.  Qui  est 
tout  ce  que,  pour  ceste  heure,  j'ay  à  adjouster  à  la  pres- 
sente ,  laquelle  encores ,  s'il  vous  playt ,  Sire ,  servyra  de 
responce  à  celle  qu'il  vous  a  pieu  m'escripre  du  ij*^  du  pré- 
sent. Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xx«  jour  de  novembre  1 57  4 . 


CCXX*  DEPESCHE 

— du  xrvi*  jour  de  norembre  1 57 1 .  — 

(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  le  maréchal  de  Vitré.) 

procédure  contre  le  duc  de  Norfolk.  —  Gravité  que  prcud  raccuiaUoQ. — 
lettre  écrite  par  le  duc  à  Élisabetli  pour  accuser  Leicester.— Irritation  de 
Leioetter.  —  Plaintes  de  la  reine  d^cosse. 

Au  Roy. 

Sire,  sellon  que  la  Royne  d'Angleterre  a  désiré  d'estre 
advertye  de  Testât  des  choses  d'Escoce  et  du  faict  des 

19. 
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Pays  Bas ,  premier  que  de  résonidre  le  partemeot  de  ceiliiy 
qo'elle  deHibëre  d'envoyer  devers  Vostre  Majesté  ^  il  est 
advenu  que ,  d*un  costé ,  milord  de  Housdon  tuj  a  escripl 
que  les  seigneurs  escouçoys  des  deux  partys  sont  en  très 
bons  termes  de  s'accorder  ensemble,  et  qu'il  ne  reste 
guières  à  présent  chose  entre  eulx  qui  ne  se  puysse  facille 
ment  accommoder,  mais  ne  mande  les  particn&aritez  ;  et, 
de  l'aultre  costé ,  elle  a  scen  que  le  S'  Fiesqoe  est  desjà 
deçà  la  mer  avec  tout  pouvoir  et  ample  ratiffication  des 
articles.  Je  ne  sçay  si ,  sur  le  poinct  que  la  restitution  se 
debvra  faire ,  il  aparoistra  encore  quelque  chose  de  nouveau. 

Le  faict  seulement  de  ceulx  qui  sont  dans  la  Tour  retient 
ung  peu  les  choses  en  suspens ,  néantmoins  il  se  poursurl 
avec  grand  dilligence ,  despup  que  nulord  de  Burgley  est 
relevé  de  sa  goutte  ;  et  dict  on  que ,  de  la  confession  de 
euh,  et  mesmcment  de  celle  de  Tévesque  de  Roz,  résulte 
dèsjà  assés  qui  suffit  pour  faire  voir  à  Vostre  Majesté, 
et  à  toute  la  Chrestienté,  que  ceste  princesse  a  heu  grande 
occasion  de  procéder  aiiisy  rigoureusement  qu'elle  a  faict 
contre  eulx  ;  dont  je  m'en  raporte  bien  à  ce  qui  en  est. 
J'espère  qufe ,  dans  bien  peu  de  jours ,  le  voyage  de  mestre 
Smith  se  résouldra,  et  que  je  sçauray  le  jour  que  luy ,  ou 
bien  quelque  aultre ,  si ,  d'avanture ,  l'on  change  encores 
une  foys  d'ambassadeur ,  debvra  partyr. 

J'entendz  que  le  duc  de  Norfolc  a  escript  une  lettre  do 
son  faict  à  la  Royne  d'Angleterre ,  en  laquelle  il  allèpie 
le  comte  de  Lestre ,  qui  en  reste  si  oiïancé  que ,  là  où  au- 
paravant il  monstroit  de  luy  estre  amy ,  il  semble ,  à  ceste 
heure,  qu'il  luy  veuille  estre  bien  fort  adversayre  ;  ce  qui 
luy  pourra  beaucoup  nuire. 

La  Royne  d'Escoce  m'a  faict,  à  grand  difficulté,  en- 
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tendre  de  ses  nouvelles ,  et  me  maude  qu'elle  a  beau- 
coup à  faire  à  se  meintenir  eu  santé ,  pour  les  grandz 
eiinuys  qu'elle  sent,  et  par  faulte  d'exercice,  et  aussi 
qu'on  ne  cesse,  toutz  les  jours,  d'excogiter  nouvelles  ru- 
desses contre  elle;  ee  qui  loi  faict,  après  Dieu,  invo- 
quer à  toute  heure  la  faveur  et  protection  de  Yostre  Ma- 
jesté, et  vous  adresser  toutes  ses  larmes  comme  à  son 
seul  reffuge,  affin  ^'il  vous  playse  avoir  compassion  de  ses 
misères  et  de  celles  de  ses  bons  subjectz  ;  et  qu'au  reste 
elle  trouvera  moyen  de  m'escripre  encores  plus  amplement 
par  aukre  voye.  J'entendz  qu'elle  a  envoyé  une  lettre  à 
ceste  Royne,  et  qu'on  a  dépesché,  sur  l'audition  de  l'éves- 
que  de  Roz,  un  secrétaire  devers  elle,  pour  avoir  la  vériffl- 
cation  de  quelque  faict. 

L'on  dict  que  le  comte  de  Montgomery  est  arrivé  à 
Plemue ,  ou  qu'il  y  doibt  bientost  descendre ,  et  qu'on  l'at- 
tand  en  la  mayson  de  sir  Arthus  Ghambemant ,  visadmy- 
ral  du  Ouest,  de  quoy  se  fait  divers  discours  en  ceste  court  ; 
tant  y  a  que  j'entendz  que  c'est  pour  faire  quelque  mutuel 
parautaigc  entre  ses  enfans  et  ceulx  du  dict  Ghambemant. 
Sur  ce ,  etc.  Ge  xxvj«  jour  de  novembre  i  571 . 
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CCXXr  DÉPESCHE 

—  du  dernier  jour  de  ooTembre  157 1 .  — 
(  Enmyéejusques  à  Calais  par  Richard  Jary  de  Beaumant,  ) 

Déclaration  qd^fl  y  a  lieu  de  pourtulfre  le  duc  de  Norfolk  comme  ainliid  ëe 
lèze-m^csté» — Appareil  dressé  pour  son  exécution ,  avant  même  qa*U  ait 
pu  être  Jugé.  —  Crainte  que  Tévéque  de  Ross  ne  coure  également  pérfl  de 
la  vie.  — Nouvellet  d'Éoosse. — Négociation  des  Paya-Bas.  —  Arrivée  à 
Londres  du  comte  de  Montgommery.  —  Nécessité  de  faire  quelque  dé- 
monstration en  faveur  de  Marie  Stuart  et  du  duc  de  Norfollt. 

Au  RoY- 

Sire,  voyant  que  la  Roy  ne  d'Angleterre  et  les  seigneurs 
de  son  conseil  estoient  merveilleusement  occupez  à  faire 
parachever ,  sur  la  fin  de  ce  terme  ,  le  procès  contre  les 
seigneurs  qui  sont  dans  la  Tour,  je  me  suys,  pour  sept  ou 
huict  jours,  fort  vollontiers  déporté  d'aller  rien  négocier 
avec  elle  ny  avec  eulx ,  mesmes  que  je  n'ay  heu  guières 
grand  argument  pour  le  faire,  et  qu'il  m'a  semblé  qu'ilz 
vouloient  voyr  le  fondz  de  ce  faict ,  premier  que  d'en  en- 
tamer ung  nouveau  ;  et  aussi  que  j'ay  bien  vollu.  Sire, 
vous  réserver  l'advantaige  de  ne  les  aller  requérir  de  ce 
dont  j'estime  qu'ilz  doibvent  venir  recercher  Vostre  Ma- 
jesté, qui  est  de  vostre  amytié  et  de  vostre  intelligence.  Et 
cependant  j'ay  sceu  que,  voulautz  par  trop  aprofibndir  le 
dict  affaire  d'iceulx  seigneurs,  ilz  ont  faict  que  les  partz  , 
qui  aspirent  à  la  succession  de  ceste  couronne ,  se  sont  res- 
sucitées  plus  vifves  que  jamais ,  et  que  les  principaulxs'es- 
forcent  en  ceste  court,  par  toutz  les  moyens  qu'ilz  peu- 
vent, et  sans  y  espargner  aulcune  sorte  d'artiffice,  d'y 
faire  incliner  les  choses  ,  chacun  sellon  qu'il  estime  pouvoir 
servyr  à  fortifïier  et  advancer  sa  prétention  ;  en  quov  ilz 
meslent  encores  et  la  France  et  l'Espaigne,  et  tiennent 


—  295  — 

ceste  princesse  si  irrésolue  entre  les  deux ,  sans  toutesfoys 
le  luy  donner  à  cognoistre,  qu'elle  ne  sçayt  auquel  se  deb- 
voir  bonnement  résouldre ,  d'où  vient  qu'elle  va  ainsy,  di- 
layant  de  jour  en  jour ,  et  changeant  souvant  d'elleeiion 
de  celluy  qu'elle  veult  envoyer;  et  croy  encores  que  quel- 
quefoys  ilz  la  rendent  incertaine  si  elle  vous  en  doibt  en- 
voyer pas  ung  :  tant  y  a  que  le  mieulx  que  je  pourray , 
sans  indignité,  luy  recorder  sa  promesse,  j'essayeray  de 
la  conduyre  à  Tacomplir. 

Mècredy  dernier,  T examen  des  dicts  seigneurs  prison- 
niers a  esté  miz  ,  suyvant  Tordre  du  pays,  devers  quatre 
chevalliers ,  quatre  escuyers  et  quatre  bourgeois ,  lesquels, 
à  ce  que  j'entendz,  ont  arbitré  qu'en  celluy  du  duc  se 
trouvent  auleuns  articles  qui  doibveut  estre  proposez  comme 
cas  de  lèze  majesté  à  ceulx  qui  les  jugeront,  et  qu'il  n'ap- 
pert encores  assés  clairement  qu'il  soit  ainsy  en  nul  des 
aultres.  Le  lundy  ensuyvant,  l'on  a  commencé,  avant  jour, 
avec  les  flambeaux ,  de  travailler  à  dresser  ung  eschaflault 
et  une  potance  à  la  place  devant  la  Tour ,  et  court  ung 
bruict  sourd  par  la  ville  que  c'est  pour  y  exécuter  le  dict 
duc  le  premier;  et  y  en  a  qui  disent  qu'on  en  fera  aultant 
de  l'évesque  de  Roz ,  conmie  estant  le  principal  autheur  de 
la  rébellion.  J'ay  desjà,  au  nom  de  Yostre  Majesté,  incisté 
à  la  dellivrance  de  ce  segond,  et  sçay  que  sur  cella  il  a 
esté  une  foys  arresté  en  ce  conseil  qu'encor  qu'on  eust  de 
quoy  procéder  criminellement  contre  luy,  que  néantmoins 
Ton  s'en  déporteroit;  mais  ilz  sont  si  muables  et  sont  tant 
anymez  en  cest  aflaire ,  et  ont  si  peu  de  respect  aulx  qua- 
liiez  du  S*^  de  Roz ,  qui  est  ambassadeur  et  évesque  ca- 
tholique ,  que  je  ne  suys  sans  peyno  rt  sans  qiiriquo  doubte 
(le  hiv. 
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MUordde  Housdon  a  de  rechef  escript  que  les  seigneurs 
des  deux  partys  en  Escoce  continuent  de  faire  plusieurs 
assemblées  et  conférances  pour  parvenir  à  ung  bon  accord, 
et  qu'il  y  a  grand  espérance  qu'ik  se  paci£Seront.  J'en- 
tendz  qu'il  a  esté  mandé  aulx  capitaines  de  Banryc ,  et  de 
la  frontière  du  North ,  de  faire  la  reveue  de  leurs  gens ,  et 
que  j  SI  quelques  ungs  avoient  coulé  en  Escoce ,  qu'ili  les 
révoquent.  Et  aulx  recepveurs  des  quatre  provinces ,  pins 
voysines  de  la  dicte  frontière,  qui  debvoient  porter  les  de- 
niers de  ce  quartier  à  Barvyc ,  a  esté  contremandé  qu*ili 
en  envoyent  la  moytié  icy,  et  que,  de  Taultre  moictié, 
laquelle  monte  à  vingt  six  mil  escuz  ou  envyron ,  ilz  advî- 
sent  d'en  contanter  la  garnyson  de  la  dicte  frontière. 

Le  S"*  Ftesque  est  attandant  le  passaige  à  Callais,  il  y  a 
plus  de  dix  jours ,  ou  au  moins  faict  l'on  semblant  qu'il  y 
soit,  et  que  la  tempeste  et  le  vent  contraire  l'empeschent 
de  passer.  Gela  est  cause  qu'on  n'a  touché  à  la  vante  des 
merchandises ,  et  se  monstre  icy  ung  fort  grand  et  géné- 
ral désir  que  ces  différans  avec  les  Pays  Bas  se  puvsseot 
accorder.  Sur  ce  ,  etc. 

Ge  XXX*  jour  de  novembre  1571. 

Par  postule  à  la  lettre  précédente. 

Uespuys  la  présente  escripte ,  j'ay  adviz  que  milord  de  HcMisdon 
a  escript  comme  les  depputez  de  ceulx  d'Estcrlin  sont  arrivez  à 
Barvyc,  pour  tretter  de  leurs  affaires  aVccques  luy,  qui  monstre  qu'ib 
ne  tendent  à  s'accorder  avec  ceulx  de  Lillcbourg,  et  qu'il  est  allé 
quelques  monitions  du  dicl  Barvyc  au  Petit  Lith ,  et  que  de  Lille- 
bourg  on  a  dépesché  ({uclque  personnaige  de  qualité  devers  Yostre 
Majesîé.  Le  comte  de  IVf  ontgomery  est  arrivé,  despuys  au  soir  bien 
tard,  en  cesle  ville. 
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A    LA    ROYNE. 

Madame,  encor  qu'entre  plusieurs  propos,  dont  j'ay  heu 
à  tretter  avec  la  Royne  d'Angleterre  dufaict  de  TEscoce 
et  des  Escoussoys,  je  luy  aye  nomméement ,  et  en  termes 
bien  eiprès,  de  la  part  de  Voz  Très  Chrestiennes  Ma- 
jestez,  vifvement  incisté  de  vouloir  ordonner  ung  bon  et 
honneste  trettement  à  la  Royne  d'Escoce ,  et  mettre  Té- 
vesque  de  Roz ,  •  son  ambassadeur  ,  en  liberté ,  je  crains 
néantmoins ,  Madame ,  que,  de  tant  qu'on  voyt  la  pouvre 
princesse  estre  toutjour  fort  estroictement  tenue ,  et  Té- 
vesque  en  dangier  de  sa  vie ,  qu  aulcuns  vouldront  estimer 
que  n'avez  assez  fermement  employé  vostre  authorité  et 
crédict  envers  ceste  princesse  pour  y  remédier ,  mesme- 
ment  si  l'on  procède  contre  la  personne  du  dict  évesque. 
En  quoy,  Madame,  si  voz  Majestez  estiment  qu'il  s'y  doibve 
faire  par  elles  mesmes  quelque  plus  vif  office  par  dellà  en- 
vers l'ambassadeur  d'Angleterre,  ne  fault  doubter  qu'il  ne 
serve  grandement;  ou  bien,  si  me  commandez  de  le  faire 
icy,  je  mettray  peyne  d'y  suyvre  entièrement  vostre  inten- 
tion, et  me  garder,  le  mieulx  que  je  pourray,  de  n'altérer 
rien  en  celle  de  la  Royne  d'Angleterre  ;  me  trouvant  aussi 
en  peyne  comme  user  pour  le  duc  de  Norfolc ,  au  cas  qu'il 
soit  jugé  à  mourir,  car  il  a  l'ordre  du  Roy,  et  n'est  en  ce 
dangier,  où  il  se  trouve,  que  pour  avoir  vollu  ayder  les  af- 
faires de  la  Royne  d'Escoce  :  dont  vous  playrra ,  Madame, 
inc  commander,  tout  à  temps,  ce  que  jugerez  estre  bon  là 
dessus ,  car  l'on  luy  faict  la  poursuyte  si  vifve  et  si  se- 
rrccto  que  je  crains  qu'on  verra  plus  tosl  son  exécution 
<|u'on  n'entendra  qu'il  ayt  esté  rondempné.  Et  sur  ce,  rtr. 

Ce  xxx' jourde  novembre  1571. 
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CCXXir  DÉPESGHE 

—  du  V»  jour  de  décembre  1571.  — 
{Envoyée  jusqnes  à  Calais  par  le  sire  Guillein  Quincayt,  escotusois.) 

Accueil  fait  par  Elisabeth  à  M'  de  Mont^mmery.  —  Nouvelles  d*Éco«e;  — 
Négociation  des  Pays>Bas.  —  Bruit  répandu  à  Londres  que  Pon  se  prépare 
en'  France  à  eofahir  la  Flandre.— Départ  de  M*  Smith  désigné  pour 
passer  en  France. — Libelle  publié  à  Londres  contre  la  reine  d'Écoise. 

Au  Roy. 

Sire,  il  a  faictung  si  contraire  temps,  l'espace  de  dix 
jours ,  à  passer  par  deçà ,  que ,  jusques  au  premier  de  ce 
moys,  le  S"^  de  Vassal  n'a  peu  arriver  icy,  lequel  m'a  rendu 
le^  lettres  du  xv^du  passé,  et  avec  icelles  m'a  informé 
d'aulcunes  choses,  que  Yoz  Majestez  luy  avoient  donoé 
charge  de  me  dire;  sur  lesquelles  j' envoyé  présentement 
devers  la  Royne  d'Angleterre  pour  luy  demander  audience, 
et,  incontinent  après  que  j'auray  parlé  ù  elle ,  je  ne  fatil- 
dray,  Sire ,  de  vous  mander  tout  ce  qu'elle  m'aura  res- 
pondu.  Cependant  je  diray  àVostre  Majesté  qu'elle  a  faict 
une  fort  bonne  et  fort  favorable  réception  à  Af"  le  comte 
de  Mongomery,  et  a  heu  de  longs  et  privez  propos  avec- 
ques  luy,  et  l'a  faict  fort  caresser  et  bien  tretter  en  sa 
court,  et  veult,  à  ce  que  j'entendz,  avoir  sa  fille  avec  eDe, 
eC  que  le  filz  de  sir  Arthur  Ghambernant,  qui  l'a  espousée, 
aille  résider  quelque  temps  en  France  pour  aprendre  la 
langue  et  les  honnestes  meurs  du  pays.  Le  dict  sîeur  comte 
est  venu  conférer  avecques  moy,  premier  que  d'aller  trou- 
ver la  dicte  Dame ,  avec  grande  démonstration  de  bonne 
affection  au  service  de  Yostrc  Majesté,  et  m'a  prié  de  luy 
monstrer  en  quoy  il  se  pourroit  employer  icy  pour  vous  en 
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faire;  qui  ay  esté  bien  ayse,  Sire,  qu'il  en  ayt  usé  ainsy, 
affin  que  ceulx  ey  cognoissent  que  toutz  voz  subjectz  se 
vont  de  plus  en  plus  réunissant,  et  se  rangent  à  T affection 
et  obéyssance  de  Yostre  Majesté  ;  et  n'ay  poinct  reffuzé  de 
hiy  monstrer  comme  il  pourroit  mieulx  dresser  ses  propos 
pour  les  faire  servyr  au  bien  de  voz  affaires.  Lequel,  au 
retour  de  Grenvich ,  m'est  venu  racompter  aulcunes  parti- 
cuUaritez  que  la  dicte  Dame  et  ceulx  de  son  conseil  luy 
ont  dictes,  qui  tendent  à  faire  une  fort  estroicte  amytié 
avecques  Yostre  Majesté,  nonobstant  qu'ilz  soient,  à  ce 
qo'ilz  disent,  meintenant  recerchez,  aultant  qu'il  est  pos- 
sible, du  costé  d'Ëspaigne;  mais  c'est  o'  condition  que 
ne  les  pressiez  de  se  dessaysir  jamais  de  la  personne  de  la 
Royne  d'Escoce,  car  ne  pourroient  espérer  qu'il  y  eût  une 
seulle  heure  de  repos  en  ce  royaubne,  aussitost  qu'elle  se- 
roit  restituée  au  sien,  et  qu'ilz  craignent  qu'en  ce  poinct  je 
leur  soys  fort  contraire.  Ledict  S''de  Mongomery  s'en  re- 
tourne aujourd'huy,  et  va  repasser  à  Dtèpe,  dont  je  mettray 
peyne,  cy  après,  d'entendre  s'il  aura  rien  plus  négocié  par 
deçà. 

La  deliibération  continue  bien  toutjour  d'envoyer  mais- 
tre  Smith  en  France,  mais  cella  n'est  encores  ni  bien  con- 
chid  nybien  arresté.  J'en  tretteray  avec  la  dicte  Dame, 
pour  vous  en  pouvoir,  par  mes  premières ,  mander  quelque 
certitude,  avec  ses  aultres  responces  qu'elle  me  fera. 

Il  se  dict  icy  plusieurs  choses  d'Escoce,  néantmoins  je 
D'adjouxteray  rien  à  ce  que  Yostre  Majesté  en  pourra  veoir 
parl'extrêt  d'une  lettre  que  le  S'^de  Yérac  m'a  escripte, 
du  xij'du  passé,  sur  laquelle  je  diray  seulement  deux  cho- 

•  A^ccroiiUillon 
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ses  à  Yostre  Majesté  :  Tune  est  que  je  n*ay  point  foroy 
les  deux  mil  deux  centz  escuz  à  rhomme  qu'il  me  mandoit, 
parce  que  je  n'en  ay  ny  le  moyen  ny  vostre  conmiande- 
ment  de  le  faire ,  mais  je  l'ay  renvoyé  le  miealic  satisfaid 
de  parolle  que  j'ay  peu  vers  M' de  Glasco  et  de  PaiguîUen; 
qui  a  monstre  d'en  estre  contant,  et  est  personnaige  de 
considération ,  qui  semble  entendre  assés  bien  Testât  dn 
pays,  et  asseure  que,  si  quelcun  de  grande  qualité v 
passe,  lequel  veuille  bien  trotter  en  vostre  nom  la  pacifiBca- 
tion  entre  les  seigneurs  des  deux  partys,  qu'ils  s'y  range- 
ront ;  la  segonde  est  que  la  principalle  importance  de  tout  le 
faict  de  vostre  service  par  dellà  semble  estre  à  bien  con- 
server le  capitaine  Granges ,  qui  a  le  chasteaa  et  la  viBe 
de  Lillebourg  entre  mains  ;  et  pourtant  je  désire.  Sire,  que 
renvoyez  son  frère  le  mieulx  expédié  et  le  plus  contant  que 
Vostre  Majesté  le  pourra  faire. 

Le  S"  Fiesque  est  arrivé,  lequel  donne  toute  espé- 
rance de  l'accord,  et  encores  des  aultres  accommodemeos 
qui  doibvent  suyvre  le  dict  accord  ;  l'on  verra  dans  peu  de 
jours  ce  qui  en  réuscyra.  Il  semble  que  le  S**  de  Valsingam 
ayt  escript  que  Yostre  Majesté  envoyé  des  gens  de  guerre 
en  Picardie,  et  que  l'ambassadeur d'Espaigne  s'est  retiré 
en  Flandres  sans  avoir  prins  congé ,  ce  que  ceulx  cy  pré- 
suodQiit  estre  ung  argument  de  guerre;  tant  y  a  qu'on  ne 
m'en  a  point  encores  patlé.  E^surjce,  etc. 

Ce  V®  jour  dé  décenibirc  i57 1 . 

Ainsy  que  je  fermois  la  présente,  la  Royne  d'Angleterre  m'a 
mandé  que  celliiy  qui  doibt  aller  en  France,  est  desjà  depe^rlw^. 
mais  c|ue  ,  pour  quelques  occasions  ,  il  n*eu  faull  faire  bruicl. 
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A    LA    ROYNE. 

Madame,  j'espère  aller  trouver  la  Royne  d'Angleterre, 
demain  après  diner,  et  ne  fauldray  de  luy  incister  vifrement, 
et  néantmoins  le  plus  gracieusement  qu'il  me  sera  possible, 
au  nom  de  Voz  Très  Ghrestiennes  Majestez,  qu'elle  veuille 
faire  suprimer  le  livre ,  qui  à  esté  imprimé  en  ceste  ville 
contre  l'honneur  de  la  Royne  d'Escoce^  lequel  livre  a  esté 
réimprimé  de  nouveau  en  anglois,  avec  l'adjonction  de 
quelques  rithmes  françoises ,  qu'on  impute  à  la  dicte  Dame 
qu'elle  les  a  composées,  qui  sont  pires  que  tout  le  demeu- 
rant du  livre.  Dont  requerray.  Madame,  que  la  censure 
des  deux  se  face  tout  à  la  foys ,  et  n'obmettray  les  aultres 
particullaritez  qui  concernent  la  Royne  d'Escoce  et  les  Es- 
coçoys,  ny  de  sonder,  s'il  m'est  possible ,  à  quoy  réuscyroit 
Toffice,  que  M**  de  Glasco  désire  que  Voz  Majestez  facent , 
d'envoyer  icy  ung  gentilhomme  tout  exprès  pour  les  aflai- 
res  de  la  dicte  Royne ,  sa  Mestresse ,  ny  s'il  seroit  honnora- 
ble  pour  Voz  Majestez,  et  utille  pour  elle,  de  le  faire;  car, 
quant  à  estre  agréable,  j'ose  desjà  bien  asseurer,  Madame, 
qu'il  ne  le  sera  nullement  à  la  Royne  d'Angleterre.  Tant  y 
a  que  je  réserve  de  m'en  esclarcyr  mieulx  sur  les  propos 
que  j'cntendray  d'elle  mesmes,  et  d'en  esclarcjT  après  Voz 
Majestez  par  les  premières  que  je  leur  feray.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  v«  jour  de  décembre  i  57 1 . 


1 11  8*agit  ici  du  libelle  composé  par  Buchanan ,  vert  1568 ,  sur  Tordre  du 
comte  de  Munray,  et  qui  fut  alors  publié  pour  la  première  fois  (IS71),  sovis  le 
titre  de  Deiectîo  Mariœ  hf^inœ  Scoîormn,  —  Voyez  le  Recueil  de  Jebb,  1, 237. 
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GGXXIII'  DÉPESCHE 

—  du  x«  jour  de  décembre  157 1 .  — 
{Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  le  S' de  Sabran.) 

Audience.— Vives  umraneesd'ftvltié  données  à  Élitabeth  qui  Foot  déteroiiaéc 
à  envoyer  M*  Smith  en  France.  —  Discussion  des  affoires  d*Éooeie  entre  b 
reine  et  l'ambassadeur.  —  Refus  d'Élisabetli  d'ordonner  la  sappresdoo  es 
libdie  publié  contre  Marie  Stuart  ->  Objet  de  la  mlasioo  de  ll*Sallh.— 
tiémoire  QénéHil,  Instructions  données  k  M'  Smitb  pour  renouer  la  nip»- 
dation  du  mariage ,  ou  former  un  traité  d'alliance.  —  Condolte  que  f« 
doit  tenir  en  France  à  son  égard.  —  Conditions  sous  lesquelles  on  peot  es- 
pérer  de  traiter  pour  la  reine  d'Ecosse. 

Au  Roy. 

Sire ,  quant  le  S''  de  Fiesque  et  le  mareschal  Drurj 
oDt  esté  arrivez ,  l'uug ,  d'un  costé  y  de  Flandre ,  et  Taultre 
d'Escoce ,  ceulx ,  qui  jusques  icy  avoient  retardé  le  voyage 
de  maistre  Sxnith  pour  France ,  n'ont  heu  sur  quoy  da- 
vantaige  le  prolonger,  mais  j'ay  esté  de  fort  bcume  part 
adverty  qu'ilz  se  sont  esforcez  de  me  faire  plusieurs  tr^ 
verses  en  ceste  court  pour  divertyr  la  Royne  d'Angleterre 
d'entrer  en  aulcune  intelligence  avec  Vostre  Majesté  ;  et 
ont  essayé  avec  deniers  contantz,  et  par  présens  et  grandes 
promesses,  de  gaigner,  et,  possible,  avoient  desjà  gaigné 
aulcuns  des  principaulx  d'auprès  d'elle ,  qui  sont  non  sea- 
lement  cogneuz  parciaulx  de  la  mayson  de  Bourgogne, 
mais  encores  plus  expressément  ce  peu  qu'il  y  en  a  qni 
ont  aflection  à  la  France,  pour  tenir  la  main  qu'elle  con- 
descendit a  l'accord  des  Pays  Bas  sellon  les  articles  du 
duc  d' Alve ,  et  luy  imprimer  des  scrupules  de  Yostre  Ma- 
jesté, de  ce  que  j'avois  envoyé  des  lestres  et  des  messa- 
giers  jusques  à  Lillebourg  durant  le  siège ,  pour  faire  que 
ceulx  de  dedans  s'opiniastrassent  à  le  bien  soubstenir ,  et 
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despuys  pour  les  dcstomer  de  la  pratique  que  milord  de 
Housdon,  milord  Escrup  et  le  dict  mareschal  menoient 
pour  les  renger  au  party  qu'elle  prétend  establyr  par  dellà  ; 
de  quoy,  à  la  vérité,  elle  a  esté  bien  marrye. 

Et  ayant  heu  encores  à  parler  meintenant  à  la  dicte 
Dame  de  ces  particullaritez  de  la  Royne  d'Escoce,  et 
nomméement  de  la  suppression  de  ces  liyres  qui  ont  esté 
imprimez  contre  elle,  jouxte  vostre  dépesche   du    x\^ 
du  passé,  j'ay  estimé.  Sire,  qu'il  m'estoit  besoing  de 
Iny  mesler  quelques  aultres  gracieulx  propos  qui  fussent 
pour  la  retenir  et  la   faire  bien  persévérer  vers  vostre 
Majesté;   et   pourtant  je  me  suys  servy  de  ce  qu'elle 
mesmes,  en  la  dernière  audience,  m'avoit  dict  bien  fort 
à  la  louange  de  Vostre  Majesté  et  de  la  Royne,  vostre 
mère ,  et  de  Monseigneur;  et  Tay  asseurée  que  toutz  trois 
aviés  prins  de  fort  bonne  part  les  honnorables  propos  qu'elle 
a  voit  particullièrement  tenuz  d'ung  chacun  f  et  que  la 
Royne,  pour  son  regard,  me  commandoit  de  luy  dire 
qa'il  ne  se  pouvoit  rien  ymaginer  d'office  de  bonne  sœur, 
ny  de  bonne  cousine,  ny  encores  de  vrayement  bonne 
mère ,  que  la  dicte  Dame  ne  les  deubt  toutz  attandre  et 
espérer  d'elle ,  avec  habondauce  d'amour  et  avec  le  res- 
pect, et  honneur,  qu'elle  sçavoit  bien  qui  estoient  deubz 
à  sa  grandeur  et  aux  excellentes  qualitez  que  Dieu  avoit 
mises  en  elle,  et  que  Monseigneur  mettoit  au  plus  hault 
compte  de  sa  félicité,  l'estime  qu'elle  avoit  de  luy;  qui 
pourtant  desiroit  de  pouvoir  employer  ainsy  sa  personne 
pom*  son  service  qu'il  peult  mériter  ceste  grande  faveur  : 
et  Vous ,  Sire ,  sur  ce  qu'elle  m' avoit  dict  qu'il  y  avoit 
beaucoup  de  valleur  et  de  vertu  en  vous ,  et  que  nommée- 
ment vous  abondiez  d'intégrité ,  de  droicture  et  de  vérité , 
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aultant  qu'il  convenoit  à  un  prince  d'honneur  d'en  avoir, 
que  vous  me  commandiez  de  la  remercyer  infinyement  de 
ce  tant  favorable  et  advantaigeux  jugement  qu'elle  faisoit 
de  Yostre  Majesté ,  qui  vous  augmentoit  le  désir  d'estre 
et  devenir  tel  comme  elle  vous  estimoit,  si  d'avantore 
vous  n'y  estiez  desjà  parvenu ,  et  que  vous  ne  la  pouviez 
plus  grandement  récompenser  de  ceste  sienne  bonne  opi- 
nion que  par  l'avoir  toute  semblable  d'elle  et  en  tdie 
perfection  de  vertu  et  d'honneur,  comme  il  se  pouvoit 
ymaginer  d'une  des  plus  accomplyes  [nîncesses  du  monde: 
et  que  c  estoit  sur  ce  très  solide  fondement  de  la  mutudle 
bonne  estime  de  la  vertu  l'ung  de  l'aultre,  que  vous  desi- 
riez voir  principallement  establye  vostre  mutuelle  amytié  et 
que  pourtant  vous  acceptiez  de  très  bon  cueur  celle  qu'elle 
vous  oflriroit  de  sa  part,  et  lui  promettiez  de  mesmes  b 
vostre  très  parfaicte,  et  de  demeurer  fermement  résolo 
en  icelle ,  tant  que  vous  vivriez ,  et  de  la  luy  rendre  en- 
cores  perdurable  à  vostre  couronne  et  entre  voz  deux 
roy animes ,  en  toutes  les  meilleures  sortes  qu'il  seroit  eo 
vous  de  le  pouvoir  faire. 

Duquel  propos ,  Sire ,  la  dicte  Dame  a  monstre  qu'eDe 
restoit  fort  consolée  et  merveilleusement  contante ,  et  me 
Ta  faict  redire  une  seconde  foys;  puys  m'a  demandé  si 
elle  trouveroit  celle  correspondance  en  Vostre  Majesté, 
dont  je  l'asseuroys.  A  quoy  ayant  adjouxté  toute  la  coo- 
firmation  qu'il  m'a  esté  possible,  elle  m'a  dict  qu'elle  ae 
vouloit,  pour  ceste  heure,  rendre  qu'un  simple  grand  mercrs 
pour  ce  message ,  encor  qu'il  fût  le  plus  grand,  le  meilleur 
et  le  plus  désiré ,  qui  luy  eust  sceu  advenir ,  mais  que  sor 
icelluy,  qui  qu'en  deust  parler ,  elle  dépescheroit  le  lende- 
main ,  sans  plus  de  dilay  ny  remises ,  roaistre  Smith  de- 
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vers  Vostre  Majesté ,  lequel  auroit  charge  de  vous  en  re- 
mercyer  davantaige ,  et  de  vous  dire  aulcunes  aultres  cho- 
ses de  sa  part,  desquelles  s'asseuroit  que  Voz  Majestez 
Très  Chrestiennes  en  demeureroient  très  contantes. 

Et  après,  nous  sommes  miz  à  débattre  bien  paysible^ 
ment  les  particullaritez  qui  concemoient  laRoyned'Escoce, 
et  nonunéement  la  supression  des  livres  qui  ont  esté 
imprimez  au  préjudice  de  son  honneur;  en  quoy  la  dicte 
Dame  m'a  asseuré  qu'iceulx  livres  venoient  de  l'impres- 
sion d'Escoce  et  d'Âllemaigne,  et  non  de  Londres,  et 
m'a  allégué  des  occasions  pourquoy  elle  ne  debvoit  com- 
mander qu'ilz  fussent  suprimez ,  et  que  maistre  Smith 
vous  en  satisferoit  davantaige.  Puis  m'a  reproché  les 
lettres  et  messages  que  j'avois  mandé  à  Lillebourg,  et  si 
je  voulois  entreprendre  de  luy  estre  ainsy  contraire. 

Je  luy  ay  respondu  que  je  n'avois  de  rien  plus  esloignée 
mon  intention  que  de  norrir  division  et  contrariété  en- 
tre Vostre  Majesté  et  elle ,  mais  que  je  luy  voulois  tout  li- 
brement confesser  que,  si  j'avois  peu  quelque  chose  en  fa- 
veur de  ceulx  qui  maintiennent  vostre  party  en  Escoce  f 
que  indubitablement  je  l'avois  faict;  et  que  je  ne  vouidrois 
en  cella  espargner  ma  vie ,  non  que  luy  dényer  que  je  n'y 
vollusse  employer  quelque  office  de  mon  debvoir;  mais 
qu'elle  se  moquoit  de  moy  :  car  elle  donnoit  bon  ordre 
qu'il  ne  pouvoit  aller,  ny  venir,  aulcunes  lettres  ny  messa- 
ges, de  vostre  part,  par  dellà. 

Et  ainsy  m' estant  licentié  gracieusement  de  la  dicte 
Dame,  maistre  Smith  est  venu,  le  jour  après,  me  trouver, 
desjà  tout  expédié  d'elle  et  des  seigneurs  de  ce  conseil  ; 
qui  m'a  asseuré  qu'il  emportoit  de  quoy  pouvoir  conclure,  ou 
par  alliance,  ou  par  ligue ,  une  bonne  et  bien  estroicte  amy- 

IV.  M 
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tié  avec  Vostre  Majesté  et  avecques  la  France ,  s'il  vous 
playsoit,  Sire,  y  procéder,  ceste  foys,  à  bon  esciant.  Je  loy 
ay  respondu  qu*il  trouveroit  une  parfaîctement  bonne  dis- 
position en  Yoz  Majestez  Très  Chrestiennes ,  qni  voos  at- 
tendiez, à  ce  coup ,  de  voir  réuscyr  quelque  eflect  de  tant 
de  bonnes  parolles  du  passé,  et  que  son  voyage,  s'il  ne 
tenoit  à  luy,  seroit  indubitablement  très  utille  à  ces  deoi 
roy animes  ;  et  luy  ay  oflert  ung  des  miens  pour  raccom- 
paigner,  et  pour  le  faire  bien  recepvoir  par  dellà,  quia 
monstre  qu'il  le  desiroit  infinyement  ;  dont  luy  ay  baillé  le 
S*^  de  Sabran ,  lequel ,  sellon  le  loysir  que  j'ay  heu  de  If 
pouvoir  instruyre ,  vous  informera ,  Sire ,  d'anlcnnes  cho- 
ses qui  s'entendent,  et  qui  estoient  en  termes  en  ceste 
court,  sur  la  dépesche  du  dict  S*^  Smith,  et  aussi  de  ce  qui 
résulte,  jusques  à  ceste  heure,  de  la  négociation  que  milord 
de  Housdon  a  faicte  avec  les  Escouçoys ,  pareillement  de 
Testât  de  la  Royne  d'Escoce,  et  comme  se  retrouvent  à 
présent  ceulx  de  Lillebourg ,  avec  aulcunes  aultres  parti- 
cullaritez  bien  expécialles ,  qui  me  semblent  importer  assés 
que  Vostre  Majesté  les  sache,  premier  que  de  tretter  avec 
le  dict  S""  Smith.  Sur  ce,  etc. 

Ce  X*  jour  de  décembre  4  57< . 

INSTRUCTION  AU  S'  DE  SABRAN. 

Je  prie  Leurs  Ms^estez  d'entendre  ce»  aultres  parUcolaritez ,  que  j'ay  iNdOccs 
sommairement,  et  en  haste,  au  S'  de  Sabran,  pour  leur  dire  : 

Que  ce  n'est  sans  besoing  que  la  Roy  ne  d'Angleterre  cerche  mein- 
tenant  Tamytié  du  Roy,  mais,  quant  elle  verra  se  pouvoir  meintenir 
sans  icelle ,  ny  elle  s^y  vouldra  davantaige  obliger,  ny  quicter  celte 
du  Roy  d'Ëspaigne,  ains  demeurer,  ainsy  qu'elle  est,  sans  rten 
innover  entre  les  deux  ;  dont ,  pendant  qu'elle  est  en  doubte  de 
l'austre  costé,il  est  expédiant  que,  de  celluy  du  Roy,  elle  soit  pres- 
sée de  jj^asser  oultre  avecques  luy. 
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Maîstre  Smith ,  à  ce  que  j'entendz,  poursuyrra  les  propos  do  ma- 
riage ,  et  toutes  les  intelligences ,  que  j'ay  icy,  concourent  à  ce  que 
ceste  princesse  y  est  à  présent  bien  disposée,  et  le  comte  de  lustre; 
et  milord  de  Burgley,  qui  s'y  monstrent  affectionnez ,  disent  qu'on 
s^eslargira  sur  le  poinct  de  la  religion,  mais  ne  se  layssent  entendre 
commant  ;  et  semble  que  le  dict  S^  Smith  le  débattra  fort.  Dont,  sel- 
Ion  les  termes  où  Pon  en  est  de  présent ,  sera  bon  de  monstrer 
que,  pour  n'espérer  jamais  fin  en  celle  dispute  àe  la  religion, 
qu*on  n'ose  plus  en  parler,  et  par  ainsy,  gardant  chacun  son  advan- 
taige  de  ce  qu'il  en  a  dict ,  mesmes  qu'on  ne  vouldroit  sans  nou- 
velle instance  en  offrir  jamais  rien  davantaige  de  ce  costé ,  sefa  bien 
faict  qu'on  passe  incontinent  à  l'anltre  poinct,  qui  est  de  la  ligue. 

Lequel  nous  est  icy  assés  contradictde  plusieurs  qui  ont  authorité, 
et  qui,  avec  l'affection qu'ilz  ont  au  contraire,  allèguent  beaucoup 
de  raysons  qui  sont  pour  les  anciennes  alliances ,  et  pour  ne  les 
debvoir  quicter  pour  des  nouvelles;  en  quoy  intervient  encores 
des  présens ,  des  promesses  et  des  persuasions  grandes ,  du  costé 
d*E8paigne. 

Mais  la  bonne  opinion  qu'on  a  de  la  vertu  et  intégrité  du  Roy, 
Testime  de  Monseigneur,  la  grande  espérance  de  M' le  duc ,  l'ob- 
servance de  Téedict  de  paciflScation  ,  les  choses  d'Ëscoce  ,  les  mii- 
taelles  oflànces  d'entre  le  Roy  d*Espaigne  et  oeulx  cy,  (  et  qu'ils 
jugent  que,  s'il  meurt,  toutz  ses  estats,  par  faulte  d^hoyr,  qui  soit 
en  aage  pour  les  régir,  seront  incontinent  en  trouble),  font  que  plu- 
sieurs conseillent  ouvertement  à  ceste  princesse  la  ligue  aveoques  la 
France. 

Et  à  cella  ayde  beaucoup  que ,  tant  plus  l'on  va  aprofondissant  les 
souspeçons  contre  ces  seigneurs  qui  sont  dam  la  Tour ,  plus  Ton 
trouve  que  Taffaire  s'estand  bien  loing ,  que  pres(|ue  toutz  les  prin- 
dpaulx  catholiques  de  ce  royaulme  sont  aulcunement  de  Tintelli- 
gence ,  mais  bien  peu  de  protestans  meslez  ;  que  le  tout  s'est  drené 
par  lesfuytifz  qui  sont  en  Flandres,  et  que  l'ambassadeur  d'Ëspai- 
gne ,  qui  est  icy,  y  a  tenu  la  main  ;  dont  semble  que ,  pour  ces  occa- 
sions, ilz  soyent  pour  conclurre  à  bon  esciant  la  ligue  avecques 

le  Roy. 

Le  dict  S'  Smith  a  charge  de  renvoyer  incontinent  ung  des  siens 
par  deçà ,  aussitost  qu'il  aura  cogneu  de  quelle  vollonté  sont  à  pré- 
sent Leurs  Majestez,  ou  vers  l'alliance ,  ou  vers  la  ligue;  et  semble 
qu'on  entretiendra  le  S'  Fiesque  en  diverses  négociations ,  et  qu'on 
temporisera  la  résolution  des  choses  d'Esooce  jusques  allors;  mesmes 

iO. 
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ne  deffaull  qui  m'a  donné  adviz  que  le  voyage  du  dici  Smith  n'esl  à 
aultres  fins  que  pour  faire  plyer  le  duc  d'Alve  à  plus  doulces  condi- 
cions,  et  pour  amuser  le  Roy  quMl  ne  pourvoye  au  faict  de  VËacooe;  taot 
y  a  que  de  donner  au  dict  S'  Smith  •  aussitost  qu*il  anÎTera ,  bonne 
espérance  des  choses  qu'il  désirera ,  cella  pourra  traverser  beaucoq» 
toutes  auUres  contraires  négociations ,  et  faire  bien  acheminer  celle 
que  le  Roy  désire  faire  avecques  ceste  Royne» 

Il  y  en  a  icy  qui  considèrent  beaucoup  de  grandes  utillitez  à  faire 
ceste  ligue,  et  les  mesurent  par  les  grandi  dommaiges  et  empescbe- 
mens  qui ,  pour  le  passé ,  sont  advenuz  à  la  France ,  quant  T  Angle- 
terre luy  a  esté  ennemye ,  et  que  ce  sera  ung  non  petit  accez  i  b 
grandeur  d'eulx,  de  se  fortiffier  meintenant  de  ceste  alliance,  tant  p^r 
mer  que  par  terre  ,  et  la  soubstraire  au  Roy  d^Espaigne  ;  menies 
qu'il  est  daugier  que  la  ligue  dltallie  ne  tourne  à  la  fin  an  préju- 
dice de  Sa  Migesté  Très  Chrestienne,  et,  si  elle  va  prospérant,  que 
bientost  Ton  ne  chasse  toutz  ses  partisans  hors  d'ItalUe  »  là  où,  » 
ceste  ligue  avec  la  Royne  d'Angleterre  se  conclud  ,  Ton  le  craindn 
et  respectera  au) tant  et  plus  qu'on  a  faict  jamais  nul  de  ses  prédé- 
cesseurs. 

Mais  il  semble  qu'il  n'y  a  nul  plus  bonnette  fondement ,  sur  le- 
quel se  puysse  dresser  ceste  ligue ,  ny  phis  esloigné  de  jalouzie  et 
de  souspeçon  aulx  aultres  princes,  ny  plus  aprouvé  de  toutz  les  Ca- 
tholiques, tant  de  ce  royauhne  que  de  toute  la  Chrestienté,  que  sur 
les  accommodemens  des  affaires  de  la  Royne  d'Elscoce  et  de  soii 
royaulme  ;  à  quoy  semble  bien  que  ceux  de  ce  conseil  prétendent, 
et  qu'ilz  entendent  de  faire  une  confédération  entre  les  trois 
royaulmes  ; 

Mais  c'est  en  confirmant  Tauthorité  du  jeune  Roy  en  Escoce,  et 
suprimant  du  tout  celle  de  la  Royne,  sa  mère,  et  voulant  retenir  per- 
pétuellement la  dicte  Dame  en  leurs  mains ,  qui  seroient  condicions 
peu  honnorables  pour  le  Roy,  et  ausquelles  se  trouveroit  de  grandes 
difficultez  et  beaucoup  de  contradisans. 

£t  semble  bien  que ,  pour  le  moins,  l'authOrité  de  la  dicte  Dame, 
avec  l'association  de  son  filz  à  la  couronne ,  doibt  estre  restablye ,  et 
que  une  forme  de  gouvernement  soit  dressé  des  seigneurs  de  la  no- 
blesse ,  aultant  de  l'ung  party  que  de  Taultre  ,  pour  régir  le  pays, 
attandant  le  retour  de  leur  Royne  et  la  majorité  du  jeune  Roy,  et 
qu'il  soit  faict  un  compromiz  entre  les  deux  Roynes  d'Angleterre  et 
d'Ëscoce,  pour  déterminer  leurs  différans  par  ung  bon  tretié  ;  et  ce- 
pendant soit  pourveu  à  ce  que  la  Royne  d'£scoce  ayt  ung  honnonble 
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trcUement,  et  soit  tenue  en  quelque  honneste  liberté,  ses  servi (eurs 
remiz  auprès  d'elle ,  son  ambassadeur  eslargy  et  admiz  à  continuer 
sa  charge,  o  *  condition  toutesfoys  que  la  dicte  Roy  ne  d'Escoce,  ny 
ses  ministres,  ne  mèneront  anlcune  pratique,  ny  dehors  ny  dedans  ce 
royaulme ,  au  préjudice  de  la  Royne  d'Angleterre  ;  et  que  mesmes 
elle  baillera  ostages  de  ne  s'en  aller  cependant  hors  d'icy,  sans  le 
congé  de  la  dicte  Royne  d'Afigletefre. 

11  est  vray  que,  quant  à  capituler  des  dictes  condicions  ,  qui  con- 
cernent la  dicte  Royne  d'Escooe  et  les  Escouçoys ,  eulx  mesmes  voul- 
droient  estre  ouys,  et  leur  intention  se  pourra  comprendre  par  deux 
lettres  que  le  S'  de  Sabran  emporte,  Tune  de  la  dicte  Dame,  du 
vij«  novembre ,  et  Taultre  du  S'  de  Yérac  du  xxiij*  du  dict  moys, 
dont  celle«de  la  dicte  Dame  monstre  qu'elle  ne  veultlaulcunement  asso- 
cier son  filz;  ma»  je  luy  ay  mandé  qu'elle  se  donne  paix ,  et  se  veuille 
reposer  de  cella  sur  Tamylié  que  le  Roy  luy  porte,  qui  ne  conclurra 
rien  qui  ne  soit  à  l'advantaige  d'elle ,  et  sans  que  ses  proches  parans 
et  son  ambassadeur  soyent  appeliez. 

Quant  à  toutes  aultres  condicions.  Leurs  Majestez  Très  Ghrestien- 
nés  les  entendent  mieulx  que  je  ne  les  sçauroys  considérer  ;  tant  y  a 
que,  pour  tenir  ceux  cy  bien  obligez  à  la  ligue,  et  garder  que  légè- 
rement ilz  ne  s'en  départent ,  il  n'y  a  rien  meilleur  que  de  transpor- 
ter le  traffic  de  ce  royaulme,  qui  se  faict  à  ceste  heure  à  Hembourg, 
en  quelque  bonne  ville  de  France,  et  leur  oltroyer  là  de  bons  pri- 
vînmes. 

Le  comte  de  Lestre  et  milord  de  Burgley  se  monstrent  désirer  in- 
finyement  la  conclusion  de  ceste  amytié  pour  la  seurté  de  leur 
Royne  et  pour  l'establissement  du  présent  estât  du  royaulme,  et  ceulx 
là,  sans  aultres,  mèneront  les  clioses  à  perfection,  si  elles  y  doibvent 
jamais  venir;  dont  ceulx  ,  qui  entendent  les  humeurs  de  ceste  court, 
disent  que,  quel  que  ce  soit,  des  deux,  sçait  très  bien  «pie  le  Roy  d*Ë8- 
pagoe  donne  entrelennement  à  ses  partisans  qu*il  a  en  ceste  court , 
et  qu  il  est  sans  doulite  qu  ilz  s'attendent  d'estre  graiifDez  du  Roy, 
mesmes  qu'ilz  sont  sollicitez  par  grandz  présens  de  l'autre  costé, 
mais  qu'ilz  se  contanteront  à  beaucoup  moins  de  cesluy  cy  :  quoy 
i|ue  soit,  il  semble  estre  nécessaire  de  leur  donner  quelque  chose,  et 
mesmes,  à  ceste  heure,  affin  de  passer  oultre.  Leurs  Majestez  enten- 
dront là  dessus,  s'il  leur  playt,  le  S*  de  Sabran,  et  jugeront  (|ue  leur 
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présente  Ubérallilé  en  ct&i  endroict ,  de  mil  esciiz  ,  sera  pour  leur  es- 
pargner,  ou  pour  les  clK)ses  de  France ,  ou  pour  celles  d*£sooce ,  la 
despence  possible  de  cent  mil. 

Les  artides  qnt  le  S'  Fiesque  a  raportez  de  Flandres  ont  semblé 
durs  aulx  Anglois  ;  et  la  Royne  a  monstre  qu'elle  n'estoit  pour  les  ac- 
corder en  la  sorte  qu*ilz  sont.  Tant  y  a  que  les  deppatez  des  Pqrs 
Bas  y  donnent  de  si  bonnes  interprétations  qu'il  semble  qtt*à  la  fin  ilz 
s'accorderont ,  mais  ce  sera  au  grand  advantaige  de  la  dide  Dame 
si  elle  trouvoit  quelque  bonne  Qorrespondanoe  en  France,  aultre- 
ment  je  croy  bien  qu'elle  fera  une  partie  de  ce  qu'on  Touidra. 

Elle  m'a  curieusement  demandé  si  l'ambassadeur  d'Espaigne  s'en 
estoit  allé  d'auprès  du  Roy  sans  congé,  comme  le  S'  de  Yalsingan 
le  luy  avoit  escript,  et  si  le  Roy  avoit  retiré  le  sien  d^Espaigne.  A 
l|aoy  luy  ayant  respondu  que  je  croyois  que  non  ;  et  que,  si  rang 
jfm  Taultre  s'estoient  remuez  de  leur  place,  que  c'estoit  Mn  de  chan- 
ger d'air  pour  leur  santé^  elle  m'a  dïct,  en  ryant  : — «  Qu'elle  tooknt 
renvoyer  celluy,  qui  est  icy,  du  Roy  d'Espaigne  »  parce  qoe ,  encocei 
despuys  cinq  jours,  il  avoit  faict  de  mauvaises  pratiques  contre  elle.» 
Et  présume  la  dicte  Dame  et  la  pluspart  des  siens  qu'il  y  doilife  avoir 
guerre  entre  le  Roy  et  le  Roy  d'E^igne;  de  quoy  ils  monstrent 
estre  fort  ayses. 

De  ce  que  milord  Housdon  a  négocié  avec  les  Escooçoys,  la 
lettre  du  S'  de  Yérac  en  déclairera  une  partie;  tant  y  a  que  j'entmdz 
que ,  quant  le  comte  de  Morthon  et  l'abbé  de  Domfermelin  ont  esté 
à  Barvyc ,  et  ont  entendu  qulon  ne  leur  parloit  que  de  faire  quelque 
accord  avec  ceuix  de  l'autre  party,  qu'ilz  ont  remonstré  qu'ilz  ne 
pensoient  estre  là  appeliez  pour  cest  effect,  ains  pour  recepvoir  les 
deniers ,  les  monitions ,  les  armes  et  les  gens ,  que  la  Royne  d'An- 
gleterre leur  avoit  promiz  pour  forcer  la  ville  et  le  chasteau  de  Lille- 
bourg.  Sur  quoy  milord  de  Housdon  leur  a  respondu  que  la  dicte 
Dame  estoit  en  la  mesme  vollonté ,  qu'elle  leur  avoit  dict,  d'establyr, 
comment  que  ce  fût ,  l'authorité  du  jeune  Roy  et  de  son  régent  en 
Escoce ,  et  que ,  si  cella  se  pouvoit  conduyre  sans  envoyer  armée 
dans  le  pays,  affin  de  n'irriter  le  Roy  Très  Chrestien,  et  ne  foller  les 
subjectz ,  que  cella  serait  le  meilleur  ;  mais  qu'ilz  s'asseurassentque, 
si  Ton  n'y  pouvoit  parvenir  par  ce  moyen ,  que  dans  le  commance- 
ment  de  mars ,  elle  leur  baillerait  de  quoy  pouvoir,  en  une  sorte  ou 
aultre  ,  achever  leur  entreprinse  ;  et  que  cependant  ilz  fortifiassent 
le  Petit  Lilh  pour  y  recepvoir  le  secours  qu'elle  leur  envoyeroil.  De 
laquelle  promesse  iceulx  de  Morlhou  et  Domfermelin  se  sont  contan- 
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tez,  elle  mareschal  Drury  sur  icelle  est  venu  poursuyvfé'enéesfe 
court  ce  qui  faict  besoing  pour  Taccomptyr. 

Il  y  a  icy  ung  ambassadeur  secrect ,  de  la  part  du  comte  Palatin, 
qui  propose  le  mariage  du  comte  Christofle ,  troisietnie  filz  de  son 
Maislre ,  eagé  de  xxii  ans,  avec  la  dicte  Royne  d'Angleterre.  Je  ne 
sçay  encores  comme  il  est  esoouté ,  mais  le  comte  de  Monlgomery 
m'a  confessé  qu*il  estoit  venu  parler  à  luy,  et  que  le  dict  comte  luy 
avoit  respondu  que ,  quant  il  pourroit  quelque  chose  en  cest  en- 
droict,  qu'il  Temployeroit  tout  pour  Monsieur,  qui  estoit  frère  de 
son  Roy. 

11  importe  assés  avec  qui  maistre  Smith  aura  à  négocier,  et  luy 
mesmes  m'en  a  parlé ,  et  a  regrecté  feu  messieurs  de  Laubespine  et 
de  Bourdin.  Je  luy  ay  respondu  qu'il  négocieroit  principallement 
avec  Leurs  Majestez  et  avec  Monseigneur ,  car  c'estoit  ceulx  là  qui 
eiitendoient  eux  mesmes  meintenant  à  leurs  affaires  ;  de  quoy  il  a 
esté  fort  ayse.  Puys  luy  ay  nommé  les  seigneurs  du  conseil  du  Roy,  et  * 
îl  a  désiré  de  pouvoir  tretter  avec  messieurs  de  Morvilliers,  de  Limo- 
ges et  de  Foix  ;  et  m'a  demandé  si  monsieur  de  Montmorency  y  se- 
roit»  et  encores  si  monsieur  TAdrayral  s'aprochoit  pas,  à  ceste  heure, 
aulx  affaires  de  Sa  Majesté. 

La  procédure  contre  ces  seigneurs,  qui  sont  dans  la  Tour,  se  pourra 
«comprendre  par  Textraict  d'une  lettre  que  j'ay  miz  peyne  de  recou- 
vrer, laquelle  ceux  de  ce  conseil  ont  tirée  de  l'évesque  de  Roz, 
adressante  à  la  Royne  d'Escoce  ;  et  cependant  je  sçay  qu*on  a  en- 
voyé en  Allemaigne  pour  consulter  avec  aulcuns  princes  si,  s^estant 
la  Royne  d'Escoce  venue  à  refuge  en  ce  royaulme,  et  se  trouvant  à 
«ceste  heure  qu'elle  a  pratiqué  une  rébellion  et  sédition  contre  la 
Royne  d'Angleterre,  la  dicte  Royne  d^Angleterre  la  peult  justement 
retenir  ;  et  plusieurs  gens  de  lettres  de  ce  royaulme  sont  après  à  es- 
cripre  sur  cet  article. 

Quant  à  la  supression  des  livres,  qui  ont  esté  imprimez  contre 
rhonneur  de  la  Royne  d'Escoce,  je  Tay  proposée  à  ceste  Royne  et  à 
ceulx  de  son  conseil  en  la  plus  grande  expression  quMl  m'a  esté  pos- 
ftible,  au  ilôro  de  Leurs  Majestez  Très  Chrestiennes  ;  dont  le  S'  de 
Sabran  leur  comptera  les  longs  discours  et  déductions  quMlz  m'ont 
faictes ,  avec  mes  répliques  ,  et  leur  récitera  les  propos  que  le  comte 
de  Lettre  m'a  tenuz  touchant  la  dicte  Royne  d*Escoce. 

La  bonne  affection  de  ceulx  de  la  noblesse  de  ce  royaulme  envers 
le  Roy  se  cognoistra  par  une  lettre  qu'ung  d'entre  eulx ,  nommé  le 
fy  lane,  m'a  escripte  en  itallien ,  du  contenu  de  laquelle  et  des  aultres 
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propos  que  le  dict  S*  Lane  in*a  mandes,  le  &  de  Sabran  en  doua 
compte  àû  Roy,  et  lay  dira  ce  que  le  comte  â*Qxfort  a  nagniëRspro- 
poeé  en  unecompaignie  où  il  estolt,  et  ce  qui  s'en  ensoyTit. 


GGXXIV  DÉPESGHE 

—  du  xTi«  jour  de  décembre  1571- — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  le  S^  Cavaicanti.  ) 

MiMioD  de  M' Smith.  —Neuf elles  d'Écorné.  —  Résolution  d'Elisabeth  de  frire 
attaquer  LIslebourg.  —  Nécessité  de  secourir  cette  place.  —  Ipjouctios 
faite  à  rambassadeur  d'Espagne  de  quitter  l'Angleterre. 

Au   Roy. 

Sire ,  sur  le  partemeut  de  M*^  Smith ,  je  vous  ay  mandé 
le  plos  de  particnllarites  de  sa  dépesche  que ,  de  divers 
endroictz ,  il  m'a  esté  possible  d'en  apprendre,  et  snys  bien 
marry  que  je  n'ay  heu  le  moyen  d'en  donner  da?antaige 
lumière  à  Vostre  Majesté  ;  mais  c'est  parce  que  milord  de 
Burgley  seul  Ta  dressée ,  à  part  soy ,  sur  la  secrecte  con- 
férauce  d'entre  la  Royne  sa  Mestresse ,  le  comte  de  Les- 
tre  et  luy,  sans  qu'il  ayt  permiz  d'en  rien  passer  par  nulle 
aultre  main.  Néantmoins  je  l'aydespuys  faict  observer,  et 
sçay  qu'il  a  dict ,  en  général,  que  le  dict  S"^  Smith  empor- 
toit  les  plus  amples  instructions  qui,  de  ce  costé,  eussent, 
longtemps  y  a,  esté  envoyées  en  France,  et  qu'il  espé- 
roit  qu'il  en  réuscyroit  ung  très  bon  eflect  entre  ces  deux 
royaulmes. 

Cependant,  Sire,  l'on  a  procédé  à  l'accommodement 
des  différans  des  Pays  Bas ,  et  tant  sont  allez  et  venuz  les 
conuniz ,  depputez  et  conunissaires  devers  les  seigneurs  de 
ce  conseil,  et  a  l'on  tant  faict  d'assemblées  et  de  confé- 
rances  là  dessus ,  que  nous  tenons ,  à  présent ,  le  Faict  de  la 
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restitution  des  merchandises pour  tout  accordé,  ou  quau 
moins  il  y  reste  si  peu  de  difficultés  qu'elles  ne  sont  consi- 
dérables ,  et  qu'on  est  meintenant  à  regarder  sur  le  paye- 
ment des  deniers ,  et  comme ,  et  à  quelz  termes  ils  pour- 
ront estre  renduz.  Encores  dict  on  qu'on  a  passé  oultre  à 
parler  du  restablissement  du  commerce ,  jusques  avoir  ar- 
ticullé  que ,  si  les  privillèges ,  dont  les  Anglois  jouyssoient 
devant  ceste  dernière  suspencion ,  leur  estoient  randuz,  et 
qu'ilz  ne  fussent  subjectz  audixiesme  que  le  duc  d'Alve  a 
nouvellement  imposé,  qu'ilz  pourroient  retourner,  du  pre- 
mier jour,  traffiquer  en  Envers.  Tant  y  a  que,  pour  ceste 
heure,  il  semble  que  cest  article  ne  se  trettera  pas. 

Le  S"  de  Guniguem  est,  despuys  trois  jours,  arrivé  du 
Petit  Lith  sur  le  poinct  que  ceulx  cy  estoient  à  dellibérer 
des  choses  d'Escoce;  qui  raporte  la  nouvelle  de  la  delTaicte 
<|ue  leS*^  Adam  Gourdon  a  faicte  près  d'Abredin  sur  milord 
Forbons ,  et  sur  les  gens  que  le  comte  de  Mar  luy  avoit 
baillez,  de  quoy  icelluy  de  Mar  et  le  comte  de  Morthon  ont 
prins  occasion  de  presser  meintenant  bien  fort ,  par  le  dict 
Cuniguem,  ceste  princesse  de  leur  envoyer  le  secours  qu'elle 
leur  a  promiz.  Dont,  après  avoir  esté  longuement  consulté 
là  dessus,  j'entendz.  Sire,  qu'il  a  esté  ordonné  que  le 
maréchal  Drury  partyra ,  devant  INoël ,  pour  aller  mettre 
ensemble  quatre  mil  hommies  de  pied  et  quatre  cenlz  che- 
vaulx ,  de  ceulx  de  la  frontière  du  North ,  cinq  pièces  d'ar- 
iiUerye,  et  ung  nombre  de  pouidres,  pour  marcher  incon- 
tinent droict  à  Lillebourg  affin  de  l'assiéger  de  rechef , 
après  toutesfoys  qu'on  aura  encores  une  foys  sommé  ceulx 
de  dedans  de  se  soumettre,  eulx  et  la  place,  à  Tobéys- 
sance  du  jeune  Roy;  et  que  teste  princesse  esl  résohie  Ho 
ne  rien  esparpner  pour  forcer  In  ville  et  le  rhasteau.  J'es- 
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sayeray,  Sire ,  de  m'y  opposer  en  vostre  nom  le  plus  ei- 
pressément  qu'il  me  sera  possible ,  aussitosi  que  je  vemv 
passer  les  choses  plus  avant  ;  mais  je  snpplie  Vostre  Ma- 
jesté de  Taire  cependant  presser  milord  de  Flamy,  si  dV 
vanture  il  est  encores  par  dellà,  qu'il  ayt  incootinent  à  par- 
tyr;  car,  de  son  arrivée  à  temps,  et  de  la  bonne  dépescbe, 
que  le  frère  du  capitaine  Granges,  et  de  celluy  marchant 
que  j'ay  naguières  adressé  à  M*"  de  Glasco ,  emporteront , 
aura  de  dépendre  le  principal  événement  de  toute  l'entre- 
prinse. 

Je  viens  tout  présentement  de  recepvoir  par  ung  mes- 
mes  pacquet  deux  dépesches  de  Vostre  Majesté ,  du  der- 
nier du  passé  et  du  premier  d'estuy  cy.  Je  verray  bientost 
ceste  princesse  sur  le  contenu  d'icelles ,  lesquelles  me  sem- 
blent très  convenables  à  ce  qui  est  besoing  de  négocier 
meintenant  avec  elle ,  et  que  Voz  Majestés  et  Monsei- 
gneur avez  très  prudenmient  et  vertueusement  usé  en  tout 
ce  qu'avez  dict  et  faict  en  l'endroict  du  S"*  de  Quillegrej. 
Sur  ce,  etc.  Ce  xvj«  jour  de  décembre  1571. 

La  présente  estoit  desjà  dattée  et  signée ,  quant  milord  de  Bufigkf 
m'a  envoyé  le  S' Cavalcanty  pour  me  saluer  de  sa  part,  et  me  dire 
que  la  Royne,  sa  Mestresse,  et  les  seigneurs  de  son  conseil  s'esioicnt 
enfin  résoluz  de  ce  quMlz  aboient  à  faire  en  Tendroict  de  rambassa- 
deur  d'Ëspaigne,  et  que,  ceste  après  dinée ,  Ton  Pavoit  mandé  dans 
le  conseil ,  où ,  après  plusieurs  choses  débattues ,  il  luy  avoit  esté 
enjoinct  de  vuyder  d'Angleterre  dans  lundy  prochain  par  toat  le 
jour.  Qui  est  une  résolution ,  Sire ,  que  ceste  princesse  a  prinse  ar 
la  ferme  asseurance ,  qu'il  vous  a  pieu  que  je  luy  aye  donné  de  vostre 
bonne  et  parfaicte  et  perdurable  amytié.  J'estime  que  ,  pour  cella. 
Ton  ne  layssera  de  passer  oultre  à  l'exécution  des  accordz  toucbani 
la  restitution  des  merchandises. 
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CCXXV  DÉPESGHE 

—  du  xxii«  jour  de  décembre  1671.— 

(  Envoyée  exprès  jtuques  à  Calais  par  Jehan  Volet.) 

Confidences  faites  par  Elisabeth  à  Tambassadeur  de  ses  plaintes  contre  le  roi 
d'Espagne.  —  Alblres  d'Ecosse.  — Sursis  accordé  à  Taoïbassadcur  d'Espa- 
gne, à  qui  ont  été  donnés  des  gardes.  — Résultat  de  la  mission  de  M',  de 
Montgommery  en  Angleterre.  —  Nouveaux  détails  sur  divers  mariages  faits 
à  Londres  et  sur  les  affaires  d'Ecosse. 

Au  Roy. 

Sire,  j'ay  esté ,  mardy  dernier,  devers  la  Royne  d*Aii> 
gleterre,  et,  le  mècredy,  elle  m'a  faict  convyer  à  diner 
avec  elle  chez  milord  de  Burgley ,  qui  luy  a  faict  le  festin 
des  nopces  de  sa  fille  avec  le  comte  d'Oxfort  ;  et  le  S*^  de 
Sueneguem,  depputé  de  Flandres ,  y  a  esté  toutes  les  deux 
foys. 

J'ai  heu  assés  d'argumentz ,  prins  des  lettres  de  Vostre 
Majesté,  du  dernier  du  passé  et  premier  d'estuy  cy,  pour 
entretenir  ceste  princesse ,  laquelle  a  monstre  de  demeu- 
rer merveilleusement  contante  de  ce  que  je  Tay  fort  asseu- 
rée  que  vous  persévériez ,  de  plus  en  plus ,  Sire ,  au  ferme 
propos  d'establyr  une  bonne  et  perdurable  amytié  avec 
elle  ;  et  que  c'estoit  sur  la  mutuelle  bonne  estime,  que  toutz 
deux  avez  de  la  vertu  Tung  de  Taultre,  que  vous  entendiez 
la  fonder  principallement  de  vostre  costé ,  sellon  que  vous 
aviez  en  beaucoup  d'honneur  ses  vertuz,  ainsy  qu'elle 
louoit  souvent  celles  qui  sont  en  Vostre  Majesté  ;  et  que 
vous  espériez  que  d'une  si  saincte  confédération ,  comme 
reste  cy ,  qui  seroit  toute  posée  en  vertu ,  vous  parvien- 
driez il  toutz  les  aultres  bons ,  et  utilles ,  et  désirables  ef- 
fectz  qu'auriez  à  désirer  l'ung  de  l'aultrc,  ou  pour  voz  per- 
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sonnes  ou  pour  voz  estatz,  ou  pour  voz  subjectz.  Etby  a 
semblé  que  c'estoit  desjà  ung  conunancement  de  procéder, 
bien  ouvert  et  franc  de  vostre  costé ,  Sire ,  que  de  lay  faire 
entendre  ce  qui  estoit  advenu  de  dom  Francès  d'ÂJava\et 
luy  toucher  aussi  de  Tentreprinse ,  que  M"*  de  Mondocet 
vous  a  escript ,  qui  estoit  entendue  à  Bnixelles  sur  ce 
royaulme ,  laquelle  avoit  esté  interrompue  ;  de  qooj  vous 
estiez  bien  fort  ayse  :  et  pareillement  que  vous  n'estimiez 
la  guerre  de  Levant  si  achevée  que  le  Roy  d'Espaignefàt 
pour  entreprendre  encores  rien  en  la  mer  de  deçà,  avec 
les  aultres  particuUaritez  de  la  première  audience  qo'avei 
donnée  au  S'  de  Quillegrey.  Qui  ont  esté  toutz  profws 
es  quelz  j*ay  bien  voUu  ,  Sire  ,  y  aller  assés  réservé,  ain 
qu'en  cerchant  de  satisfaire  à  la  dicte  Dame,  je  passe 
comprendre  de  ses  propos  comme  elle  y  estoit  disposée. 

Laquelle  m'a  respondu,  quant  au  premier,  qu'elle  se 
réputoit  fort  heureuse  que  son  règne  se  raportât  en  temps 
qu'elle  peust  contracter  alliance  et  intelligence  avec  mif; 
roy  si  vertueulz,  si  entier  et  si  généreux,  comme  est 
Vostre  Majesté,  adjouîctant ,  par  paroUes  fort  expresses  et 
confirmées  par  sèrement ,  que  vous  estiez  aujourduy  prince 
de  ce  monde ,  de  qui  elle  prisoit  et  desiroit  plus  l'amytié, 
et  à  qui  elle  en  vouloit  plus  randre  ;  et ,  quand  à  dom 
Francès,  qu'elle  sçavoit  qu'il  vous  avoit  esté  très  perai- 
cieulx  ministre ,  l'espace  de  huict  ans ,  et  qu'il  estoit  ma- 
laysé  que  ne  vous  en  fussiez  aperceu ,  dont  vostre  bonté 
estoit  de  tant  plus  grande  que  vous  l'aviez  longuement 

*  lK>n  Francès  d'AIava  avait  succédé ,  comme  ambassadeur  du  roi  d'E«{u 
gnc  en  France,  à  Chanumé,  en  1566.  11  fui  force  de  quitter  l'ambassade  par 
suile  de  divers  niéconlcntcmeiis  qu'il  avait  donnés  au  roi ,  auj>ré$  duquel  il 
fut  remplacé,  en  décembre  1571,  par  AfjnUon.  [Archiver  de  Si/maura*. 
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soufl'ert;  et  quenliii  elle,  de  sa  part,  s'estoit  résolue  de 
renvoyer  F  ambassadeur  d'Espaigne ,  qui  est  icy ,  pour  sem- 
blables mauvais  offices,  qu'elle  avoit  vériffiez  contre  luy, 
d'avoir  sollicité  les  mal  contautz,  et  eucores  plusieurs  des 
bien  contantz  de  ce  royaulme,  à  rébellion,  de  quoy  elle 
s'estoit  pleinte  au  Roy  d'Espaigne  par  diverses  foys;  et 
mesmes  Tavoit  envoyé  prier,  par  ung  gentilhomme  exprès, 
quille  voUust  retirer ,  et  que,  s* il  en  vouloit  envoyer  ung 
aultre ,  paysible ,  et  qui  n'eicédât  poiuct  sa  charge  ,  qu'elle 
le  recepvroit  de  bon  cueur ,  et  en  envoyeroit  encores  ung 
résider  prez  de  luy ,  s'il  le  vouloit  de  mesmes  bien  trotter , 
et  qu'elle  estoit  encores  en  ceste  vollonté  ;  que  ce  luy  es- 
loit  grand  plésir  que  vostre  agent  de  Flandres  vous  eust 
faict  veoir  que,  non  sans  cause,  elle  avoit  prins.souspeçon 
des  entreprinses  de  dellà,  et  qu'elle  espéroit  bien  que 
Dieu,  qui  luy. avoit  baillé  le  moyen  de  descouvrir  les  se- 
crectes,  luy  donroit  le  loysir  de  remédier  à  celles  qu'on 
vouldroit  entreprendre  ouvertement,  premier  qu'on  fût 
prest  de  les  exécuter.  Et  puys ,  tout  bas ,  m'a  adjouxté 
qu'elle  avoit  toutjour  faict  conscience  de  troubler  les  estatz 
de  ses  voysins,  mais  puysque  le  Roy  d'Espaigne  travail- 
loit  beaucoup  à  soublever  et  altérer  le  sien ,  ainsy  qu'elle 
en  avoit  la  vériffication  en  sa  main  par  ses  propres  lettres, 
et  par  plusieurs  de  celles  de  ses  ministres,  qui  ont  esté 
surprinses,  et  encores  par  des  marques  et  enseignes  de 
ses  bagues,  qui  debvoient  servyr  à  conduyre  l'entreprinse, 
qu'elle  ne  se  tenoit  plus  obligée  aulx  respectz  qu'elle  luy 
avoit  toutjours  gardé  jusques  icy  vers  ses  Pays  Bas,  et 
qu'elle  en  lairroyt  courir  la  fortune. 

Au  regard  des  choses  d'Escoce,  elle  a  donné  des  in- 
terprétations assés  coulorées  à  la  négociation  de  milord 
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d'Housdon,  parce  que  je  Tay  asseurée  que  Vostre  Ma- 
jesté ,  l'ayant  sceue  par  la  voye  de  la  mer  ,  y  avoit  troirré 
des  trétz ,  qui  vous  sembloient  bien  esloignez  de  la  bonne 
intelligence  qui  se  recerche  entre  vous.  Dont,  (après  ong 
long  discours  de  l'ingratitude  qu'elle  reproche  à  la  Royne 
d'Escoce ,  qui  sans  elle  estoit  venue  à  tel  désespoir  de 
ses  affaires  que  voUontairement  elle  desiroit  renoncer  à  sa 
couronne  en  faveur  de  son  filz ,  de  quoy  elle  se  repen- 
toit  bien  de  l'en  avoir  engardée),  m'a  remiz  d'eu  conrérer 
avec  ceulx  de  son  conseil,  m'asseurant  qa'elle  ne  cer- 
choit  rien  en  cest  endroict  qui  fût  à  Tintérest  de  vostre 
couronne.  Et  n'y  a  heu  nul  de  ces  propos ,  qu'eOe  m'a 
dict  à  part ,  ny  de  ceuh  qu'elle  a  parlé  haolt ,  ny  aokone 
sienne  démonstration,  que  tout  n'ayt  tendu  à  moostrer 
une  bonne  inclination  vers  Yostre  Majesté. 

L'ambassadeur  d'Espaigne  a  obtenu  d'elle  de  pouvoir 
advertyr  le  duc  d'Alve  de  son  congé ,  premier  que  d'estre 
contrainct  de  sortyr  de  ce  royaulme ,  mais  cependant  l'on 
luy  a  commiz  ung  gentilhomme  à  sa  garde.  Ceulx  cy  ont 
quelque  adviz  que  le  duc  de  Médina  Cœli  est  embarqué 
avec  six  mil  hommes,  et  jugent  que  le  Roy  d'Espaigne, 
soubz  colleur  de  la  conduicte  de  ce  gouverneur  qu'il  en- 
voyé en  Flandres,  vient  fomyr  le  pays  de  plus  grand 
nombre  d'Espaignolz,  craignant  y  avoir  la  guerre,  oubiai 
que  c'est  pour  faire  quelque  descente  en  Escoce  ou  en 
Yrlande;  dont  se  parle  de  getter  de  graudz  navyres  «i 
mer,  lesquelz  je  crains  qu'aillent,  puys  après  ,  au  dom- 
maige  de  T Escoce.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xxij*  jour  de  décembre  1571. 

Par  postule  à  la  lettre  précédente. 
Le  comte  de  Mongomery,  voilant  passer  à  Dieppe ,  a  esté  rejette 


—  319  — 

deçà  par  tonnanle  avec  grand  dangier.  J'ai  adviz,  touchant  sa  négo- 
ciation avec  la  Royne  d'Angleterre,  qu*il  liiy  a  dict  que  monsieur 
rAdmyral  avoit  faict  tout  ce  qu'il  avoit  peu  pour  vous  persuader  la 
guerre  contre  le  Roy  d'Espaigne,  mais  ne  vous  y  avoit  peu  encores 
admener,  toutesfoys  n'en  estoit  hors  d'espérance  ;  qu'elle  avoit  soi- 
gneusement adverty  le  dict  Mongomery  estre  expédiant ,  pour  la 
seurté  de  ceulx  de  la  religion ,  de  ne  se  dessaysir  de  la  Rochelle  et 
anltres  places  qu'iiz  tiennent  ;  que ,  despuys  qu'il  est  party,  il  a  esté 
faict  ung  département  de  deniers  dans  la  Tour,  et  ont  esté  miz  à  part 
oent  mil  escuz,  lesquelz  le  trézorier  a  dict  estre  pour  France,  et  juge 
Ton  que  c'est  plus  pour  accommoder  ceulx  de  la  religion  que  pour 
nul  aultre  effect. 


A  LA  Royne. 

Madame,  il  a  esté  faict,  ceste  sepmaiDe ,  quatre  nopces 
en  ceste  court,  dont  celles  de  la  seur  du  comte  de  Honting- 
thon  avec  le  filz  du  comte  d'Ocestcr,  et  de  la  fille  aynée  de 
milord  Ghamberland  avec  milord  Dudeley,  ont  esté  conduic- 
tes  pour  raccommodement  d'aulcuns  seigneurs  qui  estoieiit 
ung  peu  broillez  ez  affaires  du  duc  de  Norfolc ,  et  croy  que 
ce  a  esté  pour  s'asseurer  d'eulx.  Lesaultres  de  la  fille  de 
milord  Burgley  avec  le  comte  d'Oxfort ,  et  d'une  jeune  et 
riche  veufve  avec  milord  Paget,  encores  qu'elles  ayent  esté 
célébrées  avec  tout  plésir  et  contantement ,  il  s'y  est  veu 
néantmoius  de  laparciallité  de  coiut.  Et,  ayant  esté  convyé 
au  festin  de  celles  du  dict  comte  d'Oxfort,  la  Royne  d'An- 
gleterre m'a  bien  vollu  dire  que,  de  tant  de  mariages  à  la 
foys,  ung  chacun  luy  présageoit  le  sien  debvoir  estre  bien- 
lost,  et  qu'il  ne  tenoit  au  S'^de  Quillegrey  qu'elle  n'en 
demeurast  en  fort  grande  persuasion  et  en  une  fort  bonne 
espérance  ;  et  a  continué  plusieurs  honnestes  et  modestes 
propos  de  ce  faict ,  lesquelz  j'ay  suyviz  de  semblables ,  re- 
jettant  la  cause  des  difficultez  sur  les  trop  escrupuleux,  qui 
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se  trouvcroient  ung  jour  grandement  coulpaUes ,  eoTers 
Dieu  et  les  hommes,  d'avoir  empesché  ce  grand  et  ce  tant 
désiré  bien  à  la  meilleure  part  de  la  Chrestieoté.  Le  comte 
de  Lestre  m'en  a  parlé  en  termes  qui  monstrent  afoir 
quelque  opinion  que  Monsieur  en  soit  dégoosté ,  ce  que  je 
luy  ay  asseuré  ne  sçavoir,  et  n'en  avoir  rien  entendu;  et, 
toutz  deux,  nous  sonmies  résolus  de  ce  que  le  pis  ne  poih 
voit  estre  que  très  bon  :  scavoir  est,  une  très  ferme  amytié 
et  bonne  intelligence  entre  Voz  Maj  estez  et  ces  deux 
royaulmes. 

Je  n  ay,  à  la  vérité,  touché,  en  tout  le  jour  du  festin, 
ung  seul  mot  d'aflaircs  à  la  dicte  Dame,  mais,  le  jour  de 
l'audience,  je  ne  luy  ay  obmiz  ung  seul  poinct  du  contena 
ez  deux  lettres  de  Voz  Majestez,  du  dernier  du  passé,  et 
premier  d'estuy  cy,  et  mesmement  du  faict  de  la  Renie 
d'Escoce  et  des  Escouçoys;  en  quoyje  l'ay  trouvée  bien 
peu  modérée  de  l'affection  et  animosité  qu'elle  y  a  tontjoor 
procédé ,  ce  qui  me  rend  assés  suspecte  toute  la  négocia- 
tion qu'elle  a  envoyé  faire  en  France;  et  me  vient  on  en- 
cores  de  dire  que,  sur  les  nouvelles  qu'elle  a  heu  de  quel- 
que combat  qui  est  advenu  entre  ceulx  de'Lillebourg  et 
du  Petit  Lith,  duquel  je  ne  sçay  encores  les  particularitez, 
elle  dépeschera  demain  le  mareschal  Drury  en  Escoce,  avec 
une  commission  fort  rigoureuse  contre  ceulx  du  bon  party. 
Au  regard  de  vériffier  icy,  avccques  moy,  le^  choses  qu'on 
impose  à  la  Royne  d'Escoce,  je  crains.  Madame,  que  la 
Royne  d'Angleterre  penseroit  avoir  si  grandement  justifié 
parla  tout  ce  qu'elle  propose  de  faire  contre  ceste  pouvrv 
princesse  et  contre  son  estât,  qu'elle  passeroit  oultre  à  ce 
qui  peut  en  cella  mesmes  toucher  la  réputation  et  grandeur 
de  vostre  couronne;  et  si  le  Roy  y  vouloit,  puys  après, 
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coutradire  de  parolle,  ou  s'y  opposer  d'effect,  qu'elle  esti- 
meroit  avoir  grande  occasion  de  se  pleindre  de  luy  ;  et 
quant  aulx  moyens,  qui  se  pourroient  trouver  pour  vous  ac- 
commoder avec  elle  sur  les  présens  troubles  et  différands 
des  EscouçoySy j'en  ay mandé  quelque  adviz  parle  S' de 
Sabran;  et,  après  que  j'auray  conféré  avec  les  seigneurs 
de  ce  conseil ,  je  vous  pourray  de  ces  deux  faitz  ensemble 
escripre  plus  au  long.  Et  adjouxteray  icy,  Madame,  qu'il  a 
esté  résolu  de  mettre  en  jugement  le  duc  de  Norfolc ,  le  se- 
gond  jour  du  prochain  terme  de  janvier,  et  que  le  comte 
de  Gherosbery  sera  mandé  pour  présider  en  la  cause ,  avec 
les  douze  pairs,  et  que,  pendant  qu'il  sera  icy,  sir  Raf  Sa- 
deller  yra  en  la  mayson  du  dict  comte  estre  gardien  de  la 
Royne  d'Escoce  ;  de  quoy  elle  se  donra  beaucoup  de  peur, 
et  je  fays  tout  ce  que  jepuyspourTempescher.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xxij^jourde  décembre  1571. 


CCXXVr  DÉPESCHE 

—  du  xxvn*  Jour  de  décembre  1671. — 

(Envoyée  exprèijusques  à  Calais  par  Pigon.) 

c;(Milëreoce  de  rambatsadeiir  avec  Leicetter  el  Burleigh  tur  les  aftiret 
d'Écotte.  —  Detir  des  AnglaU  de  cooclure  avec  la  France  le  traité  de  Tal- 
liance.  —  Leur  froideur  à  regard  de  rEipagne.  —  Opinion  de  Tambasia- 
deur  sur  la  oonchision  que  doivent  avoir  les  albires  d'Ecosse.  —  Utilité 
d*un  traité  de  commerce  avec  l*Angleterre. — Nouvelle  donnée  par  Wai- 
singliam  d*une  sédition  sunenue  à  Paris. —  Vives  instances  pour  que  le 
roi  écrive  à  la  reine  d'Angleterre  en  ftvenr  du  duc  de  Norfolk. 

Au   RoY. 

Sire,  j'ay  esté ,  de  rechef,  convyé,  le  dimenche  devant 
Noël ,  au  festin  que  le  comte  de  Hontingthou  a  faict 
des  uopces  de  sa  sœur  avec  le  filz  du  comte  d' Ochestre , 
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où  la  Royne  d' Anglieterre ,  et  les  seigneurs,  et  dames  de  sa 
court  qui  s'y  sont  trouvées  en  grand  nombre ,  m'ont 
continué  les  mesmes  démonstrations  de  bonne  aflection 
qu'ilz  disent  porter  à  Vostre  Majesté  et  à  tonte  la  France. 
Et  m' estant,  Taprès  dinée,  retiré  avec  le  comte  de  Lestre 
et  milord  de  Burgley  en  une  chambre  à  part,  ponr  leur 
compter  les  mesmes  choses,  que  j'avois  naguières  dictes 
à  la  Royne ,  leur  Mestresse;  et ,  après  que  je  leor  ay  heo 
particullarisé  les  responces  que  Y ostre  Majesté  et  la  Royne, 
vostre  mère ,  et  Monseigneur  aviez  faictes  ,  pleynes  de 
toute  bienveillance  envers  leur  Mestresse,  snr  les  hon- 
nestes  propos  d'amytié  qu'elle  vous  avoit  faict  tenir  par 
le  S'  de  Quillegrey;  je  leur  ay  dict  que,  pour  roonstrer 
comme  vous  cheminiez  desjà  vers  elle  sellon  ceste  bonne 
intelligence ,  vous  aviez  trouvé  bon ,  Sire ,  de  luy  faire 
communiquer  par  moy  ce  qui  estoit  advenu  de  don  Fran- 
cès  d' Alava ,  ce  que  le  S^  de  Mondoucet  vous  avoit  mandé 
de  Flandres ,  et  ce  que  vous  jugiez  des  entreprinses  do 
Roy  d*  Espaigne  en  la  mer  de  deçà  ;  qui  ont  esté  propos 
qu'ilz  ont  merveilleusement  gousté,  et  les  ont  fort  bien 
receuz.  Et,  à  la  suyte  d'iceulx ,  je  leur  ay  touché  ceulx 
d'Escoce,  sans  toutefoys  les  leur  guières  presser  ny  les 
laysser  aussi  trop  laschcs,  mais  que ,  (de  tant  que  ces  af- 
faires là  avoient  tant  de  malheur  que ,  quant  vous  en 
faisiez  parler  à  leur  Mestresse ,  elle  estimoit  que  vous  of- 
fanciez  son  amytié,  et  Vous,  d'aultre  costé.  Sire,  ju- 
giez qu'elle  mesprisoit  la  vostre ,  quant  elle  s'en  entremet- 
toit  trop  avant  sans  vous  en  parler) ,  je  les  adjurois  bien 
fort  qu'ilz  ne  les  vollussent  pins  laysser  en  ce  suspens;  et 
leur  ay  desduict ,  par  chefs ,  toutz  les  dicts  aflaires  comme 
pour  entendre  d'eulx  en  quelle  façon  j'aurois  è  vous  en 


—  323  — 

escripre ,  tendant  principallement  à  les  divertyr  d'en? oyer 
gens  contre  ceuh  de  Lillebourg ,  et  leur  faire  compreudre 
que  Yous  ne  pourriez  avec  honneur  intervenir  en  nul  tretté, 
où  l'on  capitulât  de  priver  la  Royne  d'Escoce  de  sa  cou- 
ronne pour  y  establyr  son  filz,  ny  de  ruyner  Tung  des  par- 
lys;  qui  entendiez  les ^ conserver  toutz  deux. 

Sur  lesquels  chefz,  quant  au  premier,  qui  estoit  4es 
choses  qu'on  imputoit  à  la  Royne  d'Escoce,  ilz  m'ont  faict 
ung  long  discours  de  la  deffiance  qu'elle  s  estoit  donnée 
de  Voz  Majestez  Très  Chrestiennes ,  de  la  jalouzie  qu'elle 
avoit  prinse  du  propos  de  Monsieur ,  des  pratiques  qu'elle 
avoit  menées  avec  le  Roy  d'Espaigne  et  avec  le  duc 
d' Alve  par  le  moyen  de  Ridolphi ,  des  rébellions  qu'elle 
avoit  suscitées  en  ce  royaulme,  et  conune  elles  eussent 
esté  indubitablement  exécutées  en  aoust  damier,  si  le 
dict  Roy  d'Espaigne  n'eust  esté  empesché  du  costé  du 
Levant  ;  et  m'ont  offert  de  me  monstrer  le  tout  par  lettres; 
et  que  M^  Smith  avoit  charge  de  le  vériffier  bien  ample- 
ment à  Vostre  Majesté. 

Quant  au  segond ,  des  moyens  qui  se  pourroient  trouver 
pour  paciffier  l'Escoce,  encores  que  la  difficulté  y  parust 
grande,  parce  que  vous  vouliez  soubstenir  i'authorité  de 
la  Royne  d'Escoce,  et  eulx  la  vouloient  du  tout  opu- 
gner ,  que  vous  favorisiez  ceulx  de  son  party ,  et  eulx  le 
party  contraire  ;  —  Et  aussi  quant  au  troisiesme  chef,  qui 
estoit  de  la  négociation  que  vous  aviez  entendu,  Sire, 
que  milord  d'Housdon  avoit  menée  avec  les  Escouçoys , 
où  il  n'avoit  vollu  qu'il  fût  faicte  aulcune  mention  de  vous 
ny  de  la  France ,  ny  que  rien  en  vkit  à  la  cognoissance  de 
Tostre  agent  par  dellà ,  et  qu'il  avoit  menasse  de  mener 
mie  armée  devant  Liillebourg  pour  forcer  )a  ville  et  le 
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chasfeau,  si  ceulx  de  dedans  ne  se  soubziiietloîenl  an 
comte  de  Mar,  qa'fl  avoit  dict  qu'il  vooloil  avoir  les 
chasteaolx  de  LiUebonrg  ci  de  Dombeiiraod  entre  ses 
mains ,  qu'il  avoit  tretté  de  livrer  Tévesqoe  de  Roi  an 
dict  de  Mar  en  eschange  du  duc  de  Northmiiberland,  fd 
estoient  trétz ,  que  vous  trouviez  bien  esloignez  de  Fintel- 
ligence  que  leur  Mestresse  monstroit  de  vouloir  faire  avec- 
ques  vous,  et  qui  vous  faisoient  désirer  de  sçavoir  réaofamieal 
si  elle  entendoit  de  procéder  ainsj,  sans  vous  et  par  la  foroe, 
en  cest  endroict  ;  —  Ilz  m'ont  respondn  que  la  Rojne ,  lev 
Mestresse ,  avoit  donné  charge  à  M"  Smith  de  proposer  i 
Yostre  Majesté  l'accommodement  des  choses  d'Escocesi 
une  si  bonne  façon ,  que  vous  cognoistriez  qu'elle  n'y  cer^ 
choit  rien  qui  fût  contre  vostre  réputation  ny  contre  l'hoo- 
neur  et  l'alliance  de  vostre  csouronne,  car  les  trettez  ne 
vous  obKgeoient  à  nuUe  certaine  personne  dn  pays,  aias 
à  Testât,  et  à  l'ordre  et  authorilé,  qui  pour  le  temps  §  j 
trouveroit  ;  et  que  leur  Mestresse  estoit  après  à  tretter 
avec  les  deux  partys ,  et  trouvoit ,  pour  ceste  heure ,  que 
ceulx  de  Lillebourg  estoient  plus  raysonnables  que  les  aul- 
très ,  mais  nulz  desirans  la  restitution  de  leur  Royne ,  ce 
qui  estoit  aussi  univa^ellement  contradict  par  toutz  les 
Estatz  d'Angleterre,  par  ainsy  qu'elle  espéroît,  s' ilz  se 
réunissoient  toutz  à  l'obéyssance  du  jeune  Roy,  comme 
ilz  en  estoient  bien  prêts ,  que  vous  ne  reffuseriez ,  Sire , 
de  les  continuer  en  vostre  alliance,  ainsy  qu'elle  vouloil 
de  bon  cueur  qu'ilz  y  persévérassent  aussi  de  leur  costé, 
et  qu'il  se  fit  une  bonne  confédération  entre  les  trois 
royaulmes; — Que  milord  d'Housdon  avoit  bien  menacé  de 
forcer  ceulx  de  Lillebourg,  s' ilz  empeschoient  la  paix  du 
pays ,  mars  que ,  de  vouloir  avoir  les  deux  chasteaux  en  ses 
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mains ,  ce  n'estoit  le  désir  de  ieur  Mestresse ,  ains  de  les 
laysser  aux  Escouçoys,  bien  que,  possible,  à  d'aultres 
que  ceulx  qui  les  tiennent ,  et  mesmes  de  leur  raodre  Hu- 
mes aussitost  qu'ilz  seroot  d'accord;  qu'elle  n'avoit  encores 
faict  rien  entreprendre  par  la  force  à  milord  d'Housdon, 
et  que  la  grande  asseurance ,  que  j'avois  donnée  à  la  dicte 
Dame  de  vostre  amytié,  avoit  esté  et.seroit  cause  dont 
elle  ne  précipiteroit  rien  par  les  armes  en  cest  en- 
droict  : 

Quant  au  chef  des  deux  mil  escoz ,  qu'ilz  me  voulamit 
asseurer  que  le  duc  de  Norfolc  et  Tévesque  de  Rot,  et 
le  secrétaire ,  à  qui  je  les  avois  baillez ,  avoient  confessé 
qo'ilz  estoient  de  la  Royne  d'Escoce,  et  qu'à  cest  effect 
ilz  m'en  feroieut  veoir  leur  déposition,  dont  si,  puys 
après,  Vostre  Majesté  persistoit  qu'ilz  me  fussent  randus, 
qu'on  adyiseroit  de  vous  en  contanter.  Et  seroit  trop  long, 
Sire,  à  vous  desduyre  icy  les  répliques  qui  ont  esté,  de 
leur  part  et  de  la  mienne ,  usées  sur  les  susdicts  propos , 
lesquelz ,  pour  anicuns  respectz ,  je  les  leur  ay  bien  vol- 
loz  terminer  par  une  très  grande  espérance ,  que  je  leur 
ay  donné,  qu'ilz  pourront  conclurre  une  bien  ferme  confé- 
dération avec  Vostre  Majesté. 

De  quoy  est  advenu,  Sire,  que,  le  jour  ensuyvant,  ilz 
se  sont  tenuz  bien  fermes  et  voyrc  si  estroictz  sur  les  ac- 
cordz  des  Pays  Bas  que  les  S'*  de  Sœvenguem  et  Fias- 
que ne  sçavent  où  ilz  en  sont,  et  sont  prestz  de  laysser 
les  choses  bien  descousues ,  et  qu'on  m'a  desjà  parlé  de 
transporter  le  trafic  de  ce  royaulme,  qui  estoit  en  Envers, 
en  quelque  ville  de  vostre  obéyssance ,  et  qu'on  escripra 
à  M*^  Smith  de  le  proposer  ;  et  pareillement  qu'on  a 
(tressé  l'ambassadeur  d'Espaigne  de  partyr  de  Londres,  la 
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veille  de  Noël ,   et  de  vayder  le   royaulme  dedans  dix 

jours. 

Sur  toutes  lesquelles  choses  j'ay  à  dire  à  Vostre  Ma- 
jesté qu'il  semble,  en  premier  lieu,  que  la  Rcyne  d'An* 
gleterre  condescendra  que  les  Escougoys  viennent  en  ac- 
cord ,  et  qu'ilz  puyssent  dresser  une  forme  de  gouverne- 
ment entre  eulx,  d'aulcuns  de  ta  noblesse  des  deux  partjs, 
qui  ne  soyent  establis  ny  soubz  Tauthorité  de  la  Rojne 
d'Escoce  ny  soubz  celle  du  Prince  son  6h,  mais  qui,  at- 
tandant  le  retour  d'elle  ou  la  majorité  de  luy^  ayent  la 
puysaance  d'administrer  le  royaolme,  et  qu'avec  ceolxlà 
se  conclue  la  ligue ,  et  vostre  alliance  soit  renonvellée , 
et  permettra  qu'à  cest  effect  voz  depputez  puyssent  «Ber 
avec  les  siens  par  dellà;  qu'elle,  à  mon  adviz,  ne  reffii- 
zera  le  compromiz  avec  la  Royne  d'Escoce  poor  voyr  si 
elles  se  pourront  accorder ,  ny  de  luy  amplier  sa  liberté 
et  de  la  faire  tretter  moins  rigoreusement,  poorveu  qu'elle 
baille  ostaiges  de  ne  rien  mouvoir  dans  le  royaulme  dj 
de  s'en  partyr  sans  licence;  qu'elle  vous  satisfera  sur  ks 
deux  mil  escuz  de  les  faire  remettre  en  mes  mains ,  bien 
qu'elle  monstre  n'avoir  rien,  qui  tant  luy  serve  contre  le 
duc  de  Norfolc  que  cella ,  pourveu ,  Sire  ,  que  vous  eo 
feciez  continuer  l'instance  à  ses  ambassadeurs,  sellonque 
l'avez  desjà  conunaucé  au  S"^  de  Quillegrey ,  laquelle  j'aj 
fermement  comprouvée  et  seubztenue  contre  tout  leur 
dire  ;  qu'il  sera  bon ,  Sire ,  que  vous  ottroyez  bbéralle- 
ment  à  M*^  Smith  une  ou  deux  villes  en  vostre  rovaulme 
pour  le  conmierce  des  Anglois  ,  avec  aultant  de  privillèges 
qu'ilz  en  avoient  eu  Envers ,  et  de  faire  modérer  ces  nou- 
velles coustumes  de  Roan  ;  et  finablement  que  pressiez  la 
conclusion  de   quelque   bonne  confédération  avec  ce^itt* 
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princesse,  pendant  quelle  et  les  siens  monslrent  d'y  es- 
tre ,  ù  présent ,  merveiOeasement  bien  di^iposés.  Et  sur 
ce,  etc.  Ce  xxvij*' jour  de  décembre  1571. 

PAH  P08TILLE. 

J'obmettois  de  dire  à  Yostre  Majesté  que  l'aparance  de  ceste  sédi- 
tion que  le  S'  de  Yalsingam  a  mandé  eiitre  advenue ,  le  vuj*  de  ce 
moys,  à  Paris  *,  a  cuydé  mettre  ceulx  cy  en  quelque  suspens  de  vou- 
loir attandre  qu'est  ce  qui  s'en  ensuyvroit,  premier  que  de  passer  à 
nulle  négociation  plus  avant;  et  de  vous  mander,  Sire ,  que  le  dtic de 
Norfolc  sera  miz  en  jugement  le  ix«  de  janvier,  et  que  le  faict  des 
deux  mil  escuz  luy  pourra  grandement  nuyre,  si  Yostre  M^esté  ne 
le  remédie  en  faisant  continuer  la  mesmes  instance  diceulx  aulx  am- 
bassadeurs de  la  dicte  Dame ,  aulx  propres  termes  que  Yostre  Ma- 
jesté la  leur  a  desjà  faicte ,  sans  y  rien  changer,  encor  quMlz  vous  al- 
lèguent que  la  Royne  d'Escoce  m'avoit  «nvoyé  les  aultres  mil  escuz 
par  Douglas  :  car  ilz  furent  employez  en  aultres  siens  affaires  ;  et 
qu'il  vous  playse ,  Sire  ,  escripre  une  lettre  à  ceste  princesse  que ,  si 
le  dict  duc  ne  se  trouve  chargé  que  de  l'accommodement ,  que  son 
secrétaire  a  vollu  donner  aulx  deniers  ipie  vous  envoyez  à  vostre 
agent ,  encor  qu'il  l'ait  bien  sceu,  que  vous  la  priez  de  ne  luy  impu- 
ter à  faulte,  attendu  qu'elle  n'avoit  la  guerre  en  Escuce^  et  que  l'ar- 
gent n'estoit  envoyé  à  nul  de  ses  ennemys,  et  quil  est  de  vostre 
ordre.  £n  quoy  sera  besoing  que  vostre  lettre.  Sire,  soit  icy  le  x* 
ou  xij*  de  janvier,  laquelle  j'estime  que  sera  dignement  employée 
pour  cause  juste  et  honneste ,  et  qui  peult  revenir  grandement  an 
i»ervicede  Yostre  Majesté. 

*  Cette  émeute  fut  causée  par  le  transport  de  la  croix  de  Gastinesau  cime- 
tière St-Innocent.  Ce  monument  avait  été  érigé,  en  1560,  durant  la  guerre  civUe, 
en  exécuUon  d'un  arrêt  rendu  par  le  parlement  de  Paris  contre  trois  mar- 
chands huguenots,  Nicolas  Croquet,  Philippe  et  Richard  de  Gastlncs,  qui 
avalent  été  tous  trois  condamnés  au  gibet.  Après  la  pacification ,  Collgni  avait 
demandé  que  cette  croix  fût  détruite.  On  profita  de  la  nuit  pour  la  déplacer; 
mais  le  lendemain  les  catholiques  irrités  se  jetèrent  sur  les  maisons  des  pro- 
tcstans,  quMls  livrèrent  au  piUage.  Le  maréchal  de  Moutiaorenci  et  Claude 
Marcel ,  prévôt  des  marchands ,  parvinrent  à  apaiser  ta  sédition ,  mais  non 
MU»  effusion  de  sang. 
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CCXXYir  DÉPESGHE 

—  du  III*  jour  de  janvier  1573. — 
(  Envoyée  exprès  juiques  à  VaiaUpar  Jehan  Volet.) 

Audience. — Plaintes  d*ÉU«abeth  au  sujet  de  l'expédition  préparée  en  Fraace 
pour  l*Écoise  par  lord  Flaming.  —  Gonférenee  entre  Panibaasadenr  et  Lei< 
œster  sur  les  aiblres  d'Éoosse.  ^—  Déclaration  que  M*  Smith  sera  t^kat^  de 
traiter  avec  le  roi  sur  ce  points — Nécessité  de  bâter  le  départ  de  Pexpédi- 
tion. — Nouvelles  d'Ecosse.  —  Blarie  fltuart  commiae  à  la  s^de  de  sir  liT 
Sadler. — Départ  de  TamlMssadeur  d'Espagne. 

Au  Roy. 

Sire ,  sans  aultre  occasion  qae  pour  donner  les  boimes 
festes  à  la  Royne  d'Angleterre,  je  la  suys  allé  trouver  te 
lendemain  des  Innocens ,  laquelle  a  heu  très  agréable  ce 
mien  office,  pour  luy  estre  une  signiffication  de  vostre 
bonne  volonté  vers  elle ,  et  ung  tesmoignage  à  ong  chacuo 
comme  vous  vivez  en  une  fort  bonne  intelligence  Tang 
avecques  l'aultre;  de  quoj  elle  m'a  remercyé  beaucoup 
de  foys  :  et  m'a  dict  plusieurs  bonnes  parolles  de  la  ferme 
dellibération,  en  laquelle  elle  se  confirmoit,  de  plus  en  plus, 
de  se  vouloir  perpétuer  en  vostre  amytié.  Et  bientost  après, 
Sire ,  j'ay  receu  vostre  dépesche  du  xix*  du  passé  ,  que 
m'avez  eavoyée  par  Nicollas  le  chevaucheur  ;  sur  laqueDe 
je  suis  retourné ,  le  premier  de  ce  moys ,  donner  le  bon  an 
à  ceste  princesse ,  et  luy  ay  racoumpté  tout  ce  que  me 
mandiez  de  I^  paix  de  vostre  royaulme,  qui  a  grandement 
servy  à  luy  osier  deux  escrupuUes ,  qu'on  hiy  avoit  desjà 
imprimés  du  contrayre,  l'ung  pour  l'émotion  de  Paris,  et 
l'aultre  de  ce  qu'on  luy  avoit  faict  acroyre  que  monsieur 
de  Guysc  et  monsieur  l'Admyral  avoient  conunencé  de 
s'accompagner  ;  de  quoy  je  Tay  bien  fort  aultrement  per- 
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suadée,  sellon  que  j'en  ay  trouvé  les  propos  très  bien 
et  très  sagement  desduictz  ez  lettres  de  Vostre  Majesté  ; 
et  que  vostre  royaulroe  estoit,  grâces  à  Dieu,  si  paysi- 
ble  que  vous  luy  pouviez  fort  franchement  offrir  les  moyens, 
les  forces  et  les  commodités  qui  y  estoient ,  comme  chose 
que  Dieu  avoit  tout  entièrement  remise  en  vostre  mein  et 
en  vostre  puyssance. 

De  qnoy  la  dicte  Dame ,  s' estant  adressée  à  Dieu ,  a 
monstre  de  le  louer  et  remercyer ,  de  bon  cueur ,  de  ceste 
tant  bonne  nouvelle ,  et  m'a  prié  de  ne  vous  en  représen- 
ter moins  grande  la  conjouyssance  qu'elle  vous  en  faisoit , 
que  si  ce  fût  pour  la  propre  tranquillité  de  son  estât;  et 
que  c' estoit  ung  des  fruictz  qui  vous  seroit  desjà  de  la 
grande  réputation,  qui  court  au  monde,  de  la  fermeté  de 
vostre  parolle  et  vérité  de  voz  promesses ,  et  que  de  meil- 
leurs et  de  plus  grandz  vous  en  proviendroient  encores  ; 
dont  vous  vouloit  prédire,  Sire,  que  le  dernier  jour  de 
Tannée  passée  auroit  miz  fin  à  tous  les  troubles  de  vostre 
royaulme  et  à  toutes  les  souspeçons  d'iceuh ,  et  que  vous 
ne  verriés,  du  premier  de  ce  nouvel  an  en  là,  sinon  toute 
obéyssance  et  confience  de  voz  subjectz  ;  et  m'a  allégué 
aucuns  signes  pour  quoy  Vostre  Majesté  debvoit  croyre 
qu'elle  vous  seroit  heureuse  prophète  en  cest  endroict  ; 
que  elle  acceptoit,  au  reste,  l'offre,  que  luy  faysiez,  des 
commodictés  de  vostre  royaulme,  tout  aiusy  qu'elle  vous 
offroit  de  bon  cueur  toutes  celles  du  sien ,  et  croyoit  que 
de  la  bonne  correspandence,  que  M' Smith  trouveroit  main* 
tenant  en  Voz  Majestez,  l'on  verroit  réuscyr  bientost  la 
conclusion  des  choses  qui  s'espéroient ,  et  se  desiroient 
entre  vous.  Et,  avant  finyr  ce  propos,  estans  à  regarder 
le  bal ,  elle  en  a  iiitroduirt  ung  aultre ,  bien  gracieux  et 
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modeste ,  des  playsirs  et  honnestes  passe  temps  qu  on  se 
mettroit  en  debvoir  par  tout  ce  royaulme  de  donner  à  Moo- 
sieur,  s'il  vendit  par  deçà;  ez  quelz  elle  ne  fauldroitde 
Taconipagiier  toutjour ,  afiBn  que  les  aus  ,  qu'elle  avoit  plm 
que  luy,  luy  semblassent  moins  ennuyeulx  :  et  n'a  ob- 
miz  d'adjouxter  à  cella  aulcuns  motz  bien  exprès  et  aol- 
cunes  démonstrations  propres  pour  signiffier  qu  elle  ledi- 
soit  avec  une  bonne  et  bien  honneste  affection  vers  luj; 
et  néantrooins  n'a  layssé  de  me  toucher,  en  passant, 
comme  ung  Escouçoy  la  venoit  d'advertyr  que  milord  de 
Fiemy  embarquoit  des  Françoya  pour  passer  en  Escoce, 
ce  qu'elle  ne  sçavoit  conunent  le  debvoir  prendre,  et  que, 
s'il  en  advenoit  rien  contre  ce  que  je  luy  avoîs  toutjour 
faict  espérer  de  vostre  amytié ,  qu'elle  s'en  prendroit  bien 
asprement  à  moy. 

A  cella,  Sire,  parce  que  j'estois  adverty  qu'aussitost 
qu'elle  avoit  heu  ceste  nouvelle  de  M**  Flemy ,  eUe  avoit 
commandé  qu'on  rénovât,  si  faire  se  pouvoit,  l'accord 
avec  les  dcpputés  du  Roy  d'Espaigne  pour  d'aultant  se 
réfroydir  de  vostre  costé ,  je  luy  ay  respondu  qu'elle  ne 
debvoit  demeurer  en  aulcun  doubte  qu'elle  n'obtint  par 
maistre  Smith  tout  ce  qu'elle  vouldrott  honnorablement 
désirer  de  vostre  amytié  et  de  toute  la  France  ;  et ,  quand 
à  l'embarquement  de  milord  de  Flemy,  que  je  n'en  avois 
rien  entendu;  bien  me  souvenoit  il  que  Vous,  Sire, 
l'aviez  fort  souvent  faicte  prier  de  se  vouloyr  esdar- 
cyr  avecques  vous  comme  vous  porriéa,  tout  ensemble, 
satisfaire  à  vostre  honneur  et  debvoir  vers  la  Royne  d'Es- 
coce  et  vers  les  Escouçois ,  et  luy  complayre  à  elle  en  cest 
endroict  ;  et  que  je  luy  respondois  de  ma  vyc  que  Vostre  Ma- 
jesté cstoit  encores  en  ceste  mesmes  volonté ,  et  qu'il  ne 
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Uendroit  sinon  à  elle  que  le  tout  ne  se  rabillflt  fort  bien 
et  bieiitost. 

Et  pour  la  confirmation  de  cella ,  je  luy  ay  monstre  Tof- 
fre,  que  Vostre  Majesté  luy  faysoit,  d'accomoder  le  traf- 
fie  de  ses  subjectz  en  vostre  royaulme  :  ce  qu  elle  n'a  peu 
dissimuler  que  n'en  ayt  receu  ung  très  grand  plésir ,  et 
m'a  prié  d'en  bailler  l'article  de  vostre  lettre  au  comte  de 
Lestre  affin  de  le  comrounicquer  à  ses  merchand^. 

Et  là  dessus,  avec  démonstration  de  grand  contente- 
ment, elle  s'est  retirée  pour  aller  à  ses  prières,  et  m'a 
aussitost  envoyé  le  dict  comte  de  Lestre  ;  lequel ,  après 
m' avoir  faict  ung  long  discours  comme  ilz  avoient  nou- 
velles que  milord  de  Flemy  a  voit  recouvert  quinze  mil  escus 
du  douaire  de  sa  Maistresse ,  et  dix  mil  escus  de  Vostre 
Majesté,  avec  des  armes  et  monitions^  et  congé  d'embar- 
quer troys  cens  arquebouziers ,  il  m'a  infiniement  conjuré 
de  vous  supplyer  très  humblement,  Sire,  que  vueillés 
faire  différer  l'embarquement ,  sellou  que  j'avois  bien  peu 
comprendre,  par  la  dernière  conFérance  d'entre  luy,  milord 
de  Burgley  et  moy,  que  sa  Mestrasse  n'a  voit  intention 
de  procéder  par  armes  en  Escoce ,  et  qu'il  luy  eust  esté 
bien  aysé  d'y  envoyer  deux  et  troys  mil  hommes  si  elle 
l'eut  voulu  faire,  mais  s'en  estoit  engardée  pour  l'amour 
de  vous;  et  que,  si  ceulx  de  Lislebourg,  qui  depuis  na- 
guyères  avoient  gaigné  l'advantage  sur  les  aultres  en  quel- 
ques rencontres,  venoient  à  estre  renforcés  de  ce  se- 
cours, il  est  indubitable  qu'ilz  essayeroieut  d'entreprendre 
plus  avant,  et  sa  Mestresse  s'y  vouidroit  oposer,  dont  pour- 
roit  naistre  quelque  accident  qui  romproit  le  bon  propoz 
d'entre  Voz  Majestez  et  voz  deux  royuulmes;  à  quoy  il 
auroit  ung  iniiny  regret  pour  estre  relluy  qui  avoit  promeu 
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et  advancé  la  part  de  Vostre  Majesté  en  ce  rojaulme,  et 
avoit  reculé  d'aultaiit  celle  d* Espagne,  non  sans  qa'oo 
gnétât  une  occasion  sur  Inj,  comme  pourroit  bien  estre 
ceste  cy ,  pour  luy  en  faire  ung  très  grand  reproche. 

Je  luy  ay  commémoré ,  Sire ,  les  grandz  et  bonuestes 
debvoirs,  es  quelz  Vostre  Majesté  s'estoit  toutjoor  mise  et 
avoit  faict  mettre  la  Royne  d'Escoce  et  les  Escoçoys  yers 
la  Rope,  sa  Mestresse,  sur  l'accord  de  ces  affaires,  si  bien 
que  vous  en  demeuriez  très  justiffié  envers  Dieu  et  les 
hommes ,  et  luy  mesmes  coguoissoit  très  bien  qu'en  toutes 
sortes  c'estoit  à  vous  de  vous  pleindre ,  et  à  moy  de  me 
douloyr  infiniement  de  l'honte  et  confusion ,  ai  qooy  ih 
m'avoient  miz  vers  Vostre  Majesté ,  sur  la  négociatioii  de 
ce  faict  ;  néantmoins  que  la  chose  estoit  encores  si  entière, 
et  Vous,  Sire,  si  parfaictemeiit  bien  disposé  vers  la  Royne, 
sa  Mestresse,  et  vers  ce  royaulme ,  et  encores  tant  bîeu  in- 
cliné vers  le  dict  sieur  comte  que ,  si  hiy  et  milord  de  Bor- 
gley  vouloient  regarder  à  quelque  bon  expédient  là  dessus 
entre  Voz  Majestez,  que  j'espérois  que  vons  le  suyvriésel 
le  fériés  suyvre  à  milord  de  Flemy ,  encore  que  j'osois 
bien  asseurer  que  ces  trois  cens  arquebouziers  n'estoient 
ung  secours  qui  procédât  de  vous,  car  le  luy  heussiés  baillé 
aultrement  grand  et  mieulx  fomy  ;  bien  les  priois  d'avoir 
esgard  à  vostre  réputation ,  car  non  seulement  vers  eux , 
vers  lesquclz  vous  la  voudriés  mesurer,  aultant  qu'il  vous 
seroit  possible ,  sellon  leur  contantement,  mais  vous  a?iex 
besoing  de  la  conserver  entière  vers  tous  les  aultres  pins 
grandz  et  plus  éminentz  estatz  de  la  terre,  et  desiriés  sur- 
tout qu'elle  y  parvint  clère  et  non  entachée  d'avoir  jamm 
fally  à  voz  alliés.  Et  ay  dict  cella,  et  d'aultres  choses  ap* 
partenant  à  ce  propos ,  si  franchement  au  dict  comte  que 
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luy  mesmes  enfin  m'a  confessé  leur  propre  tort ,  et  qu'il 
me  promettoit  d'en  aller  incontinent  communiquer  à  milord 
de  Burgley  en  son  lict ,  où  il  estoit  malade ,  et  que  bien- 
tost  il  m'en  manderoit  une  response  qui  me  contanteroit. 
Laquelle  a  esté,  Sire ,  que  M^  Smith  aura  conunission  de 
Iretter  arec  Vostre  Majesté  de  ce  particulier ,  et  de  tout 
le  faict  de  TEscoce  ,  en  telle  sorte  que  vous  cognoistrez 
que,  de  ce  costé,  Ton  n'y  veult  procéder  qu'avec  vostre 
bonne  intelligence ,  et  que  cependant  il  ne  sera  envoyé 
nulles  forces  d'icy  à  ceulx  du  Petit  Lith. 

Le  jour  d'après ,  les  depputez  de  Flandres  sont  retour- 
nés en  cour  au  mandement  qu'on  leur  en  avoit  faict ,  avec 
espérence  de  meilleure  responce,  mais  il  leur  a  esté  per- 
cislé  en  celle  mesmes  de  devant ,  et  leur  a  esté  davantage 
offert  des  passeports,  sans  qu'ilz  les  ayent  demandés ,  affin 
de  se  retirer;  mais  ilz  ne  les  ont  acceptés,  et  attendent  ung 
exprès  commandement  là  dessus  de  ceste  princesse,  oaung 
congé  du  duc  d'Alve.  Sur  ce,  etc. 

Ce  iij*  jour  de  janvier  1572. 

A  LA  Roy  ne. 

Madame ,  ce  peu  de  motz  en  chidre,  que  j'ay  trouvés 
ez  lettres  de  Yoz  Majestez,  du  xix'  du  passé,  me  feront  es- 
Ire  si  sogneux  du  propos ,  qu'ilz  contiennent ,  que  j'espère 
qu'il  ne  s'en  remettra  rien  en  termes  que  n'en  soyez  tout 
promptement  et  bien  advertys;  et  Vostre  Majesté  pourra, 
quand  à  l'aultre,  de  Monseigneur  le  Duc,  se  conduyre  sel- 
Ion  que  desjà  elle  cognoit  bien,  par  la  négociation  de  M" 
Smith,  qu'il  sera  expédient  de  le  faire;  dont  si,  puis  après, 
il  vous  plail  m'en  mander  quelque  chose ,  je  mettray  toute 
la  peyne  qu'il  me  sera  possible  d'entièrement  l'accomplir. 


—  334  — 

Je  vous  donfle  compte ,  Madame ,  par  la  lettre  du  Roy 
des  aultres  choses  que  j'ay  trettées  avec  la  Royne  d'An- 
gleterre et  avec  les  seigneurs  de  son  conseil  ;  sur  lesqoel- 
les  je  n'oze  conseiller  qu'on  retarde  aalcunement  mîiord  de 
Flemy,  car  il  semble  que  de  sa  prompte  arrivée  en  Esooce 
dépende  assés  la  ressource  des  affi^res  de  sa  Mestresse  el 
de  ceulx  de  son  part  y ,  et  encores  la  conservation  de  fou- 
tre alKence,  et,  possible,  une  plus  prompte  conclusion  de  h 
confédération  qui  s'espère  avec  la  Royne  d'Angleteire. 
Bien  estimé  je  qu*il  sera  bon  de  n'advoner  les  trois  ce» 
arquebouziers  qu'il  mène ,  et  remonstrer  que  ce  sont  ïs- 
couçoys ,  car  aussy  ce  n'est  ung  secours  digne  de  la  gran- 
deur  de  Voz  Majestés  ;  mais  que  vous  n'estimiés ,  attands 
le  présent  estât  de  l'Escoce,  et  ce  qui  s'est  passé  jusquo 
à  présent  par  dellà ,  qu'il  puisse  estre  de  vostre  honnew , 
ny  de  vostre  debvoir,  d'aulcunement  empescher  ny  retar- 
der le  dict  Flemy;  et  néantmoins  que  vous  donrez  bien  or- 
dre qu'il  ne  face  rien  au  dommage  de  la  Royne  d'Angle- 
terre ny  de  son  royâulme,  et  que  mesmes  ,  s'il  plait  à  la 
dicte  Dame  d'entendre  ensemblement  avec  Voz  Majestez 
à  la  paciffication  du  dict  pays,  que  vous  ferez  révoquer  tout 
ce  qui  y  sera  passé  de  gens  de  guerre  ;  et  vous  supplye  très 
humblement,  Madame,  d'uzer  ainsy  en  toutes  sortes,  ver» 
le  dict  S"^  Smith,  qu'il  cognoisse  une  droicte  intention  et 
une  bonne  inclination  de  Voz  Majestez  vers  sa  Mestresse,  et 
qu'il  ayt  occasion  de  luy  en  escripre  en  fort  bonne  façon , 
car  toutes  choses  icy  pendent,  à  ceste  heure,  bien  fort  des 
bonnes  responces  qu'il  mandera  que  Voz  dictes  Majestez 
luy  auront  faictes. 

Néantmoins   je   vous  veulx  bien  advertyr,  Madame, 
que,  le  xxviij^  du  passé,  le  capitaine  Cage  a  esté  envoyé 


—  335  — 

de  Barvîc  vers  ceulx  de  Lillebourg  pour  les  presser  par 
promesses,  par  ofTres,  par  présans,  et  enfin  par  grandz 
menaces,  de  se  soubzmettre  à  Tobéyssance  du  régent,  ou 
qn^aultrement  la  Royne  d'Angleterre  leur  fera  renverser 
le  chasteau  sur  leurs  testes  ;  et  leur  a  apporté  des  articles, 
de  la  part  du  dict  régent,  comme  pour  parvenir  à  ung 
accord,  mais,  en  effect,  c'est  pour  retirer,  si  faire  se  peult, 
le  chasteau  hors  des  meins  du  capitaine  Granges  ;  de  quoy 
j'espère  qu'il  se  sçaura  bien  garder.  Et  cependant  ceulx  cy 
ont  envoyé  une  commission  aux  gouverneurs  des  portz  de 
Houl  et  de  Neufcastel  qu'ilz  ayent  à  mettre,  dans  le  xij*  de 
ce  moys,  cinq  navyres  de  guerre  dehors,  avitaillés  pour  deux 
moys,  pour  quatre  cens  cinquante  hommes,  affin  de  se 
tenir  sur  la  coste  d'Escoce  pour  empescher,  à  ce  qu'ilz  di- 
sent ,  la  descente  de  milord  de  Sethon  et  de  milord  Dacres, 
mais  je  crains  que  ce  soit  au  dommaige  de  milord  de 
Flemy,  s'il  n'est  plus  tost  arrivé  par  dellà. 

Sir  Raf  Sadeller  est  party,  le  xxviij^  du  passé ,  pour  al- 
ler garder  la  Royne  d'Escoce,  pendant  que  le  comte  de 
Cherosbery  vient  présider  en  la  cause  du  duc  de  Norfolc 
avec  les  douze  pairs.  'Il  me  semble ,  Madame ,  que  les 
depportemens  de  ceulx  cy  vous  admonestent  bien  fort  de 
presser  ce  qu'avez  à  faire  avec  eulx,  et  tirer,  le  plus  tost  que 
pourrez,  une  conclusion  de  la  négociation  de  M**  Smith,  sans 
en  remettre  rien  au  temps  ;  car  ilz  se  veulent  trop  servyr 
d'icelluy  pour  leurs  commoditez ,  et  n'ont  nulle  considéra- 
tion aulx  vostres  :  et  puys  leurs  évènementz  sont  si  incer- 
tains et  muables  qu'il  les  fault  prendre,  pendant  qu'on  les 
trouve  en  une  si  bonne  disposition  comme  à  présent  ilz 
sont,  ou  bien  le  tout  reviendra  despuys  à  rien. 

J'entendz  que  dom  Francès  d^Alava ,  voulant  par  trop 
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précipiter  son  retour  en  Espaigne,  s'est  embarqué,  avec 
plusieurs  aultres,  par  ungsi  maulvès  temps,  en  Zélande,  que 
leur  vaysseau  et  tous  ceulx  qui  estoient  dedans  se  sool 
perdui.  L'ambassadeur d*Espaigne,  qui  estoit  icy,  est  en- 
jcore  attandant  à  Gravesines  le  mandement  du  doc  d' Alve,  et 
iuy  a  Ton  préparé  deux  navyres  de  conserve  pour  le  passer 
dellà.  Sur  ce ,  etc.  Ce  iij®  jour  de  janvier  i572. 


CCXXVIir  DÉPESCHE 

— daa«joiirdejanyter  1572. — 
{Envoffée  exprès  jusques  à  Caiais  par  Jea»  Mm^fer.) 

Biffernittement  de  la  paix  en  Fkvice.  ^  Novreilet  d'Écoate.  — Cooibat  dw 
les  faubourgs  de  Lltlebourg. —  Nouvelles  de  Harie  Smart.  —  Albircs  dTs- 
pagne.  —  Eflbrts  des  députés  des  Pays-Bas  pour  renouer  la  négodatkn  di 
traité  sur  les  prises. 

Au  Rov. 

Sire ,  par  ma  dépesche  de  devant  ceste  cy,  laquelle  est 
du  iij*  de  ce  moys,  il  a  esté  satisfaict  à  celle  que  j'ay  des- 
puys  reçue  de  Vostre  Majesté ,  du  xxiiij^  du  passé,  eo  ce 
qui  concerne  les  choses  advenues  à  Paris ,  desquelles  et 
des  aultres  bruictz,  qui  ont  couru  de  monsieur  de  Guyse  et 
de  monsieur  l'Admyral,  j'en  avpis  desjà  si  bien  informé  U 
Royne  d'Angleterre  et  les  seigneurs  de  son  conseil ,  sur 
voz  précédentes  du  xix<^,  qu'il  n'a  esté  besoing  de  leur 
en  donner  plus  grand  esclarcissement.  Et  me  semble,  Sire, 
qu'ilz  sont  demeurés  très  bien  persuadés  de  la  paix  de  vos- 
tre royaulme ,  sinon  que  le  S''  de  Quillegrey,  par  ses  der- 
nyères,  leur  en  ayt  faict  penser  aultrement;  lequel  a  escript 
que  la  Royne  de  Navarre  a  voit  refuzé  de  venir,  parce  que 
M'de  La  Valète,  avec  sa  compagnie,  estoit  dedans  Leytoure, 
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et  qu'elle  disoit  ne  pouvoir  vivre  sans  beaucoup  de  sous- 
peçon ,  tant  qu'elle  sentiroit  ceste  garnison  si  près  d'elle. 
Je  n'ay,  à  préfient ,  nul  plus  grand  soing  que  de  faire  com* 
prendre  à  ceulx  cy  que  Vostre  Majesté  a,  en  sa  main ,  son 
royaulme  très  paysible  et  très  puissant ,  pour  meintenir  très 
bien  et  apuyer  le  leur,  quant  il  en  sera  besoing ,  et  qu'ilz 
le  doibvent  ainsy  espérer  et  s'en  assurer  parfaictement, 
aussitostque  Vostre  Majesté  leur  en  aura  donné  sa  paroUe.  Et 
ay  bien  tant  faict,  Sire ,  que ,  despuis  six  jours ,  ilz  ont  en- 
voyé amplyer  la  commission  de  M<^  Smith,  et  luy  ont  mandé 
d'estreindre  les  choses  le  plus  tost  que  faire  se  pourra,  et 
qu'il  oflre  ardiment ,  de  la  part  de  sa*Mestresse ,  d'accomo- 
der ,  par  commune  intelligence  avec  Vostre  Majesté ,  les 
choses  d'Escoce,  sans  y  envoyer  des  forces;  et  que  mes- 
mes  elle  retirera  ce\\&  qui  s'y  pourroient  trouver  de  sa 
part,  car  ne  me  veulent  dissimuler  que  la  dicte  Dame  ne 
soit  preste  d'y  en  envoyer,  aussitost  qu'elle  entendra  que  des 
estrangers  y  seroient  descendus.  Tant  y  a  que  je  ne  pois 
pourcella  changer  de  l'opinyon,  que  j'ay  desjà  mandée, 
touchant  le  passage  de  milord  de  Flemy  et  de  M"  Du  Croc 
par  dellà ,  veu  que  ceulx  cy  ne  cessent  d'instemment  pres- 
ser et  solliciter  ceulx  de  Lillebourg,  desquek  ilz  attandent 
leur  responce  en  brief ,  par  le  capitaine  Caje ,  qui  est  en- 
cores  devers  eulx ,  et  lequel  je  sçay  qu'a  escript  que  l'espé- 
rance des  choses ,  que  les  dicts  de  Lillebourg  attendent , 
d'heure  en  heure,  du  costé  de  France  par  milord  de  Flemy 
et  par  le  frère  du  capitaine  Granges,  les  faict  tenir  fort 
fermes. 

Il  y  a  heu  du  combat  assés  rude  dans  les  faulxbourgs  du 
dict  Lillebourg,  de  quoy,  et  des  aultres  choses  que  le  dict 
capitaine  Caje  rapportera  de  dellà,  j'espère,  Sire,  de  vous 

IV.  it 
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en  escripre  bien  au  long  aussytost  qu'il  sera  arrivé.  Je  nV 
vois  failly,  dès  le  ij'  du  passé,  par  une  dépesche  que  j'avois 
faicte  au  S**  de  Vérac,  de  l'isssurer,  touchant  ces  mauvais  et 
pernicieux  bruictz,  qu'on  faisoit  courir  par  deHà,  qu'ilz  cô- 
toient faulx  et  malheureusement  controuvés  ;  et  je  le  ior 
conârmeray  encores  par  la  première  cimimodité  que  j'iu- 
ray  de  luy  escripre. 

J'ay  obtenu  de  pouvoir  envoyer  aulcunes  besoingoes 
à  la  Royne  d'Escoce  pour  sa  santé,  mais  avec  condition 
que  le  messager  doibve  estre  muet.  Je  le  luy  ay  desjà 
dépesche ,  et  luy  ay  mandé  toute  la  consolation ,  de  la 
part  de  Vostre  Majesté ,  qu'il  m'a  esté  possible.  Sir  Raf 
Sadeller  est  desjà  auprès  d'elle ,  et  me  creîns  assés  que, 
pendant  que  le  comte  dé  Cherosbery  sera  icy,  Ton  la 
vueille  remuer  au  chasteau  de  Herfort  :  car  j'entendz 
qu'on  y  a  faict  quelques  provisions,  et  qa'on  y  envoyé 
de  la  tapisserie ,  et  ne  voy  point  que ,  pour  le  bon  pro- 
pos où  ceulx  cy  sont  avec  Vostre  Majesté ,  ilx  roons- 
trent  nul  signe  de  modération  vers  ceste  princesse ,  ny  vers 
son  ambassadeur,  qui  est  fort  estroictement  tenu ,  et  bien 
fort  mal  tretté;  et  néantmoins  la  cause  d'elle,  et  celle  du 
duc  de  Norfolc,  n'ont  faulte  de  leur  support  qui  semaui- 
feste  en  plusieurs  sortes  dans  ceste  court ,  et  ceulx  de  ce 
conseil  en  ont,  à  toute  heure,  des  adviz  secretz  ;  et  vovest 
souvent  des  placartz  et  des  libelles  dilTamatoires  qui  s'en 
publient  contre  eulx,  dont  ilz  vivent  en  grande  souspeçon  et 
deffience  les  ungs  des  aultres. 

Cependant  l'on  ne  laysse  de  presser  le  partement  de 
l'ambassadeur  d'Espagne,  et,  parce  que  la  responce  du  dac 
d' Alve  a  semblé  tarder  beaucoup,  l'on  l'a  faict  acheminera 
Douvres,  et  luy  a  l'on  olTert  d'avancer  ce  qu'il  debvoit  icj 
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d'argent ,  ou  bien  de  Iny  faire  donner  terme ,  et  qu'il  ayt  à 
promptement  se  retirer  ;  dont  Hacquens  luy  a  desjà  mené 
au  dict  Douvres  le  navyre  de  conserve ,  qui  est  ordonné 
pour  son  passage.  Les  depputés  de  Flandres  attendent 
aussi  la  responce  du  duc  d'Alve.  Mais  il  est  émerveillable 
combien  ilz  offrent  de  grandz  partys  pour  retourner  aux 
termes  de  Taccord,  et  combien  il  se  faict  de  dilligences,  par 
ceulx  du  party  de  Bourgoigne,  pour  les  faire  accepter  ;  en 
quoy  je  me  conduys  toutjour,  le  plus  que  je  puys,sellon 
qu'il  vous  a  pieu,  longtemps  y  a,  me  le  mander  par  chiffire. 
Et  sur  ce,  etc.  Ce  ix*  jour  de  janvier  4572. 


CCXXIX'  DEPESGHE 

—  du  xini*  jour  de  janvier  1572.  — 
(  Envoyée  exprès  jusque$  à  Calais  par  la  voye  dn  sieur  Acerbo,) 

Soulèvement  de  Tlrlande.  —  Préparatifs  pour  le  Jugement  du  duc  de  Norfolk. 
—  Négociation  des  Pays-Bas.  —  Proposition  d'un  traité  de  commerce  entre 
la  France  et  TAngleterre. 

Au  Roy. 

Sire,  j'avois  espéré  de  vous  pouvoir  mander  par  ceste 
dépesche  beaucoup  de  nouvelles  d'Escoce ,  mais  le  capi- 
taine Caje  n'est  encores  de  retour ,  ny  je  ne  sçay  point 
qu'aulcun  corrier,  despuis  mes  précédentes ,  soit  arrivé  de 
ce  costé  là;  dont  vous  parleray.  Sire,  d'une  aultre  noo- 
veaulté,  laquelle,  à  ce  que  j'entendz,  a  commancé  d'à- 
paroistre  d'ung  aultre  endroict  :  c'est  qu'ayant  couru  ung 
bruict ,  en  Irlande ,  comme  les  Anglois  se  préparoient  d'y 
passer  bientost  en  armes  pour  achever  la  conqueste  des 

quartiers ,  qui  n'ont  encores  rendu  obéyssance  à  ceste  cou* 

«1. 
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ronoe  y  et  que  la  Royne  d'Angleterre  avoii  déjà  distribué 
les  terres  à  ceulx  qui  les  subjugeroient ,  les  habitaus  du 
pays  ont  tenu  là  dessus  une  assemblée ,  en  laquel  rO'Nei 
Tomoleur,  nepveu  de  Taultre  grand  O'Nel ,  qui  a  heo  h 
teste  trenchée  en  ce  royaufane,  a  esté ,  d'ung  commiin  ac- 
cord de  tous ,  créé  capitaine  et  conducteur  général  pour 
résister  à  rentrepriuse;  de  quoy  il  a  incontinant  adTert? 
Mac  O'Nel,  son  parant  et  allié  ,  en  Escoce,  qui  luy  a  toot 
aussytost  dépesché  troys  mille  Escouçoys  sauvages ,  et  en- 
cores  il  luy  a ,  de  rêchef,  envoyé  sa  femme ,  laquelle  est 
fille  ouseur  du  dict  Mac  O'Nel,  affin  qu'elle  en  admène  plus 
grand  nombre  ;  et ,  d'aultre  part ,  le  sir  Jacmes  Fitz  Mau- 
rice ,  qui  est  à  présent  le  plus  renommé  capitaine  de  Tisle, 
s'est  joinct  à  luy,  avec  tonte  sa  troupe ,  et  le  comte  d'Or- 
mont  a  levé  de  son  costé  quelques  gens,  et ,  sans  qu'on  en 
sache  bien  l'occasion,  est  allé  courir  les  terres  de  sir  Bar- 
nabe, au  quartier  de  l'Est,  qui  est  pays  fertile,  et  habité 
des  meilleurs  subjectz  que  la  Royne  d'Angleterre  ayt  par 
dellà,  et  si,  a  retiré  le  filz  du  doyen  de  Casselz  avec  luy, 
lequel  est  naguyères  revenu  d'Espaigne. 

Qui  sont  toutes  choses  qui  donnent  grande  souspeçon 
à  ceste  princesse  d'une  générale  révolte  de  tout  le  pays, 
et  d'une  intelligence  avec  les  estrangers ,  mesmes  qu'elle 
voyt  le  dict  d'Ormont  et  le  comte  de  Queidrar  persévérer 
en  leur  réconcillié  amityé,  et  nul  des  grandz  de  dellà 
prendre  bien  à  cueur  le  meintien  de  sa  cause ,  ny  s'opo- 
ser  à  ce  qui  s'y  entreprend  tous  les  jours  contre  elle. 
Dont  j'estime.  Sire,  que  la  dicte  Dame,  avec  Tadvis 
des  principaulx  de  ce  royaulme,  lesquelz  elle  a  mainte- 
nant convoqués  icy  pour  ung  aultre  affaire ,  advisera  de 
pourvoir  à  cestuy  cy. 
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Ccste  convocation,  a  ce  que  j'entendz  ,  Sire  ,  n'a  esté 
j»rojcctée  pour  aultre  eflect,  sinon  affin  que ,  par  la  pré- 
sence (le  ce  grand  nombre  de  la  noblesse  ,  il  semble  que  la 
procédure  contre  le  duc  ayt  à  aparoir  plus  juridique  et  les 
loys  du  pays  mieulx  observées.  Mais  Ton  voyt  la  poursuyte 
en  estre  si  artifficieuse  et  violente  qu'un  chacun  s'en  es- 
bahyt ,  dont  plusieurs  piacartz  s'en  publient  contre  milord 
de  Uurgley  pour  le  cuyder  intimider,  mais  il  ne  s'arreste 
pour  cella ,  ny  je  ne  croy  pas  qu'on  oze  attempter  rien 
davantage  contre  luy. 

Le  comte  de  Sussex  a  monstre ,  à  ce  qu'on  dict ,  de 
porter  ouvertement  la  cause  du  dict  duc ,  et  qu'il  en  est 
devenu  assés  suspect  en  la  court,  mais  il  a  toutjour  sage- 
ment excepté  le  crime  de  lèze  majesté ,  au  cas  qu'il  s'en 
trouvast  atteint ,  car  il  seroit  allors  le  plus  mortel  de  tous 
ses  adversaires,  mais  aultrement  qu'il  se  déclaroit  estre 
tout  oultre  son  amy;  et  c'est  à  demein ,  Sire ,  qu'on  es- 
time que  le  dict  duc  sera  mené  en  jugement,  dont  bîentost 
s'entendra  la  résolution  de  son  faict. 

Les  depputés  de  Flandres ,  en  attendant  la  responce  du 
duc  d'Alve,  ont,  par  l'adviz  de  ceulx  qui  favorisent  icy 
l'alliance  de  Bourgoigne ,  présenté  à  ceulx  de  ce  conseil  de 
uouvcaulx  articles  pour  leur  offrir  de  satisfaire  à  toutz  les 
poinctz ,  sur  lesquelz  ilz  monstroient  fonder  les  principalles 
occasions  de  se  départir  de  l'accord  ;  mais ,  encores  hier, 
ilz  n  avoient  impétré  rien  de  mieulx  que  de  pouvoir,  quant 
aux  merchandises  d'Espaigne,  retenir  celles  quiseroient  de 
bonne  vente  en  ce  royaulme  pour  estre  débitées  par  eux 
mesmes  en  ce  quelesdeniers  seroient  mis  ez  mains  des  An- 
tçloys;  et,  quant  à  celles  qui  ne  seroient  propres  pour  icy, 
€juilz  les  pcussent  transporter  ailleurs,  après  estre  npré- 
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ciées,  en  bayttaiit  caution  d'en  rapporter,  dans  quatre  moys, 
le  payement  ;  et,  quant  aux  deniers  qui  estoient  en  espè- 
ces, qu*ilz  n  en  parlassent  uug  seul  mot  au  nom  du  Roy 
d'Espaigne,  parce  qu'on  avoit  résolu  d'en  convenir  avec  les 
seulz  Genevois  à  qui  ilz  apartenoient.  Anjourdhuy  les  dicts 
depputés  vont  présenter  à  ceste  princesse  une  lettre  du  duc 
d'Alve,  laquelle  r homme  ,  que  monsieur  rambassadeur 
d'Espaigne  luy  avoit  dépesché,  a  aportée,  et  en  a  apoité 
une  aultre  au  dict  ambassadeur  pour  se  pouvoir  retirer  : 
nous  verrons  ce  qui  succédera. 

Les  marchandz  de  Londres  sont  après  à  dellibérer  sur 
Toffre  que  Yostre  Majesté  leur  faict  d'acconunoder  leur 
traffic  en  France ,  et  bientost  ilz  m'en  doibvent  donner  res- 
ponce.  Il  y  a  aulcuns  notables  personnages  qui  tractent  icy 
d'acorder  le  iaict  de  Portugal  et  de  Venise,  pour  retourner 
à  Taccoustumée  commerce  que  ce  royaulme  avoit  avec  l'ung 
et  r aultre  pays ,  ainsy  qu'on  faysoit  auparavant,  et  semble 
que  cella  succédera.  Sur  ce,  etc. 

Ce  XIV*  jour  de  janvier  1572. 


CCXXX*  DÉPESGHE 

—  du  xvui«  jour  de  janvier  1572.  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet.  ) 

Audience.  —Bon  accueil  fait  en  France  à  M*  Smllii.  — Affaires  d*Éco8se.  — 
Négociation  du  mariage.  —  Condamnation  du  duc  de  Norfolk.  —  Commu- 
nication importante  faite  sous  serment,  à  la  reine  d'Angleterre,  au  nom  du 
duc  d'Ai^ou. 

Au   ROY. 

Sire,  vostre  dépesché,  du  troysiesme  de  ce  movs, 
m'est  arrivé  le  xiiij*=,  et,  le  jour  après,  je  suis  allé  saluer 
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la  Roy  ne  d'Angleterre  de  voz  meilleures  et  plus  cordialles 
recommandations ,  et  luy  prier  le  nouvel  an  bon  et  bîea 
heureuU  de  la  part  de  Voz  Majestez  ;  puis  luy  ay  compté 
Tarrivée  de  M'  Smith  à  Âmboyse,  et  Tordre  qu'aviez 
donné,  Sire,  de  l'envoyer  rencontrer  bien  loing  par 
M'  de  Mauvissière,  et  encores  de  le  faire  recepvoir  près 
de  ia  cour,  et  le  conduyre  en  son  logis,  par  M*^  de  Rostein, 
avec  commission,  à  ung  de  vos  maistres  d'bostel  et  voz  of- 
ficiers, de  le  bien  tretter,  tant  qu'il  y  sera  ;  de  sorte  que  je 
la  pouvois  assurer  que  son  ambassadeur  avoit  esté  le  bien 
venu,  et  avoit  esté  receu  avec  toute  faveur;  et  que,  dans 
ung  jour  ou  deux ,  vous  cspériés ,  Sire ,  de  Fouyr  avec 
dellibération  de  vous  monstrer  très  correspondant  à  tout 
ce  que  pourries  comprendre,  par  son  dire,  qui  seroit  du 
désir  et  bonne  intention  de  la  dicte  Dame. 

Elle  a  prins  en  merveilleusement  bonne  part  ce  propos , 
qui  a  esté  meilleur  qu'elle  ne  l'espéroit ,  car ,  sur  une  lettre 
qu'ung  des  siens,  qui  est  par  dellà,  luy  avoit  naguyères  es- 
cripte,  l'on  luy  interprétoit  que  ceste  légation  ne  seroit 
uy  bien  receue  ny  bien  respondue;  dont  m'a  pryé  de 
croyre  qu'elle  ne  doubtoit  plus  qu'elle  n'eust  cest  an  bien 
bon ,  puisque  Voz  Majestez  le  luy  envoyoient  donner ,  et 
que,  de  par  elles,  elle  l'acceptoit  pour  tel  de  fort  bon 
cueur ,  et  prioit  Dieu  que  en  semblable  il  le  vous  voulût 
donner ,  et  plusieurs  aultres  après ,  très  bons  et  bien  com- 
bles de  toute  félicité,  et  qu'elle  vous  rendoit  toutes  les  grâ- 
ces, qu'elle  pouvoit,  de  l'honneur  et  bonne  chère  que 
faisiés  à  son  ambassadeur,  duquel  elle  s'assuroit  quen'en- 
tendriés  chose  aulcune  qui  ne  fût  pour  vous  contnnter. 

J'ay  suivy  à  luy  dire.  Sire,  que,  sur  l'arrivée  de  son 
ambassadeur,  celluy  d' Escoce  et  les  Kscoçoys  vous  estoient 
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venus  faire  une  recharge ,  comme  de  cousliime ,  pour  Tac- 
comodement  de  leurz  afléres ,  et  que  Vostre  Majesté  les 
a  voit  priés  d'avoir  encores  ung  peu  de  patience  jusques  à 
ce  qu'on  vtt  que  pourroit  réuscyr  de  la  conclasion  de  ce 
tretté;  et  que  vous  desireriés  bien  fort  que,  ce  pendant,  pour 
aulcunes  occasions  bien  considérables,  la  dicte  Dame  voulût 
ordonner  quelque  relasche  à  la  Royne  d'Escoce  do  resser- 
rement et  rigueur  qu'elle  luy  faysoit  tenir ,  et  pareiDement 
à  son  ambassadeur;  et  qu'elle  voulût  aussy  qu'il  se  moycD- 
nast  une  suspencion  d'armes  entre  les  Escoçoys ,  pour  la- 
quelle, s'il  luy  playsoit  qu'il  se  fit  une  dépesche  en  com- 
mun à  ceulx  des  deux  partys,  je  serois  prest,  à  toute 
heure,  de  leur  escripre  au  nom  de  Vostre  Majesté. 

A  ces  propos  elle  m'a  squbdain  respondu  qu'après  que 
vous  auriez  ouy  M"  Smith,  elle  vouloit  bien  laysser  à 
Voz  Majestez  de  juger  quel  tretteraent  la  Royne  d'Escoce 
avoit  mérité  d'elle ,  et  si  l'évesque  de  Roz  n'a  voit  pas  dé- 
servy  le  gibet,  duquel  elle  me  vouloit  dire,  tout  franchement, 
qu'il  n'en  estoit  nullement  hors  de  danger  ;  et ,  quant  aai 
Escouçoys ,  que  milord  d' Housdon  luy  avoit  escript  qu'ili 
estoient  en  termes  de  prendre  entre  eulx  une  suspencion 
pour  six  sepmaines,  et  que  ceulx  de  Lillebourg  persistoient 
toutjour  à  requérir  ung  raysonnable  accord  :  dont  elle  avoit 
commandé  à  deux  de  ses  conseillers  de  réduyre  par  chapi- 
tres leurs  demandes,  affin  de  les  mettre  en  dellibération , 
et  que ,  puis  après ,  elle  feroit  tout  ce  qu'il  luy  seroit  possi- 
ble pour  les  leur  faire  accorder,  sans  toucher  à  rien  qui 
peut  préjudicier  à  vostre  alliance  ;  mais ,  Sire ,  ny  elle ,  ny 
cculr  de  son  conseil  ne  m'ont  voulu  rien  respondre ,  tou- 
chant y  faire  une  dépesche  en  commun. 

J'entendz  que  Tunget  l'aultre  party  vont  temporisant,  et 
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cpi'ilz  mènent  assez  doulcement  la  guerre,  et  qu'il  semble 
qu'on  ayt  icy  opinyon  que  le  S"  de  Vérac  a  maintenant  plus 
d'intelligence  avec  ceulx  d'Esterlin  qu'avec  ceulx  de  Lillç- 
bourg.  Je  suys  après  h  luy  faire  tenir,  en  ung  chiffre  qui  est 
commun  entre  nous,  le  contenu  de  voz  lettres  que  luy  adres- 
sés, et  ce  que,  d'abondant,  m'avez  commandé  de  luy  escripre. 

Après  ce  dessus,  j'ay  faict  entendre,  mot  à  mot,  à  la 
dicte  Dame ,  eu  la  façon  que  je  mande  en  la  lettre  de  la 
Royne,  l'advertissement  de  Monseigneur,  duquel  n'est 
pas  à  croyre  combien  ceste  princesse  a  monstre  qu'elle  luy 
en  sçavoit  ung  merveilleusement  bon  gré,  et  qu'elle  en  sça- 
voit  encore  ung  bien  fort  grand  à  Voz  Majestez;  et  a  rapporté 
tout  ce  qu'elle  a  peu  de  ses  meilleures  paroUes  et  de  ses 
contenances  ensemble  pour  me  faire  veoyr  qu'elle  s'en  te- 
Doit  infiniement  redevable  h  luy  et  bien  fort  obligée  à  toutz 
troys,  et  que  c'estoit  une  obligation  de  laquelle  elle  ne  per- 
droit  jamais  laniémoyre;  bien  voussuplioit,  Sire,  puisqu'a- 
viez  commancé  d'avoir  ung  si  grand  seing  de  son  bien ,  qu'il 
vous  pleut  de  le  continuer,  et  de  croyre  qu'elle,  de  sa  part, 
feroit  pour  vous,  en  toutes  partz  qu'elle  pourroit  du  monde, 
ung  très  bon  guet  sur  tout  ce  qui  seroit  du  salut  de  vostre 
personne  et  de  la  conservation  de  vostre  grandeur  ;  et 
que ,  ne  pouvant  exprimer  la  consolation  et  contantement 
qu'elle  sentoit  en  son  cueur  de  la  concurrence  de  Voz 
Majestez  avecques  Monseigneur  sur  ung  si  grand  et  si 
charitable  office  qu'il  avoit  uzé  vers  elle,  et  attandant 
qu'elle  vous  en  peult  monstrer  une  meilleure  recognois- 
sance,  elle  vous  supplioit  d'accepter  celle  d'ung  mercys^ 
que  cependant  elle  vous  en  rend  le  meilleur  et  le  plus 
fxraiid  (|u'il  luy  est  possible  de  le  dyre  ny  penser. 

4e  vous  puys  assurer,  Sire,  que,  quelz  moyens  i|ue  la  dicte 
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Dame  tiegne  de  pourvoir  maintenant  là  dessus,  qui  ne  sont 
petits,  elle  faict  en  sorte  qu'on  ne  peut  nj  souspeçonner  ny 
sentir  d'où  cella  est  venu  ;  qui  verres ,  Sire ,  ce  que  j'en 
mande  davantaige  par  la  dicte  lettre  de  la  Royne ,  vostre 
mère,  et  par  celle  de  Mon  dict  Seigneur,  ausquelles  me  re- 
mettant; je  adjouiteray  au  surplus,  icy,  comme  le  doc  de 
Norfolc  a  esté,  dès  hier,  mené  en  jugement  devant  les  payrs, 
non  sans  grande  creinte  de  sédition  par  la  ville ,  quand  on 
l'a  conduict  à  Onestmester,  mais  l'on  avoit  mis  beaucoup 
de  gens  en  armes  par  toutes  les  rues,  et  redoublé  les  gardes 
au  logis  de  la  Royne ,  et  encores,  pour  plus  de  seurté,  il  a 
esté  mené  par  eau.  J'espère  que  bientost  s'entendra  tonte 
la  résolution  de  son  faict ,  qui ,  je  croy ,  sera  de  sa  ruyne. 
Sur  ce,  etc.  Ce  xviij*  jour  de  janvier  1572. 

Tout  à  ceste  heure ,  Ton  me  vient  de  mander  que  le  dict  duc  est 
condampné  à  mourir. 

A  LA  Royne. 

Madame ,  Tordre,  que  j'ay  tenu  en  l'advertisseroent  que 
Monseigneur  m'a  conmiandé  de  donner  à  la  Royne  d* An- 
gleterre, a  esté  que,  sans  monstrer  de  luy  avoir  à  dyre  rien 
de  plus  espécial  que  de  coustume ,  après  quelques  discours 
d'aulcunes  aultres  choses  ordinayres ,  je  luy  ay  dict  que  je 
voulois  parler  plus  bas  sur  tout  ce  qui  me  restoit  à  luy  re- 
monstrer,  affin  qu'il  ne  fût  entendu  que  d'elle  seule;  dont 
elle  a  commandé  incontinant  d'aporter  ung  tabouret,  et 
m' ayant  mené  assoyer  près  d'elle  en  un  coing  de  sa  chambre 
privée,  j'ay  suivy  mon  propos  en  ces  propres  termes  : 

Que  Monseigneur  avoit,  ces  jours  passés,  pryé  Voz  Ma- 
jestez  Très  Chrestiennes  de  luy  permettre  qu'il  peut  don- 
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lier  à  la  dicte  Dameung  advertissement,  qu'il  avoitnagayè- 
res  heu  de  bon  lieu,  d'ung  certein  faict  qui  touchoit 
grandement  la  personne  d'elle;  et  qu'il  se  sehtoit  avoyr 
tant  d'obligation  à  la  bonne  opinyon  qu'elle  avoit  heu  de 
luy,  pour  l'honneur  qu'elle  luy  avoit  faict  de  le  vouloyr  es- 
pouser,  qu'il  ne  seroit  jour  de  sa  vye  qu'il  ne  se  mict  en 
tous  les  debvoirs  qu'il  pourroit  pour  le  recognoistre ,  enco- 
res  qu'il  y  courust  l'empeschement  de  sa  fortune  et  le  dan- 
gier  de  sa  propre  vye,  et  qu'ilz  ne  le  verroient  jamais  estre 
bien  à  son  ayse  qu'il  n'eust  accomply  ce  bon  office  vers  elle. 
Sur  quoy  Voz  Majestez,  ayant  considéré  que  la  requeste 
de  ce  prince,  vostre  filz  et  frère,  procédoit  de  la  générosité 
de  son  cueur,  et  d'une  honneste  affection  de  se  vouloir 
monstrer  non  ingrat  des  obligations  qu'il  avoit  à  une  si 
grande  et  si  vertueuse  princesse,  après  en  avoir  entendu  la 
particularité ,  non  seulement  aviez  trouvé  bon  de  luy  per- 
mettre d'en  uzer  comme  il  l'auroit  en  désir,  mais  l'aviez 
conforté  et  conseillé  de  le  faire  ;  en  quoy  elle  pouvoit  com- 
prendre combien  vous  concouriés  tous  troys,  voyre  le  qua- 
triesme  qui  n'en  estoit  nullement  séparé,  à  vouloir  sa  con- 
servation et  son  bien  ;  et  seulement  Voz  Majestez  avoient 
prescript  et  enjoinct  à  Mon  dict  Seigneur  que  nul  aultre , 
sinon  elle  seule,  peut  sçavoir  que  Tadvertissement  vint  de 
luy,  ny  que  le  Roy  et  Vous  «  Madame ,  luy  eussiés  conseillé 
de  le  luy  mander,  et  que  Voz  Majestez  me  conjuroient,  en 
la  foy  et  obéyssance  de  loyal  subject  et  serviteur,  et  sur  ma 
vye ,  de  le  luy  dire  à  elle  seule  tant  en  secrect ,  et  de  faire 
qu'il  fust  tenu  si  secrect  à  tous  aultres ,  que  je  la  supplioys 
très  humblement  ne  trouver  mauvais  que  je  prinse  sa  parolle 
et  sa  promesse,  et  mesmes  son  sèrement,  en  foy  de  princesse 
royalle,  chrestienne,  pleyne  d'honneur  et  de  vérité ,  qu'elle 
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ne  diroit  jamais  à  nulle  personne  du  monde  qu'elle  eost 
heu  les  advis  de  Mon  dict  Seigneur,  ny  par  ordre  de  Voz 
Maj  estez ,  ny  que  moy,  vosire  ambassadeur,  luy  en  eusse 
parlé;  car  cella  ne  luy  serviroit  de  rien,  et  ponrroit,eo 
-plusieurs  sortes ,  nuyre  et  estre  de  grand  préjudice  anli 
deulx  frères,  et  encores  à  vous,  qui  estes  la  mère. 

La  dicte  Dame ,  avec  une  merveilleuse  attention  et  avec 
ung  incroyable  désir  de  sçavoir  que  c'estoit,  m'a  încontinant 
promis  qu'elle  ne  le  révelleroit  à  créature  vivante,  ny  n'en 
communicqu^roit  rien,  ny  près  ny  loing,  à  uulz  de  ses  pias 
inthimes  conseillers;  et  me  l'ayant  ainsy,  avec  les  deoi 
mains  ellevées,  et  puis,  avec  la  droicte  sur  l'estomac,  coo- 
firme  par  serment,  j'ay  suivy  à  luy  dire  que  je  luy  moos- 
trerois  la  propre  lettre  de  Mon  dict  Seigneur,  affin  qu'elle 
mesmes  vit  tout  ce  qu'il  m'en  mandoit,  et  aynsy  je  la  loj 
ay  leuc  fort  distinctement  ;  qui  n'a  esté  sans  qu'en  son  vi- 
sage n'ayt  aparude  l'émotion  et  du  changement ,  non  tant 
pour  l'indignation  du  mal  qu'elle  oyoit  estre  préparé  con- 
tre elle ,  que  pour  le  contantement  et  plésir  qu'elle  sentoit 
en  son  cueur  de  ce  bon  office  de  Mon  dict  Seigneur,  et  de 
ce  que  Voz  Majestez  le  luy  aprovoient.  Et  sur  cella.  Ma- 
dame ,  vous  verrez  en  la  lettre  du  Roy,  et  encore  en  celle 
de  Mon  dict  Seigneur,  les  honnestes  responces  qu'elle  m'a 
faictes,  et  que  c'est,  à  ce  coup,  que  vous  l'avez  tenue  et 
réputée  à  bon  esciant  pour  propre  fille,  et  qu'elle  vous  a  ex- 
périmentée pour  sa  très  bonne  mère,  et  que  pour  telle  vous 
recognoistra  elle  et  vous  honnorera  h  jamais,  et  aura  sa 
vye  en  plus  d'estime  pour  la  sentyr  chérye  et  bien  voulue 
de  telz  princes. 

Il  semble,  Madame,  que  cest  office,  lequel  ne  peust 
estre  jugé  (|ue  très  honncstc,  et  royal,  et  bien  fort  humcin, 
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aura  proprement  produict  refTect  que  desirez ,  principalle- 
ment  pour  Mon  dict  Seigneur,  et  puys  pour  Voz  Majestez, 
et  pour  le  bien  de  voz  aiïères;  car  ayant  la  dicte  Dame  dé- 
siré de  voyrune  segonde  foys  la  dicte  lettre,  et  la  luy  ayant 
baillée  à  lyre ,  elle  a  monstre ,  par  toutes  ses  contenances 
et  par  toutes  ses  parolles ,  d'en  avoyr  ung  si  grand  conten- 
tement que  je  ne  puys  dire,  Madame  ,  sinon  qu'elle  se  tient 
la  plu3  redevable  princesse  de  la  terre  à  luy  et  très  obligée 
à  tous  troys  :  seulement  elle  s'est  ung  peu  arrestée  au  pre- 
mier article  de  la  dicte  lettre ,  et  m'a  dict  qu'il  sembloit  que 
Mon  dict  Seigneur  n'espérflt  plus  au  mariage ,  et  qu'il  le 
Itnt  pour  tout  rompu. 

Je  luy  ay  dict  qu'elle  sçavoit  bien  auquel  il  avoit  tenu, 
mais  que  tant  plus  debvoit  elle  réputer,  à  ceste  heure,  l'af- 
fection de  Mon  dict  Seigneur  avoir  esté  toutjour  très  bon- 
norable  et  très  honneste ,  et  vuyde  de  toute  aultre  sorte 
d'ambition  que  celle  de  ses  bonnes  grâces.  Elle  m'a,  de 
rechef,  demandé  si ,  à  la  dathe  de  mes  lettres ,  M"  Smith 
avoit  desjà  esté  ouy,  et  luy  ayant  respondu  que  j'estimois 
que  non,  elle  n'a  plus  suyvy  le  propos.  Sur  lequel  il  me 
reste ,  Madame ,  de  supplyer  très  humblement  Vostre  Ma- 
jesté de  croyre,  et  de  demeurer  très  fermement  persuadée 
que,  depuis  le  partement  de  M**  de  Foix ,  je  ne  me  suis  ad- 
vancé  de  parler  icy  ung  tout  seul  mot  en  ceste  matière,  si- 
non ainsy  que  le  Roy,  ou  Vous,  ou  Mon  dict  Seigneur,  me 
l'avez  escript,  qui  est  en  substance  qu'ayant  Voz  Majestez 
vcu  les  articles  elles  n'avoient  voulu  assoyer  aulcun  certein 
jugement  sur  iceulx ,  attandant  le  personnage  d'honneur 
de  ce  conseil  que  la  dicte  Dame  vous  voudroit  envoyer,  et 
rien  davantage  ;  qui  est  bien  loin  de  ce  qu'on  vous  a  rap- 
porté, et  encores  plus  esloigné  de   la  présomption  que 
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j*aiirois  uzée  trop  grande ,  si  j'avois  passé  plus  ayant,  qui 
espère  n'en  uzeray  jamais  de  semblable.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xviij*  jour  de  janvier  1572. 


GGXXXr  DÉPESCHE 

—  du  xxy«  jour  de  janTÎér  1572. — 
(  Envoyée  jusques  à  la  -court  par  Jacques ,  le  ckeoaulcheur,) 

Détails  circonstanciés  sur  la  condamnation  du  duc  de  Norfolk.  — DédantioB 
faite  par  le  duc  après  la  lecture  de  la  sentence.  —  État  de  la  négociitiw 
avec  TEspagne.  —  Audience.  —  Réponse  du  roi  sur  rarticle  de  la  rdisioB, 
concernant  le  mariage  du  duc  d'Anjou  ;  rupture  de  cette  nésodatioa  — 
Communication  secrète  faite  à  Burleigh  de  la  proposition  danuriaQedadic 
d'Alençon  avec  Elisabeth. 

Au  Roy. 

Sire,  ainsy  que  je  vous  ay  mandé,  par  mes  précédentes 
du  xviij^  du  présent ,  le  duc  de  Norfolc  a  esté  condempiié 
à  mourir,  ayant  néantmoins  si  bien  respondu  à  tout  ce 
qu'on  luy  imputoit,  d'entre  la  Royne  d'Escoce  et  loy, 
que  l'accusation  en  a  esté  trouvée  assez  légère ,  ny  Too 
ne  luy  a  touché  ung  seul  mot  des  deux  mil  escuz ,  que 
j'avois  baillé  à  son  secrettaire  ;  mais  il  ne  s'est  peu  bieo 
desmeler  des  pratiques  qu'on  luy  a  allégué  que  Ridolfj 
avoit  menées,  entre  le  duc  d' Alve  et  luy,  pour  impétrer  de 
l'argent  du  Pape,  et  des  forces  du  Roy  d'Espaigne,  affin 
de  faire  une  descente  en  Norfolc  en  faveur  de  la  susdide 
Royne  d'Escoce.  Il  est  vray  qu'il  a  fermement  soubsteou 
qu'il  n'en  avoit  jamais  rien  sceu,  et  que  les  lettres  du 
Pape  et  du  duc  d'Alve,  lesquelles  l'on  luy  a  prodnittes, 
ne  l'en  pouvoient  aulcunement  arguer.  Tant  y  a  que,  sur 
la  déposition  de  ses  deux  secrettaires  et  de  Tévesque  de 
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Roz ,  le  jugement  de  rigueur  s'en  est  ensuyvy,  lequel , 
après  luy  avoir  esté  prononcé  par  le  comte  de  Cherosbery, 
avec  l'estonnement  d'un  chacun ,  et  avec  le  regret  infiny 
des  meilleurs ,  et  généralement  de  tout  le  peuple ,  il  a , 
d'ung  visage  bien  serein  et  constant,  respondu  tout  haut  : 
—  «  Que ,  devant  Dieu  et  en  sa  conscience,  il  demeuroit 
très  justiffié  de  tout  ce  qu  on  luy  mettoit  sus,  et  qu'il 
estoit  très  fidelle  et  aultant  loyal  subject  de  la  Royne ,  sa 
Mestresse ,  et  de  sa  couronne ,  que  nul  gentilhomme  du 
monde  le  pouvoit  estre;  mais,  puisque  les  hommes  l'opi- 
noient  aultrement ,  et  le  jetoient  hors  de  leur  compagnie, 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  regret,  s'asseurant  que  Dieu  le  re- 
cepvroit  en  la  sienne  pour  y  estre  à  repos;  seulement 
pryoit  les  juges,  ses  payrs,  d'intercéder  vers  la  Royne  pour 
ses  enfans ,  et  pour,  la  récompense  de  ceulx  qui  l'avoient 
servy,  et  pour  le  payement  de  ses  debtes.  »  Et  ainsy  a  esté 
ramené  en  la  Tour ,  où  l'on  parle  que  l'exécution  s'en  fera 
▼endredy  prochein.  Et,  quant  àsesbiens,  j'entendz  que  les 
meubles  sont  confisqués ,  et  que  les  immeubles  restent  au 
comte  de  Seurey,  son  filz ,  qui  demeure  encores  le  plus  ri- 
che seigneur  d'Angleterre. 

L'on  estattandant  comme  l'on  procédera  contre  les  aui- 
Ires ,  qui  sont  aussy  prisonniers ,  desquelz ,  parce  que  je 
creins  bien  fort  qu'on  aille  à  toute  extrémité  contre  l'éves- 
que  de  Ross ,  je  vous  supplye ,  très  humblement ,  Sire, 
de  remonstrer,  ou  faire  remonstrer,  à  M**  Smith  que  vous 
desirez  que  son  privilège  invyolable  d'ambassadeur  luy  soit 
gardé,  aflBn  qu'il  le  mande  ainsy  à  sa  Mestresse,  ou,  s'il 
Yous  plaist  d'en  escripre  promptement  une  lettre  expresse 
à  elle  roesmes ,  je  mettray  peine  de  l'employer  pour  sa  con^ 
wrvation,  avec  le  plus  d'efficace  qu'il  me  sera  possible. 
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Sur  la  condempnation  du  dict  duc ,  les  souspeçom  ei 
deffiences  ont  tant  augmenté,  qu*on  a  envoyé  faire  me 
vysite  générale  pour  voyr  quelz  étrangers  il  y  avoit  en  cesie 
ville  ;  depuis  quand  ilz  y  estoient  venus  ?  quelz  armes  âz 
a  voient?  de  quelle  nation  et  de  quelle  religion  ilz  estoient, 
et  à  quelle  église  ilz  alloient?  et  Ton  a  prins  deux  italiens 
qui,  depuis  quinze  jours,  estoient  passez  de  Flandres  icf, 
et  aussy  des  angloys  souspeçonnés  d'avoir  conjuré  la  moit 
de  milord  de  Burgley. 

Au  surplus.  Sire,  je  comprins  Taultre  jour,  par  on  pro- 
pos de  la  Roy  ne  d'Angleterre,  que  le  S'  de  Suaiegoen, 
principal  depputé  de  Flandres,  luy  estoit  venu,  de  la  part 
du  duc  d' Alve,  dire  la  nouvelle  des  couches  de  la  Rojiie 
d'Espaigne,  et  comme  le  Roy,  sou  Maistre,  avoit  soubdein 
dépesché  ung  courrier  pour  en  advertyr  l'Empereur  et 
n' avoit  heu  loysir  d'en  rien  escripre  à  elle,  ny  de  luy  faire 
la  conjouyssance  du  filz  que  Dieu  luy  avoit  donné,  mais 
qu'il  avoit  mandé  au  dict  duc  de  faire,  en  son  nom,  l'ung  et 
Taultre  office,  à  quoy  il  n'avoit  voulu  fayllir;  et  que  la 
dicte  Dame  avoit  respondu  qu'elle  se  resjouyssoit  de  ce^te 
prospérité  du  Roy  d'Espaigne,  mais  non  de  la  façon  qu'il 
la  luy  faysoit  sçavoir,  et  que,  puisqu'il  avoit  dépesché  si 
loing  ung  courrier  exprès  pour  cella,  il  le  pouvoit  avojr 
retardé,  ung  moment  d'heure,  pour  luy  en  escripre  aultaot 
que  le  dict  duc  luy  en  mandoit.  J'entendz  que  le  dict  dep- 
puté l'a  pryée  de  vouloir  permettre  à  l'ambassadeur  d'Es- 
paigne et  à  luy,  qu'ilz  puissent  séjourner  icy,  jusques  à  ce 
qu'ilz  ayent  receu  nouvelles  du  Roy,  leur  Maistre,  à  quoy 
elle  a  respondu  que,  dans  quatre  jours,  elle  leur  en  feroit 
sçavoir  son  intention,  mais  l'on  me  vient  dire  que,  de  nou- 
veau, elle  a  faict  commander  au  dict  sieur  ambassadeur 
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de  partyr,  lequel  estoit  à  Canturbery  avec  vingt  hommes 
de  garde  à  ses  despens,  et  qu'elle  a  faict  ramener  icy  son 
mestre  d'ostel  prisonnier,  comme  coupable  de  la  conjura- 
tion contre  milord  de  Burgley.  II  semble  que  la  dicte  Dame 
ayt  advis  que,  en  Hespaigne,  Ton  a  de  nouveau  faict  arrest 
sur  les  Angloys  et  sur  leurs  marchandises,  et  que  mesmes 
Ton  y  a  arresté  des  François  et  des  flamimans  qui  les  leur 
coavroient  et  leur  prestoient  le  nom  ;  tant  y  a  que  la  vente 
des  marchandises  d'Espaigne,  qui  estoient  icy  en  arrest,  a 
esté  publiée  en  termes,  à  la  vérité,  assez  gracieulx,  mais 
dont  l'etéoitiou  ne  peult  sembler  que  rude  et  odieuse  à 
cenlx  à  qui  elles  appartiennent.  Le  dict  S'^  de  Sueneguen 
m'est  venu  visiter,  despuis  deux  jours,  qui  m'a  dict  qu'il 
espère  demeurer  icy  agent,  et,  possible,  y  estre  continué 
ambassadeur  pour  le  Roy  Catholique. 

J'ay  receu,  en  mesme  temps,  par  l'homme  de  M^  Smith 
et  par  Jacques  le  chevaulcheur,  troys  lettres  de  Yostre 
Majesté,  l'une  du  vij®  et  ix*"  du  présent,  et  les  deux  aultres 
des  X*  et  xj«;  sur  lesquelles  ayant  esté  vysiter  cette  prin- 
cesse, elle  m'a  bien  voulu  monstrer  qu'elle  a  voit  receu  ung 
singulier  plésir  d'entendre,  par  la  dépesche  de  M®  Smith, 
ce  qui  s'estoit  faict  et  qui  se  faysoit  pour  la  réception  et 
bon  trettement  de  son  ambassadeur,  ensemble  ce  qui  s' es- 
toit  passé  en  ses  premières  audiences  ;  de  quoy  elle  s'esti- 
inoit  avoyr  une  très  grande  et  perpétuelle  obligation  à  V02 
Majestez,  mais  s'esbahyssoit  par  trop  de  la  déclaration  que 
\oz  dictes  Majestez  luy  avoient  faicte  bayller  sur  le  faict 
de  la  religion,  en  termes  si  peu  accordables  qu'elle  ne 
l'heût  jamais  ainsy  pensé,  ny  espéré,  et  que  c'estoit  une 
manifeste  ropture,  sur  laquelle  elle  a  voit  k  se  douloyr  non 

de  Voz  Majestez,  car  le  dict  S"^  Smith  luy  avoit  mandé  le 
IV.  dt:s 
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regrel  que  vous  y  aviez,  ny  de  Monseigneur,  car  ne  le  vou- 
loit  réputer  incoiistant,  mais  de  ceulx  qui  de  longtemps 
avoient  préparé  Içurz  conseils  et  artiGBces  contre  ce  propos, 
me  demandant  si  j'avois  veue  la  dicte  dédaratioD.  A  qaoy 
luy  ayant  faict  semblant  que  non,  elle  me  Ta  faicte  apporter 
par  milord  de  Burgley,  et  lors  je  luy  ay  ramantu  ce  qa 
s'estoit  passé  jusques  à  la  responce  qu'elle  avoit  faictea 
S**  de  Larchant;  sur  laquelle  ceulx  du  cooseil  de  Vdtre 
Majesté,  d'une  voix,  avoient  lors  faicte  la  dicte  décfah 
ration ,  ainsy  que  M"  de  Foix  la  luy  estoit  deapuîs  v eme 
apporter,  et  T avoit  déclarée  à  ceulx  de  son  conseil. 

Sur  quoy  la  dicte  Dame  a  uzé  de  beaucoup  de  réplioqnes 
de  diverses  sortes,  mais  la  principalle  a  esté  qu*OD  luy  tvoît 
toujour  faict  accroyre  que  Monsieur,  ai  elle  teoiporisoît, 
condescendroit  enfin  à  se  passer  de  l'exercice  de  sa  reKgioB. 
Et  me  suis  licencié  en  la  meilleure  sorte  que  j*ay  peu  d'elle, 
non  sans  qu'elle  ayt  monstre  du  regret  beaucoup  que  les 
choses  en  fussent  venues  à  ce  point,  mais  qu'elle  estoit 
néantmoins  fort  disposée  à  passer  oultre  à  contracter  one 
bien  estroicte  intelligence  avec  Vostre  Majesté.  Nous  avons 
devisé  de  l'accident  de  dom  Francès  d' Alava ,  leqod  elle 
croyt  estre  noyé,  et  que  néantmoins,  s'il  estoit  saulvé  du 
naufrage,  et  retiré  en  quelque  endroict  de  ce  royaulme, 
qu'elle  m'en  feroit  incontinant  sçavoir  des  nouvelles.  Sur 
ce,  etc.  Ce  xxv«  jour  de  janvier  4572. 

A    LA    ROYNE. 

(  lettre  à  pari,) 

Madame,  après  avoyr,  mardy  demyer,  esté  ung  long 
temps  avec  la  Rope  d'Angleterre  et  ung  bon  espace  avec 
le  comte  de  Lestre,  milord  de  Burgley  et  moy  nous  sommes 
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retirez  seulz  en  une  chambre,  à  part,  où,  après  d'aultres 
devis,  je  luy  ay  touché  celluy  du  propos  qui  vous  a  esté 
ouvert  de  Monseigneur  le  Duc,  votre  filz,  pour  la  Royne, 
sa  Mestresse;  et  que  Vostre  Majesté  me  comm6ndoit  de  le 
communiquer  à  luy  seul  et  à  nul  aultre  de  ce  royauhne,  et 
de  me  condnyre  en  icelluy  sellon  qu'il  me  le  donroit  par 
advia  et  conseil  :  dont  je  le  pryois  me  dire  en  quoy,  et  com- 
ment, et  par  où,  il  luy  sembleroit  advis  que  je  debrrois 
commancer. 

n  m'a  incontinant  demandé  si  j'en  avois  touché  quelque 
mot  à  la  Rope,  sa  Mestresse.  Je  luy  ay  respondu  que  non. 
—  «  Il  faut  donc,  ce  m'a  il  dict,  que  nous  jurions,  l'nng  k 
Taultre,  qu'il  n'en  viendra  rien  à  la  cognoissance  d'homme 
do  monde,  jusques  à  ce  que  nous  nous  serons  accordés  du 
moyen  conune  il  le  fauldra  réveller.  »  A  quoy  luy  ayant  dict 
que  j'en  avois  assés  exprès  commandement  de  Vostre  Ma- 
jesté pour  ne  debvoir  diiïérer  d'y  adjouxter  mon  serment, 
il  a  suyvy  à  dire  que  M*'  Smith  luy  en  avoit  escript  en  fort 
bonne  sorte,  et  que,  suyvant  cella,  n'y  avoit  pas  vingt  qua- 
tre heures  que,  devisant  devant  sa  Mestresse  de  la  déclara- 
tion de  Monsieur  touchant  la  religion ,  il  s'estoit  advancé 
de  faire  mencion  de  Monsieur  le  Duc,  par  forme  de  deman- 
der quel  aage  il  avoit,  à  quoy  quelcun  avoit  soubdein  res- 
pondu que  cella  ressembleroit  plustost  une  mère  qui  gou- 
verne son  fik,  que  non  pas  ung  mary  auprès  de  sa  femme, 
et  qu'il  n' avoit  ozé  lors  rien  réplicquer;  dont,  pour  mettre 
quelque  fondement  en  ce  propos,  encor  qu'on  luy  eust  bien 
dict  que  Monsieur  le  Duc  n' avoit  qu'ung  an  et  demy  moins 
que  Monsieur,  il  luy  sembloit  néantmoins  que  je  feroys  bien 
de  recouvrer  la  date  du  jour  et  heure  de  sa  nayssance,  la 
roerquc  de  sa  haulteur,  et  que  hiy,  de  son  costé,  travail- 

S3. 
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leroit  à  deux  choses  :  l'une,  de  s'informer  des  meurs  et  coo- 
dicions  de  Mon  dict  Seigneur  le  Duc,  affin  d'en  parier  avec- 
ques  vérité  a  celle  qu'il  ne  vouloit  ny  devoit  aulcuneiiieiit 
tromper  ;  l'aultre,  de  regarder  les  moyens  conmie  poufoir 
transférer  en  luy  le  propos  de  Monseigneur,  avec  rhonneor 
et  réputation,  et  mesmes  avec  quelque  apparante  occasioB 
que  cella  seroit  advenu  pour  Tadvantage  et  conunodicté  de 
sa  Mestresse  et  de  son  royaulme  ;  car  me  vouloyt  bien  dire 
qu'elle  avoit  uzé  de  violence  contre  elle  mesmes  en  b  réso- 
lution de  se  maryer,  pour  la  seule  réputation  de  l'estôiie, 
valeur  et  perfections  de  Monsieur,  dont  n'estoit  sans  grande 
difficulté  comme  luy  debvoir  proposer  maintenant  ung  aul- 
tre  party. 

Je  luy  ay  respondu  que  ses  considérations  me  sembloient 
fort  louables  et  pleynes  de  rayson,  néantmoins  que  ce  nou- 
veau propos  estoit  si  semblable  et  germein  du  premier 
qu'il  n'y  avoit  aultre  diiïérance,  sinon  qu'en  Monseigneur  le 
Duc  conunançoitdereluyre  les  vertus,  desquelles  Monsieur, 
qui  est  son  ayné,  avoit  desjà  monstre  Tesplandeur  par  toute 
la  Chrestienté;  et  qu  affin  qu'il  vit  en  quoy  pouvoit  mieulx, 
que  sur  ma  simple  parolle,  appuyer  ce  qu'il  feroit  en  cest 
affaire ,  je  luy  vouloys  monstrer  le  propre  escript  de  vostre 
mein,  lequel.  Madame,  il  a  incontinant  leu  avec  le  sur- 
plus de  la  lettre ,  et  a  fort  curieusement  considéré  toutes 
les  particuUarités  qui  y  estoient;  puys,  s'estant  levé,  a 
fort  humblement ,  le  bonnet  à  la  mein ,  remercyé  Vostre 
Majesté  de  laconfiance  que  monstriez  prendre  de  luy,  et  que 
Dieusçavoit  rallection  qu'il  avoit  heu  au  propos  de  Mon- 
seigneur, et  comme  il  avoit  esté,  toute  la  nuict,  quand  la 
déclaration  par  escript  estoit  arrivée ,  sans  pouvoir  dor- 
mir ,  et  qu'il  eu  veilleroit  plusieurs   aultres  pour  servir 


—  357   — 

maintenant  à  cestuy  cy;  et  qu'il  manderoit  à  M^  Smith 
tout  ce  de  quoy,  avant  le  retour  de  son  homme,  il  cognois- 
troit  estre  besoing  de  luy  faire  sçavoir. 

Qui  est ,  Madame ,  toute  la  substance  de  ce  que  je  vous 
en  puis  y  pour  ce  coup,  escripre,  car  seroit  long  de  vous 
recompter  les  aultres  argumentz  et  persuasions ,  dont  je 
luy  ay  uzé  ;  qui  n'ay  obmis  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  ser- 
vir pour  luy  faire  prendre  toutes  les  bonnes  espérances  du 
monde  de  Monseigneur  le  Duc ,  pour  monstrer  Tadvantaige 
et  seureté  qui  viendroit  à  ceste  princesse  de  Tépouser ,  et  la 
récompense  que  luy  et  les  siens  s'en  pouvoient  promettre, 
s'il  conduysoit  le  propos  à  sa  perfection.  Seulement  je 
adjouxteray  icy,  Madame ,  que  le  S*^  de  Quillegrey,  encor 
qu*il  soit  beau  frère  du  dict  milord  de  Burgley,  il  est  néant- 
moins  tant  obligé  et  dévot  serviteur  du  comte  de  Lestre  , 
que  je  ne  pense  pas  qu'il  luy  ayt  celle  oti  qu'il  luy  celle 
longtemps  l'ouverture  de  ce  propos ,  dont  je  creins  qu'il  se 
tiendra  offancé  de  ce  que  ne  le  luy  aurés  faict  conununiquer, 
car  faict  profession  de  se  monstrer  parcial  pour  la  France  : 
tant  y  a  que  Vostre  Majesté  en  uzera  ,  sellon  qu'elle  verra 
estre  le  plus  expédient.  Bien  vous  suplye,  Madame,  de 
faire  ordonner  quelque  chose  pour  honnorer  et  gratiffier 
luy  et  milord  de  Burgley  de  quelque  présent  de  Voz  Ma- 
,     jestez.  Et  sur  ce,  etc.       Ce  xxv*  jour  de  janvier  1572. 
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CGXXXIP  DÉPESGHE 

—  do  dernier  jour  de  janvier  1 572. — 
(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Monfftr,) 

Désir  d'Élisabelb  de  continuer  la  négociation  du  traité  d'alliance  avec  le  ni. 
—  Sursb  à  l'exécution  du  duc  de  Norfolk.  —  Pacification  de  rirlaode.- 
NomeUes  d'Écosfe.  —  Départ  de  l'ambassadeur  d'Espagne ,  qui  a  quMé 
rAnglelerre.  —  Sollicitations  des  députés  des  Pays-Bas  pour  renouer  les  né^i^ 
ciationsw  —  Explications  données  par  le  duc  d'Albe ,  au  nom  du  roi  d'Egia- 
Sne ,  qui  consent  à  rappeler  son  ambassadeur.  —  Négociation  arec  le 
Portugal  au  sujet  des  prises. 

Au  Roy. 

Sire  j  ayantz  les  principaulx  de  ce  conseil  esté,  deux  el 
trois  jours,  aux  Champs  à  se  récréer  de  la  peyne  et  extrême 
sollicitude  qu'il  leur  a  voit  convenu  prendre  pour  mener  le 
duc  de  Norfolc  en  jugement,  et  après  qu'ils  ont  esté  de 
retour,  ilz  ont  désiré  encores  quelque  loysir  pour  peoKr 
sur  la  dernière  dépesche  qui  tôtoit  arrivée  de  France,  aio 
d'en  pouvoir  mieulx  dellibérer;  ce  qui  a  faict  que  rhomine 
de  M"^  Smith  a  esté  d'aultant  retardé ,  mais  enfin  ilz  Font 
dépesche  mardy  au  soyr  :  et  m'a  l'on  asseuré ,  Sire,  qu'ilx 
ont  mandé  au  dict  S*^  Smith  de  continuer  le  tretté,  et  que 
ceste  princesse  et  eulx  se  sont  de  nouveau  résolus  de  con- 
clure, s'il  leur  est  possible ,  une  bien  estroicte  confédéra- 
tion avec  Yostre  Majesté.  J'espère  que  la  dicte  Damen'anra 
obmis  d'adresser  au  dict  S"  Smith  des  lettres ,  qu'elle  m'a 
dict  qu'elle  vous  vouloit  escripre  de  sa  main,  affin  de  re- 
mercyer  Monseigneur  de  son  advertissement  et  pareille* 
ment  Yoz  Ma j  estez ,  et  vous  suplier  tous  troys  de  prendre 
une  semblable  confience  d'elle  qu'elle  avoit  trouvé  en  voos, 
et  de  vous  asseurer ,  pour  jamais,  de  sa  bonne  et  droicte 
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intention  en  tout  ce  qui  vous  touchera ,  et  à  tous  ceuh  de 
vostre  couronne.  Il  se  pourra  comprendre ,  Sire ,  par  les 
dictes  lettres  en  quelle  disposition  elle  est  maintenant ,  car 
j'ay  clèrement  cognu ,  ceste  dernyère  foys  que  j'ay  parlé  à 
elle,  que  ses  propos  ne  m'ont  esté  si  francs ,  ains  beaucoup 
plus  réservés  que  decoustumc,  bien  qu'elle  n'a  layssé  de 
me  continuer  les  mesmes  termes ,  de  se  vouloyr  perpétuer 
en  vostre  amityé  ;  et  je  croy  que  les  besoings  de  ses  aifères, 
Ty  contreindront ,  et  la  feront  passer  oultre  au  tretté,  si, 
d'avanture,  il  est  bien  poursuivy,  et  si  l'on  presse  de  le 
mener  bientost  à  quelque  conclusion . 

La  mère  du  duc  de  Norfolc  et  milord  Thomas  Havart 
sont  venus  icy  supplyer  pour  la  vye  de  leur  filz  et  nepveu, 
mais  ilz  n'ont  encores  rien  impétré  ;  il  est  vray  que  l'exé- 
cution demeure  en  suspens.  Et  cependant  ceste  princesse 
faict  toute  la  faveur  qu'elle  peut  au  comte  de  Cherosbery 
{>oQr  le  cuyder  retenir  en  sa  cour,  ce  qui  ne  viendroit  bien 
à  propos  pour  la  Rope  d'Escoce,  car  l'on  la  commettroit 
on  garde  à  quelque  autre  qui,  possible,  ne  seroit  tant 
homme  d'honneur  comme  luy. 

Les  choses  d'YrIande  se  sont  ramandées  despuys  l'aul- 
tre  jour,  car  les  saulvages  monstrent  de  ne  vouloyr  rien  re* 
muer  cest  yver,  et  maistre  Fuiguillen ,  lieutenant  de  ceste 
Koyne ,  a  renforcé  les  garnisons  de  toutz  les  foKz  de  la 
palyssade,  et  a  accommodé  le  différent  d'entre  le  comte 
d'Ormont  et  le  ser  Bemabey;  et  asseure  fort  que,  si  la 
dicte  Dame  luy  envoyé  les  deniers,  et  les  hommes,  et  les  mo- 
nitions  qu'elle  luy  a  promis,  qu'il  luy  rendra  le  pays  pay- 
sible  et  bien  assuré  ;  néantmoins  elle  y  sent  beaucoup  plus 
Ae  difficulté  que  Taultre  n'en  y  voyd. 

J'entendz  que  ceulx  d'Esterlinfc  ont  mandé  h  la  dictr 
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Dame  que  le  service  de  leur  jeune  Prince  ne  peut  requé- 
rir qu'ilz  octroyent  aulcune  suspenciou  de  guerre  à  ceulx  de 
Lillebourg,  et  que  pourtant  ilz  la  prient  de  leur  envoyer 
Targent  et  forces  qu  elle  leur  a  promis.  A  quoy  Ton  m'a 
assuré  qu'elle  leur  a  desjà  respondu  q[u'eUe  est  dellibérée 
de  n  entendre  en  rien  de  leurz  affères,  ny  pour  Tung  ny 
pour  Taultre  party,  qu'elle  ne  les  voye  en  quelque  absti- 
nence d* armes;  tant  y  a  qw  je  sçay  qu'elle  prépare  iTt 
dépescher,  du  premier  jour,  le  maréchal  Uniry  ;  et  je 
mettray  pcyne  de  sçavoyr  quelle  commission  il  emportera. 
Il  y  a  ung  moys  qu'on  n'a  heu  icy  aulcunes  nouvelles  de 
Bruxelles,  mais  l'on  n'a  layssé,  pour  cella,  de  faire  embar- 
quer l'ambassadeur  d'Espaigne  et  le  repasser  de  dellà,  le- 
quel j'entendz  qu'il  a  abordé  à  Callays,  et  l'on  a  retenu  icj 
son  maistre  d'ostel  prisonnier.  Les  depputés  de  Flandres 
poursuyvent  toutjour  l'accord,  et  mettent  plusieurs  non- 
veaulx  expédieutz  en  avant,  tant  sur  le  faict  des  marchandi- 
ses que  sur  les  deniers  ^  en  quoy  ilz  ne  sont  si  bien  respondos 
qu'ilz  desireroient ,  ny  comme  aulcuns  de  ce  conseil  le  leor 
a  voient  faict  espérer,  bien  qu'ilz  ayent  voulu  faire  ung  grand 
fondement  sur  ce  que  le  duc  d' Alve ,  par  sa  dernière  lettre 
qu'il  a  escripte  à  ceste  princesse,  luy  a  mandé  quej'occasioo, 
pour  laquelle  le  Roy,  son  Mestre ,  a  voit  différé  de  luy  re$- 
pondre  sur  la  révocation  du  dict  ambassadeur,  est  oit  pan- 
sant qu'il  se  fût  si  bien  purgé  des  choses  qu'elle  seplei- 
gnoitde  luy,  qu'il  en  fût  demeuré  bien  rabillé  vers  elle,  ou 
bien  qu'ayant  cessé  de  n'en  plus  uzer  vers  elle,  elle  eu>t 
modéré  son  courroux  en  son  endroict,  mais  puysqu'elle 
vouloit  en  toutes  sortes  qu'il  partit  de  son  royaulme,  qu'il 
luy  mandoit  de  s'en  venir,  la  priant  de  permettre  au  S'  de 
Sueneguen  qu  il  peut  cepandant  tenir  son  lieu  jusques  à  ce 
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que  le  Roy,  son  Mestre,  y  heùt  poiirveu  d'un  aultre  am- 
bassadeur; car  Tassuroit  qu  il  la  vouloit  honnorer  et  aymer, 
et  luy  complayre  entièrement ,  sans  se  départir  jamais  de 
Tancienne  confédération  et  bons  trettés  d'entre  les  may- 
sons  d'Angleterre  et  de  Bourgoigne.  Sur  quoy,  à  la  vé- 
rité, la  dicte  Dame  et  ceulx  de  son  conseil  ont  faict  de  si 
béningnes  responces,  que  les  dicts  depputés  ont  esté  quel- 
ques jours  en  fort  bonne  optnyon  de  leurs  afTères ,  et  ont 
cuydé  qu'on  dépescheroit  incontinant  ung  milord  devers  le 
Roy  d'Espaigne,  mais  il  ne  s'en  parle  plus.  Et,  depuis 
huict  jours,  mestre  Huinter  est  revenu  de  la  mer,  qui  a 
admené  troys  navyres  d'Espaigne  bien  riches,  tous  char- 
gés de  leynes,  qu'il  dict  avoyr  recous  des  pirates,  les- 
quels,  en  lieu  de  les  rendre,  l'admirai  d'Angleterre  a 
obtenu  qu'il  les  puisse,  avec  quelque  argent,  retyrer  du 
dict  Huynter,  et  qu'il  en  accordera,  puis  après,  avec 
les  dicts  subjectz  du  Roy  d'Espaigne,  qui  est  ung  acte 
qui  ofleuce  griefvement  les  dicts  depputés. 

Cepandant  le  cavailier  Geraldy  poursuit  d'accommoder 
le  faict  de  Portugal,  et  desjà  la  pluspart  des  articles  en 
sont  accordés,  qui  n'est  sans  avoyr  bien  estréné  aulcuns  de 
ceulx  qui  gouvernent;  et  par  là  ceulx  cy  estiment  qu'ils 
se  pourront  passer  du  conunerce  d'Espagne.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xxxj*  jour  de  janvier  1572. 
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GGXXXlir  DEPESCHE 

•  — da  ▼•  jour  de  febTrier  1571.  — 

(Envoyée  exprès  Jusques  à  CeUais par  Antkoine  de  la  Poterne.) 

Aflklres  d^âcone.  —Marie  Stiiart  consenrée  tous  la  garde  du  comtedeSlirevs^ 
bery-  —  Dédaratlou  du  contell  que  Téféque  de  Rom  sera  remis  en  liberté. 
—  iDcertitude  eur  le  sort  réservé  au  duc  de  Norfolk.  —  Négodatk»  do 
Pays-Bas. 

Au  Roy. 

Sire ,  après  que  ceulx  cy  ont  heu  pensé  et  poorvea  à 
lu  dépesche  qu'île  avoient  à  faire  en  France  par  rhomme 
de  M^  Smith ,  ilz  ont  tenu  conseil  sur  les  choses  d'Escoce, 
es  quelles  ilz  ont  advisé  d'y  pourvoir  sellon  roccorance  do 
temps ,  car ,  en  premier  lieu ,  ilz  ont  renvoyé  lë  S'  de  Co- 
ninguen  devers  ceulx  d'Esterlin,  les  persuader  à  l'absti- 
nence de  guerre  pour  deux  moys ,  attandant  l'yssue  do 
tretté  qui  est  encommancé  avec  Vostre  Majesté ,  leur  pro- 
mettant que,  parla  conclusion  d'icelluy,  l'aothorité  du 
jeune  Roy  demeurera  confirmée ,  ou  bien  que  la  Royne 
d'Angleterre  ne  leur  manquera  de  secours  et  de  forces  pour 
la  luy  establyr  par  les  armes.  Après,  ilz  préparent  de 
faire  partyr,  dès  demain,  mestre  Randol  devers  ceulx  de 
Lislebourg  pour  les  exorter  de  se  ranger  à  l'obéyssance  du 
dict  jeune  Prince  ;  et  que ,  par  ce  moyen ,  i\z  se  vueillent 
mettre  d'accord  avec  les  aultres ,  avec  promesses  qu'ils  se- 
ront restitués  en  leurs  biens ,  maysons ,  charges  et  honneurs, 
ot  qu  ilz  seront  associés  à  l'administration  et  gouvernement, 
et  tenus  pour  conseillers  de  Testât ,  sellon  leurs  rengs  el 
qualités,  comme  auparavant  :  et  puis  le  maréchal  Drun 
le  doibt  siiyvre  dans  troys  jours ,  pour  aller ,  luy  el  rai- 
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lord  Uousdon,  estre  arbitres  du  dict  accord,  et  estipulateurs 
des  promesses  qui  se  feront  des  deux  costés ,  et  pour  confir- 
mer aussy  celles  qui  se  feront  à  l'ung  party  ou  à  Taultre 
delà  partdeceste  princesse.  En  quoy  j'entendz  qu'il  em- 
porte deux  secrettes  conunissions  ;  Tune ,  de  dresser  quel- 
ques forces  en  faveur  de  ceulx  d'Esterlin ,  au  cas  que  le 
dict  accord  ou  T abstinence  ne  succèdent;  Taultre,  de  con- 
venir avec  eulx  d'avoir  le  comte  de  Nortomberland  entre 
ses  meins ,  ce  que  je  creins  estre  au  dommaige  de  l'évesque 
de  Roz  :  dont  je  désire  bien ,  Sire ,  que  le  S"  de  Vérac 
puisse  avoir  receu  vostre  dépesche  en  ce  qu'avec  icelle  je 
luy  ay  escript,  du  xxvi"^  de  l'aultre  moys,  premier  que 
toutz  ces  démenés  se  facent.  Mais  ce ,  en  quoy  la  contra- 
riété s'est  monstre  plus  grande  en  ce  conseil,  a  esté  de 
la  personne  de  la  Royne  d'Escoce,  à  qui  en  demeureroit 
la  garde,  car  ceulx,  de  qui  l'opinyon  est  plus  ordinayre- 
ment  suivye,  crioyent  toutz,  d'une  voix,  qu'elle  debvoit 
estre  menée  plus  en  çà  vers  Londres,  et  estre  commise  à 
sir  Raf  Sadeller.  Â  quoy  le  comte  de  Cherosbery,  n'ozant 
ouvertement  o>onti*edire ,  a  seulement  monstre  que  ce  se- 
roit  un  argument  ou  de  n'y  avoir  bien  faict  son  debvoir 
jusques  icy ,  ou  qu'on  se  deffieroit  de  luy  pour  l' advenir; 
et  a  Ton  heu  tant  de  respect  à  luy  que,  jeudy  dernier,  la 
Royne  d'Angleterre,  avec  plusieurs  parollesde  confience, 
luy  a  confirmé  la  garde  de  la  dicte  Dame  :  dont  inconti- 
naut  il  a  préparé  son  congé,  et,  de  peur  qu'on  changeât 
l'ordonnance,  il  est  party,  le  lendemain  de  grand  matin, 
pour  s'en  retourner  en  sa  mayson ,  avec  commission  de 
renvoyer  sir  Raf  Sadeller  par  deçà;  qui  n'est  peu  de  bien 
iiy  petite  consolation  à  reste  pouvro  princesse  en  ung 
temps  de  si  grand  daiigier. 
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J'ay  entendu  que  l'évesque  de  Ross  a  esté  escript  ao 
roUe  de  ceulx  qu'on  appelle  icy  indictes ,  qui  doibveot 
estre  menés  en  jugement ,  avec  les  deux  secrettères  do 
duc  de  Norfolc ,  en  grand  danger  de  condempnaUoD  de 
mort;  mais  j'ay  envoyé,  au  nom  de  Yostre  Majesté, 
faire  ung  office  bien  exprès  pour  luy  envers  ceulx  de  ce 
conseil,  qui  enfin  m'ont  respondu  que  la  Royne ,  leur  Mes- 
tresse ,  ne  lui  fera  que  tout  honnorable  trettement. 

Mècredy  dernier ,  et  encores  vendredy ,  l'on  a,  de  toutes 
les  partz  de  ceste  ville,  accouru  à  la  Tour  comme  pour 
voyr  l'exécution  du  dict  duc  de  Norfolc ,  ce  qu'on  a  es- 
timé avoir  esté  faict  à  poste ,  pour  essayer  le  cueur  de 
ce  peuple.  Quelques  ungs  estiment  que  la  dicte  Dame  se 
soy  t  ung  peu  modérée  en  son  endroict ,  et  ses  amys  foot , 
soubz  mein,  ce  qu'ilz  peuvent,  mais  il  a  des  ennemys 
qui  procèdent  tout  à  descouvert  et  bien  redde  contre  Iny. 
Dieu  le  vueille  préserver. 

Les  depputés  de  Flandres  sont  attaudantz  les  trente 
jours  portés  par  la  proclamation  de  la  vente  des  marchan- 
dises, et  avoir  responce  du  duc  d'Alve  là  dessus,  après 
qu'il  aura  ouy  l'ambassadeur  d'Espaigne,  qui  doibt  estre 
desjà  arrivé  devers  luy.  11  y  a  bien  cinq  semaines  qu'il  n'est 
venu  aulcune  dépesche  du  dict  duc,  et  le  dict  ambassa- 
deur a  fait  détenir  à  Gravellines,  et  sur  le  chemin,  tous  les 
pacquetz  et  postes  qu'il  a  trouvés ,  et  encores  a  faict  arres- 
ter  quelques  angloys,  à  cause  de  son  mestre  d'ostel,  qui 
a  esté  retenu  prisonnier  par  deçà.  J'ay  sceu,  à  la  vérité, 
que  ceste  grande  ilote  de  Flandres,  sur  laquelle  don 
Francès  d'Alava  s'estoit  embarqué,  a  esté  contreincte  par 
temps  contrayre  de  venir  relascher  vers  Dertemue  ,  et  que 
le  dict  don  Fraiirc^s  no  jamès  voulu  que  le  vaysseau,  nu 
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il  estoit,  ayl  ubordé  en  nulle  part  de  ce  royaolme;  dont 
les  mariniers  jugent ,  veu  la  grande  tourmente  qui  a  con- 
tinué despuis,  qu'il  est  allé  périr  ez  costes  de  Bretaigne. 
Sur  ce,  etc.  Ce  v*'  jour  de  febvrier  1572. 


CCXXXIV   DÉPESGHE 

—  da  !•  jour  de  febviier  1 572.  — 

(  Envoyée  ejcprh  jusques  à  Calais  par  le  S^  de  S'  Auban,  ) 

Audience.  —  Communication  de  l'état  de  la  négociation  de  M*  Smith  en 
France.  —  Discussion  des  aflkires  d'Ecosse.  —  Lettre  secrète .  à  la  rttne- 
mère.  Négociation  du  mariage  du  duc  d'Alençon.  —  Nécessité  de  conclure 
le  traité  d'alliance  avant  de  faire  une  proposition  plus  formelle. 

Au  Roy. 

Sire,  ma  dépesche,  du  V"  du  présent,  n'estoit  guyères 
que  dellivrée  au  courrier,  quand  celle  de  Vostre  Majesté  , 
du  xix^  du  passé,  m'est  arrivée  avec  Tample  discours  de 
tout  ce  que  jusques  alors  a  passé  entre  messieurs  voz  dep- 
putez  et  les  ambassadeurs  de  ceste  princesse  ,  et  avec  les 
actes,  par  ordre,  d'ime  chacune  foys  qu'ilz  se  sont  trouvés 
ensemble.  Sur  quoy  je  suys  allé  me  conjouyr  avec  la  dicte 
Dame  que  le  tretté  me  sembloit  desjà  fort  advancé,  de  tant 
que  le  premier,  et  principal,  et  plus  important  de  tous  les 
poinctz,  qui  y  estoient  requis,  estoit  tout  accordé,  qui  estoit 
le  bon  vouloyr  des  contractans  :  car  Vostre  Majesté  trou- 
voit,  par  la  procédure  de  M'  Smith ,  que  la  volonté  de  la 
dicte  Dame  correspondoit  si  parfaictement  à  la  vostre ,  et 
toutes  les  deux  estoient  si  conformes  à  désirer  ung  ferme 
establissement  d'amityé  et  une  bonne  confédération  entre 
Voz  Majestez  et  voz  deux  royaulmes,  que  vous  ne  vous 
défliyés ,  à  ceste  heure ,  non  plus  de  la  sienne  que  vous 
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vous  assariés  et  la  priez  d'estre  très  asseurée  de  la  vo^ 
tre  ;  que  desjà  la  forme  du  dict  tretté  estoit  commancée  par 
aucuns  articles,  ausquelz  ne  se  troovoit  aucun  différend 
quand  à  la  substance  ,  mais  Ton  n'avoit  encores  bien 
peu  convenir  des  paroUes;  en  quoy  vous  hiy  dédariez, 
Sire ,  que  vostre  vouloir  et  intention  estoit  qu'on  s'absthit 
de  toute  chose  au  dict  tretté  qui,  en  pandle  ou  en  subs- 
tance ,  peut  tant  soyt  peu  offancer  la  dignité  de  la  dicte 
Dame  et  le  repos  de  son  estât,  et  qui  peut  mal  smmer 
pour  elle  vers  les  aultres  princes ,  ses  voysins ,  ou  yers  ses 
propres  subjectz  ;  et  qu'en  sendilaMe  vous  la  priez  d'avoir 
le  mesmes  vouloir  vers  vous  ;  que,  pour  procéder  plus  honoo- 
rablement  au  dict  tretté ,  vous  aviez  commandé  à  M*^  de 
Montmorency  d'y  assister,  par  où  elle  pouvoit  juger  com- 
bien vous  dellibériez  d'aller  franc  et  droict  à  la  conclusion 
de  cestaflère;  que,  à  la  vérité,  vous  estiei  assez  esbaby 
que  M^  Smith  Ji'avoit  encore  faict  apparoir  de  son  pou- 
voir, bien  que  voz  deppntez  luy  en  eussent  parlé ,  et  ne 
feissent  difficulté  de  luy  moiistrer  le  leur ,  qui  seroit  mig 
vouloir  obliger  Yostre  Majesté  ,  et  qu'elle  demeurast  hors 
d'obligation  ,  bien  que  vous  ne  pouviez  penser  qu'elle  eost 
dépesché  si  loing  un  tel  personnage  pour  commancer  ong 
tel  affaire ,  sans  luy  avoir  donné  coromîssion  et  pouvoir  par 
escript  ;  que ,  des  poinctz  qui  avoient  esté  debbatus  ei 
premières  conférences,  je  m'en  remettoîs  à  ce  que  N' 
Smith  luy  en  escripvoit ,  seulement  je  la  supplyois  d'avoir 
le  réciproque  respect  que  je  luy  disois  ez  choses  de  vostre 
réputation  au  dict  treité ,  comme  vous  le  vouliés  avoir  à  la 
sienne,  et  de  n'y  faire  apparoir  les  difficultés,  impossibi- 
lité, ny  uzer  de  longueur;  car  celle  des  partyes,  qui  en 
voudroit  uzer  ainsy,  monstreroit  de  n'avoir  jamais  heu  bon 
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vouloir,  et  que  ce  n'auroit  esté  que  mocquerie ,  derrisioii 
et  fraude  qu'elle  auroit  voulu  uzer  a  Taultre  ;  ce  que  vous 
ne  pouviez ,  Sire ,  ny  voulyez  penser  de  la  dicte  Dame  ; 
que  le  propos  qu'elle  m'avoit  tenu  de  milord  Flemy  avoit 
produict  Teffect  qu'elle  desiroit ,  car  Vostre  Majesté  avoit 
mandé ,  par  toutz  ses  portz ,  de  ne  laysser  sortyr  aulcuns 
gens  de  guerre  pour  Escoce ,  de  quoy  s' estant  l'évesquc 
de  Glasco  et  les  aultres  seigneurs  escoçoys  infiniement 
pleinctz ,  vous  leur  aviez  promis  que ,  par  l'yssue  du  trecté, 
leurz  affères  seroient  accommodés  et  la  paix  de  leur  pays 
establie,  et  que  cepandant  vous  vouliez  dépescher  ung  gen- 
tilhomme de  bonne  qualité  par  dellà  pour  aller  moyenner 
une  abstmence  d'armes  entre  les  deux  partys;  dont,  de 
tant  que  le  dict  gentilhomme  ne  tarderoit  guyères  à  estre 
icy,  je  la  supplioys  de  faire  préparer  celluy  des  siens  qu'elle 
luy  vouloit  bailler  adjoinct,  car  desiriez  y  procéder  par 
one  bonne  et  commune  intelligence  avec  elle. 

La  dicte  Dame,  ayant  recueilhy  tout  ce  mien  propos, 
lequel,  en  substance,  n'a  contenu  rien  davantaige  que  quel- 
ques paroUes  d'honesteté,  m'y  a  respondu  parle  mesme 
ordre  que  je  luy  ay  dict  :  c'est  qu'elle  tenoit,  à  la  vérité, 
celluy  premier  poinct,  de  la  bonne  volonté,  pour  tant  accordé 
que  vous  ne  vous  dd>viés  rien  moius  promètre  meintenant 
de  la  siène  que  de  la  vostre  propre ,  comme  elle  ne  se  res* 
jouyssoit  aussy,  en  nulle  chose  de  ce  monde ,  tant  qu'en 
l'assurance  de  celle  que  vous  luy  portiez  ;  et  que  une  de  ses 
plus  grandes  envyes  estoit  qu'il  se  peult  faire  qu'elle  veit 
Voz  Maj  estez  Très  Chrestieunes  affin  de  vous  tesmoigner 
par  la  parolle  ce  qu'elle  avoit  en  son  affection  ;  que  sellon 
la  jalousie  qu'elle  portoit  aux  choses  de  sa  réputation,  elle 
vouloit  avoir  tout  esgard  à  In  vostre^  et  ne  se  porter  si 
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vous  aflsarte  et  la  priei  d'eiire  très  aaseurée  de  h  to»- 
tre;  que  desjà laferaie  dn  dict  tretlé  esloit  eommaneée  p» 
andutt  articles,  anwpidx  ne  se  troovoit  aucon  dfirari 
quand  à  la  tobatance  ,  maia  Too  n'avoit  eneorei  In 
peu  conyenir  des  paroUes;  en  qnoy  voua  Inj  dédiria, 
Sire ,  que  yostre  vouloir  et  intention  estoit  qa'on  s'ahrtkt 
de  toute  chose  an  £et  tretté  qui,  en  paroDe  on  en  nèi- 
tance,  p^t  tant  soyt  peu  olEncer  la  dignité  de  la  dkie 
Dame  et  le  rqMS  de  son  estât,  et  qoi  peAt  mal  lOBBff 
pour  elle  vers  les  aultres  princes ,  ses  vojains ,  on  fcnin 
propres  subjectz  ;  et  qn-en  semUaUe  tous  la  pries  dTanir 
le  mesmes  vouloir  vers  ¥oos  ;  que,  pour  procéder  plus  Imbbi- 
rablement  au  dict  tretté ,  vous  aviez  commandé  kWk 
Montmorency  d'y  assister,  par  où  elle  poavoit  juger 
bien  vous  deUibéries -d'aller  franc  et  droict  à  la 
déeestaOère;  que,  à  la  vérité,  vous  esties  asseieAéf 
qne  M*  Smith  n'avoit  encore  fàict  apparoir  de  son  fos- 
voir,  bien  que  vos  depputes  hiy  en  eussent  parlé,  d  k 
feissent  difficulté  de  luy  monstrer  le  leur ,  qui  seroit  ne 
vouloir  obliger  Vostre  Majesté ,  et  qu'elle  demeuras!  horfi 
d'obligation ,  bic«  que  vous  ne  pouviez  penser  qu'elle  ect 
dépesché  si  loing  un  tel  personnage  pour  conmiaDcer  ne 
tel  affaire ,  sans  faiy  avoir  donné  comnnssîoD  et  pouvoir  pa 
escript  ;  que ,  des  poinctz  qui  avoient  esté  debbatv  n 
premières  conférences ,  je  m'en  remettoîs  à  ce  que  !i' 
Smith  luy  en  escripvoit ,  seulement  je  la  supplyois  d'avoir 
le  réciproque  respect  que  je  luy  disois  ez  choses  de  vostre 
réputation  au  dict  treité ,  comme  vous  le  vonliés  avoir  à  b 
sienne 9  et  de  n'y  faire  apparoir  les  difficultés,  impossibi- 
lité, ny  uier  de  longueur;  car  celle  des  partyes,  qui  en 
voudroit  uzer  aiiisy,  monstreroit  de  n'avoir  jamais  tien  bon 
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voyé,  de  rechef,  en  Escoce  devers  les  deux  partys  pour  les 
exorter  à  ung  accord,  sellon  qu'ilz  luy  avoient  desjà,  des 
deux  costés,  donné  promesse,  par  leurs  lettres,  qu'ilz  Tac- 
cepteroient  tel  qu'elle  vouldroit;  dont  ne  voyoient  que  le 
gentilhomme ,  que  y  vouliés  dépescher,  y  peut  de  beaucoup 
servir,  néantmoins,  puisqu'ainsy  vous  plaisoit,  elle  en  estoit 
contante. 

n  seroit  long ,  Sire ,  à  vous  racompter  le  surplus  qui  a 
esté  entre  la  dicte  Dame  et  moy,  dont  sufiBra,  s'il  vous  plaist, 
pourceste  foys,de  ce  dessus.  Et  vous  adjouxteray  seule- 
ment icy  qu'ayant,  incontinant  après,  parlé  à  milord  de 
Borgley,  je  Tay  trouvé  en  assés  bonne  disposition  vers  les 
choses  du  tretté,  et  mesmes  d'envoyer  ung  segond  pouvoir 
à  M*  Smith ,  puysque ,  pour  quelques  considérations ,  il 
n'a  voit  ozé  monstrer  le  premier  ;  mais,  quant  aux  difficul- 
tés où  l'on  s' estoit  arresté  jusques  icy,  qu'elles  luy  sem- 
Uoient  de  plus  grande  considération  qu'on  ne  les  faysoit  ; 
dont  m'en  parleroit  plus  au  long  en  nostre  conférence.  Et 
sur  ce,  etc.  Ce  x*  jour  de  febvrier  4572. 

J'ay  remonstré  à  ceulz  de  ce  conseil  que  Yosire  Majesté  avoit  prié  et 
bict  prier  M*  Smith  d'escripre  par  deçà  que  les  deux  mil  escus  me 
fussent  rendus  ;  mais  milord  de  Burgley  m'a  asseuré  qu'il  n'en  avoit 
encores  rien  escript ,  et  a  appelle  à  tesmoings  en  cella  ceulx  du  dict 
conseil  qui  avoient  veu  ses  lettres ,  mais  quand  il  le  manderait ,  Ton 
mettroit  péyue  de  satisfaire  à  vostre  intention  aultant  qu'il  seroit 
possible  :  dont  vous  supplie  très  humblement,  Sire,  d'en  faire  une  re- 
charge au  dict  S'  Smith. 

A    LA    ROYNE. 

(  Lettre  à  part.) 

Madame,  le  propos  de  Monseigneur  le  Duc,  votre  filz,  n'a 

esté  seulement  communiqué  à  milord  de  Burgley,  ains  roi- 
tv.  u 
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inconsidéréement  vers  vous,  qu'on  la  peut  sonspeconin: 
d'estre   inconsidérée  vers  elle  mesmes,  qui  sçavoit  bief; 
qu  elle  ne  pourroit  éviter  la  tache  de  laquelle  eHe  aoroit 
recherché  de  vous  entacher  ;  qu'elle  demeuroit  fort  con- 
tante que  M*"  de  Montmorency  fût  eu   la  commissioD  ài 
trecté ,  et  s'en  promettoit  davantaige  la  bonne  fin  qo'ei^ 
en  avoit  tousjours  espéré,  carie  sçavoit  estre  fort  hoam 
d'honneur,  et  bien  fort  affectionné  à  la  paix  de  ces  deu 
roy animes  ;  que  M^  Smith  n' avoit  point  parlé  sans  commis- 
sion, car  avoit  porté  lettre  d'elle  à  Vostre  Majesté,  et  estoit 
fort  excusable  s'il  n'avoit  voulu  monstrer  son  aultre  pou- 
voir, mais ,  en  temps  et  lieu ,  il  ne  se  trouveroit  en  estn 
deffaillant.  Au  regard  des  difficultés  qui  se  pourroîent  troo- 
ver  en  l'affaire,  elle  ne  les  feroit  grandes  de  son  costé,f( 
vouloit,  de  bon  cueur,  touchant  celles  qui  avoient  appci 
desjà ,  que ,  si  la  généralité  des  paroUes  pouvoit  sdEre, 
sans  exprimer  le  particullier,  qu'on  en  uzât  ainsy  qa'ilvotf 
plairoit ,  bien  qu'elle  vous  supplioit  de  considérer  que  Fev 
pression  de  ce  mot  de  religion ,  ainsy  que  ses  araba>si- 
dcurs  le  requéroient,  luy  conservoit  les  aultres  allienc^. 
et  que ,  sans  icelluy,  c'estoit  bien,  à  la  vérité ,  se  joindre-'î 
unir  à  Vostre  Majesté,  mais  se  séparer  de  tous  ses  aultre 
confédérez  ;  néantmoins  que,  de  cella  et  des  aultrez  poiiKlJ 
de  la  dépcsche  du  dict  S"^  Smith,  elle  avoit  donné  chars^- 
quelques  ungs  de  son  conseil  d'en  conférer  avecques  ro-» 
et  qu'elle  me  prioit  que  ce  fût  au  plus  tost ,  allin  de  >aîi- 
faire  au  dernier  point  de  la  longueur  que  je  luva^^>i>r^~ 
monstre;  car  l'exemple  du  passé  et   ce    qu'elle  pre^oi 
bien  encores  de  Tadvenir,  Tadmonestoient  de  ne  gurr» 
temporiser;  finallement  quelle  vous  remercvoit  d'avoir  r 
resté  l'expédition  de  milord  de  Flemy,  et  qu'elle  a>oit  rt 


—  369  — 

voyé,  de  rechef,  en  Escoce  devers  les  deux  partys  pour  les 
exorter  à  ung  accord,  sellon  qu'îlz  luy  avoient  desjà,  des 
deux  costés,  donné  promesse,  parleurs  lettres,  qu'îlz  Tac- 
cepteroient  tel  qu'eUe  vouldroît;  dont  ne  voyoient  que  le 
gentilhomme ,  que  y  vouliés  dépescher,  y  peut  de  beaucoup 
servir,  néantmoins,  puisqu'ainsy  vous  plaisoit,  elle  en  estoit 
contante. 

n  seroit  long ,  Sire ,  à  vous  racompter  le  surplus  qui  a 
esté  entre  la  dicte  Dame  et  moy,  dont  suffira,  s'il  vous  plaist, 
pourceste  foys,  de  ce  dessus.  Et  vous  adjouxteray  seule- 
ment icy  qu'ayant,  incontinant  après,  parlé  à  milord  de 
Borgley,  je  l'ay  trouvé  en  assés  bonne  disposition  vers  les 
choses  du  tretté,  et  mesmes  d'envoyer  ung  segond  pouvoir 
à  M*  Smith ,  puysque ,  pour  quelques  considérations ,  il 
n'avoit  ozé  monstrerle  premier;  mais,  quant  aux  difficul- 
tés où  l'on  s' estoit  arresté  jusques  icy,  qu'elles  luy  sem- 
bloient  de  plus  grande  considération  qu'on  ne  les  faysoit  ; 
dont  m'en  parleroit  plus  au  long  en  nostre  conférence.  Et 
sur  ce,  etc.  Ce  x*  jour  de  febvrier  1572. 

J'ay  remonstré  à  ceulx  de  ce  conseil  que  Yostre  Majesté  avoil  prié  et 
faicl  prier  M*  Smith  d^escripre  par  deçà  que  les  deux  mil  escus  me 
tassent  rendus  ;  mais  milord  de  Burgley  m'a  asseuré  qu'il  n'en  avoit 
eoeores  rien  escript ,  et  a  appelle  à  tesmoings  en  cella  ceuix  du  dict 
conseil  qui  avoient  veu  ses  lettres ,  mais  quand  il  le  manderoit ,  Ton 
metiTott  peyue  de  satisfaire  à  vostre  intention  aultant  qu'il  seroit 
possible  :  dont  vous  supplie  très  humblement,  Sire,  d'en  faire  une  re- 
charge au  dict  S*  Smith. 

A  LA  RoYNi:. 

(  Lettre  à  part») 

Madame,  le  propos  de  Monseigneur  le  Duc,  votre  filz,  n'a 

esté  seulement  communiqué  à  milord  de  Burgley,  ains  roi- 
tv.  Î4 
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lord  de  Bocaust,  m' estant  venu  visiter,  m'a  compté  qte 
MM*^  Smith  et  Quillegrey  en  avoient  fort  aflectoeusemeet 
escript,  et  le  S^  de  Vualsingam  avoit  mandé  que  la  chose 
estoit  bien  fort  faysable;  mais  le  dict  Boacaust,  de  sa  paît, 
me  vouloit  dire,  ainsy  (pi' il  m'avoit  toutjoor  CrancbeBent 
parlé,  qu  il  le  desiroit  beaucoup  plus  qu'il  ne  voyoit  aacn 
moyen  de  le  pouvoir  espérer,  et  m*a  allégué  des  difficuitéi, 
de  Taage  et  de  la  taille,  si  grandes  qu'avec  Tiofiny  regret 
qu'il  m'a  juré  qu'il  y  avoit  de  son  costé,  il  m'a  (pas?  tout 
descouragé  de  n'en  ozer  plus  parler  du  mien.  Néantmoins 
en  ayant  refreschy  le  propos  à  milord  de  Borgley,  arec 
l'assurance  des  mesmes  advantaiges  qu'il  se  pouvoiteiln' 
promis  de  Monseigneur,  lequel,  avec  Voz  Majestez,  coacor- 
ries  aultant  grandement  tous  troys  au  bien  de  sa  Mestre»f 
et  de  ce  royaulme,  et  encores  au  sien  particuUier, 
si  le  mariage  se  fust  effectué  en  Mon  dict  Seigneur 
il  m'a  respondu  qu'il  s' estoit  advanturé  d'en  parler  a  b 
dicte  Dame  et  qu'elle  luy  avoit  dict  soubdain  :  —  «  Qa'eocor 
que  toutes  aultres  choses  fussent  bien  convenables,  qur 
néantmoins  la  proportion  des  ans  et  de  la  taille  estoit  [>ar 
trop  inégale  entre  eux:  >»  luy  demandant  combien  ilpou>u(t 
estre  grand:  àquoyil  avoit  respondu  qu'il  pouvoit estre (ie 
sa  haulteur  ;  —  «  Mais  de  celle  de  vostre  petit  Glz,  dict  ellf, 
ainsy  qu'on  me  l'a  assuré.  »  A  quoy  il  n'avoit  ozé  rieo  réplic- 
quer,  et  attandoit  le  dict  de  Burgley  que  je  luy  fisse  recou- 
vrer l'eage  et  la  mesure  de  Mon  dict  Seigneur  le  Duc,  pour 
en  pouvoir  parler  plus  à  certes,  car  il  considéroil  deuv 
qualitez  qui  estoient  plus  propres  en  luy  pour  l'Angletem 
que  en  Monseigneur  :  Tune,  qu  il  estoit  plus  esloigné  que  b 
d'un  degré  de  la  couronne  de  France  ;  et  l'autre,  qu'oncfcH^ 
qu  il  s'accommoderoit  à  la  religion  du  pays.  A  quoy  je  b 
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ay  respondu  que  la  dathe  de  Teage  et  la  mesure  de  sa 
hauteur  viendroient  bientost,  et  que  ce  degré  plus  esloigiié 
de  la  couronne  estoit  bien  convenable  à  ce  qu'ilz  desiroient; 
mais ,  quant  à  la  religion ,  je  n'avois  point  entendu  qu'il 
voulust  changer  la  sienne,  et  croyois  que  la  Royne,  sa  Mes- 
tresse,  ne  l'en  vouldroit  presser,  bien  ((ue,  possible,  il  se 
trouveroit  ung  peu  moins  scrupuleulx  que  Mon  dict  Sei- 
gneur, son  frère. 

Vostre  Majesté  pourra  tirer  des  propos  de  M*  Smith 
quelques  auhres  plus  grandes  conjectures  de  ce  qu'on  luy 
en  aura  respondu,  car  voyià,  Madame,  tout  ce  que  je  vous 
en  puys  mander  pour  le  présent.  Et  me  semble  que  le 
phis  eipédient  est  de  faire  que  ceste  princesse  se  sépare 
encores  tant  du  Roy  d'Espaigne  qu'elle  conclue  la  ligue 
avecques  le  Roy,  car  s' estant  jectée  ainsy  ez  bras  de  Voz 
Majestez,  elle  condescendra,  puis  après,  beaucoup  plus 
facillement  à  tout  ce  que  vous  désirerez,  de  peur  et  que  ne 
l'abandonniés,  et  qu'il  ne  luy  soit  lori  trop  malaysé  et  trop 
dangereulx  de  retourner  à  la  foy  du  Roy  d'Espaigne;  par 
ainsy,  sera  bon  de  supercéder  ce  propos,  et  presser  celluy 
de  la  dicte  ligue,  laquelle  s'en  conclurra  beaucoup  plus 
adrantagense  pour  voslre  costé.  Le  comte  de  Lestre  m'a 
pryé  de  mettre  en  avant  à  sa  Mestresse  qu'il  ayt  commission 
d'aller  conchu^  la  dicte  ligue,  et  la  voyr  jurer  au  Roy, 
sellon  qu'il  est  plus  françoys  que  nul  aultre  de  ce  royaulme  ; 
en  quoy  ne  faut  doubter.  Madame,  s'il  y  va,  que  vous 
n'eflTectués  par  luy  le  propos,  si  jamais  il  doibt  recepvoir 
effect  ;  et  je  sçay  qu'il  ne  cerche  rien  tant  au  monde  que 
la  faveur  et  protection  de  Voz  Majestez,  et  se  pouvoir 
assurer  d'icelle  pour  les  accidents  qu'il  creint  luy  advenir. 
Sur  ce,  etc.  Ce  x«  jour  de  febvrier  1572. 
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CCXXXV  DÉPESCHE 

— duxiii*,joardefd)Trier  1572. — 
(  Envoyée  jusques  à  la  court  par  l'homme  de  Mf  SwUik.  ) 

|>itciiMion  du  tndcé  pour  vue  Ugoe  défmfive.  —  Artidct  oonccniaiit  In 
guerres  pour  cause  de  religioD ,  lei  frais  de  secours ,  le  cooiiiicfoe  ci 
l'Ecosse.  —  Désir  de  Leicester  de  passer  en  Framce  pour  coodoreie 
traité. 

• 

Au  Roy. 

Sire  y  m*  ayant  la  Royne  d'Angleterre  faict  appeller,  par 
deux  foys,  en  sa  mayson  de  Ouestmenster,  pour  conférer 
avec  sept  seigneurs  de  son  conseil,  (sçavoir  :  le  chaucellier 
d'Angleterre,  le  comte  de  Bedford,  le  comte  de  Lesire, 
l'admirai  Clinton,  milord  Cbamberland,  milord  de  Bnrgley 
et  mestre  Mildmay) ,  sur  les  difficultés  qui  se  sont  offertes 
au  trecté  encommencé  près  de  Vostre  Majesté,  après  qaih 
ont  heu,  avec  grand  atencion,  ouy  cella  mesmes  que  j'avob 
desjà  dict  à  leur  Mestresse,  ilz  m'ont  remonstré  comme 
M^  Smith  leur  avoit  assés  au  long  desduict,  par  sa  dernière 
dépesche,  les  dictes  difficultés,  et  leur  avoit  mandé  <|iie 
Vostre  Majesté  m'envoyoit  les  actes  de  toutes  les  coofé- 
rences  afiin  d'eu  tretter  avec  la  Royne,  leur  Mestresse, 
laquelle  ilz  m'assuroient  qu'estoit  demeurée  grandement 
satisfaicte  de  ce  que  je  luy  en  avois  dict  en  ma  dernière 
audience,  et  leur  avoit  ordonné  d'en  trecter  davantage 
avecques  moy,  afiBn  de  mieulx  acheminer  les  afl^es;  qui 
pourtant  avoieut  à  me  dire  que  la  ligue,  ainsy  deffendve, 
avec  Vostre  Majesté  estoit  très  agréable  à  leur  dicte  Mes- 
tresse, à  eulx  et  à  tout  ce  royaulme,  et  que,  de  vostre 
bonne  intention  en  cella ,  \h  avoient  beaucoup  plus  à  vous 
en  remercyer  qu'à  y  rien  désirer  ; 
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Mais  qu  ilz  trouvoient  qa'îl  y  auroit  peu  de  seureté  pour 
ceste  couronne,  si  la  cause  de  la  religion  n*y  estoit  nommée- 
ment  désignée,  car,  advenant  qu'il  se  dressftt  une  entre- 
prinse  par  les  aultres  princes,  ou  par  les  propres  subjectz, 
pour  réduyre  ce  pays  à  la  religion  catholique,  vous  vous 
pourriez,  Sire,  excuser  avec  rayson  de  n'avoir  jamais  en- 
tendu vous  oposer  à  cella  ;  et  alléguer  que  ce  n' estoit  faire 
injure  à  la  personne  ny  à  Testât  de  la  dicte  Dame,  que  de 
vouloir  réduyre  les  deux  à  une  forme  que  Vous  mesmes, 
Sire,  qui  estes  catholicque,  réputiés  estre  la  meilleure,  et 
que,  si  elle  vouloit  venir  à  la  dicte  réduction,  elle  n' auroit 
plus  de  guerre;  qui  seroit  frfister  la  dicte  Dame  de  tout 
l'effect,  pour  lequel  ilz  me  disoient  librement  qu*elle  et 
eux  aspiroient  principallement  à  la  dicte  ligue; 

Que ,  de  la  forme  du  secours ,  ilz  ne  pouvoient  con- 
seiller la  dicte  Dame  qu'il  se  fist  austrement  que  aux 
despens  de  celluy  qui  le  demanderoit ,  parce  qu'en  toutes 
leurz  précédentes  ligues  deflencives  ilz  n'avoient  nul 
exemple  du  contraire,  ny  guères  aulx  oOancives  que  ung 
seul,  du  temps  de  Henry  VIII,  Roy  d'Angleterre,  avec 
l'Empereur  Charles  Y*  contre  le  grand  Roy  Françoys 
Premier  * ,  ayeul  de  Vostre  Majesté ,  qui  encores  avoit  esté 
rétractée,  l'année  ensuyvante;  et  qu'ilz  estimoient  ne  pou- 
voir guères  advenir  d'occasion  à  eulx  de  requérir  vostre 
secours,  pour  le  peu  de  querelles  qu'il  y  avoit  contre  ce 
royaulme ,  si  n'estoit  pour  la  cause  de  la  religion ,  en  la- 
cpieUe  ik  faysoient  encores  estât  d'y  aller  fort  retenus ,  et 
ne  le  vous  demander ,  ny  pour  légiëre  souspeçon ,  ny  foK 
p-and ,  là  où  ilz  sçavoient  que  les  querelles  de  vostre  cou- 

*  Traité  du  1 1  février  I54S.  Di:  Mcnrr.  Corpt  Diplomniiqiu.  t.  iv,  T  pirtlc, 
p.  259. 
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roiine,  tant  eu  demandant  ({ue  eu  deflandant,  estoK^nt 
fort  grandes  ^  du  costé  de  Flandres ,  de  Bourgoigue ,  de 
Navarre,  de  Savoye  et  de  T Empire,  etaultres,  qui  pour- 
roient  mettre  leur  Royiie  souvant  eu  peyne  de  vous  en- 
voyer du  secours;  ce  qu'elle  seroit  toutjour  fort  preste 
de  faire,  pourveu  que  ce  ne  fust  à  ses  despens. 

Au  regard  du  trafiBc,  après  le  deu  remercyement ,  (p 
leur  Mestresse  et  eulx  rendoient  à  Vostre  Majesté  pov 
les  favorables  offres  que  leur  fesiés  en  cella ,  il  leur  ses- 
bloit  estre  expédient  d'en  comoiunioquer  à  leurz  mv- 
cbandas ,  mais  ne  laysser  cependant  d'eu  capitula*  le  con- 
merce ,  en  général ,  bon  et  libre  entre  les  deux  royauhiKS, 
avec  promesse  du  bon  trettement  aulx  mutuek  sid>jcdz 
d'un  costé  et  d'aultre; 

Et  quand  aux  choses  d'Escoce,  qu'ilz  sçavoient  que 
leur  Mestresse  estoit  avec  raison  si  irritée  contre  la  Rem 
du  dict  pays ,  qu'elle  ne  pourroit  comporter  qu'elle  fil 
en  ung  mesme  trecté  avec  elle  ;  mais,  quand  à  l'esUt  d 
couronne  du  pays,  elle  desiroit  qu'ilz  fussent  comprio§ es 
la  ligue ,  en  quelque  forme  que  le  gouvernement  yt  trc^ 
vât,  fût  soubz  Taucthorité  de  la  mère  ou  dufilz,  carn^ 
prétandoit  aultre  chose  par  dellà  que  la  paix  des  E$coo- 
çoys,  et  qu'icelle  n'admenât  point  de  trouble  aui  An- 
glois,  et  que  la  ligue  de  France  y  soit  conservée,  doot 
estoient  bien  ayses  que  M**  Du  Croc  vînt  pour  v  aller 
procurer  la  dicte  payx ,  et  qu'ilz  a  voient  desjà  pooneu 
d'ung  personnaige  de  qualité  pour  l'y  accompaigner  ;  affer- 
mans  tous  sept,  d'une  voix,  que  Vostre  Majesté  trouva 
roit  plus  de  correspondance  en  leur  Mestresse ,  en  euh  ri 
en  tout  ce  royaulme ,  qu'en  nul  aultre  endroicl  ou  ^^'û* 
sceussiés  establir  amityé,  en  tout  le  circuit  de  la  torro. 
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Je  n'ay  manqué  de  semblables  honnestetés  vers  eulx , 
aukant  qu'il  m*a  semblé  convenir  à  vostre  grandeur,  et, 
oultre  les  prudentes  considérations  de  Vostre  Majesté, 
lesquelles  je  leur  ay  alléguées  aux  propres  termes  qu'elles 
sont  en  vostre  lettre,  je  leur  ay  remonstré  qu'il  répu- 
gnoit  tant  à  vostre  réputation  d'expéciffier  le  mot  de  re- 
ligion en  ce  premier  chapitre  du  trecté,  que  vous  estiés 
pour  jamais  ne  le  passer,  non  plus  que  la  Royne ,  leur  Mes- 
tresse ,  s'il  se  déclaroit  une  guerre  pour  la  tollérance  de 
la  religion  nouvelle  en  France,  ne  vouldroit  nommée- 
ment  capituler  de  s'y  oposer,  bien  que  je  réputois  voz 
désirs  si  mutuels  à  vous  entresecourir  en  tout  cas,  que 
je  croyois  fermement  que  ne  fériés  difficulté ,  de  vostre 
costé,  Sire,  mais  qu'elle  en  ftt  aultant  du  sien,  de  vous 
obliger  au  dict  mutuel  secours  sur  quelque  occasion  qu'on 
peAt  mouvoir  la  guerre,  pourveu  que  l'assailly  signiffièt 
que  c  e^Xoii  contre  son  gré  j  qui  seroitia  seule  condicion 
apposée  au  trecté,  sur  laquelle  ne  seroit  loysible,  à  l'ung 
ny  à  l'aultre,  d'aucunement  s'en  excuser.  Et  les  ayantz 
veuz  si  fermes  et  entiers  sur  ce  qu'ilz  m'avoient  dict 
des  frays  du  secours,  qu'ilz  estoient  pour  en  prendre  des 
souspeçons,  si  je  leur  heusse  trop  contredict ,  je  m'en  suis 
déporté ,  estant  bien  adverty  que  leur  résolution  estoit  de 
ne  capituler  rien  qui  peut  mettre  leur  Mestresse  en  des- 
pence; mais  je  leur  ay  dict,  quant  à  la  Royne  d'Escoce, 
qu'ilz  jugeassent  s'il  pouvoit  convenir  à  vostre  honneur 
que  vous  oblyssiez  celle  qui  avoit  esté  fenune  du  feu  Roy, 
vostre  frère  ayné ,  sacrée  et  couronnée  Royne  de  France , 
qui  pourtant  estoit  vostre  belle  seur  et  belle  fille  de  la  Royne, 
vostre  mère,  vostre  parante  et  la  première  et  principalle  al- 
lyée  de  vostre  ronronne,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  peut  «p- 
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porter  tant  d'honneste  couleur  au  tracté ,  ny  le  justifier  de 
tant  de  droicture  envers  les  aoUres  princes ,  et  envers  toute  U 
Chrestienté ,  que  de  le  moustrer  estre  principaUement  faict 
pour  l'accommodement  des  affaires  de  ceste  poavre  prin- 
cesse, et  pour  remédier  aux  désordres  de  son  pays,  les 
priant  d'admonester  M*  Smith  de  ne  se  monstrer  ny  trop 
difficille ,  ny  trop  opposant ,  aux  bonnestes  expédientz  qui 
luy  en  seront  proposez  ;  et  qu'au  reste  ilz  luy  voUossent 
envoyer  ung  ample  pouvoir  pour  cooclore  bieotost  les 
affayres,  sellon  qu'il  estoit  à  creindre  que  la  longueur, 
si  eUe  y  intervenoit ,  admèneroit  le  tout  à  ropture. 

Les  dicts  seigneurs,  ayantz  là  dessus  conféré  assez  long- 
temps à  part,  m'ont  enfin  respondu  que,  sans  aocmi 
doubte ,  il  seroit  envoyé  ung  ample  pouvoir  à  M^  Smith, 
et  à  luy  adjoinctz  MM"  de  Walsingam  et  Quillegrey ,  pir 
lesquelz  ilz  espéroient  détenir  plus  de  Vostre  Ma- 
jesté par  dellà  que  je  ne  leur  en  accordois  icy,  bien  qa'Qi 
avoient  beaucoup  gousté  ce  mot,  contre  son  gré;  d 
qu'ilz  espéroient  que,  si  ce  mot  de  religion  vous  estait 
grief  à  estre  expéciffié  au  publicque  contract  de  la  ligue, 
que,  possible,  ofEririés  vous.  Sire,  de  l'accorder  par 
vostre  secrette  promesse,  dans  une  lettre,  à  part,  à  leur 
Mestresse  ;  et  qu'au  reste  il  seroit  faict  une  si  bonne  dé- 
pesche  au  dict  S''  Smith  qu'il  auroit  de  quoy  beaucoup  vous 
contanter.  Sur  ce,  etc.     Ce  xiij*  jour  de  febvrier  1572. 

Le  comte  de  Lestre  désire  que  faciez  dire  à  M*  Smith  que  Voz  Ma- 
jestez  youldroient  bien  que  ung  personnage,  fort  confidant  de  ceste 
princesse,  fût  envoyé  vers  vous ,  pour  conclure  la  ligue  et  la  foyr 
jurer  au  Roy,  et  nommer  ardiment  le  dict  comte ,  affîn  qu'icelluy 
S' Smith  Pescripve  par  deçà;  et  qu'il  vous  promect  de  vous  apporter 
toute  la  satisfaction  que  pourriez  désirer  de  ceste  princesse  cl  de  son 
royaulme. 
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CCXXXVr  DÉPESCHE 

—  du  xm*  jour  de  febyrier  1672.  — 
(EHWHfée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  vaye  du  S' Acerbo.) 

Négociation  du  traité  d'alliance.  —  Promesse  de  donner  satisfaction  sur  les 
plaintes  des  habitans  de  Rouen.  — Aflblrei  d'Ecosse. —  Ordre  donné  par 
Elisabeth  d'exécuter  le  duc  de  Morfolk.  — Révocation  de  cet  ordre.  — Jus- 
tification de  l'ambassadeur  sur  les  reproches  qui  lui  ont  été  faits  d'avoir 
participé  aux  projets  du  duc  de  Norfolk. 

Au  Roy. 

Sire,  beaucoup  de  choses  m'ont  esté  dîttes  et  alléguées 
par  la  Rope  d'Angleterre  et  les  seigneurs  de  son  conseil , 
et  je  leur  en  ay  représenté  plusieurs  aultres  ez  troys  con- 
férences, que  j'ay  heu  avec  elle  et  avec  eulr,  sur  la  négocia- 
tion de  M^  Smith,  que  je  ne  les  vous  ay  pas  vouhi,  Sire, 
toutes  desduy re ,  par  le  menu ,  en  mes  deux  dépesches ,  du 
x«  et  xiij*  de  ce  moys,  affin  de  ne  vous  estre  ny  ennuyeulx, 
ny  long;  mais  je  vous  ay  représanté  ceUes,  desquelles  la 
substance  et  les  parolles  m'ont  semblé  importer  beaucoup,  et 
faire  grandement  besoing  a  la  continuation  et  à  la  conclusion 
du  tretté.  Et,  pourceste  heure,  j'ay  à  très  humblement  sup- 
plyer  Vostre  Majesté  qu'affin  que  j'aye  mofen  de  mieulx 
advérer  les  advis  qu'on  m'a  donné  sur  ce  qu'on  a  escript, 
du  dict  xiij^,  au  dict  S*"  Smith ,  et  pour  recognoistre  la 
vérité  ou  la  simulation  des  propos  que  la  dicte  Dame  et  les 
siens  m'en  ont  tenus,  conforme  à  ce  que  je  vous  en  ay  desjà 
mandé  par  mes  deux  dernières  dépesches,  il  vous  playse, 
Sire,  me  faire  advertjr  si  messieurs  voz  depputés  ont 
trouvé  que  le  dict  S""  Smith  y  ayt  despuis  correspondu  ;  car, 
sellon  qu'il  en  aura  uzé,  je  travailleray  de  ropnoistre  clè- 
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rement  de  ceulx  cy  quelle  ilz  prétendeut  debvoir  estre  leur 
dernière  et  déterminée  résolution  au  dict  tretté.  Leurs  dé- 
monstrations,  à  la  vérité,  continuent  jusques  à  maintenaot 
d'estre  fort  bonnes ,  et  leurz  marchands ,  lesqaelz  sont  Te- 
nus conférer  avecques  moy  sur  Tancien  commerce  de  Roan, 
m*ont  dict  qu'il  sera  pourveu  aux  désordres,  dont  ceuli 
du  dict  Roan  se  pleignent  qu'on  leur  uze  en  ceste  ville 
de  Londres,  touchant  le  poix  et  la  mesure,  et  touchant 
l'escavage,  le  pilotage,  le  charriage ,  Tembalage,  les  ban- 
ques routes,  et  aultres  semblables  griefz  et  impostz ,  des- 
quelz  Ton  ostera  les  abus,  si  ceulx  de  Roan  veulent  aussy 
modérer  les  leurs,  affin  que  le  traffic  soit  dorsenavantmieulx 
et  plus  librement  continué. 

Et,  quand  aux  choses  d'Escoce,  j'entendz.  Sire,  que  la 
commission  du  maréchal  Drury  et  de  mestre  Randol ,  qui 
sont  desjà  partys,  est  de  moyenner  à  bon  escient,  par  delà, 
un  accord  entre  les  deux  partys,  et  faire  qu'ilz  convien- 
nent d'une  forme  de  gouvernement  de  certains  de  la  no- 
blesse, tant  d'ung  çosté  que  d'aultre,  jusques  au  nombre 
de  seize,  pour  régir  Testât,  soubz  l'authorité  du  jeune 
Roy,  remettant  ung  chacun  en  ses  biens,  honneurs  et  of- 
fices, et  que  mesmes  le  tiltre  de  régent  demeure  au  duc 
de  Chastellerault ,  layssant  néantmoins  l'administration  de 
la  personne  du  Prince  toutjour  au  comte  de  Mar  ;  qui  est 
ung  moyen  aparant  par  lequel  ceulx  cy  tendent  de  subs- 
trère  le  dict  duc  et  les  siens  de  l'obéyssance  de  la  Rope 
d'Escoce,  affin  de  la  ruyner,  et  de  oprimer  du  tout,  s'iiz 
peuvent,  le  nom  et  l'authorité  d'elle.  Qui  me  faict  désirer. 
Sire,  qu'il  vous  playse  haster  davantaige  le  voyage  de 
M*^  Du  Croc,  car  il  pourra  obviera  cestuy  et  aultres  préju- 
dices qui ,  possible ,  y  adviendront  encore»  plus  ^randz ,  si 
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quelcun,  de  la  part  de  Vostre  Majesté,  ue  s'y  présente 
bientost;  bien  que  milord  de  Borgley  m'a  dict  qu'il  a  esté 
donné  en  mandement,  par  article  exprès,  au  dict  Drury,  de 
déclarer  aux  Escoçoys  que  la  Royne  d'Angleterre  n'entend 
qu'ib  se  départent  de  l'alliance  de  nul  des  aultres  princes, 
leurs  confédérés,  nonunéement de  Yostre  Majesté,  pourveu 
qu'aulcuns  estrangers  ne  soient  introduictz  dans  leur  pays, 
qui  puissent  troubler  leur  repoz,  ny  mouvoir  guerre,  ou 
donner  souspeçon  d'icelle  à  l'Angleterre.  Et  m* ont  davan- 
taige  le  comte  de  Lestre,  et  le  dict  milord  de  Burgley  as- 
suré que,  sur  l'instance  que  j'avoys  faicte  pour  le  bon  trec- 
iement  de  la  Royne  d'Escoce,  au  nom  de  Yostre  Majesté, 
la  Royne,  leur  Mestresse,  a  donné  charge  au  comte  de 
Cberosbery  de  luy  amplier  sa  liberté  et  la  mener  aux 
champs  et  à  la  chasse,  affin  de  mieux  entretenir  sa  santé. 
Et  m'a  l'on  aussi  permis  d'envoier  m'enquérir  des  nouvelles 
de  l'évesque  de  Roz,  et  luy  oflOrir  ce  (pi'il  pourra  avoir  be- 
soîng  de  moy,  avec  promesse  de  sa  procheyne  liberté. 
Qui  sont  signes  de  modération,  Sire,  assez  sufisans  pour 
me  confirmer  que  ceulxcy,  jusques  à  maintenant,  procèdent 
assez  cler  et  droict  ez  chosez  qu'ilz  font  négocier  avec 
Vostre  Majesté. 

Il  est  vray  qu'ilz  viennent  de  recepvoir,  tout  présente- 
ment, une  dépesche  de  M*'  Smith,  qui  est  d'assez  vieille  da- 
the,  car  a  séjourné,  à  cause  du  passage,  huict  ou  dix 
jours  à  Callays ,  laquelle  je  ne  sçay  s'il  leur  fera  rien  chan- 
ger. Elle  est,  à  mon  advis,  du  mesme  jour  que  le  mesmes 
messager  m'en  a  rendu  wie  aultre  de  Vostre  Majesté,  du 
dernier  de  janvier,  sur  laquelle  j'espère  que  vous  trouvè- 
res. Sire,  que  je  vous  y  ay  desjà  respondu,  et  en  grand 
partye  satisfairt,  parles  miennes  deux  précédentes,  du  x** 
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et  xiij*  du  présent  ;  de  sorte  que ,  avant  y  adjouxter  neo 
davantaige,  j'estime  estre  bon  que  je  voye  ceste  princesse 
et  les  siens;  affin  que,  par  iing  mesme  moyen ,  je  paisK 
cognoistre  comme  ilz  demeurent  édiffiés  des  dictes  derniè- 
res lettres,  et  si  ceUes,  qui  leur  sont  venues  en  mesmes 
temps  de  Flandres ,  ont  admené  nulle  mutation ,  et  qa'eal 
ce  que,  sur  les  unes  et  les  aultres,  je  vous  pourray  escripre 
de  leur  intention. 

Ceste  princesse  avoit  dépesché ,  vendredy  heut  hnid 
jours ,  un  mandement  aux  maire  et  chérifz  de  LcHidres 
pour  faire  exécuter  le  lendemein  matin  le  duc  de  Norfolc; 
mais,  meue  de  repentance,  sur  les  unze  heures  de  nuict  eBe 
leur  contremanda  qu'ils  super  cédassent  la  dicte  exécotioo 
jusques  à  ce  qu'ilz  heussent  aultre  mandement  d'elle.  Quel- 
ques ungs  arguent  ceste  sienne  démence  vers  le  dictdoc, 
et  y  aura  bien  affaire  qu'elle  n'en  soit  destoumée ,  sinm 
que,  possible ,  quelque  peu  de  laveur,  que  les  docteurs, 
qu'on  luy  a  envoyés,  luy  ont  accpiise,  le  saulvent;  qui  ont 
assuré  qu'on  l' avoit  à  tort  souspeçonné  d' estre  feinct  eo 
sa  religion,  et  qu'il  est  très  ferme  protestant.  Sur  ce,  etc. 

Ce  XIX*  jour  de  febvrier  1572. 

A    LA    ROVNE. 

Madame,  premier  que  d' adjouxter  rien  à  ce  que  je  vous 
ay  desjè  escript  des  principaulx  poinctz  qui  se  trettent, 
eu  France  et  icy,  entre  Yoz  Majestec  et  ceste  princesse, 
tant  de  l'allience  que  de  la  confédération,  j'estime  estre 
besoing  que  je  voye,  de  rechef,  la  dicte  Dame  et  ses  deo\ 
conseillers,  de  sorte  que,  pour  ceste  foys,  je  vous  sop- 
plieray  très  humblement ,  Madame ,  estre  contante  de  ce 
peu  que  je  mande  présentement  en  la  lettre  du  Roy.  El 
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adjouxteray  seulement,  icy,  touchant  ce  que  les  S"  Smith 
et  Quillegrey  ont  dict  :  que  la  Royne,  leur  Mestresse,  sça- 
voit  bien  que  j'avoys  esté  mesié  ez  brigues  et  menées  du 
duc  de  Norfolc,  mais  qu  elle  le  vouloit  ignorer;  que  je  ne 
puis  estre  marry  qu'eUe  ayt  faict  une  diligente  recherche 
sur  moy,  car,  encor  qu'elle  ayt  cogneu  que  je  n'ay  pas  esté 
tout  jour  endormy  à  descouvrir  les  choses  d'importance  , 
qui  ont  peu  tourner  à  quelque  conséquence  de  vostre  ser- 
vice en  ce  royaulme,  si  a  elle  trouvé  que  je  ne  me  suis 
jamais  entremis  de  pas  une  qui  ne  soit  honneste  et  digne 
de  ceste  charge ,  et  qui  puisse ,  peu  ny  prou ,  estre  inter- 
prétée contre  Tamityé  et  les  trectés  qu'elle  a  avec  Vostre 
Majesté.  Et,  encor  que  l'évesque  de  Roz  et  les  secrettè- 
res  du  dict  duc  puissent  avoyr  dict  que  j'ay  sceu  l'entre- 
prinse ,  que  les  filz  du  comte  Dherby  et  ceulx  de  Lanclas- 
tre  vouloient  faire  pour  mettre  la  Royne  d'Escoce  en  li- 
berté ,  il  n'a  peu  toutesfoys,  quand  il  eut  esté  ainsy,  estre 
décent  ny  convenable  à  mon  debvoir  de  fe  réveller,  car  ce 
eust  esté  procéder  maladroictement,  d'incister,  d'un  costé, 
à  la  restitution  et  liberté  de  la  dicte  Dame,  seUon  que 
Voz  Majestez  me  le  commandoient ,  et  de  la  vouloir  em- 
pescher,  de  l'aultre.  Aussy  la  Royne  d'Angleterre  mesmes 
et  ses  conseillers  justiffient  en  telle  sorte  mes  déportemens, 
qu'elle  et  eulx  m'ont  remercyé  de  n'avoir  heu  intelligence 
avec  Ridolfy  sur  les  praticques  de  la  rébeUion,  ayant  luy 
mesmes  escript  qu'on  me  les  tint  secrettes ,  affin  que  je  ne 
les  mandasse  en  France  ;  qui  a  esté  cause  de  faire  prendre 
à  ceste  princesse  la  confiance  que  l'on  voyt  qu'elle  a  au- 
jourd'huy  de  Voz  Majestez.  Et  est  très  certein,  Madame  , 
que  je  n'ay  jamais  rien  sceu  icy  que  je  ne  le  vous  aye  ui- 
cootinant  mandé ,   ny  ne  y  ay  rien  faict  que  Voi  Majestez 
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ne  me  l'ayent  commandé,  ny  rien  atempté  <[aî  ayt  peu  gas^ 
ter  vostre  service  ou  refroidir  ceste  princesse  de  Yostre 
amityé,  ainsy  que  les  choses  du  passé ,  et  celles  du  présoit 
en  font  assez  de  foy;  vous  remercyant  très  homUemeiit , 
Madame ,  de  l'honneur  que  Yoz  Majestez  me  font  de  crojre 
que  je  n'ay  jamais  excédé  les  choses  qu'elles  m'ont  escrip- 
tes  :  en  quoy,  à  la  vérité,  je  y  ay  esté  si  scrupoleni  qae 
j'ay  toutjour  mieulx  aymé  demeurer  dans  les  termes  d'i- 
celles  que  de  les  outrepasser  d'uug  seul  mot,  bien  que,  pir 
voz  /lettres  du  iij®  du  passé ,  il  semble  ;  Madame ,  ^'on 
vous  en  ayt  voulu  parler  aukr^nent,  sur  quelque  propos 
que  M^  Smith  avoit  tenus.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xnc*  jour  de  febvrier  1572. 


CCXXXVir  DÉPESGHE 

—  du  xxini*  jour  de  febyrier  1572.  — 
(  Envoyée  jusques  à  Calais  par  Marc  Brouard.) 

Audience.  —  Négociation  du  traité  d'alliance.  —  Aflaires  d'Irlande,  —De- 
mande adressée  par  Tambassadeur  À  la  reine  d'une  explication  sur  les  re- 
proclies  qui  lui  sont  faits  au  sujet  du  duc  de  Norfolk.  —  Négodatioo  do 
Pays-Ras. 

Au  Ro\. 

Sire  ,  à  ces  premiers  jours  de  caresme  ,  j'ay  esté  visi- 
ter la  Royne  d'Angleterre  et  les  seigneurs  de  son  conseil, 
pour  voyr  en  quoy,  après  la  dépesche  que  M*  Smith  leor 
avoit  faicte,  du  xxx^  de  janvier,  ilz  continuent  d'estre  vers 
les  choses  du  trecté  ;  et  ay  trouvé ,  Sire  ,  que  ce  que  le 
dict  S""  Smith  leur  a  ceste  fbys  escript ,  qui  est ,  ainsy  qae 
je  Tay  peu  comprendre  de  eulx  mesmes ,   fort  cooforme 
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aux  mémoires  <|ue  Vostre  Majesté  m'a  envoyés ,  ne  leur 
fera  rien  changer  en  leurs  précédentes  responces. 

Et  m'a  la  dicte  Dame  assez  donné  entendre  que  tout  ce 
que ,  attandant  icelles ,  le  dict  S'  Smith  avoit  mis  en  avant 
à  messieurs  voz  depputés  n' avoit  esté  que  pour  remplir  le 
temps,  affin  que  Vostre  Majesté  ne  pensât  qu'il  y  eût  réfroy- 
dissement  du  costé  d'elle,  et  qu'elle  n'aprouvoit  pas  beau- 
coup qu'il  heût  tant  débatu,  comme  il  a,  le  faictdesmar- 
chandz ,  car  luy  sembloit  matière  non  assez  digne  pour  es- 
tre  insérée  dans  le  trecté ,  sinon  en  article  général ,  pour 
accorder  le  commerce  bon  et  libre  entre  les  deux  royaul- 
mes  avec  promesse  de  favorable  trettement  aux  mutuelz 
subjectz,  et  que  les  aultres  condicions  fussent  réservées 
pour  ung  aultre  escript ,  à  part  ;  me  confirmant ,  conmie 
aussy  les  seigneurs  de  son  conseil  me  l'ont  confirmé,  qu'elle 
a  envoie  ung  expécial  pouvoir  au  dict  S*^  Smith  pour  con- 
tracter, et  une  bien  ample  instruction  pour  accorder  pre- 
mièrement à  la  ligue  deiïencive ,  avec  expéciffication  du 
mot  de  religion ,  si  faire  se  peut ,  ou  sinon  d'avoyr  au 
moins  promesse  de  vostre  mein ,  Sire ,  que  vous  n'enten- 
des que  la  c^use  ny  le  prétexte  d'icelle  en  soyent  exclus  ; 
segondement ,  que  le  secours  soit  aux  frays  de  celluy  qui 
le  demandera,  et  en  la  forme  qui ,  d'autres  foys ,  a  esté 
convenu  entre  les  feux  Roys,  vostre  ayeul  et  le  père  d'elle, 
ou  le  plus  sellon  cella  qui  se  pourra  faire;  que  l'Escoce 
et  les  Escoçoys  soient  comprins  au  dict  tretté  avec  la  con- 
firmation de  l'ancienne  alliance  de  vostre  couronne;  en 
quoy  sera  bon ,  Sire ,  se  souvenir  que  ceste  princesse  soit 
tenue  de  retirer  la  garnison  qu'elle  a  es  deux  chasteaux  de 
Humes  et  de  Fascastel ,  qui  sont  dans  la  frontière  du  dict 
pays;  et  que  Vostre  Majesté  s'esforce  de  gaigner  le  plus 
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de  soulagement  qu'il  luy  sera  possible  ez  afG^es  de  b 
Royne  d'Escoce;  finalement  que  le  commerce ,  comme  est 
dict  cy  dessus,  soit  mutuellement  promis.  Qui  sont  quatre 
articles,  sur  lesquek,  sans  rien  plus  attendre  do  costé  de 
deçà ,  le  dict  trecté  se  pourra  fort  bieu  et  fort  hoonoraUe- 
ment  conclurre. 

La  dicte  Dame  a  monstre  qu'elle  craignoit  beaucoup 
que  le  cardinal  Alexandrin ,  à  son  arrivée ,  troublât  tout 
cest  affaire ,  et  non  seulement  cestuy  cy,  mais  la  paix  de 
vostre  royaulme,  et,  possible,  toute  celle  de  la  Cbrestiaité; 
car  sçait,  à  ce  qu'elle  dict,  qu'il  s'est  vanté  d'avoir  en 
France  où  pouvoir  bien  fonder  l'effect  de  ses  intentions, 
et  qu'elle  prioit  Dieu  que  ce  fust  sur  ung  fondement  de 
sable. 

Je  luy  ay  respondu  que  malayséement  vouldra  le  dict 
sieur  cardinal  troubler,  à  ceste  heure,  ce  qui  se  trouve  de 
paix  en  la  Chrestienté ,  pour  ne  faire  trop  beau  jeu  lu 
Turc,  ains  plustost  exorter  tous  les  princes  de  l'Europe  de 
s'unyr  contre  le  commun  ennemy  du  nom  chrestien;  et 
qu'au  regard  d'elle,  vous  estiez  si  déterminé  d'embrasser, 
pour  tout  le  temps  de  vostre  règne ,  l'amytié  qu'elle  vous 
oflroit,  et  luy  rendre  la  vostre  très  assurée,  et  la  plus  utile, 
et  pleyne  de  proufit  qu'il  vous  seroit  possible,  qu'il  n'y  avoit 
rien  qui  vous  en  peust  destoumer  que  le  sedl  man<piemeot 
de  correspondance,  si,  d'avanture,  vousentrouviésenelle. 

A  quoy  elle  m'a  soubdeiu  respondu  qu'elle  persévérera 
indubitablement  en  vostre  amytié,  aultant  qu'elle  sera  en 
vye ,  si  le  deiïault  ne  vient  de  vostre  costé  :  bien  avoit  à 
vous  faire  maintenant  entendre  Taudition  d'ung  gentil- 
homme irlandais,  que  les  comtes  d'Ormont  et  de  Guildas 
avoient  naguières  prins ,  et  l'avoient  fort  dilligeroment  exa- 
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miné  ;  lequel  parloit  fort  bon  françoys,  et  avoit  servy  long- 
temps le  capitaine  La  Roche  de  Bretaignc^,  «(ui  l'avôit 
quelquesfoys  dépesché  devers  M*"  le  cardinal  de  Ltorrayne, 
et  encores  envoyé  jusques  à  Rome;  qui  avoit  conduict 
la  pluspart  de^  entreprinse»  de  Fits  Maurice  ;  et  dépôsoit 
plusieurs  choses  qu'elle  mandoit  an  dict  S*"  Smith  pour  les 
vous  déclarer. 

Je  luy  ay  respondu ,  tout  èr  uàg  mot ,  que  c'éstoit  dng  af- 
faire, sur  lequel  Vostre  Majesté  luy  avoit  desjà  une  foys 
satisfaict,  et  que  je  m'assurois  que  luy  satisferiez  encores 
plus  amplement. 

Elle  a  suivy  à  dire  que'  le  dict  capitaine  La  Roche 
avoit  néantmoins  encores,  de  présent,  de  ses  soldatz  fran- 
çoys  dedans  ung  fort  d'YrIande  ;  maïs  ne  s'est  guières  ar- 
restée  à  ceUa ,  ains  a  passé  à  me  toucher  des  entreprinses 
qu'il  semblok  que  le  Roy  d'Espaigne  heût  sur  le  dict  pays  : 
en  quoy,  avec  une  expression  non  feinte ,  ains  pieyne  d'ung 
apparant  regret,  elle  m'a  dict  que  l'ambassadeur  d'Espai* 
gne ,  qui  estoit  icy,  avoit  ung  malheureux  tort  de  l'avoir 
mal  meslée  avec  le  Roy,  son  Mestre ,  car  vouhoit  à  Diet 
qu'elle  n'avoit  jamais  prétendu  de  hiy  retenir  son  argent, 
ains  de  le  luy  conserver  entièrement,  comme  elle  n'y  avoit 
encores  nullement  touché.  Et  m'a  semblé,  Sire,  que  je  luy 
ay  cogneu  un  grand  désir  de  s'accomoder  avec  le  dict  Roy 
d'Espaigne,  m'ayant  la  dicte  Dame  rendu  ung  fort  expé- 
cial  grand  mercys  de  ce  que  j'avois  toutjour  bien  entretenu 
l'amityé  d'entre  Vostre  Majesté  et  eHe,  et  qu'elle  me  prioii 
de  continuer. 

Je  luy  ay  respondu  que  mon  oflice  n'avoit  pas  beaucoup 
esté  requis  en  cella,  parce  que  la  disposition  y  avoit  tout- 
jour  esté  très  bonne  de  vostre  propre?  volonté ,  néantmoins 
IV.  is 


—  380  — 

que  je  la  reiiiercyois  très  humblement  du  bon  jugement 
qu'elle  en  faisoit ,  qui  sembloit  que  ses  ambassadeurs  en 
France  ne  le  fissent  semblable,  car  disoient  qu'elle  sçavoit, 
mais  monstroit  d'ign<M^r,  que  j'avois  esté  mesié  ez  brigues 
du  duc  de  Norfolc;  à  qooy  je  m'estois  desjà,  par  plusieurs 
foys,  ofiert  et  me  oflrois,  de  redief,  à  elle  pour  luy  eo 
donner  toute  satisfaction ,  et  luy  faire  ¥oyr  que  je  n'afois 
jamais  uzé  d'aulcung  déportement  en  son  royaulme,  qui  ne 
fikt  honneste  et  juste,  ny  Yostre  Majesté  n'avoit  procédé  de 
si  maulvaise  foy  vers  elle  que  m'eussiei  commandé  de  fai? 
annoncer  paix  et  amityé  de  parolle ,  et  luy  procurer  mal  et 
la  rébellion  de  ses  subjectz  par  eflect. 

Elle,  s* estant  prinse  à  rire,  m'a  dict  que  les  lettres  de  la 
Royoe  d'Escoce  et  celles  de  Bidolfy  me  justiffioient  assez 
touchant  la  rébellion  ;  bien  estoit  vray  que  ceolx ,  qui  es- 
toient  en  prison,  m'alléguoîent  en  quelques  aullres  choses 
par  leurs  dépositions,  qui  n  estoient  tant  importantes,  doot 
m'en  parleroit  une  aultre  foys.  Et,  après  avoir  ccmtînQé  plu- 
sieurs aultres  propos  de  diverses  matières,  et  bien  agréa- 
bles, je  me  suis  gracieusement  licencié  d'elle. 

Je  viens  d'entendre  que  les  depputez  de  Flandres,  sur 
une  nouvelle  dépesche  du  duc  d'Alve,  ont  présenté,  dès 
lundy  dernier,  nouveaulx  articles  à  la  dicte  Dame ,  et  que , 
sur  iceulx ,  le  conseil  s'est  desjà  assemblé  par  trois  fo>'s  ; 
et,  nonobstant  que  les  trente  jours  de  la  pid>lieatîon  de  la 
vente  des  marchandises  soient  expirés ,  l'on  superoède  en- 
cores  de  les  vendre.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xxi\'*  jour  de  febvrier  1572. 
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CCXXXVIll*  DÉPESGHE 

—  du  dernier  jour  de  febvricr  157!^. — 
(Envoyée  jusque»  à  Calais  par  Jehan  Volet,) 

DéUiU  circonstanciés  sur  la  négociation  des  Pays-Bas.  —  Vives  remontrances 
adressées  par  Fiesque  à  la  reine  d'Angleterre  au  nom  du  roi  d'Espagne. — 
Réponse  d'Elisabeth  aux  remontrances.  —  Rapport  fait  à  son  retour  par  sir 
Raf  Sadler,  commis  à  la  garde  de  Marie  Stuart  pendant  le  procès. — Nouvel 
ordre  donné  pour  l'exécution  du  duc  de  Norfollc ,  et  nouvelle  révocation  de 
cet  ordre. 

Au  Roy. 

Sire,  il  n'a  guyères  tardé,  après  que  messieurs  les 
ambassadeurs  d'Angleterre  ont  heu  accusé  de  négligence 
le  S""  de  Sabran ,  qu'ilz  n'ayent  heu  occasion  de  se  louer 
desadilligence,  car,  surTheure  qu'ilz  estoientàse  plaindre 
à  Vostre  Majesté  du  retardement  de  leurs  pacquectz ,  ils 
ont  trooré  que  c'estoit  lors  proprement  qu'on  leur  avoit 
desjà  dépesché  d'icy  la  responce ,  laquelle  a  esté  si  prompte 
et  si  entière  qu'il  ne  se  fault  prendre  que  à  eulx  et,  pos- 
sible ,  au  tcmporisement  qu'on  leur  peut  secrettement 
avoir  mandé  de  ceste  court ,  si  maintenant  ilz  n'ont  du 
tout  conclud  le  trecté  ;  assurant ,  icelluy  de  Sabran ,  qu'il 
n'a,  à  son  retour,  séjourné  qu'ung  seul  jour,  et  quel- 
ques peu  d'heures  d'ung  aultre,  à  Paris,  pour  attandre  une 
partie  de  mille  escuz  qu'on  a  envoyé  à  la  Royne  d'Es- 
coce ,  qui  faysoit  tant  de  besoing  à  ceste  pouvre  princesse , 
que  vous  l'ayant ,  le  dict  S**  de  Sabran ,  dict  à  son  par- 
tement,  Voz  Majestez  luy  ont  commandé  de  s'en  charger. 
Et,  quand  il  a  esté  à  Gallays,  je  sfay  que  nul,  devant  hiy, 
n'a  passé  deçà,  de  sorte  qu'il  n'y  a  point  de  faulte  de 
son  costé  ;  qui  vous  promectz  bien ,  Sire ,  que  je  ne  l'en 

15. 
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vouidrois  nullement  excuser.  Mays  les  dicls  ambassadeur 
sont  aussi  excusables ,  si ,  sur  Tairivée  de  monsieur  le 
légat ,  ilz  vous  ont  vollu  monstrer  qu'il  y  avoii  une  si  bonne 
disposition,  de  leur  costé,  vers  la  conclusion  du  dict  tretté, 
qu'il  n'y  manquoit  que  la  dilligenc^  des  courriers. 

Or ,  pendant  que  I9  Royne ,  leur  Mestresse ,  est  à  at- 
tandre  ce  qu'ilz  auront  négocié  sur  les  deux  dépescfaes 
qu'elle  leur  a,  là  dessus,  dernièrement  faicies,  et  de  sça- 
voir  aussy  qu'est  ce  que ,  d'aultre  costé ,  auront  ad>'aDcr 
ses  agentz  qu'elle  a  envoyé  devers  les  EIscoçoys,  elle  a 
occupé  le  temps  à  tretter  des  différendz  des  Pays  Bas. 

Sur  lesquelz,  de  tant  que  les  dcpputés  de  Flandres  ont  feu 
que  la  publication  de  la  vente  des  marchandises  aUoit 
en  avant,  sans  qu'on  heût  csgard  à  leurs  remoastnnces; 
et  que,  touchant  les  deniers,  l'on  ne  vouloit  recepvoirce 
qu'ilz  en  proposoieut  au  nom  du  Roy  d'Espaigue,  ny  oojr 
le  S*^  Fiesque,  quand  il  en  vouloit  parier  au  nom  des 
Genevois,  parce  qu'on  iuy  objectoit  qu'il  estoît  trop  faici 
de  la  mein  du  duc  d'Alve  et  trop  bieu  instruîct  de  Tam- 
bassadeur  d'Espaignc,.  qui  résidoit  icy ,  pour  vouloir  avoir 
rien  à  faire  avecques  Iuy,  icelluy  Fiesque  a  trouvé  moyen 
de  faire  remonstrer  vifvement  aux  seigneurs  de  ce  con- 
seil qu'il  ne  s'estoit  cy  devant  entremis  des  dicts.difTérendz 
que  à  la  requeste  des  Angloys,.et  qu'avant  qu'ung  aultre 
heût  recouvert  les  pouvoirs  de  tous  ceulx  qui  y  estoient 
intéressés ,  lesquelz  il  avoit  desjà  devers  Iuy ,  il  se  passe- 
roit  encores  plus  de  deux  ans  de  terme  ;  en  quoy  nul  ne 
pouvoit  ignorer  que  les  marchandises  ne  fussent  des  sub- 
jectz  du  Roy  d'Espaigue,  ny  nul  ne  debvoit  doubterque 
les  deniers  n'eussent  été  envoyés,  de  son  expresse  commis- 
sion, |>our  ses  propres  alFéres  :  dont  failloit,  à  la  fin,  ou 
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(|u'il  cil  fit  la  maille  bonne ,  ou  que  lu  Royne  d'Angle- 
terre les  rendit  ;  et  ce ,  qu'il  en  a  voit  dissimulé  jusques 
icy ,  estoit  parce  qu'il  estoit  bien  ayse  de  la  démonstra- 
tion, qu'elle  avoit  faicte,  de  ne  l'avoir  voulu  tant  oflancer 
que  de  luy  retenir  ses  deniers,  si  elle  eût  véritablement 
8ceu  qu'ilz  eussent  esté  à  luy;  aussy  qu'il  avoit  grand  plé- 
sir  que  les  particulliers  se  contentassent  de  l'obligation 
d'elle  pour  eu  demeurer  d'aultant  deschargé,  mais  à  c^te 
h^pre  que ,  ny  en  son  nom,  ny  au  nom  des  particulliers, 
l'on  n'en  pouvoit  avoyr  aulcune  rayson,  il  ne  vouloit 
croire  qu'ung^  si  grand  Roy  peut  plus  longuement  com- 
porter une  si  grande  injure  comme  estoit  celle  là. 

Et ,  pendant  que  ceulx  de  ce  conseil  ont  esté  à  digérer 
ccste  remonstrance ,  le  S'  de  Sueneguem  a  heu  de  quoy 
en  adjouxter  une  aultre  à  la  dicte  Dame  sur  une  lettre  qu'il 
luy  a  présentée ,  de  la  part  du  duc  d'Alve,  en  laquelle 
le  dict  duc  la  prie  de  croyre  que  le  Roy,  son  Mestre, 
est  merveilleusement  marry  qu'elle  se  soyt  layssée  con- 
duyre  par  faulx  rapport  à  de  maulvayses  persuasions  de 
leur  commune  amytié,  là  où  il  met  peyne  de  la  conser- 
ver ,  de  son  costé ,  toutjour  pure  et  parfaicte  vers  elle , 
avec  très  grand  désir  que  tous  ces  nouveauh  différendz  se 
puissent  accorder  par  une  mutuelle  et  amyable  restitu- 
tion; et  que  le  commerce  soit  continué  entre  leurz  pays 
tft  subjectz  comme  auparavant  ;  ensemble ,  que  leur  an- 
cienne allience  et  leurz  trettés  soyent  renouvelles  pour 
<^trc  plus  estroictement  observés  entre  eulx  qu'ilz  ne  l'ont 
jamais  esté  du  temps  de  leurs  prédécesseurs ,  la  priant  de 
vouloir  correspondre  à  reste  bonne  intention  du  dict  Roy 
r.ntholique.  Rt  icoHiiy  de  Suenegiien  a  adjouxté  qu'il  es- 
p^Toit  qu  elle  n'auroit  mal  agréable  qi|e  luy,  qui  estoit 
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îcy  pour  procurer  le  dict  accord,  la  supplUrt  très 
meut  de  vouloir  bieu  peter  certe  bonne  volonté  d^oiga 
grand  Ro]e , 'son  bon  frère  et  ancien  alBéy  et  de  neram 
à  mespria;  et  qu'il  confessoit  bien  que,  par  paralaatpa 
pinaieura  démonatrationa  d'ordonnances  et  d'édicti ,  dk 
Vxf  avok  tootjour  trèa  bien  gardé  4a  paix  y  niaia  en  A 
Ton  ne  pouvoit  inteqiretter  que  la  refarecte ,  qoe  lei  re 
belles  de  Flandrea  avoient  par  deçà,  et  ce,  qn'ib  aortoîttl 
de  sea  ports  pour  aller  piller  sur  mer  les  eobjecti  de  m 
dict  Mestre ,  et  mesmea  foire  deto  deacentea  en  amei  a 
ses  pays,  puis  transpcHrter  le  pillage  par  défi,  ne  At  bk 
guerre  tout  déclarée  et  ouverte  contre  Iny. 

A  quoy  la  dicte  Dame,  à  ce  que  j'entmidi,  a  respoaèi 
qu'elle  n'avoit  jamais,  sur  simples  paroUes  nj  av  nn^rti. 
receu  aulcune  maie  impression  du  Roj,  son  Meatre,  jm^aa 
àce  ^'elle  en  avoit  senty  les  effiMsts  par  le  favoraUerecaei 
qu^ilavoit  foict  avoir  en  Flandrea  à  aes  rabeUea,  rt  le  of 
dict  qu'il  avoit  donné  à  Estuqneley  ;  etqne,  nônobetantcdk 
elle  avoit  toujour  persévéré  en  sa  bonne  intention  vers  hn, 
et  avoit  faict,  et  feroit  encores,  son  debvoir  contre  les  fi- 
rates,  de  les  chasser  de  ses  porta;  et  mesmes,  Taysot  le 
prince  d'Orange  foicte  requérir  de  déclarer  que  les  priases. 
que  les  siens  feroient  en  mer  sur  les  subjectz  du  Roy  ity 
paigne,  fussent  tenues  pour  bonnes  en  ce  royauhne,  eooBf 
de  prince  aussy  souverain  ez  terres  qu'il  a  en  AJIeniaipe. 
comme  le  Roy  d'Espaigne  l'est  ei  Pays  Bas,  elle  ne  rsTori 
voulu  faire,  dont  ne  se  trouveroit  qu^elle  heût  de  m 
manqué,  uy  qu'elle  (ùt  pour  manquer  du  debvoir  d'amityf 
vers  le  dict  Roy,  son  Mestre,  s'il  ne  tenoit  à  lay  ;  et,  quand am 
particullarités  de  la  lettre  du  duc  d' Alve,  et  certains  aaltr^ 
articles  qu'il  luy  présentcit  de  nouveau,  qu'elle  feroit  voir 
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le  tout  à  ceulx  de  son  conseil  pour  lay  en  faire  avoir,  du 
premier  jour,  la  responce. 

Là  dessus.  Sire,  la  diote  Dame  a  faict  mettre  en  liberté 
le  mesire  d'ostel  de  l'ambassadeur,  lequel  s'attend  de  por- 
ter la  dicte  responce  au  dict  duc  d'Alve;  et  a  envoyé  à 
Douvre  intnimer  nouvelles  deiïences  aux  gens  du  prince 
d'Orange.  Néantmoins  Ton  commancera,  dans  deux  ou 
troys  jours,  à  vendre  les  marchandises,  et  de^ja  sont  arrivés 
aulcuns  Hespagnols  et  Flammans  pour  les  retenir  pour  le 
pris,  nonobstant  la  deOTence,  que  le  duc  d' Alve  a  faicte  en 
«général  à  tous  les  subjectz  du  Roy,  son  Mestre,  de  n'y  em- 
ployer nulz  deniers  ;  niais  l'on  estime  que  çeulx  cy  uc  sont 
venus  sans  secrette  permission  du  dict  duc. 

Avec  le  dict  aiïaire  des  prinses  ceste  princesse  en  a  heu 
à  proposer  ung  aultre,  à  ceulx  de  son  conseil,  du  rapport 
que  sir  Raf  Sadeller  luy  a  faict  de  la  Royne  d' Escoce,  à  son 
retour  de  la  garder;  qui,  à  ce  que  j'entendz,  a  parlé  assez 
honnorabiement  de  sa  constance,  de  sa  pacience  et  de  ses 
aultres  vertus  ;  de  sorte  que  la  dicte  Dame  a  dict  que  cella 
esloit  de  divin,  en  la  parolle  et  en  la  présance  de  la  dicte 
Royne  d' Escoce,  que  l'ung  et  l'aultre  contreignoît  ses 
propres  ennemys  de  dire  bien  d'elle.  Mais  il  a  parié  aussy 
de  la  grandeur  de  cueur  qu'il  a  cognu  en  elle,  et  de  la  ferme 
es|>érance,  en  qnoy  elle  persévère  toutjour,  de  la  succession 
de  ceste  couronne,  an  cas  que  la  Royne  sa  cousine  n*ayt 
point  d'enfans,  nonobstant  les  troubles  qu'on  luy  faict  :  de 
(pioy  ceulx  qui  luy  sont  ndversayres  ont  esté  bien  fort 
osmeus,  et  cella  a  cuydé  advancer  les  jours  ao  duc  de 
>orfolc  affin  d'afoyMir  d'aultant  son  party,  ayant  la  dicte 
Dame  expédié  ung  nouveau  mandement,  mardy  dernier, 
pour  le  faire  exécuter  le  mècredy  matin  ;  mais  meue,  en- 


oore  certe  foys,  de  vepentauce,  die  a  eoatreaiaiidè,  nrk» 
deux  heurei}  devant  jour,  qu'on  sopércédAt.  Et  nr  ce,  de 

Qe  x\iv  jour  de  febyrier  i579. 


CCXXXIX'  DÉPESCHE 

—  â|i  T|ii*|i|qr  de  mn  1572.-r- 
(  Smooffée  exprès  J^tqnfM  é  tu  poftrtpqr  kS^de  BmMwergkr.) 

Arriv«cdeM'DiirJMAfxiiidr^r-iAMlkpq^.---Bcri^  irtffltilwlhà  f 
mettre  à  la  i^ne  (T^ooiie  de  i|e  réftiBicr  eo  Franee,et  à  VDaOracée» 
vendre  inpited!dle;^CoMBi*iicMtoodfflne  lettre  écf  lie  fMrlfarieSHrtfl 
diicd'pM.etqttlèété^terpiplée.  — Irritftkm  de  Minime  €àailK$Bm 
contre  Marie'ynart  —  Etpoir  de  rwihiwadcor  qvÉni  eeim  pciali  à  V  •■ 
troc' de  piti»  èn-Écoeee.  — Uttpeiicrte  à  fa  réùùfmèi€,  mjMirtwà 
■Myiiy  dg  dec  q'AkPÇOP. — Éloipwiinii|  dBÉaapbgth 


ÂQ  Roy, 

'•       ' 

Sjro,  k  premier  joui  de  du».  M*'  Du  Croc  est  iniié 
9a  ce  Ueu,  et  le  }ei|dpmain,  qchis  avop8  envoyé  demaAi 
audience ,  laquelle  noua  a  esté  octroyée  pour  le  qnatricae 

pnsuy  vaut ,  et  despuis  a  esté  prolongée  a|i  v«;  auquel  il  i, 
avec  les  lettres  de  Vpz  Majestez  et  de  Monseigneur,  pré- 
senté les  recommandation^  de  tous  trpys ,  et  encores  cefe 
fie  la  Rope  Très  Chrestienne  et  de  Monseigneur  le  Dv . 
^  la  Rope  d'Angleterre,  et  luy  a,  par  iing  bon  ordre,  et 
çn  très  bonne  façon ,  faict  sagement  entendbre  l'occasion  de 
^a  dépesche ,  avec,  toutes  les  particullaFités  que  lu)  a^n 
commandé  de  luy  dire,  sellon  qu'il  les  a  pap  son  instnir' 
(ion. 

Sur  quoy,  ^yant  la  dicte  Dame,  ainsy  que  de  coustume. 
fprt  bien  feceu,  et  avec  son  grand  contantement ,  la  sit 
tation  des  cinq,  et  s' estant  soigneusement  cnquisc  du  bon 
portement  d'ung  chnruii  d'eux,  elle  a,  quand  au  rontenu 
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des  lettres  et  de  la  créance  d*icelles,  respondu  qu'encor 
qu'elle  n'eût  heu  aultre  indice  de  ce  voyage,  que  seule- 
ment sçavoir  que  M*^  Du  Croc  estoit  dépesché,  elle  heût 
toutjour  jugé  que  c' estoit  pour  les  affères  de  la  Royne 
d'Escoce,  desquelz  elle  oyoit  fort  mal  volontier  parler,  et 
Déantmoins  avoit  plésir  que  luy ,  plustost  qu'ung  aultre , 
fost  employé  en  cest  endroict,  pour  les  bons  déportemens 
ilont,  estant  d'aultresfoys  vostre  ambassadeur  en  Ëscoce\ 
bien  qu'il  fust  assez  de  la  mayson  de  Guy  se,  il  avoit  tout- 
jour  uzé  près  de  la  dicte  Dame,  à  luy  faire  plusieurs  sages 
et  bien  vertueuses  admonitions,  qu'elle  se  trouveroit  main- 
tenant bien  heureuse  de  les  avoyr  ensuyvies ,  et  qu'elle  ne 
pouvoit  espérer  que  les  semblables  bons  et  bien  louables 
oflBces  de  luy,  quand  il  seroit  maintenant  devers  les  Es- 
eouçoys;  ausquelz  elle  avoit  desjà  envoyé  le  maréchal  de 
Barvick,  sellon  que  eulx  mesmes  l'en  avoient  requise,  et 
atlandoit,  dans  deux  jours,  nouvelles  de  luy,  sans  lesquelles 
elle  ne  nous  pouvoit  rien  signiffier  de  son  intention;  par 
amsy  nous  prioit  d'avoir ,  pour  ce  regard,  ung  peu  de  pa- 
cience;  et  quand  à  permettre  au  dict  S'  Du  Croc  de  passer 
devers  la  dicte  Dame,  ou  octroyer  à  Vostre  Majesté  qu'elle 
se  peAt  retirer  en  France,  qu'il  luy  «stoit  encores  tombé 
eoire  les  meins  ung  nouveau  advertissement ,  lequel  elle 
iious  conununicqueroit ,  par  où  elle  se  trouvoit  admonestée 
de  ne  le  debvoir  aulcunement  consent vr. 

Et  sur  ce,  ayant  tiré  un  papier  de  sa  pochète,  nous  n 
monstre  que  e'estoit  un  chiffre,  lequel  nous  avons  recognii 
c*strc  véritablement  signé  do  la  main  de  la  Royne  d'h^M^oce , 

*  M'  du  CrcM-  avall  iVsKIr.  <  oiuiiit-  amhassaili'iir  vn  Kro*.sr.  auprès  «le  Mari«- 
Stuarl  rn  1'»67.  ri  a^ali  fait  »oii5  \r^  rfforis  fmur  «miMVliii  son  marlaî^r  a^f«' 
fftolhwH. 
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et  après,  elle  nous  a  leuune  partie  ducléchifrement^quisi- 
dressoit  au  duc  d'Alve,  par  leqael  elle  rexortoH  se  hasier 
de  conduyre  des  navires  en  Escoce  pour  se  saysîr  du  Priace 
son  6lz ,  comme  chose  qui  luy  seroit  aysée  ;  et  avec  le^ 
(^)le  se  commettoit  au  Roy  d'Espaigne;  puis  luy  hnà 
quelque  discours  de  la  bonne  part  qu'elle  a^oH  ei  tt 
royaulme  et  des  seigneurs  qui  y  ravorisoient  son  ptitr: 
desquels,  encor  que  aulcuns  fusseut  prisonniers,  la  Boyv 
d'Angleterre  toutesfois  n'ozoit  toucher  à  leuryye;  etdoi' 
iioit  espérance  à  ieelluy  duc  que,  par  ce  moyen,  toute  cestf 
isie  viendroit  estre  qudquefoys  réduyte  à  la  religioBO 
tiiolique. 

Sur  lequel  déchifrement  la  dicte  Dame  s'est  priase  a 
nous  faire  de  bien  aygres  discours ,  non  du  tout  sembliUe 
à  ceulx  que  M"^  Smith  a  cy  devant  tenus  à  Voz  liajtf- 
tez  touchant  la  dicte  Royne  d' Escoce,  mais  non  aam 
trop  dissemblables  d'iceulx ,  avec  une  commémantin 
des  entreprinses  qu  elle  a  voulu  faire  pour  priver  la  <firtf 
Royne  d'Angleterre  et  de  vye  et  d'estat;  et  qu'elle  sa;* 
roit  que,  quand  vous  auriez.  Sire,  aultant  d'eïpéri«ii> 
des  dangers  du  monde,  comme  les  ans  ,  qu'elle  aiioit  pb 
que  vous ,  luy  en  avoient  apprins ,  que  vous  ne  la  vookirr 
requérir  do  mettre  en  aultruy  mein  le  seul  remède,  (p 
Dieu  luy  avoit  envoyé  aux  siennes ,  de  sa  propre  scurtt': 
et  qu'elle  croyoit  ou  que  vous  n'aviez  pas  leu  la  lettre  qtf 
luy  aviez  escripte,  quand  vous  l'aviez  signée,  ouquilrK 
vous  souvenoit  plus  de  ce  que,  cy  devant,  Vostre  Maje4» 
inesmes  luy  avoit  escript. 

\a'  (lict  S»^  Du  Croc  et  moy  avons  réplicque  tout»^  k 
choses  qu'avons  estimé  pouvoir  estre  bonnes  à  obtenir  i»' 
Tort   (le  vostro  inlention,  y  meslant  le  respect  que  ^(^^' 
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Majesté  veiilt  toutjour  garder  à  Famityé  de  la  dicte  Royne 
d'Angleterre;  et  enfin,  nous  sommes  fort  gracieusiement  li- 
cenciés d'elle,  avec  peu  d'espérance,  à  la  vérité,  qu'il 
puisse  voyr,  pour  ceste  foys,  la  dicte  Royne  d'Escoce,  ny 
qu'elle  soyt  renvoyée  en  France,  mais  bien  qu'il  puisse 
continuer  son  voyage  vers  les  Escouçoys ,  aussitost  que  les 
lettres  du  maréchal  Drury  seront  arrivées;  et  que  l'accord 
des  dicts  Escouçoys  est  pour  succéder,  avec  confirmation  de 
Tallience  qu'ilz  ont  avec  Vostre  Majesté.  Et  sur  ce  ,  etc. 

'  Ce  viij«  jour  de  mars  1572. 

A  LA    R0YN£. 

(  Lettre  à  part.) 

Madame,  ayant,  mècredy  dernier,  prins  la  commodité, 
en  la  chambre  de  la  Royne  d'Angleterre ,  de  tirer  à  part 
milord  de  Rurgley  pour  luy  parler  du  propos  de  Monsei- 
gneur le  Duc,  il  m'a  dict  que,  sur  ce  que  la  dicte  Royne, 
sa  Mestresse ,  avoit  naguyères  voulu  lyre  elle  mesmes  les 
dernières  lettres  qui  sont  venues  de  M*  Smith,  lesquelles  en 
faisoient  mencion ,  il  avoit  heu  assez  ample  argument  d'en 
tretter  en  termes  bien  exprès  avec  elle.  Laquelle  luy  avoit 
respondu  en  diverses  sortes  bien  différentes,  qui  néantmoins 
estoient  toutes  fort  honnorables  pour  le  propos ,  et  onco- 
res  phis  pleynes  d'honneur  pour  celluy  de  qui  on  le  tenoit, 
mais  elles  renouvelloient  les  mesmes  difficultés  de  Teage, 
qui  avoient  esté  très  grandes  en  l'endroict  mesmes  <ie  Mon- 
j»eigneur;  lesquelles  avoient  esté  surmontées  parla  haulteur 
de  la  taille  de  luy,  et  par  Tespreuve  qu'il  avoit  monstrée 
de  son  bon  sens ,  mais  elles  se  présentoicnl  encores  trop 
apparantes  en  Monseigneur  le  Dur,  el  avec  tant  de  dis- 
proporrion  des  ans ,  entre  elle  et  luy,  qu'il  me  voiiloit  bien 


—  396    — 

dire  tout  franchement  que ,  sur  ce  que  jusques  icy  d  es 

<ivoit  de  luy  mesmes  mis  en  avant  à  la  dicte  Dame,  et  »r 

ce  qu'il  luy  en  avoit  faict  voyr  par  les  lettres  de  M^  Snitk. 

il  ne  l'avoit  jamais  trouvée  en  disposition   aulcune  qoi 

m'en  voulût  faire  rien  espérer ,  mais  aussy  ne  m'en  foi- 

loit  il  oster  Tespérance  ;  car  M*^  de  Quillegrey  povnii 

aporter  telle  chose  qui.  seroit  pour  faire  bien  acheminer  Ir 

tout.  Je  n'ay  rien  obmis.  Madame  ,    de  ce  qui  a  peam- 

dre  très  désirable  pour  la  Royne ,  sa   Mestresse,  pour  re 

royaulme  ,  et  pour  le  mesmes  milord  de  Burgley,  le  part) 

de  Mon  dict  Seigneur  le  Duc ,  aultant  que  de  prince  di 

monde,  et  y  ay  adjouxté,  comme  de  moy  mesmes,  b 

grandes  et  advantageuses  oiïres  que  le  cardinal  Alei» 

drin  vous  a  faictes  pour  Monseigneur  et  pour  luy,  et  b 

iuconvénientz  qui  pourroient  advenir,  si  ce  propos  n'esUit 

bien  tost  et  bien  receu;  mais  il  m'a  respondu  qu'il  i; 

voyoit,  pour  ceste  heure,  aultre  remède  que  d'attaèt 

ce  que  M*^  de  Quillegrey  porteroit,  si,  d'avanture,  je  f* 

lois  avoir  pacience  de  ne  vous  rien  escripre  de  ce  faid  juj- 

ques  à  ce  qu'il  fût  arrivé.  Mais,  Madame,  j'ay  estimé  qui 

ne  pouvoit  nuyre  que  vous  fussiés  promptement  advert^?* 

du  tout,  car  nul  n'en  sçaura  uzer  plus  discrettement.  o^ 

avecmoy(Mis  plus  prudentz,  que  fera  Vostre  Majesté.  Sur 

ce,  etc.  Ce  viij'*  jour  de  mars  \:ût 
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CCXL*  DEPESCHE 

du  XIII' jour  de  mars  1 57?. 
(  Envoyée  exprès  jusgues  à  Calais  par  la  wtfc  du  S''  Merbo.  ) 

KefroidiMemeiU  de  la  reine  d'Angleterre  à  IV^ard  de  la  France.  -  Sa  coltic 
contre  Marie  Stuart. — Promesse  faite  par  Rurieigli  ù  M'  l)n  Croc  quMI  lui 
sera  permis  de  passer  en  Ecosse.  —  r)éraite  des  réroltés  en  Irlande.  —  N<'* 
f^ciation  des  Pays-Bas. 

At  Roy. 

Sire,  le  chiffre,  que  la  Royue  d'Angleterre  a  monstre  à 
M"  Du  Croc  et  à  moy,  semble  véritablement  estre  signé  de 
la  mein  de  la  Uoyne  d*Escoce,  et  ne  veulx  trop  doubter 
qu'elle  ne  Tayt  escript  au  duc  d'Alve;  maiscpie  le  déchif- 
frement soit  tel  qu  elle  le  nous  a  leu,  ou  bien  qu'il  soyt  su- 
posé,  de  tant  que  c'est  chose  que  je  ne  puis  bonnement 
vériffier,  il  m'en  fault  passer  par  là  où  ceulx,  qui  manyeni 
icy  les  alleres ,  le  veulent.  Et  cependant  je  fay  le  mieulx 
que  je  puis  pour  remédyer  à  deux  inconvéniantz  qui  sont 
provenus  de  là  :  le  premier  est  que,  pour  la  ferme  impres- 
sion qu'on  en  a  donné  à  la  dicte  Uoyne  d'Angleterre,  la- 
quelle est  faciUe  de  prendre  toutjour  au  pis  tout  ce  qui 
vient  de  sa  cousine,  elle  m'a  renouvelle  en  son  cueur  une 
si  grande  hayne  et  une  si  grande  indignation  contre  ceste 
pouvre  princesse,  qu'il  est  aysé  à  voyr  que  ses  pensées  et 
ses  dellibérations  sont  devenues  plus  extrêmes  en  son  en- 
droict,  qu'elles  n'ont  encores  jamais  esté  ;  le  segond ,  le- 
quel n'est  pas  moindre,  est  que ,  f>our  ceste  occasion,  elle 
a  interprété  en  très  mauvaise  part  l'instance  que  luy  avez 
faicte,  par  voz  lettres  ,  de  remettre  la  dicte  Royne  d'Ks- 
i'oce  ez  meins  de  Vostre  Majesté ,  de  sorte  que ,  joinct  ce 
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qu'on  luy  a  dict  que,  contre  la  promesse  que  luy  am 
faicte  de  ne  permettre  que  milord  de  Fiemy  passât  dfs 
gens  de  guerre  en  Escoce,  il  en  embarquoit,  ce  néant- 
moins,  bon  nombre  à  S^  Malo ,  elle  a  commancé  se  def- 
fier  beaucoup  de  la  conclusion  du  tretté,  et  doubter  gn- 
dément  de  vostre  bomie  intention  vers  elle  ;  dont  a  propos 
à  ceuh  de  son  conseil  que ,  de  tant  qu'elle  vous  avoitiairt 
donner  compte,  par  ses  ambassadeurs ,  du  grand  nonlie 
d'oflances  qu  elle  a  à  se  douloyr  de  la  Royned' Escoce,  pv 
où  elle  espéroit  que  vous  vous  déporteriés  d'intercéder  pk 
pour  elle ,  et  que  néantmoins  vous  luy  en  aviez  ceste  ibp 
escript ,  et  faict  parler  par  M'  Du  Croc ,  en  termes  pb 
exprès  que,  six  moys  a,  vous  ne  l'aviez  faict ,  chose  ^ 
ne  pouvoit  compatyr  avec  la  sincérité  des  propos  qui  « 
trectoyent  entre  vous ,  qa*ik  voulussent  adviser  com 
pourvoir  si  seurement  à  ses  affères  qu'elle  n'en  peât  tm- 
ber  en  danger 

Sur  quoy  je  ne  sçay  encores,  Sire,  ce  qu'ilz  luy  auront 
conseillé  de  faire,  mais  j -ay  mis  peyne,  et  envers  elle,  rt 
envers  eulx,  de  modérer  ceste  sienne  tant  soubdeine  apn- 
hension,  aflin  qu'elle  ne  passe  trop  avant  contre  la  (ktf 
Rope  d'Escoce,  et  qu'elle  demeure  du  tout  estaincte  en 
Tendroict  des  aultres  choses  qui  se  trettent  entre  Voz  Mî- 
jestez  et  voz  deux  royaulmes.  En  quo>  je  n'av  rien  obmb 
de  ce  que,  pour  la  seureté  de  vostre  parolle,  et  vérité  «V 
voz  promesses,  je  leur  ay  peu  offrir,  jusques  à  leur  envaser 
ma  vye,  qu'ilz  n'y  trouveront  jamais  que  toute  sincérité  et 
parfaicte  conlience,  et  que  ce  que  Vostre  Majesté  leur  avort 
proposé  maintenant,  de  la  Royne  d' Escoce,  estoit  parla  cod- 
treincted'ung  honneste  debvoir  que  eulx  mesmes  sçav oient 
bien  que  vous  aviez  vers  elle,  et  duquel  vous  estiez  iufin^^ 
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ment  pressé  pur  ses  parans  et  par  s«;s  bons  subjectz,  el 
encores  par  d'aultres  princes  et  estatz;  doot  c'estoit  à  la 
Royne  d'Angleterre  de  monstrer,  à  ceste  heure,  si  elle» 
▼ouloit  avoyr  aultant  d'esgard  h  ce  qui  est  de  vostre  répu- 
tation en  eest  endroict,  conune  vous  proposiez  de  maintenir 
doresenavant  ce  qui  seroit  à  jamais  de  l'honneur  et  dignité 
d'elle  en  toutes  lespartz  de  la  Chrestienté.  Et  M*^  Du  Croc  a 
envoyé  faire  semblables  bons  offices,  de  sa  part,  vers  milord 
de  Burgley,  lequel  nous  a  mandé  beaucoup  de  diverses 
choses  du  malcontantement  de  sa  Mestresse,  mais  enfin  il 
nous  a  asseuré  qu'aussytost  que  les  nouvelles  que,  d'heure 
à  aultre,  ilz  atta^idoientd'Escoce,  seroient  arrivées,  et  que 
les  seigneurs  de  ce  conseil  auroient  advisé  avec  le  dict 
S""  Du  Croc  de  la  manyère  qu'il  fault  procéder  par  dellà, 
qae  la  dicte  Dame  luy  bailleroit  son  passeport  pour  s'ache- 
miner. 

J'entendz,  Sire,  que,  en  Irlande,  les  saulvages  ont  lieu 
du  pire,  et  que  les  Angloys  les  ont  batus  en^  ung  rencontre, 
où  la  principalle  deflaicte  est  tumbée  sur  les  Escouçoys  qui 
les  estoient  venus  secourir.  Au  regard  des  différends  des 
Pays  Bas ,  les  S"  de  Sueneguen  et  de  Fiesque  estantz , 
dîmenche  dernier,  venus  ouyr  la  messe  ^  et  prendre  leur 
dîner,  en  mon  logis,  m'ont  dict  que  l'on  estoit  maintenant 
à  regarder  sur  le  faict  des  deniers,  mais  qu'ilz  n'avoient 
poinct  d'espérance  qu'on  en  peut  sortir  queàfang/o/'sr  ; 
et  n'ont  pas  passé  plus  avant.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xiij*"  jour  de  mars  157t2. 
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C€XLr  DÉPËSCHE 

—  du  \vni«  jour  de  mars  1 572.  — 

i  Envoij(^e  exprès  jusque*  à  ht  court  par  mon  secret taère  Joz.) 

Rupture  (lu  trailé  préparé  en  Ecosse  par  Ér;sal>eth. — Plaintes  contre  ksK 
cours  arrivés  de  France  en  Ecosse.  —  Saisie  des  papiers  de  lord  Setoo.  — 
— Mission  de  M'  Du  Croc.  — Discussion  entre  les  seigneurs  du  cookiI 
M' Du  Croc  et  l'aml>assadeur. — ^Déclaration  du  conseil  quelef>asseportpov 
TKcosse  ne  peut  pas  être  accordé  à  M'  Du  Croc ,  et  que  la  reine  préfist 
avoir  la  guerre  avec  la  France  et  PEspagne  que  de  rendre  la  liberté  à  Mark 
StuarL  —  Retour  de  Quillegrey.  —  Cbangement  que  produit  son  rappsrt 
dans  les  délibérations  du  conseil.  —  Lettre  secrète  à  ta  reme'mère.  Néç» 
dation  du  mariage  du  duc  d'AIcnçon  entre  Tanibassadeur,  Quillegrey,  Bv- 
leigb  et  Leiccster.  —  Mémoire  yéitérai,  Affiiires  d'Ecosse.  —  Biéccssilé  de 
procéder  sur-le-champ  en  France  à  un  traité  avec  l'Angleterre  pour  la  paci- 
fication de  i*Éco8SC.  —  Conditions  sur  lesquelles  ce  traité  doit  être  établi.— 
Mégociadon  des  Pays-Bas. 

Au  Ro\. 

Sûre,  ainsy  que  M"  Du  Croc  et  moy  nous  attendions  qu'il 
deût  avoir  son  passeport,  selon  que  la  Royne  d'Angleterre 
nous  a  voit  faict  espérer  qu*aussytost  qu'elle  auroit  receu 
des  nouvelles  d'Escoce  elle  le  luy  bailleroit,  et  mîlord  de 
Btu-gley  le  nous  avoit  aiusy  confirmé  et  promis,  elle  nous  a 
faict  appeller,  samedy  dernier,  en  son  conseil,  où,  par  les 
comte  de  Sussex,  T  admirai  Clinthon,  milord  ChamberlaïKi 
et  le  dict  de  Burgley,  eUe  nous  a  faict  dire  que  le  mareschal 
Drury  et  mestre  Raiidol,  au  lieu  de  luy  escripre  des  nou- 
velles de  dellà,  ilz  estoient  eulx  mesmes  venus  luy  signiffier 
comme,  par  leur  dilligence,  ayant  les  Escoçoys  esté  con- 
duictz  bien  avant  en  ung  bon  accord,  et  les  coudicions 
menées  si  près  de  la  conclusion  qu'il  n'y  restoit  plus  que 
d'en  passer  et  signer  les  articles,  sellon  que  ceuli  des  deui 
partys  en  avoicnt  souvent  donné  la  parolle  et  leur  promesse 
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par  escript  à  la  dicte  Dame,  milord  de  Sethon  estoit  lors 
arrivé,  lequel  avoit  incontinent  faict  changer  de  volonté  à 
ceulx  de  Lislebourg,  et  leur  avoit  tant  faict  rehaulser  leurs 
demandes  que  les  dicts  Drury  et  Randol  avoient  esté  con- 
treinctz  de  les  laysser  là  en  leur  trouble,  et  de  s'en  retour- 
ner; dont  aussytost  qu'ilz  avoient  esté  icy,  la  dicte  Dame 
avoit  faict  mettre  la  matière  en  dellibération  de  conseil 
devant  elle,  auquel  ayant  esté  considéré  qnil  n'y  avoit 
pas  longtemps  que  le  dict  de  Sethon  estoit  party  de  France, 
et  que  luy,  du  costé  de  Flandres,  avec  l'assistance  du  duc 
d'Alve,  et  milord  de  Flemy,  du  costé  de  Bretaigne,  avec 
l'assistance,  non  de  Vostre  Majesté,  car  s'assuroient  de  la 
parolle  que  leur  aviez  donnée,  mais  avec  celle  de  quelques 
lires  qui  ont   beaucou  p  d'autliorité  en  vostre  royaulme, 
passoient  en  ung  mésmes  temps  en  Eâcoce,  et  le  dict  Flemy 
y  menoit,  contre  vostre  defTence,  ung  bon  nombre  de  sol- 
datz  en  habits  de  mariniers,  ainsy  que  leurs  marchandz 
qui  venoient  de  Bretaigne  les  en  assuroient  ;  considéré  aussy 
que,  par  des  lettres  et  des  alfabetz,  chiffres,  mémoires,  et 
encores  par  d'aultres  choses  d'importance,  qui  avoient  esté 
rarprinses  dans  le  vaysseau  du  dict  de  Sethon,  lequel,  par 
temps  contraire,  avoit  abordé  en  Suffolc,  et  luy  s' estoit 
conduict,  en  marchand,  jusques  à  Lislebourg,  il  se  décou- 
vroit  des  menées  qui  monstroient  clèrement  que  l'entre- 
prinse  n'alloit  plus  à  remettre  la  Royne  d'Escoce  en  sa 
couronne,  mais  à  l'estabiir  royne  en  ces  deux  royaulmes, 
et  priver  leur  vraye  royne  et  de  vye  et  d' estât  ;  sellon  que 
le  dict  duc  avoit  desjà  advancé  dix  mil  escus  contantz  au 
dict  de  Sethon,  et  aultres  dix  mille  à  leurs  rebelles,  et  avoit 
atec  eulx,  tant  sur  les  lettres  de  la  dicte  Royne  d'Fsrore 
que  avec  icelluy  de  Sethon,  comme  ambassadeur  d'elle, 

nr.  «6 
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capitulé  de  l'exécution  de  la  dicte  entreprinae  et  de  rédw 
toute  cette  ide  à  la  religion  catholieqpie,  ensemble  d*«f«r 
le  Prince  d'Esooce  entre  ses  mains,  et  de  soubmettre  es 
deux  couronnes  à  la  protection  de  celle  d*Es|iai|pe,  a 
quoy  Tamiée  ifui  est  ordonnée  pour  le  passage  dadbcè 
Médina  Celli  y  debvoit  estre  empbyée  ;  la  dicte  Dame  né 
résolu,  en  son  dict  conseil,  de  ne  passer  plus  oultre  ca  ria 
qui  Tût  de  TEscoce  qu'elle  ne  voos  heût  informé,  Sn,  è 
tout  ce  dessus,  et  ençores  de  qudqac  aoltre  particahrilp 
qui  espéciallement  concemoit  Vostre  Majesté,  tout  ùm 
que  naguyéres  vous  l'en  aviez  faict  advertyr  d'ung  siAr, 
qui  concemoit  sa  propre  personne,  de  sorte  qu'eileeipént 
que  vous  demeureriés  très  bien  satisfaict  d'cdle;  et  qs^db 
layssoit  au  choysde  M*'  Du  Croc  ou  de  vous  nllrr  irpraito 
retrouver,  ou  bien  d'attandre  icy  voafare  responoe,  etqi'ii 
ne  vouloient  dissimuler  que  ce,  que  le  dict  S'  Du  Crocini 
demandé,  de  voyr  en  passant  la  Royoe  d'Esooce,  et  Taf- 
tance,  qu'ilz  voyoient  que  Vostre  Majesté  faysoit,  de b 
mettre  en  liberté,  ne  leur  heùt  engendré  quelque  souspecoo: 
dont  nous  prioient  ne  trouver  mauvais  si ,  en  uug  m  ^ 
important  comme  cestuy  cy,  où  il  alloit  de  la  ^^e  de  lea 
princesse,  de  la  conservation  de  Testât,  et  de  garder  b 
subversion  de  leur  pays,  ilz  vouloient,  estant  conseiDcns  ) 
procéder  avec  grande  caution. 

M*^  Du  Croc,  ainsy  prudemment  comme  est  sa  coostunit:, 
et  avec  une  protestation,  qu'il  a  confirmée  par  séremeot,  ^ 
la  sincérité  de  vostre  bonne  intention  sur  toutes  les  pirb- 
cullarités  de  sa  conunission,  et  qu'il  n'y  a  voit  rien  deiib 
que  ce  qu'il  avoit  dict  à  la  Royne  ,  leur  Mestrcsse ,  leur  à 
remonstré  qu'ilz  ne  debvoient  prendre  aulcune  deffiak'^* 
de  sou  voyage,  et  moins  le  retarder;  et  qu'il  les  priuii. 
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suivant  ce  qui  en  avoit  esté  convenu  avec  leurs  ambassa- 
deurs, qu'ilz  le  luy  voulussent  laysser  aconiplir.  De  ma 
part  aussy ,  je  ne  pense  avoir  rien  obrois,  Sire,  de  ce  qui 
a  peu  assurer  iceuh  seigneurs  de  tous  les  doubtes  qu'ilz 
ont  en  leur  esprit ,  et  de  leur  roonstrer  par  les  mesmes  ac- 
cidens,  qu'ilz  nous  allèguent ,  que  ce  voyage  est  non  seu- 
lement fort  expédiant  pour  TEscoce,  mais  encores  très 
nécessaire  pour  la  France  et  pour  T  Angleterre. 

Tant  y  a  qu'après  qu'ilz  nous  ont  heu,  de  rechef,  am- 
plement remonstré  les  grandz  dangers  et  les  périb  qui 
leur  estoient  trop  imminentz  par  le  pourchas  de  la  Royne 
d'Escoce,  et  que,  lorsquMlz  avoient  pensé  qu'elle  s'en  deût 
abstenir ,  c'estoit  lorsqu'elle  les  en  pressoit  davantaige ,  ilz 
ne  ponvoient  conseiller  nullement  leur  Mestresse  qu'elle 
changeât,  pour  ceste  fois,  d'opinion;  et  nous  vouloient 
bien  dire  librement  qu'encor  qu'ilz  eussent  toutjour  loué  à 
la  dicte  Dame  de  maintenir  la  paix  avec  tous  les  aultres 
princes,  ses  voysins,  ilz  luy  conseilloient  néantmoins  de 
prendre  plustost  la  guerre  avec  Vostre  Majesté  et  avec  le 
Roy  d'Espaigne ,  tout  ensemble,  que  de  mettre  la  Royne 
d'Escoce  en  liberté. 

Sur  laquelle,  leur  tant  opiniastre  dellibération ,  M*^  Du 
Croc  et  moy  avons  advisé  de  vous  dépescher  en  dilligence 
ce  niien  secrettaire ,  aifin  que  sçachés  encores  mieulx  par 
luy  les  particullarités  de  ce  dessus ,  et  encores  d'aultres  que 
je  luy  ay  données  en  charge ,  et  que ,  par  semblable  dilli- 
gence, de  luy  mesmes,  il  vous  playse  nous  faire  entendre 
promptement  vostre  intention.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xviij' jour  de  mars  157ii. 


96. 
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ParpotHUeàlakiirBpréoédemie. 

Comme  je  voolois  fermer  U  présente,  milonl  de  Beigky  ■*! 
mandé  que  sa  Mestresse  et  ceulx  de  son  conseil  anwenfMeoJicesi- 
déré  nos  raysons,  et  qu^après  que  vous  aoriés  entendues  les  len, 
la  dicte  Dame  delUbéroit  de  se  remettre  de  eest  albire  d'fiieaee,n 
tout  et  partout,  à  ce  que  Toasvooldriés;  et,  là  desani,le  ^è 
Qaillegrey  est  arrtf  é ,  lequel ,  à  ce  que  j^entendz ,  a  bict  vag  fm 
bonnorabie  rapport,  en  toutes  choses,  de  Vostre  Miy^slé,  àtk 
Royne ,  Tostre  mère,  et  de  tout  ce  qui  est  de  Tostre  eoanMne,cii 
grandement  loué  la  sincérité  de  toi  intentions,  et  eelie  ds  m» 
tiens,  Ten  saMestresseet  Terssop  royaolme,  eneembie  torin  i- 
béralité  vers  luy,  et  vostre  faveur  et  bon  trectement  vers  les  adhrn 
ambassadeurs  d*elle.  Et  luy  mesmes  nous  est  venu  ràte,  sss 
roonstrer  le  pifésent,  et  nousdonner  espérance  que  M*  Du  Cncé- 
tîendrsit  sa  permission  de  passer.  Sur  laquelle  aparanee  de  Bsén- 
tion  le  dÎGt  S'  Do  Croc  a  demandé  à  perler  aux  seignean  de  et 
conseil,  auxquelz  11  n*a  rien  obmis  de  ce  qui  les  poavoit  îndqn 
pour  luy  laysser  continuer  son  voyage,  mais  enfin  ililuyseiàtf 
que»  s'il  ne  UMmstroit  que  par  son  pouvoir  fût  expraasén«rt  pnir 
de  procurer  Paeeord  des  Escofoys  à  la  conservation  de  la  lûp» 
d'Angleterre  et  repos  de  son  royaulme,  chose  qu*ilz  estisKMBt  sr 
pouvoir  estre ,  sinon  que  tout  le  pays  fût  réduict  à  robéyssasce  àt 
jeune  Roy,  qu*ilz  persévéroient  de  vouloir  faire  entendre  leurs  m 
sous  à  Vostre  Majesté,  premier  que  de  luy  octroyer  soo  passepor 
Et  m'a,  d  abondant,  le  dict  de  Burgley  mandé  que  sa  dicte  Mestir»f 
estoit  preste  de  respondre  à  ses  ambassadeurs  sur  ce  peu  qui  n^ 
encores  de  différand  au  treeté,  sans  m*expéciffier  que  c'esUÉ,  «? 
qu^elie  seroit  bien  ayse  de  sçavoir  si  j'avols  à  luy  en  faire  eotndf^ 
quelque  chose.  Je  luy  ay  respondu  que  j*atandois,  d^heureenbeor, 
quelque  dépesche  de  Vostre  Majesté,  et  qu^ incontinent  que  je  Ymr^t^ 
receue,  je  Tyrois  trouver.  —  Escript  le  xx*  de  mars  157s. 

A  LA  Royne. 

Madame,  aux  précédents  inconvénients,  qui  sont  survfsit 
à  la  Royne  d'Escoce,  cestuy  cy ,  h  ceste  heure,  ne lu^  p>t 
succédé  petit,  que  milord  de  Sethôn ,  voulant  repayer  A» 
Flandres  en  Escoce ,  nyt  esté  jette  par  tourmaote  eo  b 
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reste  de  Suflblc,  où,  ayant  prias  le  hazard  de  descendre  et 
de  se  conduyre  par  terre  en  habit  déguysé  jusques  à  Lis- 
lebourg ,  il  a  pensé  que  son  vaysseau ,  au  premier  bon  vent, 
pourroit  bien  faire  voyle ,  et  se  conduyre  aussi  à  Abredin , 
ou  en  quelque  aultre  port  de  dellà;  dont  a  layssé  dedans 
ungsien  page,  avec  ses  papiers  et  chiffres ,  qui ,  bientost 
après,  ont  esté  saysis  par  les  officiers  du  Keu,  qui  sont  allés 
recognoistre  le  dict  vaysseau  ;  lesquelz  ont  aussy  arresté  les 
hommes,  les  monitions,  les  armes  et  aultres  provisions, 
qui  y  estoient,  et  ont  apporté  les  dicts  papiers  en  ceste  cour, 
par  lesquelz  semble  que  les  affères  de  ceste  pouvre  prin- 
cesse et  sa  personne  soient  réduictz  en  plus  grand  danger 
que  jamais.  Dont,  sur  ce  que  la  Royne  d'Angleterre  es- 
cript  maintenant  à  ses  ambassadeurs  de  remonstrer  à  Voz 
Majestez  Très  Chrestiennes ,  il  est  bien  besoing ,  Madame, 
qu'il  vous  playse  leur  y  faire  des  responces  si  mesurées  que, 
u'aprouvaut  rien  de  ces  menées  de  Flandres  et  mesmes  de 
n*en  estre  moins  offancés  que  la  Royne  d'Angleterre,  vous 
ne  monstriés  pourtant  de  pouvoir  trouver  bon  qu'on  se 
preigne  icy  à  la  personne  de  la  dicte  Royne  d'Escoce ,  ny 
qu'on  dresse  armée  pour  courre  sus  à  ceulx  de  Lislebourg; 
et  incister  que  le  Roy,  comme  allyé  principal  de  ceste 
princesse  et  des  siens ,  doibve  toujour  estre  appelle  en  tout 
ce  qui  s' entreprendra  de  ce  costé  là  ;  et  remonstrer  que  le 
voyage  de  M*^  Du  Croc,  avec  uiig  aultre  depputé  de  la  Royne 
d'Angleterre,  est  plus  nécessaire  que  jamais,  par  dellà, 
tant  pour  interrompre  ces  praticques  de  Flandres  que  pour 
establir  ung  bon  accord  entre  les  Escouçoys;  lesquek  ne 
fauldront  d'y  condescendre,  de  tous  les  deux  partys ,  s'ilz 
voyent  que  le  Roy  y  concourre.  Le  dict  S'  Du  Croc  at- 
tendra k\  i'o  qu'il  plerra  à  Voz  Majestez  luy  en  mander 
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par  ce  mien  secrettère,  qui  s'en  retournera  en  dilUgence; 
et  si,  d'avanture,  Madame,  il  faut  qu'il  repasse  dellà  pour 
prendre  le  chemin  de  la  mer ,  il  estime  qu'il  sera  très 
oportun  qu'il  face  une  course  devers  Voz  Majestez  pour 
prendre  nouvelles  et  plus  certaines  instractioos  sur  tout  ce 
qu'il  aura  à  faire  pour  ces  nouveaulx  cas  survenus;  en  qiioy 
n'interviendra  gUyères  que  le  retardement  d^ung  quinze 
jours.  Sur  ce,  etc.  Ce  xviij*  jour  de  mars  i572. 

À    LA    ROYNE. 

(Lettre  à,  pari,) 

Madame ,  depuis  bien  peu  d'heures ,  le  S*^  de  QoiDe- 
grey  m'est  venu  trouver;  lequel  m'a  dict  que  la  Royne,  sa 
Mestrësse ,  reste  merveilleusement  bien  satisfaicte  et  infi- 
niement  contante  dans  son  cueur  des  honnorables  propos 
qu'il  a  heu  à  luy  tenir  de  la  part  de  Voz  Majestez  Très 
Chrestiennes  ;  et  qu'encor  qu'à  ce  premier  coup,  il  ne  loy 
ayt  ouvertement,  ny  en  termes  exprès  parlé  du  faict  de 
Monseigneur  le  Duc ,  il  pense  néantmoins  avoir  si  bien 
disposé  la  matière ,  qu'il  ozera  bien ,  la  segonde  Toys  qu'il 
parlera  à  elle,  la  luy  proposer  fort  franchement  ;  et  s'esPorcera 
de  vous  bien  servir  en  cest  endroict  avec  la  sincérité  qu'il 
vous  a  promise,  et  de  me  raporter ,  jour  par  jour,  tout  ce 
qui  y  succédera  à  la  vraye  vérité ,  affin  que  je  la  vous  paisse 
ordinairement  mander;  se  sentant  si  abstreinct  à  ce  deb- 
voir,  non  seulement  par  l'obligation  des  faveurs  et  libéra- 
lités qu'il  a  receues  bien  grandes  de  Voz  Majestez ,  mais 
encores  pour  le  bien  de  la  Royne,  sa  Mestrësse,  et  de 
cest  aultrc  encores  pour  une  particuUière  aflection  qu'il  a 
à  la  France,  qu'il  n'espargnera  sa  propre  vye  pour  Tadvan- 
ccmiMit  du  propos,  et  s'oposera,  aultnnt  qu'il  luv  srra  p*^- 
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sible,  à  ceulx  qui  sont  cogiius  et  remarqués  icy  pour  Hes- 
pagnols,  qui  se  préparent  desjà  de  l'interrompre. 

Je  luy  ay  très  grandement  gratiffié  ceste  sienne  bonne 
et  vertueuse  volonté,  avec  assurance  qu'elle  luy  sera  très 
abondantment  recognue ,  et  Tay  prié  de  se  vouloir  mons- 
trcr  si  dilligeut  et  discret  à  Teflect  que  la  chose  ne  puis^ 
aller  ny  en  longueur  ny  à  la  cognoissance  de  beaucoup  de 
gens,  jusques  à  ce  qu'elle  soit  plus  advancée.  Despuis,  j'ay 
envoyé  devers  milord  de  Burgley  luy  demander  si,  sur  la 
venue  de  son  beau  frère,  j'avois  à  faire  entendre  quelque 
chose  à  Vostre  Majesté  touchant  ce  qui  estoit  entre  luy 
ot  moy;  à  quoi  il  m'a  mandé  qu'il  failloit  tirer  ceste  res- 
ponce  d'uiig  grand  oracle ,  dont  estoit  besoing  d'en  parler 
au  mesmes  ApoUo,  et  qu'il  y  falloit  ung  peu  de  tempt.  Le 
comte  de  Lestre ,  à  qui  le  dict  S*^  de  Quillegrey  a  commu- 
niqué le  tout,  et  luy  en  avoit  auparavant  escript  de  Bloys, 
en  hors ,  m'a  envoyé  signiffier  aulcunes  choses  en  général 
de  sa  singullière  et  très  dévote  affection  vers  Vos  Très 
Cihrestiennes  Majestez  et  conune  il  est  tout  résolu  de  faire 
le  voyage  vers  elles,  me  priant  que  j'en  vueiUe  continuer 
le  propos  à  la  Royne ,  sa  Mestresse ,  la  première  foys  que 
je  l'yray  trouver,  en  la  bonne  sorte  que  je  l'ay  desjà  com- 
mancé. 

J'espère  ,  Madame ,  que  ,  par  mes  premières,  je  vous 
pourray  mander  quelque  chose  de  plus  de  fondement  en 
recy,  sellon  que  je  mettray  auttant  de  dilligencc,  qu'il  me 
sera  possible,  que  n'en  demeuriés longtemps  en  suspendz. 
Kl  sur  ce,  etc.  O  wig' jour  de  mars  1572. 
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OULTmS  LE  CONTBNn  DES  LETTRES  , 

Joi  aura  à  dire  à  Leart  lù()eitei  : 

Qne  considéré  les  Yéhémentz  propos ,  que  oeulx  de  ce  conteilQiit 
tenu  sar  les  lettres,  mémoires  et  chiffres ,  qui  ont  noaTetlanent  «té 
surprinses  dans  le  navyre  de  milord  de  Sethon ,  et  le  regrect  qo'oo 
voit  quUlz  ont  de  n'avoir  peu  composer  à  leur  mode  les  choses  d'Es- 
coce ,  il  est  très  aparant  qu*ilz  se  vuellent  résouldre  de  Civorîser  et 
fortilBer  ceulx  du  Petit  Liai,  et  opprimer,  autant  quMIz  ponnont, 
ceulx  de  Lislebourg  ;  lesquelz  estantz  à  la  protection  du  Roy^  il  m 
peut  estre  à  Thonneur  de  Sa  Majesté  de  les  habandonner,  dont  ot 
danger  qu'il  ne  s'en  ensuive  troys  inconvéniantz  toutàlafoys  :  rong, 
de  la  continuation  des  troubles  en  Escoce,  plus  que  jamais;  ranlire, 
d'une  malle  intelligence  entre  la  France  et  l*  Angleterre  ;  et  le  tien, 
d'iing  grand  péril  pour  la  persoime  de  la  Royne  d^Esooce  ;  et,  pom- 
ble ,  un  quatriesme,  de  s'embrouiller  avecques  le  Roy  d'Espaigne. 

Pour  i  quoy  obvier  semble  qu^il  sera  bon  que  le  Roy,  ioeontiiiaiit 
qu*il  aura  leceu  les  présentes,  ûot  tretter  A  plein  fons  avec  les  anba^ 
sadeurs  d* Angleterre  de  tout  le  faict  d'Esoooe ,  et  leur  iodsler  que 
M' Du  Croc  puisse  parachever  son  voyage  au  dict  pays ,  contioauii 
son  chemin  par  ce  royaulme ,  sans  faire  ce  tort  au  Roy  de  le  ooo- 
treindre  de  s'en  reloumer ,  et  d^aller  prendre  son  passage  par  ail- 
leurs; 

Et  que  mesmes ,  entre  messieurs  les  depputez  du  Roy  et  les  dicis 
ambassadeurs ,  soit  convenu  de  la  forme  d'accord  qu'ilz  estimeroDl 
estre  meilleur  entre  les  Escoçoys  ;  dont  semble  que  celle  là  grèfen 
moins  à  iceulx  Escoçoys  et  sera  moins  contradicte  des  Anglois,  eo 
laquelle  sera  ordonné ,  tant  d'ung  costé  (|ue  d'aultre ,  ung  certôn 
nombre  esgal  de  la  noblesse  au  gouvernement  du  pays  pour  adminis- 
trer toutes  choses  de  Testât,  attandant  le  retour  de  leur  Royne  ou  la 
majorité  de  son  filz  ,  sans  faire  mencion  que  ce  fût  ny  soubz  Tautbo- 
rité  d'elle ,  ny  soubz  l'authorité  de  luy,  et  mesmes  ne  nommer  ny 
Tung  ny  Taultre,  s'il  est  besoing  ;  et  qu'ung  chacun  soit  remis  en  sa 
biens,  honneurs  et  estatz ,  et  les  armes  posées  partout;  et  que,  par 
ung  commun  consentement  du  Roy  et  de  la  Royne  d'Angleterre, 
le  dict  S'  Du  Croc,  avec  ung  aultre,  de  la  part  d'elle,  soyent  envoyés 
sur  les  lieux  pour  notiflSer  le  dict  accord  aux  deux  partys,  et  les  coq- 
treindre  de  l'accepter,  comprenant ,  par  ce  moyen,  les  ungs  et  les 
aultres  avecques  Testât  dans  le  trecté ,  avec  exi>écialle  confinnation 
aussi  de  Talliencede  France. 
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Et  par  mesme  moyen  soit  capitulé  «  avec  les  dicts  ambassadeur» 
d'Angleterre,  qu'attandant  que  les  deux  Roynes  se  puissent  accor- 
der de  leurs  difTérendz ,  il  soit  pourveu  à  celle  d'Escoce  de  quelque 
plus  gracieux  trectement  et  plus  ample  liberté  qu'elle  n'a  de  pré- 
sent ,  et  de  Iny  rendre  ses  serviteur!» ,  et  luy  permettre  ung  ambassa- 
deur en  ceste  cour  pour  solliciter  ses  affères ,  le  tout  à  ses  despens; 
en  ce  toutesfois  qu'elle  [Promettra  de  ne  s'en  aller  de  ce  royaulmesans 
congé ,  ny  d'innover  rien  en  icellny  au  préjudice  de  sa  cousine,  et  de 
tMiller,  s'il  est  besoing ,  ostaiges  et  bonnes  cautions  de  cella  ;  et  que 
ces  choses  soient  accordées  hors  du  traicté^  si  ne  peuvent  estre  com- 
prinses  dans  le  traicré. 

Je  suis  bien  seurement  adverty  que,  à  l'occasion  des  papiers  qu^on* 
a  surprins  au  S' de  Sethon ,  et  de  ce  qu'on  a  raporté  icy  que  milord 
de  Flemy  embarque  des  soldatz  à  S'  Malo,  en  habits  de  mariniers, 
et  aussi  entandant  l'apprest  de  M'  de  I^  Garde ,  l'on  a  ordonné  en 
ce  conseil  d'armer  promptement  ung  bon  nombre  de  navires  ;  et  que, 
du  premier  jour,  l'on  en  mettra  troyn  des  plus  grandz  dehors  :  en 
quoy,  j'ay  desjà  envoyé  sur  les  lieux  recognoistre  tout  ce  qui  s'y 
fera ,  et,  jour  par  jour,  j'en  donray  adviz  à  Leurs  Majestez. 

Et  cepandant ,  ayant  soubz  mein  donné  entendre ,  que  l'apprest 
de  M'  de  La  Garde  n'estoit  aulcunement  contre  chose  qui  appartint 
à  ce  royaulme ,  ains  plustost  pour  aller  faire  une  descouverte  en  ter- 
res neufves  ;  ung  gentilhomme  de  bonne  qualité,  anglois,  m'est  venu 
remonstrer  que,  s'estant  desjà  proposé,  avec  le  congé  de  sa  Mestresse, 
de  servir ,  à  ses  despens ,  le  Roy  en  la  première  guerre  qu'il  aura 
contre  quelque  aultre  prince  que  ce  soyt,  avec  trente  navyres,  des- 
quelz  les  vingt  seront  bon»  pour  le  combat,  et  les  dix  aultres  fort 
propres  pour  courre  la  mer ,  avec  moyen  de  mettre  en  terre  deux 
mille  hommes  de  guerre  qu'il  mènera ,  oultre  le  nombre  ordiiiayre 
qu'il  fault  à  la  garde  et  conduicte  de  ses  navyres,  qu'il  desireroit  bien, 
à  ceste  heure,  attandant  le  temps,  d'accompaigner  avec  ung  bon  équi- 
page de  mer  le  dict  S'  de  La  Garde  etsuyvre  et  obéyr  à  l'admirai  de 
la  flote,  soubz  les  enseignes  de  France,  en  luy  faisant  part  des  gains 
de  la  mer  comme  à  ung  des  aultres  qui  le  suyvront;  me  priant  fort 
instamment  d'en  vouloyr  escripre  au  Roy ,  et  luy  en  faire  avoir 
promptement  la  responce. 

Encor  que,  d'uiig  costé,  la  Royne  d'Angleterre  monstre  d'estre 
fortoffancée  contre  le  ducd'Alve,  elle  ne  laysse  |H)iirtant  d'entendre, 
(Faultre  part,  aulx  |>artis  et  oxpédians  qu'il  luy  faict  offrir  {HNir  ac- 
commoder les  difTérendz  dei%  deniers,  après  celluy  des  marcliandises; 
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et ,  de  faict ,  le  S'  Acerbo  Velulelly,  en  lien  du  S'  Fie!S<|ue,  kquel 
n'est  plus  agréable  icy,  en  mène  maintenant  la  pralioque,  et  y  a  desp 
procédé  par  plusieurs  jours  avec  le  comte  de  Lestre  et  milord  de 
Burgley,  au  nom  seulement  des  particuUiers  ;  mats  je  sçay  que  et 
n'est  sans  en  avoir  charge  et  lettre  expresse  du  dict  duc  d^AWe  ;  et  crof 
qu*on  n'est,  à  présent,  guyèrès  loing  d'accord  ;  mais  j'estime  que  c'eM 
en  layssant  encores,  pour  quelque  temps,  les  dicts  deniers  ez  meins  de 
reste  princesse,  avec  assurance  du  payement  du  principal ,  et  encore» 
de  quelques  petitz  intérestz ,  au  cas  qu'elle  les  retienne  plus  kng 
temps  qu'il  ne  sera  œnvenu;  ce  que  je  mettray  peyne  d'entendit 
plus  en  particullier.  Et  cepandant,  quant  aus  dictes  marchandises, 
l'on  procède  toutjour  dé  les  vendre,  ainsy  que  porte  la  proclaim- 
mation ,  et  a  Ton  pensé  d'uzer  encores  de  plus  grande  rigueor  ven* 
les  subjectz  du  Roy  d'Espaigne ,  si  ceste  vente  ne  suffit  potir  rem- 
Iwurcer  les  Angloys. 

\je  marquis  de  Vuinchester,  grand  Irézorier  d'Angleterre ,  est  dé- 
cédé despuys  six  jours ,  et  le  comte  de  Sussex  et  milord  de  Burgley 
sont ,  à  ceste  heure ,  les  deux  compéditenrs  (]iii  aspirent  à  Testât. 

Discourra  à  Leurs  Majestez  ce  qui  a  succédé  des  affères  du  duc  de 
Norfolc  ;  la  clémence  dont  la  Royne  d'Angleterre  a  uzé,  par  deux 
foys,  sur  le  mandement  de  son  exécution  ;  les  dinérendz  qui  se  sont 
sussités  en  cour  entre  les  principaulx  seigneurs  et  entre  les  damera 
cause  de  cella  ;  comme  Ton  a  apposté  des  preseheurs  pour  inciter  b 
Hoyne  et  le  conseil  contre  luy  ;  et  en  quoy  en  sont  à  présent  Ifs 
choses. 

De  trois  petites  particullarités,  du  dict  duc ,  de  Morguen  et  d^ 
Maden. 


CCXLir  DÉPESCHE 

—  du  xxv«  jour  de  mars  1572.  — 

(Envoyée  exprès  Jusques  à  Calais  par  la  voye  du  S'  Acerlnj.. 

Maladie  subite  cl  rélablissemenl  de  In  rcinc  <l'Anî;lclerre. 

\tJ  Roy. 

Sire,  sur  l'heure  que  j'ay  rcceu  voslre  dépcsrhe  du  mj', 
viij'"  et   v^  de  re  moys ,    par  Mrolas  le  rheviiulchrur.  In 
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mienne ,  que  j'ay  envoyée  à  Vostre  Majesté  par  mon  se- 
cTetlère ,  estoit  desjà  si  achevée,  et  hiy  si  prest  de  partir, 
que  j'ay  estimé  ne  debvoir  retarder  Tune  pour  l'arrivée  de 
Taultre,  espérant  que,  le  jour  ensuyvant,  j'aurois  audience, 
et  que  bientost  je  vous  pourrois  encores  renvoyer  le  dict 
^icollas;  mais,  la  nuict  d'après,  il  a  prins  ungsi  grand  mal 
et  mie  si  grande  torcion  d'estomac  à  la  Royne  d' Angleterre, 
ù  cause,  comme  on  dict,  qu'elle  avoit  mangé  du  poisson, 
qu'il  m'a  fallu  avoir  pacience ,  et  a  esté  la  douleur  si  griefve 
et  si  véhémente  que  toute  ceste  cour  s'en  est  trouvé  en 
grand  estonuement  ;  et  le  dict  comte  de  Lestre  et  milord 
deBurgley  ont  veillé,  troys  nuictz  entières,  près  de  son  lict, 
mais,  à  ceste  heure,  ilz  me  viennent  de  mander  que,  grâces 
h  Dieu,  le  mal  luy  est  beaucoup  dimynué,  et  qu'ilz  espèrent 
que ,  dans  peu  de  jours ,  elle  se  portera  mieuk ,  et  qu'ilz 
me  manderont  quand  je  pourray  parler  à  elle.  Cella  sera 
cause.  Sire,  que  je  n'auray  le  moyen,  si  tost  que  le  desiriez, 
de  vous  mander  la  responce  des  poinctz  qui  sont  contenuz 
en  vostre  et  dernière  dépcsche.  Néantmoins  je  incîsteray 
de  l'avoir,  et  qu'il  ne  m'y  soit  uzé  de  remise,  lorsque  je 
verray  que,  honnestement  et  avec  rayson,  j'en  pourray 
presser  la  dicte  Dame.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxV  jour  de  mars  1572. 

Encores  tout  maintenant,  un  des  clercs  de  ce  conseil  me  vient  de 
(lire,  de  la  |)arl  de  milord  de  Burgley,  que  la  Royue,  sa  Mcslresse. 
désire  <iue  je  la  voye  deiiieiu  ;  niais  (|ue  re  soit  sans  loucher  aulrunc 
nr^'ociation  d'affères. 
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CGXLUr  DÉPESCHE 

—du  XXX*  jour  de  mars  1572.  — 
(  Envoyée  exprès  Jusque»  à  Calais  par  François  Biscop.) 

Uéiallt  donnés  par  Elisabeth  à  Pambassadeur  sur  sa  maladie.  —  DiscunkMiài 
traité  d'alliance  entre  Fambassadear  et  une  coamiisslon  prise  dans  le  cn- 
MiL  ~  Projet  du  duc  d'Albe  d'envoyer  des  troupes  en  Ecosse  ~  Késsdi- 
tion  des  Anglais  avec  les  Espagnols. 

Au  Roy. 

Sire,  aussytost  que  la  Royne  d'Angleterre,  avec  le 
cungé  de  ses  médecins,  a  peu  sortir  jusques  en  sa  chambre 
privée,  elle  m'a  permis,  premier  qu'à  nalz  seigneurs  ny 
dames  de  sa  court ,  sinon  à  ceulx  qui  la  servoient  eu  soo 
mesmes  lict,  de  la  pouvoir  voyr;  et  m'a  compté  la  douleur 
(extrême ,  laquelle ,  l'espace  de  cinq  jours,  luy  a  voit  si  fort 
serré  l'allayne,  et  li^y  avoit  tenu  le  cueiu*  si  pressé,  qu'elle 
en  avoit  bien  pensé  mourir,  et  que  desjà  aulcuns  jugeoient 
qu'il  en  fût  autant  faict;  mais  que  Dieu  ne  Tavoit  trouvée 
en  assez  bon  estât  pour  la  réputer  digne  d'aller  encores  à 
luy;  et  qu'elle  croyoit  que  ceste  douleur  ne  luy  estoit  pro- 
venue d'avoyr  mangé  du  poisson,  ainsy  qu'aulcuns  disoient, 
car  elle  en  mangeoit  assez  souvant,  mais  plustost  pour 
s'estre,  despuis  troys  ou  quatre  ans,  trouvée  si  bien  qu'elle 
avoit  mesprisé  tout  l'ordre ,  que  ses  médecins  avoient  au- 
paravant accoustumé  d'uzer  vers  elle,  de  la  purger  et  luy  tirer 
ung  peu  de  sang,  de  temps  en  temps;  néantmoins  que  ce 
mal ,  grâces  à  Dieu ,  estoit  maintenant  tout  passé ,  et  ne 
luy  restoit  plus  qu'ung  peu  d'altération  et  ung  bien  peu 
<le  chaleur  ;  me  remercyant  infiniement  du  soing  que  j'a- 
\ois  heu  de  sasanlé,  qui  luy  estoit  une  signifTication  que 
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Vostre  Majesté  luy  vouloit  beaucoup  de  bien  et  qu'elle  vous 
pouvoît  avoyr  toute  cotifience. 

Je  luy  ay  rendu  ung  des  plus  grandz  mercys  que  j'ay 
peu  pour  ceste  singullière  faveur,  qu'elle  m'avoit  faicte  de 
la  pouvoir  si  tost  voyr,  après  sa  maladye  ;  et  Tay  assurée , 
Sire ,  que  vous  prendriés  pour  ung  très  évident  signe  de 
sa  bonne  et  iiithime  amityé  vers  vous ,  qu'elle  m'eust 
donné  ce  privé  moyen  de  pouvoir,  par  certaine  science  et 
de  veue,  vous  tesmoigner  sa  parfaicte  guarison.  Et,  après 
l'avoir  ung  peu  entretenue  là  dessus,  et  luy  avoir  faict,  de 
vostre  part,  la  conjouyssance  de  la  groysse  de  la  Royne, 
de  quoy  elle  s'est  merveilleusement  resjouye ,  et  en  a 
rendu  de  bon  cueur  grAces  à  Dieu,  elle  m'a  faict  quelques 
excuses  du  retardement  de  la  conférance  que  nous  avions 
à  faire  ensemble  sur  les  choses  du  traicté ,  mais ,  parce 
qu'elle  n'estoit  encores  assez  forte  pour  travailler  en  négo- 
ciation d'affôres,  elle  avoit  appoincté  cinq  de  son  conseil 
pour  s'en  assembler  avecques  moy. 

Dont,  tout  sur  l'heure,  Sire,  au  partyr  d'elle,  je  suys 
entré  en  communicqualion  avec  eulx  sur  les  deux  poinctz 
que  m'avez  mandé  :  premièrement,  du  mot  de  rclifj/on , 
que,  parce  qu'il  ne  pouvoit  estre  exprimé  dans  l'article  de 
la  ligue,  Vostre  Majesté  mettoit  en  avant  d'y  estre  saiis- 
faict  par  lettres  particullières ,  escriptes  et  signées  de  voz 
meins;  secondement,  du  faict  de  la  Royne  et  royaulme 
d'Escoce,  que,  ne  pouvant  estre  obmis,  avec  vostre  di- 
gnité, qu'il  n'en  fût  faicte  mencion  dans  le  traicté,  vous 
desiriés  y  en  estre  inséré  ung  article,  en  la  forme  que  je 
le  leur  exibois  par  escripl. 

Eulx,  de  leur  part,  Sire,  ont  desduirt  troys  aultres 
poinctz,  dont  l'ung  est  touchant  ce  (|ue  messieurs  voz 
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depputés  avoient  retranché  le  trente  quatriesme  article  dam 
leur  minute  du  traicté,  et  ilz  désirent  qu'il  y  demeure;  le 
segond  que,  excédant  Vostre  Majesté  de  force  et  de  moyens 
'a  Royne,  leur  Mestresse,  il  estoit  raysonnable  que  vous 
Texcédissiés  aussy  à  luy  offrir  ung  secours ,  qui  fût  plus 
grand  que  ceUuy  que  vous  requériés  d'elle;  et  le  trov- 
siesme ,  qu'il  vous  pleut  faire  émologuer  par  voz  parlemcos 
les  choses  qui  seroient  accordées  pour  le  commerce. 

Mais ,  après  que  je  leur  ay  heu  admené ,  sur  les  dem 
premiers  poinctz ,  toutes  les  bonnes  et  vifves  raysons  qui 
sont  contenues  dans  voz  lettres ,  et  respondu  gracieuse- 
ment à  leurs  aultres  troys  ce  que  j'ay  estimé  estre  bien 
à  propos ,  toute  la  difficulté  est  restée  sur  le  faict  d'Es- 
coce  ;  lequel  leur  vient  toutjour  fort  à  contre  cneur  :  et 
mesmes  qu*ilz  ont  assuré  que,  sellon  les  rapportz  que, 
despuys  bien  peu  de  jours,  ilz  avoient  receu  d*Escoce,  et 
aultres ,  le  jour  précédant,  du  costé  de  Flandres,  il  estait 
tout  certein  que  milord  de  Sethon  et  deux  aultres  Es- 
couçoys ,  au  nom  et  comme  ambassadeurs  de  leur  Mes- 
tresse,  avoient  capitulé  avec  le  duc  d'Alve  de  la  descente 
des  Hespaignols  et  Bourgignons  en  Escoce,  et  de  leur  li- 
vrer deux  Fortz  et  places  qu'ilz  fortiflieroient  pour  leur 
retraicte ,  ensemble  de  leur  fournir  vivres  et  chevaulx  de 
charroy,  et  bagaige ,  quand  ilz  marcheroient ,  et  de  faire 
tout  ce  qu  ilz  pourroient  pour  mettre  le  Prince  entre  les 
mains  du  dict  duc;  ce  qu'ilz  vous  feroient  aparoir  encores 
plus  clèrement  par  leur  ambassadeur. 

Ce  nonobstant,  Sire,  j'ay  incisté,  par  la  mesme  oc- 
casion qu'ilz  disoient,  estre  expédiant  qu  ung  article  bien 
exprès  en  fiU  mis  dans  le  traicté,  et  que  le  vovage  de 
M*^  Du  Croc,  avec  ung  de  leurs  depputés ,  en  fAt  d'aultanl 
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accéléré.  Sur  quoy  ilz  uiit  prins  terme  d'en  conférer  avec- 
leur  Mestresse,  et  que,  puis  après,  ilz  roy  respondroieiit; 
et  croy,  Sire,  que  je  ne  pourray  pas  beaucoup  obtenir 
pour  ce  regard,  tant  y  a  que  je  y  incisteray  bien  fort. 
Mais  cepandant  milord  de  Burgley ,  sans  lequel  toutes  cho- 
ses demeurent  accrochées,  est  tombé  si  malade  de  la 
goûte  qu'il  n'est  possible  qu'il  puisse  vacquer  à  rien; 
dont,  afiin  que  Vostre  Majesté  n'en  soyt  en  peyne,  j'av 
anticipé  ceste  dépesche,  et  j'espère  que,  dans  ung  jour  ou 
deux ,  je  vous  en  envoyeray  une  plus  complète  par  le  che- 
vaulcheur. 

Cependant  il  se  prépare  icy  plus  grand  nombre  de  na- 
vires qu'on  n'avoit  ordonné  du  commencement,  et  quel- 
que nombre  de  gens  de  guerre;  et  se  continue  la  pra- 
ticque  de  l'accord  touchant  les  deniers  d'Espaigne,  et 
encores  touchant  la  vente  des  laynes,  avec  les  depputés, 
que  je  vous  ay  cy  devant  mandé ,  lesquelz  ne  s'en  mes- 
leut  sans  expresse  commission  du  dict  duc  d'Alve.  Et  ont 
encores  aulruns  de  ce  conseil ,  despuys  six  jours ,  faict 
venir  ung  Uespagnol  devers  eulx,  lequel  leur  estoit  au- 
paravant très  odieux ,  et  ilz  luy  ont  maintenant ,  coup  sur 
coup,  baillé  deux  passeportz  pour  envoyer  honune  ex- 
près devers  le  duc  d'Alve.  Je  prendray  garde  que  c'est. 
Et  sur  ce ,  etc.  Ce  xxx""  jour  de  mars  1572. 
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CCXLIV  DÉPESCHE 

—  du  m' jour  d*ap¥ril  1572.  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  !a  court  par  ISlcoku  le  chetaulcheur.^ 

Conférence  sur  la  négociation  du  traité.  —  DiicuMioo  des  articles  cooeeraaat 
la  religion ,  Talliance  d*Éco8se,  le  subside  et  le  commerce.  — Incertîtide 
sur  la  désignation  de  Tambassadeur  qui  doit  être  choisi  pour  la  ratiicatiBa 
de  ralliancc. — ^Armemens  faits  en  Angleterre  afin  d'empêclicr  les  Effpniii# 
de  débarquer  enÉconse.  —  Crainte  que  ces  armemens  ne  soient  cm-BCaei 
dirigés  contre  PÉcosse.  —  Espoir  que  Leicester  sera  désigné  pom-  psMer 
en  France.  —  Persistance  d'Elisabeth  dans  rallUnce  avec  le  roL 

Au  Roy.    , 

Sire ,  en  la  segonde  et  troysiesme  conrérance ,  qoe  j'aj 
heaes,  avec  les  Seigneurs  de  ce  conseil,  snries  poincUèi 
traicté,  les  choses  ont  esté,  de  rechef,  fort  débatues;  et, 
encor  que  ce  ayt  esté ,  du  commencement ,  avecques  dod- 
cear ,  il  y  est ,  peu  à  peu ,  intervenu  de  la  véhémence ,  d 
puis  de  la  contention ,  car  les  partisans  contraires  n*ODt 
sceu  colorer  de  si  bonne  aparance  de  rayson  leurs  oposi- 
tions,  qu'ilz  n  ayent  monstre  qu'ilz  les  faysoient  en  in- 
tention de  tout  rompre;  et  je  n*ay  voulu  laysser  aller  ong 
seul  de  tous  les  poinctz  de  vostre  réputation  aux  simulés 
arguments  qu'ilz  ont  allégué  de  la  seureté  de  leur  Mes- 
tresse,  si  bien  qu'ilz  ont  estéconstreinctz  de  retourner  enfin 
à  quelque  modération. 

Dont  voycy ,  Sire ,  en  quoy  ce  conseil  persiste  mainte- 
nant :  que ,  touchant  le  premier  des  deux  poinctz  que  m'a- 
vez mandés,  si  Vostre  Majesté  demeure  ferme  de  ne  vou- 
loir que  celluy  de  la  religion  soit  aulcwiement  inséré  daa> 
le  traicté,  il  vous  playse  trouver  bon  d'en  faire  expédier 
ung  acte,  à  part,  par  lettres  de  vostre  grand  sceau,  aux 
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propres  termes  de  Tescript  que  leur  en  avez  desjà  faict 
communicquer ,  et  que  la  Royne ,  leur  Mestresse ,  fera  le 
semblable ,  ataiidu  que ,  toutes  les  Toys  qu'il  a  esté  ques- 
tion de  l'interprétation  d'ung  traicté.  Ton  en  a  toutjour  faict 
ung  segond,  aussy  solennel  que  le  premier,  et  y  a  Ton 
aposé  les  grandz  sceaulx  des  princes  ;  et  si,  en  ceste  cy,  qui 
leur  est  très  importante ,  ilz  ne  pouvoient  avoyr  ung  nou- 
veau traicté,  qu'à  tout  le  moins  ilz  ayent  vostre  sceau,  et 
vous  c^Uuy  de  ce  royaulme ,  afiBn  que  toutes  les  solennités 
n'y  deffaiUent,  non  pour  en  uzer  sinon  privéememt  entre 
Voz  Majestez ,  ce  qu'ilz  estiment  que  se  pourra  faire  aussy 
secrettement  que  par  lettres  de  voz  meins,  atandu  que  M*^  le 
présidant  de  Birague ,  duquel  ilz  ont  heu  fort  bonne  re- 
lacion  par  leurz  ambassadeurs ,  et  qui  est  ung  de  voz  dep- 
potés ,  en  pourra  luy  mesmes  fayre  la  dépesche. 

Quand  au  segond  poinct,  il  ne  se  peut  faire  que  la  Royne, 
leur  Mestresse,  par  aulcunes  raysons  puisse  estre  persua- 
dée,  ny  eux  le  luy  vueillent  conseiller,  que  la  Royne  d'Es- 
coce  soit  insérée  en  ung  mesme  traicté  avec  elle,  ny  qu'elle 
soit,  en  façon  du  monde,  nommée  en  cestuy  cy  ;  et  encores, 
touchant  la  couronne  et  estât  du  pays,  ilz  desireroient  qu'on 
se  déportât  d'eu  parler,  toutesfois  si  Vostre  Majesté  ne 
veult  que  cella  passe  soubz  silence,  que  aulmoins  le 
premier  des  articles ,  que  je  leur  ay  baillés  pour  remplir 
le  blanc,  soit  rejette,  et  que  le  segond,  le  troysiesme  et 
quatriesme  y  soient  insérés,  seulement  pour  vous  com- 
playre,  en  la  manière  que  milord  de  Burgley  les  a  réformés, 
ou  aultrement  leur  résolution  est  qu'ilz  demeurent  du  tout 
ostés;  que  d'aultant  que  le  kwihj*"  article  est  général,  et 
concerne  aultant  voz  alliés  que  ceuU  de  leur  Mestresse,  et 
peut  oster  beaucoup  de  souspeçon  aulx  aultres  princes,  ilz 
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lieussent  désiré  qu'il  fût  demeuré  inséré  dans  le  traieté;  et 
mesmes  ont  artificieuseinent  proposé  que,  puisque  ?ou$ 
aviez  tant  à  cueur  d'y  mencionner  l'Eseoce  et  les  Escoo- 
çoySy  qu'il  estoit  rayson  qu'ilz  y  mencîonassent  le  Roy 
d'Espaigne  et  ses  pays. 

H  quoy  je  leur  ay  respoodu  qu'il  y  ayoit  très  grand 
raison,  et  pour  nous  et  pour  eulx,  de  nommer  TËscoce  en 
particuUier,  et  laysser  les  aultres  en  générai  ;  toutesToys  je 
ne  voyois  pas  qu'il  y  heût  grand  iuconvénîant  que  chacn 
peut  nommer  ses  alliés,  dont  Vostre  Majesté  nommeroit  le 
Pape,  l'Empereur,  le  mesme  Roy  d'Espaigne,  les  Suisses 
et  aultres,  s'ilz  le  trouvoient  bon,  et  qu'ilz  nommasseni 
ceuli  qu'ilz  voudroient;  qui  a  esté  cause  qu'ik  ont  renis 
cella  à  l'arbitre  de  Vostre  Majesté,  quand  ib  ont  ouy  nom- 
mer  le  Pape. 

Au  regard  de  ce  qu'ilz  m'a?oient  dicl,  que  Vostre  Ma- 
jesté debvoit  offrir  plus  grand  secours  à  leur  Mestresse  qoe 
celluy  qu'avez  à  espérer  d'elle,  ilz  n'y  ont  îndsté;  mais 
ouy  bien  à  la  forme  du  payement  du  dict  secours,  quili 
désirent  que  chacun  des  deux  princes  le  face  sellon  le  roUe 
et  payes  de  ses  propres  gens  de  guerre,  de  façon  que  Vostre 
Majesté  payeroit  les  Angloys  ainsy  que  françop ,  et  leur 
Mestresse  les  François  ainsi  que  angloys  ;  ce  que  je  leur 
ay  remonstré  estre  impertinant.  Et  enfin  se  sont  accordés 
que  leurs  ambassadeurs  le  proposeront  à  Vostre  Majesté, 
mais  se  contenteront  que  cella  soyt  réduit  à  proportion  si 
esgalle,  qu'il  n'y  ayt  plus  davantaige  pour  Tung  que  pour 
l'autre. 

Touchant  l'émologation,  qu'ilz  demandent  en  voz  parle- 
mens,  des  articles  du  commerce,  je  leur  ay  dict  que  j'estime 
que  Vostre  Majesté  ne  le  refuzera,  et  ay  baillé  une  coppie 
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du  pouvoir  que  m'avez  envoyé,  concernant  le  dict  conunerce, 
à  milord  de  Burgley  qui  me  Ta  demandé;  et  j'entendz 
qu'il  en  envoyé  ung  semblable  au  S*^  de  Vualsingam,  et  m'a 
dict  qu'incontinant  après  Pasques  nous  pourrons  procéder 
au  faict  de  ceste  commission. 

Quant  à  procurer  que  le  comte  de  Lestre,  ou,  à  sou 
deffault,  milord  de  Burgley  passent  en  France,  je  n'ay 
obmis  une  seule  de  toutes  les  considérations  qui  se  peuvent 
alléguer  sur  Futilité  de  ce  voyage,  que  je  ne  Taye  desduite 
à  ceste  princesse,  laquelle  a  esté  fort  près  de  me  le  con- 
céder, de  Tung  ou  de  Taultre,  non  sans  vous  rendre,  Sire, 
ung  singulier  grand  mercys  pour  ceste  vostre  élection,  qui 
luy  fait  prendre  une  très  grande  con6ance  des  choses  qu'a- 
yez à  traiter  ensemble;  et  enfin  néantmoins,  m'a  pryé  de 
vous  escripre  que,  à  cause  des  temps  suspectx,  et  de  ce 
que,  présentement,  ces  deux  siens  conseillers  sont  très 
nécessayres  en  ung  parlement  qu'elle  veut  tenir  après  ces 
fastes,  et  aussy  pour  ung  progrès  qu'elle  est  contreinte 
d'entreprandre  vers  le  North,  incontinant  après  la  Pante- 
couste,  et  que  le  dict  sieur  comte  admèneroit  avecques 
loy  cinq  ou  six  centz  des  plus  confidantz  gentilshommes 
d'auprès  d'elle,  elle  vous  supplye,  Sire,  trouver  bon  qa'elle 
▼DUS  puisse  envoyer  ung  aultre  des  siens,  me  nommant 
son  admirai,  conune  l'ung  des  plus  dévotz  et  bien  affec- 
tionnés seigneurs  qui  soyent  en  ce  royaulme,  vers  Vostre 
Majesté  et  vers  la  France;  et  que  néantmoins,  si  Vostre 
Majesté  ne  demeuroit  bien  satisfaicte  que  l'ung  des  aultres 
deux  n'y  allAt,  qu'elle  retarderoit  ses  propres  afi^res  pour 
l'y  envoyer.  Sur  quoy.  Sire,  sachant  combien  toutz  deux 
envyent  ceste  commission,  je  fay  tout  ce  que  je  puis  qu'elle 
soytbientost  résolue,  mais  si,  d'avanture,  la  difficulté  se 
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trouve  si  grande,  comme  à  la  vérité  je  Ty  voy,  quil  ne 
se  puisse  faire,  il  se  faudra  contanter  du  dict  sieur  admirai, 
lequel,  après  les  deux,  est  bien  le  plus  à  propos  que  nul 
aultre  qu'on  sceAt  choysir  en  ceste  cour. 

Gepandant,  Sire,  pour  les  soaspeçons  que  ceulx  cr 
prennent  de  la  venue  du  due  de  Médina  Celi,  ilz  armeot 
beaucoup  de  navires,  et  lèvent  des  gens  de  guerre,  et  disent 
assés  ouvertement  que  c'est  pour  envoyer  vers  FEscoce, 
affin  de  garder  qu'il  n'y  descende  d'Hespagnols;  dont 
Vostre  Majesté  me  commandera  comment  je  debvray  uzer 
en  cella,  ne  pouvant  convenir  à  vostre  réputation  ny  qn'flz 
y  aillent,  car  ilz  s'esforceront  incontinent  d'opprimer  cenli 
de  Lillebourg^  ny  de  voyr  que  eulx  et  les  Hespaignob  se 
débatent,  sans  vous,  de  l'entreprinse  de  ce  pays  là,  qui  est 
tout  entièrement  de  vostre  alliance.  Sur  ce,  etc. 

Ce  iij*  jour  d'apvril  1572. 

Tout  maintenant,  Ton  me  vient  de  mander,  de  ceste  cour,  que  cer< 
tein  propos  que  je  tins  /hier,  à  ceste  princesse ,  a  heu  tant  d'efficace 
qu'elle  dellihère  maintenant  d'envoyer  le  comte  de  Lestre  en  Francf , 
à  quoy  je mettray  peyne  delà  conforter;  et  Voz  Majestez  pourront 
aussy  beaucoup  ayder  de  dellà  avec  ses  ambassadeurs,  si  leur  mons- 
tres que  ne  demeureriez  assez  bien  satisfaictes ,  si  le  dict  comte  oq 
milord  de  Burgley  n'y  passoient.  Je  n'ay  esté ,  despuys  que  je  suis 
en  Angleterre^  si  grandement  traversé  d'inventions  caultes  et  roali 
cieuses,  sur  les  aflaires  de  vostre  service,  comme,  ceste  foys,  sur  la 
conclusion  de  ce  Iraicté  ;  mais,  grâces  à  Dieu,  la  Royne  d'Angleterre 
vous  demeure  plus  confirmée  d'amytié  et  de  confédération  que  jamab. 
et ,  le  traicté  conclud ,  Dieu ,  par  sa  grâce ,  acheminera ,  s'il  lui 
playst,  le  reste. 
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GGXLV'  DÉPESGHE 

—  du  vii«  jour  d'apvril  1572. — 
(Envoyée  exprès  jusqnes  à  Calais  par  Jehan  Volet.) 

affaires  d'Ecosse.  — Bruit  d'une  nouvelle  convocation  du  parlemeiH  qui  aurait 
pour  objet  de  déclarer  Marie  Stuart  déchue  de  tout  droit  à  la  succession  du 
tr6iied'Angleterre.— Négociation  des  Pays-Bas. -^  Nécessité  de  faire  de 
nouvelles  instances  en  France  pour  obtenir  la  restitution  de  l'argent  saisi , 
déjà  réclamé  par  Tambassadeur. 

Au  Roy. 

Sire ,  estant  le  courrier  de  Vostre  Majesté  et  ung  anitre 
de  laRoyne  d'Angleterre  partys  d'icy  ,  le  jeudy  sainct , 
avec  l'entière  responce  des  poinctz  qui  concernent  la  con- 
clusion du  traicté  ;  le  jour  ensuyvant ,  est  venu  advertisse- 
ment  à  la  dicte  Dame  comme  milord  de  Flemy  continue  de 
faire  son  apprest  en  Bretaigne ,  pour  passer,  du  premier 
jour,  avec  de  l'argent,  des  monitions  et  des  gens  de 
guerre ,  en  Escoce  ;  de  quoy  elle  et  ceulx  de  son  conseil 
se  sont  assez  esmeus.  Et  ont  les  dicts  du  conseil  envoyé  in- 
continent uiig  des  clercs  de  leur  compagnie  devers  moy , 
pour  me  prier  de  faire  une  prompte  dépesche  là  dessus  à 
Vostre  Majesté ,  afiin  que  cella  ne  puisse  retarder  le  traicté; 
et  m'ont  faict  bailler  l'extrét  du  dict  advis,  lequel,  parce 
qu'il  désigne  les  lieux  et  les  jours,  et  encores  d'aultres  par- 
ticullarités ,  il  monstre  avoyr  du  vraysemblable.  Néant- 
moins  je  leur  ay  respondu  qu'il  fault  adjouiter  plus  de  foy 
a  vostre  parolle  que  à  leur  advis,  et  qu'en  tout  événement, 
s'il  se  trouve  qu'il  y  ayt  des  françoys  ou  des  angloys  en 
Kscoce,  le  traicté  réglera  Voz  Majestez  de  les  debvoir  mu- 
tuellement retirer  dedans  quarante  jours.  Hz  ont  cecy  fort 
a  rueur,  et  disent  que  ceulx  de  Lislebourg  ,   pour  la  ve- 
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nue  de  milord  de  Sethoii ,   du  costé  de  Flandres ,  et  sur 
Tattante  de  milord  de  Flemjr,  de  France,  sont  devenus  si 
insolansqu'ilz  rejettent,  à  ceste  heure,  toutes  les  condidoos 
de  paix  et  de  trefves,  qu'ut  trouvoient  auparavant  très 
bonnes  ;  de  quoy  ilz  infèrent  de  plus  grandes  conséquences 
et  de  plus  grandz  dangers ,  que  ne  sont  pas  les  troubles  des 
Escouçoys.  Et  c'est  à  moj  matière  propre  pour  les  arguer 
du  retardement  de  M*^  Du  Croc  ,  et  que ,  s' ilz  le  layssoient 
aller,  avec  Tadjoinct  quMlz  luy  bailleroient  d^cy ,  que  les 
deux  remédieroient  par  ensemble  fort  racillement  à  toutz 
ces  inconvénientz  ;  mais  ih  sont  résolus  d'atandre  ce  que 
leurs  ambassadeurs  leur  manderont ,  et  que  Voatre  Majesté 
leur  en  aura  respondu  ;  avec  lesquels  je  désire  bien.  Sire, 
qu'ayés  prins  une  vertueuse  résolution  de  faire  contmuer 
au  dict  S*^  Du  Croc  son  dict  voyage  :  car  se  voyt ,  de  plus 
en  plus ,  qu'il  est  très  nécessayre  à  l'Escoce;   et  ceulx  cy 
n'ont  nulle  occasion  de  ne  le  vouloir,  ny  nulle  bonne  ray- 
son  de  le  contredire.  Pareillement,  si  Vostre  Majesté  con- 
descend de  gratiffier  ceste  princesse ,  sur  le  passage  de 
milord  de  Flemy,  à  le  retarder  quelque  temps ,  ou  bien  à 
ne  le  laysser  passer  guières  accompaigné ,  que  par  mesme 
moyen  soit  prins  seureté  d'elle  qu'il  ne  sera,  en  façon  du 
monde ,  rien  atempté ,  de  sa  part ,  au  dict  pays  d' Escoce, 
sans  vostre  exprès  consentement. 

Elle  et  ceulx  de  son  conseil  monstrent  de  persévérer  en 
très  bonne  disposition  vers  Vostre  Majesté  et  vers  vostre 
royaulme ,  et  semble  que  le  comte  de  Lestre  passera  dellà, 
si  continués,  Sire,  de  monstrer  que  vous  le  désirés;  dont 
sera  bon  que ,  de  rechef,  il  soit  donné  entendre  assez  e\- 
presséroent  à  leurs  ambassadeurs  que  ce  vous  sera  chose 
très  agréable  qu'il  face  le  voyage.  J'ay  devisé  avec  milord 
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de  Burgley  que,  si  ledict  comte  n'y  pouvoit  aller,  qu'il  falloit 
que  ce  TAt  luy  et  son  beau  filz,  le  comte  de  Oxford,  lequel, 
à  présent,  est  le  premier  comte  et  grand  chamberland  d'An- 
gleterre ,  qui  heussent  ceste  commission  ;  ce  qu'il  n'a  nulle- 
ment rejette.  Tant  y  a  que,  quand  la  résolution  sera  prinse, 
de  l'ung  ou  de  l'aultre,  ou  bien  d'un  tiers,  je  mettray 
peyne  de  sçavoir  comme  ilz  se  voudront  conduyre  en  allant 
dellà,  afiin  que  messieurs  voz  depputés  preignent  mieulx 
leur  advis  comme  venir  icy. 

Il  se  parle  fort  que  ceste  princesse,  incontinent  après 
Pasques ,  fera  publier  ung  parlement ,  où  je  creins  que 
c'est  pour  débouter  perpétuellement  la  Royne  d'Escoce  de 
la  succession  de  ceste  couronne,  chose  qui,  semble,  convien- 
droit  bien  à  \  ostre  Majesté  que  ne  se  fit  jamais ,  et  au 
moins  que  ne  se  fit  pas  si  près,  comme  l'on  est,  de  la  con- 
clusion du  traicté  :  car,  possible ,  vouidra  l'on  penser  que 
ce  soyt  du  mcsmes  marché  ;  ou  bien  que  le  dict  parlement 
est  convoqué  pour  authoriser  davantaige  la  condempnation 
et  confiscation  du  duc  de  Norfolc.  J'espère  que  bientost 
s'en  entendra  l'occasion. 

Les  choses  de  Flandres  se  mènent  assez  lentement; 
néantmoins  elles  se  poursuivent  en  une  façon  que ,  peu  à 
peu ,  il  s'en  accomode  toutjour  quelque  poinct  ;  dont  je 
pense  que ,  sur  le  faict  des  deniers ,  et  sur  celluy  des  lay- 
lies ,  qui  sont  les  deux  plus  importantz ,  les  particulliers  , 
qui  y  sont  intéressés,  en  seront  aucunement  satisfaictz. 
L'apprestdesgrandz  navires  de  ceste  princesse  se  continue, 
en^mble  la  description  des  gens  de  guerre  et  des  mari- 
nyors,  vray  est  qu'on  y  va  encores  à  petitz  frays,  attan- 
dant  les  procheynes  nouvelles  qui  viendront  et  d' Escoce  et 
de  dellà  la  mer.  Ceulx  ry  font  semblant  de  n'avoir  entendu. 


—  424  — 

ou  de  ne  se  souvenir  des  instances  ,  que  Vostre  Majesté 
leur  a  faictes  faire  pour  les  deux  mil  escus  qui  alloîent  eo 
Escoce  ;  il  vous  plerra  le  leur  faire  renouveller.  Et  sur 
ce,  etc.  Ce  vij«  jour  d*apvril  1572. 

L*on  me  vient  de  dire  que  milord  de  Burgley  ayant ,  vendredy 
dernier,  prins  une  médecine ,  il  se  trouve  extrêmement  mal ,  ce  qui 
retardera,  et,  possible,  changera  beaucoup  Tordre  de  noz  affisyres. 


CGXLVr  DÉPESCHE 

—  du  xini»  joard'apvril  1572. — 
(  Envoyée  exprèsjusques  à  CakUs  par  la  vofe  du  S*  Acerào.  ) 

Affaires  d'Écotse.  —  ConYOcation  d'un  nouveau  pariement.  —  Cofûectnres  (B- 
veraef  sur  les  objets  qui  y  seront  traités.  —  Bruit  d'un  arrêt  général  fût  ea 
Espagne  sur  les  Anglais  et  leurs  marchandises. —  Nouvel  ordre  donné  pour 
Texécutlon  du  duc  de  Norfolk  et  nouvelle  révocation  de  cet  ordre.  ~  Prise 
laite  sur  les  Espagnols  par  la  flotte  du  prince  d'Orange. 

Au  B  OY. 

Sire ,  estant  Thomme  de  M^  Smith  arrivé  mècredv  au 
soyr,  il  est  venu,  le  jeudy  matin,  m'aporter  la  dépesche 
que  Vostre  Majesté  a  escripte  à  M"  Du  Croc  et  à  moy,  du 
dernier  du  moys  passé;  sur  laquelle  nous  n'avons  pas  volu, 
le  mesmes  jour ,  ny  jusques  au  lendemain ,  demander  au- 
dience, à  cause  que  ceste  princesse  partoit  de  Œimes- 
tre  poiu-  s'en  aller  tenir  à  Grenvich  tout  le  reste  de  ce 
moys ,  mais  j'espère  que  notis  la  verrons  demain  et  que 
nous  obtiendrons  d'elle,  sur  la  nouvelle  instruction  qu'avez 
envoyée  au  dict  S""  Du  Croc ,  laquelle  ne  peut  qae  beau- 
coup contanter  la  dicte  Dame ,  qu'il  puisse  passer  en  Es- 
coce ;  ne  voulant  toutesfoys  obmettre  de  vous  dire  ,  Sire  • 
que ,  pendant  qu'elle  l'a  détenu  icy ,  elle  a  essayé ,  plus 


—  425   — 

iastamment  que  jamais  ,  s'il  seroit  passible  que  les  Escou- 
çoys  voulussent  entendre  à  ung  accord ,  venant  de  son 
moyen ,  sans  que  le  vostre  y  fût  employé ,  ny  que  le  dict 
S'  Du  Croc  s'en  meslAt.  Mais,  sellon  les  derniers  advis 
que  j'ay  de  dellà,  ilz  n'y  ont  voulu  condescendre,  bien 
qu'ilz  parlementent  ;  et  continuent  toutjour  la  guerre  :  et 
ceulx  de  Lislebourg,  lesquelz  sont  ung  peu  renforcés  depuis 
ung  moys  en  çà ,  sont  allés  brusier  quelques  greins  et  mo- 
nitions  en  la  mayson  du  comte  de  Morthon.  Tant  y  a  que  la 
dicte  Dame  s'attand,  dans  deux  ou  troys  jours,  d'avoyr  toute 
certitude  de  leur  intention ,  et  je  mettray  peyne  d'en  en- 
tendre quelque  chose. 

Le  parlement  dont,  en  mes  précédentes,  je  vous  ay 
faict  mencion ,  est  assigné  au  viij*  de  may  prochain ,  et 
tient  on  si  secretz  les  poiuctz  qu'on  y  veult  proposer ,  qu'à 
peyne  en  oze  l'on  parler  ;  tant  y  a  que  quelques  ungs  par 
discours  présument  que  c'est,  en  premier  lieu,  pour  re- 
nionstrer  la  vyolence,  dont  a  esté  uzé  en  Hespaigne,  le 
xij*  de  febvrier,  d'y  avoyr  arresté  et  mis  en  prison  les  an- 
gloys  qui  s'y  sont  trouvés,  et  avoyr  saysy  leurs  navyres 
et  marchandises,  avec  prohibition  de  tout  commerce  dor- 
sena vaut  avec  l'Angleterre,  ce  que  le  S*^  de  Sueneguen, 
qui  est  icy ,  n' ad  voue  estre  vray  ;  segondement  pour  pour- 
voir aux  choses  d'Irlande,  de  tant  que  le  debitis,  qui  est 
par  dellà ,  demande  bon  nombre  de  gens  de  guerre  et  de 
nionitions ,  pour  y  maintenir  l'authorité  de  ceste  couronne 
contre  les  saulvaiges  et  contre  les  estrangers  ;  tiercement , 
pour  adjuger  les  biens  des  rebelles  à  leur  souverayne, 
principallement  ceulx  du  duc  de  Norfolc,  et  rétracter, 
à  cest  effect ,  une  loy  de  ce  royaulme ,  laquelle  semble 
eropescher  qu'on  ne  puisse  procéder  à  la  coniisquation 
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d'iceulxy  d'aultant  qu'il  se  trouve  que  luy  et  ta  plnspait 
(les  fuytifz  se  sont  démis  de  leurs  biens  à  leurs  enfans 
ou  à  leurs  plus  procheins  parans,  et  les  en  ont  sajsis, 
premier  qu'oo  ne  les  aye  prévenus  ;  ou  bien  estime  Too 
que  ceste  convocation  est  pour  authoriser  le  traicté  qui  se 
faict  avec  Vostre  Majesté ,  affin  de  pouvoir  mieoljiL  farans- 
férer  en  vostre  couronne  les  intelligences  et  les  entrecoors, 
capitulations  et  coaunerces ,  que  ce  royaulnie  souloit  avoyr 
avec  cdle  d'Espagne ,  et  y  comprendre  les  choses  d'Es- 
coce;  mais,  le  plus  commun  présume  que  c'est  pour  or- 
donner du  faict  de  la  succession  de  ceste  couromie,  parce 
qu'ayant  aparu  plusieurs  mouvements  en  ceste  court ,  et  en 
tout  ce  pays ,  quand  la  Royne  d'Angleterre  a  esté  dernière- 
ment malade ,  et  que  sa  mort  y  heût  sans  doubte  apporté 
une  très  grande  confusion  de  toutes  choses,  l'on  luy  a  per- 
suadé de  ne  debvoir  plus  laysser  cest  article  en  l'incertitude 
qu'il  est.  Dont  s'estime  qu'elle  s'esforcera  d'obtenir  qu'il 
luy  soyt  loysible  d'eslire  son  successeur ,  et  que  celluy  soyt 
le  vray  Roy ,  lequel  elle  nommera  par  son  testament ,  ou 
bien  de  faire  desjà  déclarer  segonde  persoime  le  Prince 
d'Escoce,  qui  est  si  jeune  que,  de  longtemps,  ne  luy 
pourra  faire  aulcune  compétence ,  ou  bien  le  jeune  comte 
de  Lenoz ,  frère  du  feu  Roy  d' Escoce  ;  ou  bien  les  enfans  de 
Herfort,  ou  bien  le  comte  de  Houtiuthon  :  mais  en  quelle 
sorte  que  ce  soit,  toutjour  la  Royne  d' Escoce  y  sera 
intéressée;  et  semble  que  son  intérest  et  celluy  de  son 
royaulme  y  seront  de  tant  plus  grandz,  que  plus  roii 
monstrera  de  vouloir  appeller  le  Prince ,  son  tilz ,  à  ceste 
succession.  Et  ne  defl'aillent  qui  disent  aussy  que,  de  tant 
que  le  comte  de  Lestre  a  uzé  de  tous  les  honnestes  et 
honnorabl«*s  dehvoirs  d'un  bon  et  loyal  et  très  lidelle  sub- 
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jecl,  conseiller  et  serviteur  vers  la  dicte  Dame,  en  la  der- 
nière maladye  qu'elle  a  heue,  qtii  Ta  confirmée  de  mettre 
plus  de  confiance  en  luy  qu*en  nul  aultre  de  ce  royaulme, 
qu'il  se  trectera  de  son  mariage  avecques  elle ,  puisque 
la  religion  a  empesché  celui  de  Monsieur. 

Qui  sont  les  devis  d*aulcuns  de  ceste  court ,  et  mesmes 
de  ceulx  qui  pensent  bien  entendre  les  aflayres;  tant  y  a 
que ,  jour  par  jour ,  il  se  pourra  avoyr  plus  de  lumière  de 
ces  choses ,  lesqfielles  donnent  tant  plus  à  penser  aux  gens 
que ,  jeudy  au  soyr,  la  dicte  Dame  fut  conduycte  à  expé- 
dier ung  nouveau  mandement  pour  faire  exécuter ,  le  ven- 
dredy  matin ,  le  duc  de  Norfolc ,  mais  luy  estant ,  la  nuict , 
revenu  le  mesmes  regret  qu'elle  a  toutjour  heu  à  sa  mort , 
elle  en  a,  pour  la  (][uatriesme  foys,  révoqué  le  mandement. 
Et  se  cognoit  assez  que  les  ennemys  du  dict  duc  ne  pour- 
ront jamais  obtenir  ce  demyer  poinct  d'elle ,  sans  qu'elle  en 
sente  une  grande  violence  dans  son  cueur. 

M'  de  Sueueguen  fut  hyer  traicter  avec  la  dicte  Dame 
sur  des  lettres  du  Roy  d'Espaigne,  et  sur  une  dépesche  du 
duc  d'Alve.  Je  n'ay  encores  aprins  que  c'est.  La  flote 
de  Flandres ,  qui  revenoit  d'Espaigne ,  est  passé ,  le  xxviij^ 
de  mars,  dans  Testroictde  Callays,  et  les  vaysseaulx  du 
prince  d'Orange  ont  donné  sur  la  queue;  qui  ont  prins  deux 
ourques  bien  riches ,  dont  l'une  s'estime  valloîr  plus  de 
soixante  mille  escus ,  et  ont  jette  la  pluspart  de  ceulx,  qui 
estoient  dedans,  horsbort,  dans  l'eau.  Le  comte  de  Lumey, 
à  ce  qu'on  dict,  a  esté  receu  en  ung  lieu  de  quelque  petite 
isie,  près  d'Ollande,  qui  se  nomme  Brille,  où  les  habi- 
tans  n'ont  voulu  aquiescer  au  dixiesme ,  mais  Ton  pense 
que  le  dur  d' Alve  l'en  chassera  bientost.  Milord  de  Rurgley 
a  esté  à  l'extrémité,  et  ne  cuydoit  on,  le  jour  de  Pasques, 
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qu'il  deust  rechaper,  mais,  à  présent,  il  commance  à  se 
ravoir  ;  tant  y  a  que  son  indisposition  retarde  toutjour  les 
aifères.  Sur  ce,  etc.  Ce  xiv*  jour  d'apvril  4572. 


GCXLVir  DÉPESCHE 

—  du  XXI*  jour  d'apyril  1572.  — 
{Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  voye  du  .V  Acerbo.) 

Audience  donnée  par  Elisabeth ,  en  son  conseil ,  à  rambasaadeor  et  i  M' Du 
Croc.  —Discussion  des  albires  d'Ecosse.  —  Refus  du  conaey  d*adiMttre 
un  article  des  nouvelles  instructions  données  par  le  roi.  —  Rupture  df 
la  négociation  ;  demande  faite  par  M'  Du  Croc  de  son  passeport  pour 
retourner  en  France.  —  Nouvelles  assurances  d'amitié  données  par  Éi- 
sabeth.  —  Désignation  de  M'  de  Montmorenci  en  France,  et  de  l*aBt 
rai  Clinton  en  Angleterre,  pour  échanger  les  ratifications  du  traité  d^aHiaoce. 
—  Déclaration  du  conseil  que  la  reine  consent  à  admettre  les  explication 
proposées  sur  i'article  en  contestation ,  qui  a  entraîné  la  rupture  de  la  né- 
gociation de  M' Du  Croc 

Au  RoY. 

Sire,  eu  sa  meçmes  présence,  la  Royne  d'Angleterre  a 
voulu  que  son  conseil  se  soit  assemblé  avecques  M*^  Du  Croc 
et  avecques  moy,  pour  traicter,  devant  elle ,  de  la  couti- 
nuation  du  voyage  du  S*^  Du  Croc  en  Escoce ,  et ,  après 
que  je  luy  ay  heu  dict  l'intention  de  Vostre  Majesté  là 
dessus,  sellon  le  contenu  de  voz  dernières  lettres,  sans  en 
rien  obmettre ,  et  que  M"^  Du  Croc  luy  a  exibé  le  propre 
original  de  la  segonde  instruction  que  luy  avez  envoyée, 
elle  a  prins  le  propos,  et  Ta  continué  assez  longtemps  en 
termes  bien  honnorables,  qui  monstroient  de  vous  vouloir 
beaucoup  contanter;  puys  s'est  prinse  à  lyre,  tout  hault, 
la  dicte  instruction ,  despuis  le  commancement  jusques  à 
la  lin,  et  l'interpréter  en  angloys  à  ceulx  des  siens  qui 
n'entcndoient  bicii  le  franv-oys,  avec  beaucoup  de  sa  sati>- 
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faction  de  tous  les  articles  d'icelle,  sinon  du  cinquiesme, 
lequel  porte  d'exorter  les  Escouçoys  que,  pendant  qu'il 
plaist  à  Dieu  que  leur  Royne  soit  absente,  ilz  vueillent 
recognoistre  son  filz  comme  leur  Prince  naturel,  et  plus 
prochain  hérytier  de  leur  royaulme  ;  car  a  semblé  à  la  dicte 
Dame  et  à  son  dict  conseil  que  cella ,  en  purolles  et  en 
substance ,  répugnoit  bien  fort  à  leur  intention  et  désir, 
interprétans  que  c'estoit  aultant  comme  déclarer  la  mère 
Royne  et  le  filz  seulement  Prince  et  segonde  personne  ;  le- 
quel néantmoins  se  trouvoit  estre  maintenant  la  première, 
et  estre  roy  juré  et  entièrement  estably  par  les  Estais; 
nous  aflermant  la  dicte  Dame  que ,  par  les  deniyères  nou- 
velles qu'elle  avoit  d'Escoce,  ceulx  de  Lillebourg  luy 
avoient  offert ,  et  elle  en  avoit  leurs  lettres  en  ses  meius , 
de  recognoistre  à  roy  le  dict  Prince ,  et  se  soubsmettre  h 
son  authorité  et  à  celle  de  son  régent,  en  ce  qu'il  leur  fût 
donné  bonne  seureté  de  leurz  biens,  personnes,  dignités  et 
charges,  et  de  lever  toutes  les  forfaicteures  qui  pourroient 
avoyr  esté  décrétées  contre  eulx,  despuis  les  troubles  en- 
commencées  ;  dont  elle  n'attandoit  plus  qu'une  responce 
de  ceulx  d'Esterling  là  dessus,  pour  achever  entière- 
ment leur  accord;  lequel  viendroit,  possible,  à  se  retarder 
ou  s'interrompre  du  tout,  si  le  dict  S""  Du  Croc  leur  ap- 
portoit  une  telle  exortation,  comme  Vostre  Majesté  la  leur 
mandoit. 

Je  luy  ay  répliqué  qu  il  n'estoit,  à  présent,  question  du 
tiltre  de  la  couronne  d'Escoce,  ny  de  l'adjuger  à  la  mèrcv 
ou  au  filz,  car,  aussy  bien,  n'en  estiés  vous  les  juges,  mais 
seulement  de  unyr  et  mettre  en  paix  les  Escoçoys,  et  que 
Vostre  Majesté  convenoit  avec  elle  que  toutz  se  sousmissent 
a  Tobéyssance  du  lik,  lequel  vous  appeliés  Prince  et  elle 
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l*appelloit  Hof  ;  ce  qui  ne  debvoit  empescher  l'accord,  ny  te- 
nir plus  longtemps  le  voyage  du  dict  S' Du  Croc  en  suspens. 

Elle  s'est  mise  là  dessus  à  deviser  assez  longnement 
avec  les  siens  en  son  langage ,  et  puis ,  nous  a  did  que  U 
responce  de  ceulx  d'Esterling  ne  pouvoit  tarder  que  img 
jour  ou  deux,  pendant  lesquels  elle  feroit  mieulx  considé- 
rer la  teneur  de  la  dicte  instruction ,  laquelle  elle  nous 
prioit  de  la  luy  laysser,  et,  après,  elle  résouldroit  le  did 
S*^  Du  Croc  de  ce  qu'elle  auroit  advisé  de  son  dict  voyage. 

Au  bout  des  deux  jours,  la  responce,  qu'elle  attandoit 
d'Ëscoce,  luy  est  arrivée,  sur  laquelle,  ne  s' estant  la  dicte 
Dame,  ny  ceulx  de  son  conseil,  de  rien  modérés  davantaige, 
ilz  nous  ont  envoyé,  par  le  S*^  de  QuiUegrey,  ung  escript, 
lequel  altère  du  tout  l'article  dont  est  question.  Dont,  après 
que  M*^  Du  Croc  et  moy  y  avons  heu  longuement  pensé,  il 
est  allé  trouver  iceulx  du  conseil  pour  leur  remonstrer  qoe 
nous  ne  pouvions  tant  dispenser  sur  une  instruction,  qui 
estoit  signée  de  la  mein  de  Vostre  Majesté,  que  de  l'oz» 
changer  en  ses  parollcs,  ny  en  sa  substance  ;  et  néanmoins 
que,  pour  satisfaire  à  leur  Mesiresse,  puisque  tout  le  reste 
de  la  dicte  instruction  luy  plaisoit,  sinon  que  ce  seul  article, 
qu^il  mettroit  icelluy,  quand  il  seroit  en  Escoce,  du  tout 
en  suspens,  sans  en  parler  nullement,  ou  bien  en  parlerait 
en  façon  qu'il  ne  contreviendroit,  peu  ny  prou,  à  l'intention 
de  la  dicte  Dame,  jusques  9  ce  qu'il  heult  aultre  mande- 
ment de  Vostre  Majesté;  et  de  ce  leur  a  esté  baillé  les 
expédiantz  par  escript,  avec  offre  de  les  leur  signer  de  la 
mein  de  nous  deux.  Mais,  Sire,  ilz  sont  demeurez  en  leur 
premier  propos,  sans  en  vouloir  rien  rabatre,  alléguant  les 
raysons  que  M*^  Du  Croc  vous  escript,  lesquelles  ne  mons- 
trent  sinon  qu'ayantz  gaigné  plusieurs  advantages  en  rest 
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affère,  à  vous  faire  quicler  rhoniieste  poursuyte  de  la 
liberté  et  restitution  de  la  Koyne  d'Escoce,  et  faict  retar- 
der Yostre  secours  à'ceulx  qui  vivent  soubz  vostre  protec- 
tion en  ce  paîs  là,  qui  sont  desjà  réduictz  à  toute  extrémité, 
ilz  ne  se  contantent  pas,  si  encores  ilz  ne  vous  font  pas- 
ser oultre  à  vous  déclarer  contre  elle  et  contre  euix,  pour 
estaUir  le  party  que  dépend  d'eux ,  afiBn  que  la  ruyne  de 
l'ancienne  alliance,  que  vous  avez  avec  les  Escouçoys,  soit 
procurée  par  vostre  noesmes  pourchas,  avec  l'intérest  de 
vostre  réputation.  Et  ne  cessent  cepandant  de  solliciter  icv, 
par  toutes  les  persuasions,  artiffices  et  menées,  qu'ilz  peul- 
vent,  la  dicte  Roy  ne  d'Escoce,  et  pareillement  les  Escou- 
çoys de  son  party  à  Lillebourg,  ausquelles  font  encores  de 
grandes  promesses,  qu'elle  et  eulx  se  veuillent  du  tout 
commettre  à  la  foy  de  la  dicte  Royne  d'Angleterre. 

Dont  nous  sommes  gracieusement  excusés  que  ne  pou- 
vions faire  ce  dont  ilz  nous  requéroient  par  faulte  de  pou- 
voir; mais,  puisque  la  première,  ny  la  segonde  instruction, 
que  Vostre  Majesté  avoit  dépeschées  au  dict  S*^  Du  Croc, 
par  Tadvis  et  consens  de  leurs  ambassadeurs,  ne  leur  sem- 
bloient  bonnes,  qu'il  estoit  expédiant  que  luy  mesmes  vous 
allât  compter  à  quoy  il  tenoit,  affin  que,  les  difficultés  ostées, 
vous  luy  en  peussiés  bailler  une  troysiesme  qui  les  contentât. 
Et  avons  faict  semblant  de  demander  son  congé  et  passeport, 
affin  de  les  y  faire  penser.  Néantmoins,  Sire,  encores  qu'ilz 
le  luy  octroient,  je  trouveray  moyeu,  qui  sera  honneste  et 
de  fondement,  pour  le  retenir  icy  jusques  à  ce  qu'ayons 
aultres  nouvelles  de  Vostre  Majesté. 

Or,  Sire,  nonobstant  ceste  contention,  la  dicte  Dame 
n'a  layssé  de  traicter  bien  fort  privéement  avecques  moy 
d'aulcuns  aultres  gracieulx  propos,  et  m'a  parlé  de  la  diète 
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que  Vostre  Majesté  avoit  parachevée  jusques  au  Vm^ 
jours  completz;  de  quoy  elle  estoit  merveilleusemenl  bien 
ayse,  car  s'assuroit  que,  tout  cest  esté,  vous  en  auriésb 
disposition  beaucoup  meilleure;  de  laquelle  elle  estoit  aussy 
soigneuse  que  de  la  sienne  propre.  Sur  quoy  je  n'ay  cbmis 
de  luy  dire,  Sire,  que  vous  m'aviez  aussy  escript  que  j'avoys 
bien  faict  de  vous  mander  tout  ensemble  la  guérison  avec 
la  maladye  qu'elle  avoit  heue,  car  aultrement  je  vous 
heusse  layssé  en  grand  peyne  ;  qui  aviez  loué  Dieu,  de  boa 
cueur,  de  quoy  elle  s' estoit  si  promptemeni  relevé  de  Tex- 
tréme  et  douloureux  mal  qui  luy  avoit  ainsy  pressé  lecueor; 
et  que  Voz  Majestez  Très  Chrestiennes,  et  tous  ceuli  de 
vostre  couronne,  vous  en  estiés  resjouys  comme  de  vostre 
mesmes  bon  portement.  De  quoy  la  dicte  Dame  a  monstre 
recepvoir  ung  singullier  plésir,  et,  avec  ung  très  grand 
mercys,  m'a  respondu  que  vous  tous  aviez  occasioD  de 
désirer  qu'elle  vesquit,  car  juroit  que  n'aviez  aulcun,  de 
tous  les  princes  de  votre  allience,  qui  vous  voulût  tant  de 
bien,  ny  qui  vous  aymftt  et  honnoràt  tant  qu'elle  faysoit;  et 
que  non  tant  pour  vous  voyr  roy  de  France,  que  parce  que 
la  France  avoit  un  si  vertueux  roy,  elle  se  vouloyt  conféder 
avecques  vous. 

Je  luy  ay  infinyement  gratiflié  ses  parolles  et  démons- 
trations, comme  très  honnestes  et  pleynes  de  grand  vertu; 
et  ay  suyvy  à  luy  dire  que  j'estimois  que  le  traicté  estoit 
desjà  tout  conclud  et  signé,  et  que  bientost  Vostre  Maje:)té 
s'approcheroit  ez  environs  de  Paris,  en  intention  d*y  voyr 
de  bon  oielh  et  d'y  bien  recepvoir  M*^  le  comte  de  Lestre, 
ainsy  comme  vous  faysiés  tenir  prest  M'  de  Montmorency 
pour  passer  par  deçà.  Elle  m'a  dit  qu'elle  feroit  voyr  à  M*^  de 
Montmorency  combien  elle  estimoit  ung  tel  vostre  ambas- 
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sadeur,  et  en  quel  compte  elle  auroit  toute  sa  légation,  et 
qu'elle  faysoit  préparer  monsieur  Tadmiral  Clynton  pour 
passer  en  France,  comme  celluy  par  qui  elle  vous  pouvoit 
mieulx  notiffier  ses  intentions,  et  comprendre,  puis  après, 
mieulx  les  vostres,  à  son  retour,  que  par  nul  des  seigneurs 
de  sa  court,  n'ayant  esprouvé  de  nul  aultre,  despuis  qu'elle 
estoit  Royne,  plus  de  fidélité  que  de  luy,  et  de  madame 
Tamirale  sa  femme,  et  qu'aussy  il  avoit  esté  toutjour  le 
moins  impérial  d'Angleterre;  et  que,  pour  la  correspon- 
dance de  M"^  de  Montmorency,  elle  vous  vouldroit  très  vo- 
lontiers envoyer  ung  sien  propre  frère,  si  elle  l'avoit, 
aussy  bien  que  le  dict  sieur  admirai.  Dont  vous  supplioit 
qu'en  ce  temps,  qui  luy  estoit  plein  de  grandes  souspe- 
çons,  et  encores  plus  plein  de  très  grandz  aflih*es,  Vostre 
Majesté  ne  voulût  que  le  comte  de  Lestre  et  milord  de 
Burgley  s'absantassent;  et  mesmes  que,  sans  eulx,  elle  se 
trouveroit  bien  empeschée  comme  bien  recepvoir  M*"  de 
Montmorency,  de  tant  que  les  principaulx  seigneurs  qui 
souloient  estre  en  sa  court,  estoient  à  présent  ou  mortz, 
ou  fuytifz,  ou  en  prison,  et  que  ces  deux  seroient  encores 
plus  utilles,  icy,  en  la  négociation  d'entre  elle  et  M*^  de 
Montmorency ,  que  si  l'ung  ou  Taultre  estoient  allés  par 
dellà.  Sur  ce,  etc.  Ce  xxj'  jour  d'apvril  1572. 

Ainsy  que  je  femiois  ce  paoquet ,  les  seigneurs  de  ce  conseil, 
ayant  veu  que  nous  demandions  le  congé  de  M'  Du  Croc,  m'ont  eu  - 
voyé  dire,  par  M' de  Quîllegreu,  qu'ilz  avoient  faict  entendre  à  leur 
Mestresse  toutes  nez  offres  ;  et  que  d*icelle  dernière,  que  leur  avions 
mandée  de  parolle,  si  nous  la  voulions  ung  peu  mieulx  exprimer  par 
escript,  et  la  signer  de  noz  meins,  elle  s'en  contenteroit,  et  bailleroil 
promptement  son  adjoint  au  dict  S'  Du  Croc  pour  aller,  tous  deux 
ensemble,  en  Escoce.  Sur  quoy,  Sire,  nous  yrons  demein  traîcter 
avec  la  dicte  Dame,  ou  avec  ceulx  de  son  conseil,  et  ferons  tout  ee 
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qu'il  nous  sera  possible  |H)ur  advaiicer  le  voyage  du  dici  S*  Du  Croc, 
qui,  de  plus  en  plus,  se  monstre  estre  bien  fort  nécessaire,  ei,  si 
nous  nous  |H>uvons  accorder,  il  passera  oultre  ;  maïs  ne  retankrv^ 
|MNir  cella,  Sire ,  s*il  yous  {Aaist ,  de  nous  mander  promptement  to« 
ire  intention  et  volonté. 


CGXLYIir  dëpëschë 

-du  xxvH«  joord'apvril  1572.  — 

{Envoyée  exprè»jusques  à  Calais  par  ta  voye  du  S'  Aeerbo.) 

Affaires  crÉcosse.  —  Discussion  dans  le  conseil  de  la  clause  contestée.—  i'Am 
sentement  d'Elisabeth  au  voyage  de  H'  D«  Croc  eu  Ecosse.  —  Ordre  dr  b 
Jarretière  donné  ^  W  de  Houtniorencl.  —  Confiance  que  montrcBl  le» 
Anglais  dans  l'aillance  de  France.  —  Négociation  des  Pays-Bas.  —  Koa 
celles  de  Flandre.  —  Utire  êetrtteà  /«  reine-mire.  Négociation  ém  mariafr 
du  dur  d*Alençon. 

At  Roy. 

Sire,  affin  que,  sur  rempeschemcut  que  la  Royne  d'An- 
gleterre faisoit  au  voyage  de  M*^  Du  Croc ,  elle  ne  se  trou- 
vât conveineue  de  maulvayse  foy  par  les  honuestes  oirre> 
que  nous  luy  faysions ,  ceulx  de  son  conseil  ont  faict  venir 
le  S*^  de  Quillegreu  devers  nous  pour  mieulx  comprendre 
quelles  estoicnt  noz  offres  ;  auquel  nous  les  avons ,  de  re- 
chef, récitées,  telles  que,  par  ma  dernière  dépesche,  je 
les  ay  mandées  à  Vostre  Majesté.  Et  il  leur  a  raporté  la 
deniyère  des  quatre ,  et  mesmes  la  leur  a  baillé  par  ei^ 
cript ,  en  anglois,  ung  peu  en  aultre  sens  que  nous  ne  la  lo) 
avions  dicte  ,  mais  en  si  bonne  sorte ,  néantmoins ,  que , 
joinct  les  aulires  dilligences  que  nous  avons  mises  d'ail- 
leurs en  cest  endroict ,  les  dicts  du  conseil  ont  désiré  qne 
nous  la  leur  envoyssions  par  ung  aultre  escript,  en  françoys, 
aux  propres  termes  que  nous  Tentendions  ;  et  que ,  puis 
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après,  M'  Du  Croc  et  moy  en  pourrions  venir  traicter  avec 
eul\,  quand  il  nous  playroit.  Dont  nous  sommes  assemblés, 
sept  de  leur  conseil  et  nous  deux ,  jeudy  dernier,  à  Grén- 
vich  où  ilz  nous  ont,  de  rechef,  sommairement  remonstré 
les  difficultés  qu*ilz  trouvoient  en  l'instruction  que  \ostre 
Majesté  nousavoit  envoyée;  et  que,  néantmoins,  nous  y  sa- 
tisfaysions  beaucoup  par  la  première  et  dernière  de  nos 
dictes  oQres ,  et  que ,  si  nous  pouvions  encores  leur  lever 
ung  scrupuUe  qui  leur  restoit  sur  la  demyère  des  dictes  of- 
fres, ili  estimdient  que  leur  Mestresse  s'en  pourroit  con- 
tanter  :  c'est.  Sire,  que,  là  où  nous  promettions  que  M'  Du 
Croc  n'yroit  ny  dyroit  rien  au  contrayre  de  leur  escript , 
attendant  aultre  commandement  de  Vostre  Majesté,  ilz 
nous  prioyeut  leur  déclarer  si  nous  prétandions  que  Vous 
luy  deussiez  mander,  ou  bien  luy  heussiez  desjà  donné  en 
mandement,  à  part ,  quelque  chose  qui  fût  contre  ce  qu'ilz 
nous  avoient  signiffié  de  leur  intention  ;  car ,  en  ce  cas , 
ilz  réputeroient  son  voyage  estre  du  tout  inutille. 

Noos  leur  avons  respondu  que  le  dict  S'  Du  Croc  n'avoit 
charge  ny  instruction  quelconque ,  que  celle  qui  leur  avoit 
esté  monstrée  ,  de  laquelle  nous  ne  pensions  qu'il  nous 
peust  estre  loysible  d'y  rien  innover,  ou  d'en  rien  obmet- 
tre  de  nous  mesmes ,  sinon  attandant  aultre  commande- 
ment de  Vostre  Majesté  ;  et  que  nous  ne  pouvions  limyter, 
ny  encores  sçaroir  que  ce  seroît  :  seulement  les  priyons  de 
réserver  entièrement  cella  à  vostre  disposition,  car  se  pou- 
voient  souvenir  que ,  par  le  généra^  traicté ,  il  se  debvoit 
conclure  ung  article  de  ce  fatct ,  et  nous  leur  promections 
bien  qoe  Vostre  Majesté  l'observeroit  fort  droictement  de 
sa  part. 

Sur  cella  le  comte  de  Susses  et  milord  de  Burgley,  par 

38. 


—  430   — 

r  ordonnance  des  uultres ,  sont  allés  conférer  avec  leur 
dicte  Mestresse,  et,  bientost  après,  sont  revenus  nous 
dire  que,  sur  la  confiance  qu'elle  a  voit  en  vostre  amityé, 
et  s' assurant  de  la  paroUe  que  nous  luy  donnions ,  elle  es- 
toit  contante  que  le  dict  S"^  Du  Croc  passât.  Dont  la  som- 
mes  incontinent  allez  trouver  en  sa  chambre  ;  et  elle  nous 
a  confirmé  que ,  pour  vous  complayre ,  Sire ,  et  ne  faire 
préjudice  au  traicté ,  ny  donner  à  penser  au  monde  qu  elip 
heût  maulvayse  intelligence  avecques  vous ,  elle  vooloit , 
de  bon  cueur,  que  M*^  Du  Croc  continuât  son  voyage  en 
Escoce,  ayant  desjà  révoqué  ses  ambassadeurs  qu'elle  avoit 
par  dellà,  et  qu'il  trouveroit  son  adjoinct  à  Barvick,  ou  par 
les  chemins.  Et,  avec  plusieurs  aultres  bonnes  paroUes  et 
beaucoup  de  faveur,  elle  l'a  incontinent  fort  gracieuseroeot 
licencié. 

Nous  avons  estimé ,  Sire ,  que  vostre  intention  seroit 
mieulx  suy vie  et  vostre  service  mieulx  accomply,  et  seroit 
encores  mieulx  pourveu  au  besoing  des  EIscouçoys  en  ceste 
sorte,  que  si  nous  n'eussions- vaincu  cestc  leur  difficulté; 
sur  laquelle  ce  sera  maintenant  à  Vous ,  Sire  ,  de  mander 
au  dict  S'  Du  Croc,  par  la  voye  d'icy,  ou  bien  par  celle 
de  la  mer,  comme  il  vous  playrra  qu'il  se  comporte  par 
dellà. 

Après  ce  propos ,  la  dicte  Dame  nous  a  dict  que ,  le  jour 
de  S^  George,  M*^  de  Montmorency  avoit  esté  esleu  cheva 
lier  de  son  ordre  de  la  Jarretière ,  et  ce  en  considération 
que  Vostre  Majesté  le  tenoit  pour  ung  fort  6deDe  et  in- 
thime  serviteur ,  et  qu'il  s'estoit  toutjour  porté  entier  et 
loyal  en  toutz  voz  aiïères ,  sans  feinte  ny  dissimulation  aol- 
cune ,  despuis  que  vous  estes  venu  à  la  couronne  ;  et  qu'es- 
tant la  place  de  feu  monsieur  le  connestable  au  dict  or- 
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dre  vacai^te,  elle  avoit  trouvé,  par  Vadvis  de  ses  confrères 
et  compagnons,  qu'on  ne  la  pourroit  plus  dignement  rem- 
plir que  de  Télection  de  son  filz ,  qui  encores  vous  pourroit 
accompaigner  quelquefoys  à  la  cellébration  du  dict  ordre  en 
France ,  si,  d'avanture,  il  vous  playsoit  qu'il  fit  tant  d'hon- 
neur au  dict  ordre,  et  s'il  luy  playsoit  à  luy  de  l'accepter. 
J'ay  baysé  les  meins  à  la  dicte  Dame  pour  qne  tant  sin- 
gullière  signification ,  qu'elle  vous  faysoit ,  de  sa  bonne  vo- 
lonté et  de  son  inclination  à  la  France  ;  et  luy  ay  dict  que 
Vostre  Majesté  luy  en  sçauroyt  ung  grand  gré ,  et  que 
les  vertus  et  bonnes  qualités  de  M*^  de  Montmorency  se 
trouveroient  dignes  de  ceste  sienne  faveur;  l'assurant  que 
je  ne  fauldroys  de  vous  en  faire  ung  article ,  à  part ,  par 
ma  première  dépesche.  Elle  s'attand  résoluement  que  ce 
sera  luy  qui  viendra  par  deçà,  et  a  faict  différer  de  bailler 
l'ordre  à  deux  aultres  seigneurs  de  ce  royaulme  qui  ont 
esté  esleus,  affin  qu'ilz  le  puissent  prendre  en  solennité 
avecques  luy  à  Vuindesore ,  quand  il  sera  icy  ;  et  M*^  le 
comte  de  Lestre  luy  faict  préparer  sa  mayson  en  ceste  ville , 
pour  l'y  loger  ;  continuant  monsieur  l'amiral  Clmton  de 
s'apprester,  et  desjà  quatre  milords  ont  esté  commandés 
(le  se  mettre  en  poinct  pour  l'accompaigner,  ensemble 
force  aultres  gentilshommes.  J'entendz  que  le  comte  de 
Lestre  sera  faict  grand  maystre,  ayant  refuzé  d'estre  grand 
trésorier,  qui  est  encores  ung  plus  grand  estât,  mais,  parce 
qu'il  y  fault  des  lettres  el  du  sçavoyr  pour  l'exercer,  Tof- 
fice  est  réservé  à  milord  de  Burgley,  lequel,  h  ceste  cause, 
a  esté  aussy  esleu  de  l'ordre.  Et  dict  on  que  le  comte  de 
Sussex  sera  faict  privé  scel,  et  que  M*  Smith  aura  en  seul 
la  charge  de  secrettère  d' estât ,  et  sera  chancellier  du  dict 
ordre  d'Angleterre. 
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Il  ^mble ,  Sirc ,  que ,  peu  à  peu ,  ta  dicte  Dame  et 
ceuY  de  son  dict  conseil  se  laysseut  condayre  a  prendre  la 
confience  qu  ilz  doibYent  de  Vostre  Majesté;  et  me  grieffe 
seulement  qu'ilz  se  préparent,  à  ce  prochein  parlement, 
de  faire  quelque  préjudice  à  la  Royne  d'Escoce;  ce  qui 
ne  peut  bien  sonner  poiar  Vostre  Majesté ,  ny  Ineo  con- 
venir à  la  conclusion  du  traicté. 

Au  surplus ,  le  S*^  de  Sueneguen ,  qui  estoît  enoores  icj 
de  la  part  du  duc  d'Alve  pour  le  Roy  d'Espagne,  a  hea 
son  congé ,  et  doibt  partyr  bientost  pour  se  retirer,  si ,  d  V 
vaniure ,  les  choses  ne  changent ,  layssaut  les  affères  du 
commerce  et  de  Tentreçours  fort  décousus;  mais  j'estime 
que  le  faict  des  deniers  et  des  lapes  s'accomodera  arec  les 
particuUiers,  car  desjàles  conventions  en  sont  qaasy  faictes. 
J'entendz  qu'il  s'est  embarqué,  au  port  d'Arvich ,  en  Nor- 
foie ,  envyron  mille  wuaUous  bien  armés ,  pour  aller  trou- 
ver le  comte  de  La  Marque  à  la  Brille;  et  a  l'on  mis  en 
dellibération,  en  ce  conseil,  conmie  l'on  auroit  à  se  compor- 
ter avec  ceulx  de  Flexingues.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xxvij*"  jour  d'apvril  1572. 

A    LA    RoYNE. 

(Lettre  à  par t,J 

Madame  ,  ayant  sondé  les  deux  conseillers  de  ceste 
princesse  sur  la  volonté  qu'elle  peut  avoyr  au  propos  de 
Monseigneur  le  Duc,  Tunget  Taultrc  m'ont  assez  doum* 
entendre  qu'elle  s' attand  bien  que  M'^de  Montmorency  luy 
en  parlera,  mais  qu'elle  ne  veult  cepandant  qu'on  cof'- 
noisse  rien  de  sqn  intention ,  ny  qu'on  sçache  quelles  au- 
ront àestre  ses  responces,  jusques  à  ce  qu'il  soit  icy;  el 
qu  encores  lors  elle  yra  si  retenue  que  TalFayre  sera  bien 
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advaiicé,  premier  qu'elle  eu  vueille  donner  une  seule  bonne 
fMiroUe.  Et  m'a  dict  M*^  le  comte  de  Lesire  que  si,  d'avan- 
ture,  le  dict  aifêre  avoit  d'aller  en  avant,  qu'il  le  faudroit 
conduyre  par  moyens  les  plus  destomés  et  les  plus  éloignés 
de  la  conjecture  des  hommes ,  que  fère  se  pourroit  ;  et  mi- 
lord  de  Burgley  m'a  assuré  que  la  dicte  Dame  conunançoit 
d'en  ouyr  plus  volontiers  parler  qu'elle  ne  souloit,  et  que, 
de  sa  part,  il  desiroit  de  Tadvancer  aultant  ipi'il  luy  seroit 
|H)ssible. 

Il'  de  QuiUegreu,  lequel  y  est  infinyemcnt  bien  afleo- 
tionné,  m'est  venu  compter  les  bons  offices  qu'il  y 
n  desjà  faictz,  et  la  dilligeuce  qu'il  y  a  mise,  tant  envers 
la  dicte  Dame  que  envers  ses  conseillers;  et  que,  néant- 
moins,  il  n' avoit  peu  encores  tirer  une  bonne  paroUe  d'elle, 
uy  aulcung  indice  d'eulx ,  par  où  il  vous  vueiHe  faire  pren- 
dre ,  ny  aussy  vous  en  vouloir  faire  perdre  l'espérance  ; 
bien  luy  sembloit  que  ceulx ,  qui  estoient  le  plus  près 
d'elle,  avoient opinyon  qu'ayant  fally  ceste  foys  au  party 
de  Monseigneur ,  si,  d'avanture,  une  nouvelle  peur  de  sa 
vye  ou  de  perdre  son  estât  ne  la  contreignoient,  elle  ne  se 
maryeroit  jamais  ;  et  de  cella  elle  pensoit  s'en  csclarcyr  à  ce 
prochein  parlement,  sellon  les  instances  que  les  siens  lu) 
fairoiest,  ou  de  leur  désigner  ung  successeur,  ou  de  pren- 
dre ung  mary  ;  et  que ,  de  deux  choses  estoit  le  dict  de 
Qoillegreu  bien  assuré,  l'une,  que  nul  aultre  prince  y 
estoit  maintenant  en  termes ,  et  l'auhre ,  que  la  dicte  Dame 
vouloit  et  avoit  grand  plésir  d'estre  recherchée.  Et  a  ad* 
jouxté,  ce  qui  m'a  esté  aussy  d'ailleurs  confirmé  ,  qu'elle, 
despuys  sa  dernière  nialadye,  faisoit  prendre  meilleure 
ospéranc(!  au  comte  de  Lestro  «pie,  six  ans  auparavant, 
elle  ne  luy  en  avoit  donné  ;  et  néantmoins  il  monstre ,  de 
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son  costé,  qu  il  ne  s'y  aitand^  et  qu'il  ne  cognoit  aokane 
boone  seureté  pour  luy  eu  ce  royaulme ,  et  qu'il  cercbe  îofi- 
nyement  Tapuy  et  refuge  de  VozMajestez.  II  répute  l'admirai 
Gliuton  son  grand  et  ezpéciai  amy ,  lequel  est  aussy  teno, 
et  pareillement  madame  l'admiraile  sa  femme ,  pour  bien 
fort  inthimes  de  la  Royne,  leurMestresse.  Et  semMe  qu'elle 
faict  aller  mestre  Milmor ,  qui  sert  en  sa  chambre  privée , 
accompaigner  le  dict  sieur  admirai  en  Fraoce ,  aflfin  qu'il  kiy 
rapporte  mieulx  au  vray  ce  dont  elle  désire  estre  informée, 
de  dellà ,  de  toutes  les  circonstances  qui  peulvent  aparté- 
nir  au  propos  de  Mon  dict  Seigneur  le  Duc.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  xxvij*  jour  d'apvril  1572. 


CCXLIX'  DÉPESCHE 

■ 

—  du  lui»  jour  de  may  1572. — 
( Envoyée  txprè$ju$quu  à  Calais  par  Jehan  Voiei.) 

Départ  de  M'  Du  Croc  pour  VÈeoése, — Nouvelle  mptore  de  la  négodatioo 
des  Pays-BaA.  —  Détails  sur  la  négociation  tentée  en  Ecosse  par  les  Anglais. 
—  Conclusion  du  traité  d'alliance  — Réjouissances  faites  k  Londres. 

Au  RoY, 

Sire ,  eu  ung  mesmes  temps  sont  partys  d'icy  le  S'  de 
Sueneguen  et  M*^  Du  Croc ,  T  ung  pour  se  retirer  en  Flan- 
dres, et  Taultre  pour  continuer  son  voyage  en  Escoce ,  qui 
n'a  esté  sans  que  aulcuns  ayent  assez  ouvertement  faict  leur 
effort  pour  changer  cet  ordre,  à  ce  que  le  flamment  de- 
meurât et  que  le  françoys  fût  envoyé  prendre  son  chemin 
par  ailleurs;  mais  enfin,  grâces  à  Dieu,  j'ay  obtenu  ce 
qui  concernoit  Vostre  Majesté ,  en  cédant  ung  peu  à  Topi- 
nyon  de  cesle  princesse. 

Et  voycy  comme  est  adveuu  au  dict  S*^  de  Sueneguen 
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qu'ayant  liaillé  troys  articles  par  escript  à  la  dicte  Dame  : 
Tung ,  de  chasser  à  bon  escient  les  pirates ,  affin  de  faire 
cesser  les  désordres  de  la  mer;  Taultre,  de  vouloir  bien  re- 
cepvoir  les  navyres  et  marchandises  des  subjectz  du  Roy , 
son  Mestre,  ez  portz  d'Angleterre ,  et  les  y  laysser  entrer 
et  sortyr  librement ,  sans  leur  y  mettre  nul  arrest ,  offrant 
le  semblable  pour  les  navyres  et  marchandyses  des  An- 
gloys  en  Hespagne  et  Flandres;  et  le  troysiesme  ,  de 
remettre  le  conmierce  entre  leurs  pays  et  subjectz ,  avec 
la  continuation  de  Tentrecours ,  ainsy  qu'il  estoit  aupara- 
vant; et  a  adjouxté  qu'il  pleut  à  la  dicte  Dame  de  dire 
ouvertement  ouy  ou  non  sur  ce  dessus  :  —  Elle  luy  a  faict 
respondre  qu'elle  avoit  pourveu  en  si  bonne  sorte  à  dé- 
chasser les  pirates ,  et  faire  qu'ilz  n'eussent  aulcune  retraicte 
ny  support  en  ce  royaulme ,  que  c' estoit  maintenant  à  son 
dict  Maistre  de  les  poursuyvre  ailleurs ,  si  bon  luy  sembloit, 
pour  assurer  la  navigation  de  ses  subjectz  ;  qu'elle  étoit  con- 
tente que,  pour  deux  mois ,  ses  ports  fussent  libres  à  iceulx 
subjectz ,  en  accordant  par  luy  une  semblable  liberté  de  ses 
portz  aux  Angloys,  et  que,  ce  pendant,  ambassadeurs  pour- 
royent  estre  mutuellement  envoyés,  de  l'ung  à  l'aultre 
prince,  pour  vuyder  leurz  différendz;  que,  touchant  l'entre- 
cours,  il  seroit  lors  advisé  conune  le  continuer,  sellon  qu'elle 
le  vouloit  de  bon  cueur,  et  n' avoit  jamais  donné  occasion 
de  l'interrompre.  —  Sur  lesquelles  responces  ayant  icelluy 
de  Sueneguen  demandé  à  parler  à  la  dicte  Dame ,  elle  a 
faict  semblant  de  n'avoir  trouvé  bon  qu'il  l'eût  ainsy 
sommée  de  dire  ouy  ou  non  ;  et  comme  si  en  cella  il  n'eust 
assez  révéremment  uzé  en  son  endroict ,  elle  sVst  une  foys 
excusée  de  ne  le  vouloir  plus  admettre  en  sa  présence, 
mais  enfin   elle  Ty  a  admis.  VX  il  lu}  a  remonstrc  que 
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c'esioit  bien  peu  cpie  de  deux  moys  de  surcéance ,  qu'elle 
luy  accordôit ,  et  que  n'ayant  charge  de  les  accepter,  il 
Tyroit  rapporter  au  duc  d' Alve  avec  les  anltres  bonnes  res- 
ponces  qu'elle  luy  avoit  faictes ,  si  elle  trouToît  boa  qn*i 
i'allflt  retrouver.  Et  ne  luy  en  ayant  la  dicte  Dame  rehir 
le  congé ,  il  est  incontinent  party. 

Au  regard  de  M'  Du  Croc,  je  confesse  qa'il  y  a  bea  ea- 
cores  de  la  difficulté ,  car,  sur  le  poinct  qu  on  nous  debroil 
dellivrer  son  passeport ,  la  dicte  Dame  nous  a  mandé  qar 
,  les  S"  Drury  et  Randol  luy  arvoieot  escripC,  en  grand  kastf , 
que  ceuU  de  Lillebourg  estoient  prestz  d'accorder  aui  sr- 
ticles  quilz  leur  avoient  proposez,  et  ne  contredisoieiit 
.guyères  plus  à  chose  qui  fût  de  la  vraye  substance  d'ieeoix, 
restant  toute  la  difficulté  sur  la  forme  de  Tassorance,  doat 
desiroit  que  son  chancellier  et  milord  de  Bnigley  el  k 
ser  Raf  Sadeller  en  devisassent  aveques  nous,  preiaier 
que  passer  oultre.  Ce  qui,  à  la  vérité ,  nous  a  faict  doobter 
de  quelque  changement  ;  mays,  après  les  avoir  pademmait 
escoutez  sur  la  comprobation  des  dicta  articles ,  sans  que 
nous  leur  y  ayons  voulu  guyères  contredire ,  ny  aussi  le» 
aprouver,  nous  en  avons  seulement  demandé  Teitrét, 
avec  le  sommayre  de  T intention  de  leur  Mestresse  b 
dessus ,  pour  le  vous  envoyer  ;  et  avons  continué  de  de- 
mander le  passeport  de  M*^  Du  Croc.  Dont  ayant  obteat 
Tung  et  Taultrc,  le  dict  S'  Du  Croc  s'est  desjà  acheminé. 
et  je  vous  envoyé  maintenant  icelluy  e&trét,  sur  lequel  j*ay 
bien  comprins,  Sire,  parle  dire  de.  ceulx  cy,  qu'il  reste 
oncores  beaucoup  de  différend  au  segond  article ,  en  ce 
que  ceuh  du  Petit  Lith  prétandent  Tauthorité  du  récent 
debvoir  estr(;  absolue,  sans  nulcune  limytation;  pareillement 
sur  le  quntrioiimo   et  rinqniosme,  quilz  disant  qm%  non 
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seulement  ceulx  de  Lillebourg,  qui  sont  adversayres,  mais 
ceulx  aussy  qui  se  sont  portés  neutres ,  doibvent  venir  de- 
mander rémission,  ainsy  qu'ont  faict  desjà  les  comtes 
d' Arguil,  de  Cassels  et  aultres  ;  et  elle  leur  sera  concédée, 
sans  que  leur  cas  passe  soubz  une  simple  oblivion;  aussy, 
sur  le  sixiesme  et  huictiesme  articles ,  touchant  la  forme 
du  conseil,  que  ceulx  de  Lillebourg  requièrent  que  le 
nombre  y  soit  mis  égal  des  deux  partys ,  et  chacun  remis 
en  la  place  et  reng  qu'il  y  tenoit,  quand  la  Royne  sortit  de 
Loclevin  ;  à  quoy  ceulx  du  Petit  Lith  contredisent,  voulaiLs 
que  cella  soit  layssé  à  la  disposition  du  régent  ;  mais ,  plus 
que  tout ,  sur  le  deuxiesme  et  troisiesme  articles ,  car  le  ca- 
pitaine Granges  offre  bien  de  tenir  le  chasteau  de  Lille- 
bourg  pour  le  jeune  Roy,  si  l'accord  succède,  mais  non 
que  la  charge  luy  en  doibve  estre  ostée.  Et  M*^  Du  Croc  et 
moy  avons  arresté ,  suy vaut  les  précédentes  lettres  et  ins- 
tructions de  Yostre  Majesté,  qu'il  procurera ,  devant  toutes 
choses,  que  l'abstinence  d'armes  soit  prinse,  et  que  l'ac- 
cord soit  différé  jusques  à  tant  qu'il  vous  ayt  informé  du 
tout;  et  qu'en  tout  événement  il  donra  ordre,  aultant  qu'il 
iay  sera  possible ,  es  dicts  articles  contencieax ,  et  encores 
au  premier  et  segond,  qu'ilz  soient  conceus  et  couchés,  le 
plus  sellon  vostre  intention  et  sellon  la  réputation  de  vostre 
couronne  que  faire  se  pourra. 

Il  semble  que  les  principaulx  seigneurs  du  royaulme  in- 
clinent assez  à  la  paix ,  mais  que  les  petitz ,  et  mesmement 
les  soldatz,  ne  la  veulent  pas,  et  qu'ils  ont  failly  à  tuer  les 
dicts  Drury  et  Randol,  parce  qu'ilz  la  soUicitoient  instam- 
ment ;  et  que  le  capitaine  Granges  a  hou  grand  différend 
avec  milord  de  Sethon,  jus4]ucs  avoyr  fairt  courir  vi  hniller 
les  terres  Tung  de  Taultre,  |)arrc  qu  il  Iv  pressdil  de  vouloir 
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recepvoir  guamison  d'Espaignolz  dans  Lillebourg.  J'es- 
père que  l'amYée  de  M'  Da  Croc  par  dellà  y  raroandera 
beaucoup  lés  choses. 

Gepandant,  Sire,  la  désirée  nouvelle  de  la  conchisioii  da 
traicté  '  est  arrivée  en  ceste  court,  le  xxviij*  du  passé,  avec 
très  grande  satisfaction  de  ceste  princesse  et  des  siens,  qui 
m'en  ont  faict  une  fort  expresse  conjou jssance ,  le  premier 
jour  de  may,  que  j'ay  esté  convié  d'aller  voyr  ung  bel  essa? 
d'armes,  qui  s'est  faict  devant  elle  à  Grenvich  ;  et  m'a  dict 
que  les  lettres,  que  ses  ambassadeurs  luy  avoient  esoriptes 
du  dict  traicté,  l'avoieut  engardée  de  regarder  dedans, 
parce  qu'elles  luy  faysoient  si  clèrement  voyr  dedans  la 
bonne  volonté  et  intention  de  Vostre  Majesté ,  qu'elle  n'en 
desiroit  plus  grande  obligation  ny  promesse  par  escript  ;  et, 
puisque  Dieu  l'avoit  rendue  si  heureuse  <fae  d' avoir  raporté 
son  règne  à  celluy  d'ung  si  grand  et  si  vertueux  roy,  ef 
plein  de  tant  de  certitude  et  de  vérité ,  comme  est  Vostre 
Majesté,  qu'elle  vous  demeureroit,  toute  sa  vye,  très  es- 
troictement  confédérée ,  et  vous  rendroit  ses  successeurs 
après  elle,  si  elle  pouvoit,  et  son  royaulme,  de  mesroes 
confédérés.  Elle  m'a  continué  le  désir  qu'elle  avoit  de  b 
venue  de  M*^  de  Montmorency,  et  qu'elle  faysoit  apprester 
en  dilligence  monsieur  son  admirai ,  pour  vous  aller  trou- 
ver, et  feroit  que  ses  navyres,qui  Tiroient  passer,  atan- 
droient  en  la  rade  de  dellà  M**  de  Montmorency  pour  le 
porter  en  ce  royaulme.  Dont  sera  bon.  Sire,  qu'il  se  prê- 
vaille  de  ceste  commodicté,  et  que,  par  le  premier,  il  vous 
playse  me  mander  quand,  et  comment,  il  vous  plait  que  ce 
soit,  car  je  meltray  peyne  qu'on  y  corresponde  entièrement 
de  ce  costé.  Sur  ce,  etc.       Ce  ivMour  de  mav  1572. 

<  Trailc  du  Î2  avril  1572.  Voyez  DrMonr.  Corps  Ptplomniiquey  i,  \,  pari,  l 
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A     LA     liOYiNI-:. 

Madame,  il  semble  qu'on  avoit  préparé  ung  triomfe  à 
Grenvich,  le  premier  jour  de  may,  tout  exprès  pour  y  so- 
lenniser  la  nouvelle  de  la  conclusion  du  traicté ,  comme  si 
ceste  princesse  et  les  siens  vouloient  monstrer  qu'ilz  ont, 
par  ceste  confédération ,  trouvé  le  propre  repos  et  seureté 
qu'ilz  cerchoient  en  leurs  afières.  Il  s'est  présenté,  le  dict 
jour,  troys  mille  soldatz ,  dont  les  deux  mille  estoient  cor- 
selletz  et  les  mille  arquebuziers ,  en  fort  bon  écpiipage ,  et 
beaucoup  de  la  jeunesse  de  la  court  dedans  le  parc  du  dict 
Grenvich,  en  une  campagne  raze ,  au  pied  d'une  mothe,  où 
la  troupe  s' estant  séparée  en  deux,  avec  six  pièces  de  cam- 
pagnes ,  de  chacun  costé ,  il  a  esté  ataché  une  fort  brave 
escarmouche  par  les  harquebuziers ,  qui  a  duré  fort  long* 
temps  ;  et  puis  les  deux  bataillons  sont  venus  jusques  à  don- 
ner furieusement  Tung  dans  Taultre,  faisantz  cependant  les 
arquebusiers  et  l'artillerie  si  grande  dilligence  de  tirer, 
qu'il  n'a  esté  rien  obmis  de  ce  qui  se  peut  représanter  en 
une  journée  et  en  ung  faict  d'armes ,  et  le  tout  fort  bien 
conduict  par  aulcuns  capitaines  qui  sont  en  bonne  estime 
dar  deçà. 

Et  sur  la  fin ,  roilord  de  Burgley  s'est  approché  là  où 
la  Royne,  sa  Mestresse,  estoit,et,  en  s' adressant  à  moy 
qui  estois  auprès  d'elle ,  m'a  dict,  tout  hault,  que  de  l'ac- 
quest  que  j'avoys  faict  des  forces  de  ce  royaulme  à  Voz 
Majestez  Très  Chrestiennes  par  le  traicté  de  la  ligue ,  je 
pouvois  voyr  quel  en  estoit  l'eschantillon.  A  quoy  la  dicte 
Dame  a  adjouxté  que  Dieu  avoit  donné  de  si  bonnes  fr»rres 
à  ceste  couronne  que,  si  elles  n' estoient  pour  faire  peur  à 
ses  voysins ,  qu'elles  estoient  aulmoins  pour  se  garder  d'en 
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avoyr  d'eux,  et  que  toutes  estoient  au  service  de  Voz  Mâ- 
jestez  ;  et  n'y  avoit  nul  homme  de  bien  en  son  royaulme 
qu'elle  ne  désadvouAt ,  s'il  ne  se  movistroit  dorsenafant 
très  déTOt  et  fort  affectionné  à  vostre  grandeur. 

Je  n'ay  obmis  antenne  bonne  paroUe ,  dont  je  me  sots 
peu  ad? iser  pour  hiy  gf  atiffier  les  siennes  bonnes ,  que  je 
ne  la  luy  aye  dicte  ;  mais ,  parce  qae  cella  seroit  long,  je 
medéporteray  d'en  toucher  rien  icy,  seulement  je  adjoni- 
teray  qn'il  me  send!>le  que  la  dicte  Dame  se  confirme,  de 
jour  en  jour,  davantaige  en  vosire  amityé,  et  que  je  fay 
tout  ce  que  je  puis  pour  l'y  entretenir. 

Le  comte  de  Lestre  et  milord  de  Burgley  eeU^ent  en 
plusieurs  bonnes  sortes  ceste  confédération,  et  raonstreot 
qu'il  en  procédera  de  grandes  utilités  en  général;  et,  qoand 
au  particullier ,  ilz  diffèrent  de  m'en  voidoir  parler,  josqoes 
a  la  venue  de  M"*  de  Montmorency  ;  auquel  le  dîet  sieur  coii^ 
a  Tort  magnifiquement  fatct  préparer  sa  mayson  de  ceste 
ville  pour  l'y  loger,  et  pour  y  loger  M'  de  Foix;  et  dict  qae 
n'ayant,  ceste  foii,  peu  obtenir  le  congé  d'aller  devers 
Voz  Majestez,  qu'il  espère,  en  toutes  sortes,  de  l'impé- 
trer,  quand  la  Royne,  vostre  belle  fille ,  sera  acconcbéf  ; 
et  qu'il  ne  veult ,  tout  le  reste  de  sa  vye ,  travailler  en  aol- 
tre  chose  que  d'entretenir,  en  tout  ce  qu'il  pourra,  la 
Royne,  sa  Mestresse ,  et  ce  royaulme ,  en  parfaicte  arai- 
tyé  et  intelligence  avec  Voz  Majestez  et  la  France.  Sw 
ce ,  etc.  Ce  iv*  jour  de  may  4572. 
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CCL'  DÉPESCHE 

—  an  XIII*  jour  de  may  1572.  — 

(  Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  le  S' de  Vassal.  ) 

Réception  du  traité.  —  Audience.  —  Lettre  secrète  à  la  reine -nitre.  Négociation 
du  oiailage  du  duc  d'Alençon.  -^Mémoire.  Détails  de  l'audience.— Remise 
du  traité  à  la  reine.  —  Disciution  sur  l'un  des  articles  concernant  l'Ecosse. 
— Insistance  de  l'ambassadeur  pour  que  Leicester  soit  envoyé  en  France— - 
Excuse  donnée  par  la  reine.  —  Bon  accueil  réservé  à  M'  de  Montmorencl. 
—  Avis  donné  par  l'ambassadeur ,  au  nom  du  roi ,  des  projets  du  roi  d'Es- 
pagne contre  l'Angleterre.  —  Confidences  d'Elisabeth  à  ce  sujet.  —  Nou- 
velles d'Ecosse. 

Au   Ko  Y. 

Sire ,  estant  le  S*^  Cavalcanty  arrivé  à  Grenvich  le  qua- 
irieame  de  ce  moys  9  il  y  a  séjourné ,  tout  ce  jour  et  le 
lendemeiD,  pour  avoir  moyen  de  bayser  la  mein  à  la  Royne 
d'Angleterre ,  vers  laquelle  il  m'a  assuré  qu'il  avoit  faict 
de  très  bons  offices  ;  et  ne  luy  avoit  semblé ,  parmy  les 
propos  qu'il  luy  avoit  tenus ,  qu'il  luy  deût  tayre  le  pour- 
traict  :  dont  en  a  depuis  uzé  conune  il  a  cogneu  estre  ex- 
pédiant. Et  mon  secrettère  est  arrivé  le  mesme  jour,  avec 
la  coppie  du  traicté  et  avec  les  lettres  et  mémoyres,  qu'il 
vous  a  pieu  m'escripre  du  xix',  xx*"  et  xx!!""  du  passé ,  sur 
lesquelles  j'ay  incontinent  envoyé  demander  audience; 
niays,  parce  que  ce  a  esté  sur  le  poinct  que  la  dicte  Dame 
vouloit  partyr  de  Grenvich  pour  venir  en  ceste  ville  com- 
roanccr  son  parlement,  elle  m'a  pryé  de  vouloir  avoir  ung 
peu  de  pacience  pour  ung  jour  ou  deux.  Et  ainsy  je  n'ay 
esté  jusques  à  mècredy  dernier  parler  à  elle  :  qui  Tay 
trouvée  en  sa  mayson  de  S*  Jammes  au  bout  du  parc  de 
Ouestmeuster  ;  où ,  après  luy  avoyr  faict ,  de  la  part  de 
Voz  Majesté?,  et  de  tous  ceulx  de  vostre  couronne  la  ron- 
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jouyssaiice  de  la  conclusion  du  traicté  ;  et  que  je  luy  av 
heu  présenté  la  lettre  que  Vostre  Majesté  luy  avoil  envoyée, 
escripte  ci  signée  de  vostre  propre  mein ,  toute  ouverte  ; 
et  débatu  fort  amplement  le  poinct  du  xxxvr  artide  do 
dict  traicté;  et  puis  percisté,  aultant  qu'il  m'a  esté  possi- 
ble, qu'elle  vous  voulût  envoyer  M*^  le  comte  de  Lestre; 
je  suis  venu  à  luy  parler  de  l'advis  que,  par  TanUre  dé- 
pesche,  du  xxV^  du  dict  moys ,  Vostre  Majesté  me  conh 
mandoit  de  luy  dire. 

Qui  ont  esté  tous  propos ,  desquelz  elle  a  prins  une  siih 
gullière  satisfaction  en  elle  mesmes  ,  et  qui  luy  ont  faict 
estimer  (voyant  les  choses  procéder  à  tant  de  vrays  signes 
de  vostre  droicte  intention  vers  elle)  qu'elle  avoit  propre- 
ment trouvé  le  port  de  seureté  et  le  vray  refuge  qu'eUe 
cerchoit  en  ses  aflfôres.  Et  de  tant ,  Sire  ,  que  des  propos 
que  je  luy  ay  tenus ,  et  de  ceulx  qu'elle  m*a  respondos , 
et  de  la  résolution  que  j'ay  prins  avec  elle  et  avec  les  sei- 
gneurs de  son  conseil ,  tant  sur  ce  que  dessus  que  sur  le 
voyage  des  seigneurs  que  Voz  Majestez  proposent  d' en- 
voyer mutuellement  l'ung  vers  Taultre,  ensemble  de  toutes 
aultres  nouvelles  d'icy,  j'en  ay  baillé  ample  instruction  au 
S*^  de  Vassal ,  présent  pourteur ,  je  vous  supplieray  trè^ 
humblement ,  Sire,  de  le  vouloir  ouyr,  et  de  trouver  bon 
que  je  descharge  d' aultant  la  présente.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xiij*  jour  de  may  4572. 

A  LA  Ro  V  NE. 

(  Lettre  à  part.) 

Madame  ,  par  plusieurs  et  divers  moyens  j'ay  essayé 
comme  je  pourrois  tirer  du  comte  de  Lestre  et  de  milord 
de  Burgley  quelque  notice  de  l'intention  que  ceste  prin- 
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cesse  peut  avoyr  au  mariage  de  Monseigneur  le  Duc ,  et 
ilz  m'ont  assez  signiffié  qu'ilz  y  ont,  de  leur  part,  une  fort 
singullière  affection  ;  et  m* ont  encores  touché  aulcunes  par- 
ticullarités ,  semblables  à  celles  que  les  ambassadeurs  vous 
ont  dictes  de  dellà ,  pour  me  monstrer  que  la  dicte  Dame 
ne  le  rejette  pas ,  et  que  ny  eHe  ny  eul\  ne  veulent  qu'on 
en  délaysse  le  propos ,  mays  ilz  ne  s'advancent  pour  cella 
d'ung  seul  mot  qui  ayt  de  quoy  y  fonder  une  bonne  espé- 
rance. Dont,  pour  les  faire  eslargir  davantaige,  je  leur  ay 
dict  que  je  me  trouvois  en  grande  perplexité  comme  vous 
debvoir  maintenant  escripre  de  ce  faict  sur  la  venue  de 
M**  de  Montmorency,  et  si  je  persuaderois  Voz  Majestez, 
ou  bien  les  dissuaderois ,  de  luy  donner  charge  d'en  parler 
à  la  dicte  Dame  ;  car  ne  me  sembloit  estre  de  la  dignité 
d'elle  qu'on  luy  ouvrit  ung  tel  propos ,  si  elle  ne  l'avoit 
agréable ,  et  encores  moins  de  l'honneur  du  Roy  de  le  luy 
faire  proposer,  s'il  en  debvoit  raporter  une  maulvaise  res- 
ponce.  Dont  les  supplioys  de  me  donner  advis  comme  m'y 
gouverner,  sellon  que  Voz  Majestez  m'avoient  commandé 
d'y  procéder  tousjours ,  ainsy  qu'ilz  me  le  conseillerolent  ; 
ce  que  je  leur  ay  dict ,  à  part  l'ung  de  l'aultre.  Et  tous 
deux  m'ont  rendu  une  mesmes  responce  :  c'est  que  nul , 
soubz  le  ciel ,  estoit  plus  propre  que  M"^  de  Montmorency 
pour  bien  acheminer  ce  propos ,  et  qu'en  toutes  sortes  Voz 
Majestez  Très  Chrestiennes  luy  debvoient  donner  charge 
qu'il  en  parlât  à  la  dicte  Dame ,  s'il  trouvoit  que  les  cho- 
ses y  fussent  bien  disposées,  en  quoy  ilz  s'exhiberoient 
ministres  très  oportuns  premièrement  vers  elle ,  pour  la 
persuader  de  le  bien  recepvoir,  et  puis  vers  luy,  pour  l'ad- 
vertyr  en  quel  temps  et  lieu ,  et  par  quelz  argumentz  il 
debvroit  procéder  ;  et  que  tout  ce  fait  debvoit  estre  entiè- 

IV.  i9 
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rement  remis  jusques  à  sa  venue.  Dont  j'estime,  Madame, 
qu'il  est  expédiant  de  cheminer  en  celle  par  les  addresses 
qu'ilz  nous  monstrent ,  et  que  mon  dict  aieur  de  Montmo- 
rency, sur  ce  qui  en  a  esté  desjà  ponrparlé,  et  sur  Fad- 
vancement  que  la  présence  du  pourtraict  y  aura  peu  ad- 
jouxter,  y  mette  non  seulement  ung  bon  fondement ,  mais 
qu'il  en  raporte  à  Vostre  Majesté,  quant  il  s'en  retournera, 
toute  la  conclusion  de  ce  qui  s'en  doibt  espérer.  Sur 
ce,  etc.  Ce  xnj*  jonr  de  may  4572. 

I;\STRtîCT10N   DES  CHOSES 

Dont  le  S'  de  Vassal ,  suyvant  la  présente  dépesche ,  aura  à  informer  Leurs 

Mi(iest^  : 

Que ,  le  viij»  de  ce  moys ,  je  suys  allé  trouver  la  Royne  d\4ii^- 
tenre  à  S'  Jemmes,  et  luy  ay  dict  que  le  Roy  avoit  voulu  domwr  Kei 
à  ses  ambassadeurs  de  luy  pouvoir  mander  la  première  nouvelle  de 
la  couclusion  du  traicté  ,  avant  me  commander  de  luy  en  rien  dire  : 
et  que  j'avoys  bien  cognu  qu'ilz  avoient  bonnorablement  faict  leur 
•  debvoir  de  luy  représanter  combien  Leurs  Majestez  Très  Chrestien. 
nés  y  avoient  procédé  lincèrement ,  et  nettement,  et  avec  abondaDCf 
d'amytié  et  de  bienveillance  vers  elle  ; 

Que  maintenant  j'avoys  à  luy  dire ,  de  la  part  de  Leurs  dictes  Ma 
jestez  ,  et  de  tonlz  ceiilx  de  leur  couronne  ,  qu'ilz  se  conjouyssoieut 
inftnyement  avec  elle  de  la  dicte  conclusion  du  traicté ,  et  que  le  Ri»y 
la  prioit  de  croyre  (|u'il  le  luy  confirmoit  et  le  luy  ratiffioit  de  cueur 
et  de  vrayc  affection ,  trop  plus  que  nulle  aultre  obligation  ne  le 
sçauroit  porter  par  escript ,  pour  luy  demeurer,  de  toutz  ses  moyens 
et  forces ,  à  jamais  bon  allié  et  perpétuel  confédéré,  comme  avpt 
celle  de  qui  il  honnoroit  et  révérait  plus  la  grandeur,  el  de  laqueBr 
il  prisoit  aultant  les  excellantes  qualités  que  de  nulle  aultre  princesse 
qui  fiH  en  tout  le  monde  ;  el  qu'il  la  prioit  de  faire  estât  de  luy,  el  d^ 
pouvoir  dorsenavant  jouyr  de  tout  ce  qui  estoit  en  sa  puissance,  el 
de  toutes  les  commodités  de  son  royaulme ,  comme  de  chose  qui  e§- 
toit  en  sa  disposition  ;  et  qu'en  somme  elle  eslimAl ,  par  ceate  conlé- 
déralion ,  d'avoir  accreu  sa  grandeur  d'aultant  que  celle  du  Rov  el 
de  sa  couronne ,  et  de  toute  la  France^  y  pouvoient  adjouxier  : 

Que  la  dict(»  Dame ,  avec  ung  incroyable  plésir.  m'avoit  respondu 
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que  soii  obligation  estoit  nujourdhuy  si  grande  envers  Leurs  dictes 
Majestei ,  (|ue ,  pour  ne  leur  pouvoir  par  parolle  rendre  ung  seul 
des  infinys  mercyementz  qu'elle  leur  en  debvoit,  qu'elle  les  réser- 
voit  tous  dam  son  cueur,  pour,  en  lieu  de  ce,  leur  offrir,  avec  effect, 
son  moyen  et  sa  puissance ,  et  tout  ce  qui  dépendoit  de  sa  couronne 
pour  les  en  servir,  sans  excuse  quelconque  ,  toutes  les  foys  qu'il  leur 
pléroit  le  commander  ;  et  qu'elle  supplioit  le  Roy  de  croyre  que, 
puisqu'il  luy  avoit  pieu  de  la  prendre  en  sa  confédération ,  qu'elle  y 
persévèreroit  à  jamais ,  et  ne  s'en  déporteroit  pour  péril  qui  peât  ad- 
venir à  sa  propre  vye,  ny  à  son  estât ,  comme  celle  qui  s'estimoit  es- 
tre  confédérée  avec  le  plus  entier  et  plus  droict,  et  le  plus  homme  de 
bien,  ainsy  l'a  elle  dict ,  qui  soit  entre  tous  les  princes  qui  régnent 
sur  la  terre. 

Et  luy  ayant  présenté  toute  ouverte  la  lettre  que  le  Roy  luy  en- 
voyoit  touchant  la  cause  de  la  religion ,  elle  Ta  lue  incontinent  avec 
affection,  et  m'a  dict  qu'elle  cognoissoit  très  bien  que  le  Roy,  son 
bon  frère ,  l'avoit  escripte  et  signée  de  sa  mein ,  et  qu'elle  satis-fay- 
soit ,  trop  plus  que  suflsemment ,  à  la  déclaration  de  son  intention  en 
cestendroict;  dont  m'en  bailleroit  une  semblable  de  sa  mein^  en  la 
fonne  que  je  la  luy  demandois .  affin  de  l'envoyer  à  Sa  Majesté  Très 
Chrestienne. 

Mais ,  touchant  l'aultre  lettre,  que  je  luy  ay  demandée  sur  l'inter- 
prétation du  xxxvj**  article  dutraicté,  après  qu  elle  a  heu,  mot  à  mol, 
leu  le  mémoyre  en  françoys ,  et  la  substance  de  la  lettre  en  latin,  qui 
m^en  avoient  esté  mandés ,  elle  a  fort  aygrement  débatu  l'afTayre ,  ju- 
geant que  par  là  l'on  la  vouloit  oontreindre  de  s'adresser  à  la  Royne 
d'Escoce  pour  la  poursuyte  des  angloys  rebelles  qui  se  retireroient 
en  Escoce  ;  et  est  retournée  auxmesmes  raysons  qui  m'avoient  aupara- 
vant esté  alléguées ,  car  je  leur  avoys  fort  débatu  et  contredict  le  dict 
article  ;  et  enfin  m'a  dict  qu'elle  n'entendoit  procéder  en  cest  en- 
droict,  sinon  jouxte  la  teneur  des  traictés  d'entre  l'Angleterre  et 
TEscoce ,  qui  ne  portoient  qu'elle  deùt  adresser  ses  sommations  et 
réquisitions  aux  particulliers,  ains  au  prince  du  |Niys,  ou  h  celluy  qui 
exerceroit  rauthorité  en  son  nom  ;  et  que ,  de  donner  advertissement 
au  Roy  de  son  entreprinse,  premier  que  d'aller  poursuy  vre  par  ar- 
mes ses  rebelles ,  qui  se  retireroient  par  dellà ,  qu'elle  espéroit  bien 
de  le  faire  aulcunement ,  durant  leur  bonne  confédération ,  mais 
de  s'y  obliger  par  lettre  ny  promesse,  qu'elle  ne  le  pouvoit  ny  deb- 
voit  faire.  Ce  que  ayant,  au  partir  delà  dicte  Dame,  débatu  encores 
ph»  amplement  avec  sept  des  seigneurs  de  son  conseil ,  j'ay  enfin 

«9. 
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obtenu  qu'il  me  sera  baillé  Textrétde  l'article ,  d*enlre  l Angleterre  et 
TEscoce,  qui  concerne  ce  faict  ^  affin  de  l'envoyer  au  Roy  pour  ?ojr 
s'il  le  contantera ;  et  que  si,  après,  il  y  restS  quelque  difficulté, 
qu'elle  sera  vuydée  à  la  venue  de  messieurs  les  depputésdu  Roy.  Et 
semble  bien  que ,  de  tant  que  l'article  du  nouveau  traicté  se  réfère 
à  debvoir  procéder  eu  cecy,  sellon  les  ancîeus  traictés  d'entre  le» 
deux  royaulmes,  qu'on  n'accordera  jamais  qu'il  en  soit  rien  changé; 
et  les  Escouçoys  mesmes,  quand  l'on  l'auroit  bien  advisé  aultremem, 
ne  le  vouldroient  consentyr. 

Après  08  dessus,  j'ay  dict  à  la  dicte  Dame  que  ce ,  où  je  me  trou- 
vois  le  plus  empesché,  de  toute  la  dépesche  que  j'avois  demièreroeot 
reçue  de  France ,  estoit  la  persévérance  en  €|uoy  je  voyois  que  le 
Roy  continuoit  de  la  pryer  qu'elle  luy  voulût  envoyer  M' le  comte 
de  Lestre  ;  et  qu'il  monstrott  bien  qu'il  demeuroit  en  suspens  de 
beaucoup  de  choses  d'entre  Leurs  deux  Majestez,  et  non  si  bien 
édiffié  de  plusieurs  aulires  conmie  il  espéroit  de  Testre  par  le  diet 
sieur  comte ,  mieulx  que  par  nul  aultre ,  si  elle  trouvott  bon  qu'il 
Tallàt  trouver  ;  et  que  je  ne  luy  pouvois  dire ,  de  ce  que  le  Roy  m'en 
escripvoit ,  sinon  qu'il  s'attandoit  de  le  voyr,  et  de  l'honnorer,  et  bien 
traicter,  pour  Vamour  d'elle ,  et  de  luy  signiffier  par  luy  quel  il  aura 
à  estre  et  tous  ceulx  de  sa  couronne  ^  toute  leur  vye  ^  vers  la  dicte 
Dame ,  et  comprendre  aussi  de  luy  quelle  ilz  la  trouveront  debfoir 
estre  vers  eulx  ;  qu'elle  m'avoit  bien  dict  plusieurs  occasions  et 
plusieurs  légytimes  excuses  là  dessus  ,  pour  les  mander  au  Boy, 
ce  que  j'avoys  fort  hdellement  faict,  mais  aussy  me  luy  avoitelle 
faict  cscripreque,  s'il  ne  se  pouvoit  contanter  sinon  que  le  dict  sieur 
comte  fit  le  voyage,  qu'elle  Ken  satisferoit;  et  de  tant  qu'il  y  per- 
cisloit ,  et  s'aprochoit  vers  Paris  ,  affin  que  le  dict  voyage  fût  tant 
plus  court ,  qui  ne  seroit  que  de  vingt  ou  de  xxv  jours  ,  au  plus 
long,  que  je  la  suppliois  de  vouloir  donner  congé  au  dict  sieur  comte 
de  le  faire. 

La  dicte  Dame  soubdein  m'a  respondu  qu'elle  ne  pouvoit  sinon 
avoyr  une  fort  grande  obligation  au  Roy  pour  ce  sien  bon  désir,  le- 
quel elle  voyoit  bien  que  tendoit  du  tout  à  vouloir  establir  une  très 
ferme  et  mutuelle  cohfience  entre  eulx ,  mais  le  supplioit  très  affec- 
tueusemenl  qu'il  se  voulût  contanter  que  cella  se  fit  ceste  foys  pour 
le  costé  d'elle,  par  monsieur  son  amiral ,  lequel  ayant  esté  faict  comte 
de  Lincoln  estoit,  à  ceste  heure,  le  premier  homme  de  son  royaulme, 
et  tant  bien  affectioimé  à  la  confédération  d'entre  ces  deux  couron- 
ues,  et  enc'jres  si  bien  informé  des  plus  privées  intentions  qu'elle 
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heùt  en  son  cueur,  que  '  le  comte  de  Lestre  ne  sçaiiroit  estre  plus 
propre  à  ceste  charge  que  luy,  qui,  d'abondant,  avoit  desjà  tant 
advancé  son  apprest  et  s'estoit  mis  en  telle  despence  qu*bn  luy  feroit 
grand  tort  de  révoquer  sa  commission  ;  et  que  le  comte  de  Lestre  et 
nilord  de  Burgley  luy  faysoient  infinyement  besoing  pour  ce  parle- 
ment qui  debvoit  comroancer  le  lendemein  ;  et  aussy ,  qu'estant  icy 
M'  de  Montmorency,  lequel  elle  attandoit  en  grande  dévotion ,  c'es- 
toient  ces  deux  là  qui  avoient  à  la  conseiller  de  toutes  les  choses 
dont  elle  auroit  à  luy  satisfaire  ;  et  que  le  Roy,  encor  que  M'  de 
Montmorency  fût  absent,  ne  se  trouveroit  despourveu  de  bon  conseil 
à  Tarrivée  de  son  dict  amiral,  ayant  toutjour  la  Roy  ne,  sa  mère ,  et 
Monsieur,  et  plusieurs  aultres  fort  expéciaux  conseillers  près  de  luy. 

Et  sur  toutes  mes  réplicques ,  qui  n'ont  esté  petites,  elle  m'a  tout- 
jour  si  fermement  oposé  le  besoing  qu'elle  avoit  de  ses  dicts  deux  con- 
seillers pour  ses  présens  affiayres ,  que  je  n'ay  peu  rien  gaigner.  Et, 
pour  n'estre  pas  trop  contredisant,  après  Iny  avoir  dict  que  je  met- 
trois  peyne  de  faire  prendre  au  Roy  en  boime  part  ses  excuses,  la  dicte 
Dame  et  les  seigneurs  de  son  dict  oofiseil  ont  arresté  que  le  dict  sieur 
admirai  partira  d'icy  le  lendemein  de  la  Pantecouste ,  pour  passer  le 
dernier  de  ce  inoys,  avec  toute  sacompagnye,  à  Callays  ou  à  Boulo- 
gne ;  et  que ,  s'il  ptayst  au  Roy  que  M'  de  Montmorency  se  trouve 
lors  au  dict  lien ,  il  se  pourra  servir  de  la  commodicté  des  mesmen 
navyres  angloys  qui  l'auront  porté  de  dellà ,  desirantz  que  je  lej 
puysse  promptement  advertyr  de  l'intention  du  Roy  là  dessus ,  affiu 
que ,  sellon  icelle ,  ilz  puissent  régler  le  dict  voyage  et  pourvoir  à  la 
réception  qu'il z  dellibèrent  faire  fort  grande  et  honnorable  à  M'  de 
Montmorency. 

Sur  la  fin  de  l'audience ,  j'ay  pryé  la  dicte  Dame  qu'elle  me  vou- 
lût ,  comme  aultrefoys ,  donner  parolle  de  ne  révetler  d'où  luy  seroit 
venu  ung  ad  vis ,  lequel  le  Roy  m'avoit  mandé  qu'aussytost  que  j'au- 
rois  veii  sa  lettre  je  ne  fallisse  de  l'aller  porter  à  la  dicte  Dame.  A  qiioy 
elle  m'a  dict  qu'elle  me  donnoit  parolle  et  promettoit  au  Roy  d'iizer 
de  tous  ses  advertissementz  ainsy  qu'il  l'ordonneroit,  sans  en  rien 
oultrefiasser  ;  dont  luy  ayant  leu  fort  distinctement  la  lettre ,  laquelle 
est  du  XXV*  du  passé ,  elle  m'a  Aoubdein  respondu  qu'elle  espron voit 
maintenant,  par  la  conjecture  d'aultres  advis  qui  luy  estoient  venus 
d'ailleurs  ,  IcMpielz  se  raportoient  à  eestuy  cy,  que  le  Roy  avoit  vi*. 
ritablement  soiiig  d'elle  et  de  ses  affères ,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  do 
feinct  ny  de  simulé  en  ce  qu'il  luy  en  inandoit  ;  car,  deux  moys  a , 
elle a\oit  Mirprin»  ung  (taïquet  que  la  comtesse  de  Northnmhelland 
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«nvoyoit  an  comte  son  mary,  qui  est  priMnnier  en  Escoce,  par  le- 
quel elle  TasituroU  que  bientost  se  dresseroit  une  si  brave  entrephnse 
en  Angletefre  {MHir  sa  liberté  ;  et  pour  la  restiiiuion  de  ceolx  qui  en 
estoient  fuytifz,  et  pour  le  restablissement  de  la  religion  calholioi|iie, 
qu'elle  espéroit  que  luy  et  elle  se  reverroient  en  Inief  en  leur  CBlat 
trop  plus  grandz  et  plus  heureux  quilz  n^y  aYoient  jamais  esté,  et 
que  cella  s^accompliroit  d«iiis  le  moys  de  may,  à  la  venue  du  doc  de 
Médina  Celi  ;  dont  te  duc  d*Âive  avoit  desjà  dellivré  aulx  angloys  de 
oeste  enlreprinse,  qui  estoient  à  Malignes,  vingt  mille  eseus,  et  qu'il 
réservoit  de  bailler  argent  aulx  aultres  qui  estoient  i  Lo? ein  et  «li- 
tres villes  des  Pays  Bas  ^  quand  Tambarquement  se  feroit;  et  que, 
despuys  huict  jours ,  il  avoit  esté  sorprins  ung  aultre  paoquet  qui 
confirnioit  ce  dessus  ,  et  dans  icelluy  avoit  esté  trouvé  Textrét  des 
propres  lettres  du  Roy  d'Ëspaigne  et  de  celles  du  dict  duc,  ensemble 
aulcunes dellibérations du  conseil  d*Espaigne  là  dessus;  etque,  grà 
ces  à  Dieu ,  elle  y  avoit  si  bien  pourveu  qu^elle  n>n  estoit  plos  en 
peyne ,  et  qu'eu  lieu  de  la  liberté  que  le  comte  de  NorthombeUand  se 
prometloit ,  il  debvoit ,  sur  Theare  mesmes  que  nous  en  parlioos, 
estre  dellivré  à  milord  d'Housdon  à  Barvic  ^  et  qu'il  ne  tenott  qu^ 
elle  que  ce  double  duc  d' Alve,  ainsy  Va  elle  nomme,  ne  fût  raooorq' 
au  petit  pied  ,  et  que  beaucoup  de  dommage  ne  vint  à  son  Maistre  à 
cause  de  luy,  si  elle  le  vouloit  ;  mais  que  Dieu  luy  estoit  tesmoio? 
qu'elle  ne  procuroit  ny  avoit  jamais  procuré  de  nuyre  à  ses  voysios^ 
et  qu'encores,  ce  qu'elle  avoit  faict  au  Havre  de  Grâce,  elle  le  pouvoit 
en  bonne  conscience  jusliffler  de  ne  l'avoir  jamais  entreprins  que 
pour  une  maulvayse  response  qu'on  luy  avoit  faicte  de  Callays;  et 
que,  puisqu'on  la  recerchoit  maintenant  si  fort,  elle  laysseroit  aller 
beaucoup  de  choses  qui ,  |X)ssible ,  n'eussent  passé ,  bien  qu'elle 
me  vouloit  dire  que  le  duc  d'Alve ,  voyant  Testât  de  ses  a^res, 
avoit,  despuis  huict  jours,  mandé  en  Hespaigne  qu'on  se  départit  de 
toutes  les  entreprinses  qu'on  avoit  projectées  sur  TAngleterre  et 
l'Yrlande,  et  avoit  faict  dyre  à  elle  qu'il  estoit  prest  d'entendre  à  tou- 
tes les  honnestes  condicions  qu'elle  mesmes  jugeroit  estre  expédian 
tes  pour  confirmer  les  bons  traictés  et  anciennes   confédérations 
qu'elle  avoit  avec  le  Roy,  son  Maistre;  me  priant  de  faire  entendre 
tout  ce  dessus  au  Roy,  avec  ung  mercyement  qu'elle  luy  faisoit  bien 
fort  humble ,  si  ainsy  se  debvoit  dyre,  et  très  cordial  pour  ceste  tant 
singullière  signification  de  bienvueillam  e  qu'il  luy  avoit  maintenant 
inonslrée  ;  et  qu'elle  se  dellibéroit  de  luy  en  rendre  toutes  pareille> 
en  tout  (  e  que,  pour  sa  grandeur  et  repos,  elle  le  poiirroit  jamais  fain> 
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Et ,  sur  ce  propos ,  j'ay  bien  sceu  qu'il  a  esté  proposé  en  ce  conseil 
s'il  seroit  bon  d'ayder  ouvertement  et  porter  faveur  à  ceulx  do 
Fleximgues ,  attendu  les  maulvés  déportemens  du  dict  duc  d' Alve 
contre  ce  royaulme ,  et  aossy  que  c'est  une  ville  très  cx)romode  pour 
y  establir  ung  commerce,  beaucoup  plus  que  n'est  Embourg  ;  mays 
lia  esté  concliid  qu'on  n'atemptera,  pour  encores,  chose  quelconque 
à  Fleximgues,  ny  ailleurs  au  Pays  Bas,  qui  ait  apparence  d'estre  con- 
tre le  Roy  d'Espaigne,  et  seulement  on  permettra  aux  wuallons ,  qui 
sont  icy,  qu'ilz  puissent  retourner  en  leur  pays  ,  avec  tel  équipage 
qu'ilz  le  pourront  recouvrer  en  ce  royaulme,  pour  leur  argent.  Vray 
est  que,  s'il  descend  nul  soldat  hespagnol  ou  aultre  subject  du  Roy 
d'Ëspaigne,  en  armes,  en  Yrlande  ou  en  Ëscoce ,  ou  en  ce  royaulme, 
que  la  Royne  d'Angleterre  prendra  ouvertement  en  sa  protection 
reulx  de  Fleximgues. 

Il  semble  que  les  choses  d'Escoce  sont  en  pires  termes  d'accord 
qu'elles  n'ont  encores  esté,  ayant  naguyères  ceulx  des  deux  partys  faict 
des  entreprinses  les  ungs  sur  les  aultres,  dont  y  a  heu  des  prisonniers 
qui  ont  esté  incontinent  pendus  de  chacun  costé;  et  le  comte  de  Mar 
a  faict  mettre  en  prison  un  de  ses  plus  expéciaulx  amys,  nommé  Ar- 
chibal  Douglas ,  à  cause  de  souspeçon ,  et  dict  on  qu*il  Ta  trouve 
saysy  d'aulcunes  lettres  de  ceulx  de  Lillebourg  et  d*ancunes  coppies 
d'anltres  lettres  du  duc  d'Alve  :  dont  ne  fault  doubler  que  M'  Du 
Croc  ne  trouve  de  quoy  bien  s'employer  par  dellà.  Mats ,  de  tant  que 
j'entendz  que  ceulx  de  Lillebourg  sont  bien  à  Testroict,  et  ont  néces- 
sité de  beaucoup  de  choses,  il  seroit  bon  que  M'  de  Flemy  y  passât, 
avec  l'argent  qui  luy  a  esté  baillé^  sans  aultres  forces  que  les  xxv  ouxxx 
siens  serviteurs ,  que  j'ay  dict  à  la  Royne  d'Angleterre  qu'il  pour- 
roit  mener  avec(|ues  luy  ;  mesmes  que  j'ay  advis  que  milord  Herys 
et  milord  de  Maxouel  se  sont  rengezdu  cosié  de  ceulx  du  Petit  Lith. 

Despub  ce  dessus,  le  vieux  capitaine  Cauberon  est  arrivé  d'Eê- 
roee,  lequel  confirme  le  contenu  du  précédant  article,  et  bientôt  il 
<*n  yra  compter  des  nouvelles  au  Roy. 

Encores  despuis ,  je  vient  d'entendre  qu'il  est  venu  adveniesement 
a  ceulx  cy  que  neuf  graudz  navyres  de  guerre,  liespagnolz,  chargés 
fie  soldatz  et  de  monitions  de  guerre,  ont  cx)mparu  en  la  coste  d*Yr- 
laiidi*  et  d'Escoce ,  de  quoy  Tallarme  n'est  petite  en  ceste  court. 

Quand  il  a  esté  question  de  me  bailler  la  lettre ,  qui  doibt  estre  en- 
voyée au  Roy,escriple  et  signée  de  la  mein  de  reste  princesse,  voyant 
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qu'on  y  avoit  changé  quelque  chose  en  la  narrative,  j'en  ay  seuleuKot 
voulu  retenir  une  copie»  laquelle  f  envoyé  présentement  au  Roy  pour 
voyr  s'il  s'en  contaiitera,  et  ay  retiré  celle  de  Sa  Majesté  josques  à  ce 
que  celle  de  la  dicte  Daine  me  sera  dellivrée. 


CGLr  DEPESCHE 

—  du  XIX*  jour  de  may  1 572.  — 

(  Envoyée  exprès  Jusques  à  Calais  par  Jehan  Volei,) 

Ouverture  du  parlemenL  —  ConuDitiion  détigiiée  pour  décider  du  aort  do 
duc  de  Norfolk  et  de  Marie  Stuart. —  La  guerre  civile  raUiuBée  en  Écotie. 
—  Négociation  des  Paya-Bas;  accord  sur  les  deniers  et  fMirrfcanditf».  — 
Sursis  à  la  négociation  du  traité  de  commerce  entre  la  France  et  PAa- 
gleterre.  —  Blaladie  du  comte  de  Lincoln. 

Au  Boy. 

Sire,  à  la  pluspart  de  la  dépesche  de  Yostre  Majesté  du 
ij^  de  ce  moys,  laquelle  j'ay  receue  le  xinj"",  j'espère  qu'O 
y  sera  desjà  assez  satisfaict  par  la  mienne  du  xuj^,  que  je 
vous  ay  envoyée  par  le  S' de  Vassal;  et,  s'il  y  reste  quelque 
chose,  je  y  respondray  plus  amplement,  après  que  j'aoray 
parlé  à  la  Roype  d'Angleterre  ;  laquelle  est  maintenant 
si  occupée,  ensemble  tous  ceulx  de  son  conseil,  en  tout 
leur  parlement,  qu'elle  est  bien  ayse  qu'on  ne  la  divertisse 
à  nul  aultre  affaire  jusques  à  ce  que  celluy  là  soit  achevé , 
selion  qu'elle  en  sollicite  très  instemment  l'expédition,  el 
presse,  le  plus  qu'il  luy  est  possible,  d'en  voyr  bientost  la 
Kn.  J'entendz  qu'il  a  esté  député  vingt  et  ung  principauk 
personnages  de  la  première  chambre  du  dict  parlement, 
(sçavoir  :  sept  évesques,  sept  comtes,  et  sept  barons) ,  et 
quarante  deux  de  la  segonde,  (quatorze  chevaliers,  quatorze 
escujers  et  quatorze  bourgoys)  poiu*  déterminer  de  toutes 
les  choses  qui  s'i  proposeront;  et  qu'à  ceulx  là  a  esté  desjà 
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mis  entre  meins  le  faict  du  duc  de  Norfolc  et  de  la  Royiie 
d'Escoce. 

J'ay  mis  peyne,  aultant  qu'il  m'a  esté  possible,  au  nom 
de  Vostre  Majesté,  d'aller  au  devant  vers  ceulx  qui  y  ont 
quelque  authorité  pour  les  persuader  de  ne  debvoir  estre 
faict  aulcuDg  acte  contre  la  personne  ny  contre  la  réputation 
de  la  Royne  d'Escoce,  ny  contre  le  tiltre  qu'elle  prétend  à 
la  succession  de  ceste  couronne;  dont  je  ne  sçay  encores 
ce  qui  en  adviendra,  mais  je  creins  assez  qu'on  face  tout 
le  pis  qu'on  pourra  contre  elle. 

L'on  s'est  de  rechef  batu  en  Escoce,  et  y  sont  les  deux 
partys  plus  aulx  armes  que  jamais,  et  la  ville  de  Lillebourg 
fort  pressée  de  vivres.  L'on  dict  que  le  duc  de  Chastelleraut 
est  après  à  capituler  de  sa  retraicte  eu  France.  J'espère 
que  l'arrivée  de  M**  Du  Croc  par  dellà  y  réduyra  les  choses 
à  quelque  modération ,  et  je  mettray  peyne  de  luy  faire 
tenir  vostre  pacquet  le  plus  tost  qu'il  me  sera  possible,  affin 
qu'il  y  puysse  mieulx  suyvre  vostre  intention  et  conunan- 
dément. 

Au  regard  du  différent  que  ceulx  cy  ont  avec  les  Pays 
Bas,  il  est  desjà  accordé  touchant  les  deniers,  en  la  façon 
qui  s'ensuit:  que,  d'envyron  troys  centz  mille  escus  qui 
appartiennent  aulx  Gènevoys  et  Lucoys,  ilz  en  feront  en- 
cores prest  pour  ung  an,  et  sans  aulcung  intérest,  à  la 
Koyne  d'Angleterre,  et  elle  leur  fera  obliger  la  chambre 
de  Londres  de  les  leur  payer  au  bout  du  terme,  de  quoy 
ilz  sont  si  contantz  qu'ilz  gratiffient  de  cinquante  mille  escus 
ceuU  qui  leur  ont  moyenne  ce  i)on  accord;  et  le  rt^te  des 
dicts  deniers,  qui  sont  envyron  cent  cinquante  mille  escus,  de 
tant  qu'ilz  appartiennent  aulx  subjeclz  du  Koy  d'Kspaigue, 
îlz  demeureront  iry  pour  en  rembourrer  les  \nf^loys  du  pris 
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de  leurs  marchandises  qui  ont  esié  arrestées  et  vendues  en 
Flandres  et  eu  Hespagne,  au  cas  que  celles  des  dîcts  sub- 
jectz  du  Roy  d'Espagne  n'y  puissent  satisfaire;  lesquelles 
on  continue  de  les  vendre  encore  tous  les  jours  au  fins 
offrant ,  sinon  seolement  les  laynes  qui  sont  réservées  à 
estre  dellivrées  aulx  propriétayres  pour  utig  pris  qa'ib 
fourniront  promptement ,  mais  ilz  y  saulvent  uiig  tien  H 
quasy  la  moittié  de  ce  qu'elles  vallent,  qui  n'est  sans  qo'ib 
gratiffient  aussy  de  quelque  bonne  somme  ceulx  qui  s  m 
sont  meslés.  Et  croy  que ,  sans  les  troubles  de  Flandres, 
les  dictes  laynes  fussent  desjà  dellivrées  aulx  marchaDdi 
hespagnolz  qui  sont  à  Bruges ,  mais  je  prévoy  qu'il  faudra 
qu'elles  aillent  toutes  en  France. 

i'ay  pressé  milord  de  Burgley  de  vouloir  donner  quel- 
que commancement  à  la  commission  que  Vostre  Majesté 
m'a  envoyée  pour  l'estabtissement  du  conunerce,  mais  il 
m'a  pryé  d'avoyr  patience  jusques  après  le  parlement:  car, 
durant  icelluy,  il  n'y  sçauroit  entendre.  Et  cepandant  les 
marchandz  dressent  leurs  remonstrances ,  et  les  article^ 
qu'ilz  dellibèrent  proposer  pour  ce  faict,  lequel  ne  sem 
long,  quand  une  foys  l'on  aura  commancé  d'y  vacquer. 

Monsieur  l'admirai  d'Angleterre  a  heu  quelques  accès 
de  fiebvre,  en  façon  que  la  Royne,  sa  Mestresse,  doubUnt 
de  sa  santé,  avoit  une  foys  mis  en  dellibération  de  fain* 
hastivement  préparer  ung  auitre  milord  pour  aller  dever 
Vostre  Majesté,  affin  qu'il  n'y  heût  manquement  de  soii 
costé;  mais  le  dict  sieur  amiral  m'a  mandé  qu  il  avoit  s 
^raiid  désir  de  parachever  ce  voyage,  et  de  faire  quelqut* 
notable  service  entre  Voz  Majestez  Très  Chrestiennes  et  lu 
Majesté  de  la  Royne,  sa  Mestresse,  que  pour  nul  empe?- 
(*hement,  s'il  n'estoit  bien  extrême,  il  ne  demeureroit;  ^ 
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ainsy  il  persévère  de  vouloir  partir  d'icv  le  lendemein  de  la 
Pantecoste,  ou  plus  tost,  et  de  passer  la  mer  le  dernier  de 
ce  moys,  sinon  que  me  mandiez  que  je  le  retarde. 

Geste  princesse  n'a  ozé  loger  à  Ouesmenster  à  cause 
de  quelque  souspeçon  de  peste;  dont  s'en  retournera,  dans 
cinq  ou  six  jours,  à  Grenvich,  y  attandre  M''  de  Montmo- 
rency, estant  la  mayson  de  S^  Jemmes,  où  elle  est  à  présent, 
trop  petite  pour  l'y  recepvoir;  et  j'entendz  qu'elle  le  fera 
loger  dans  le  chasteau.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xix*  jour  de  mai  157t2. 


CCLir  DÉPESGHE 

—  dn  xxoii*  jour  de  may  iblTt.  — 
(Snvojféeejfprèsjus^pies  à  Caiaii  par  la  vofe  du  S'  Acêrbo.) 

AppréU  de  départ  du  comte  de  Lincoln.  —  Préparatifs  faits  pour  recevoir 
M'  de  Montmorenci.  —  Crainte  que  le  parlement  ne  veuille  priver  Marie 
Stuart  de  ses  droits  à  la  succession  d'Angleterre.  —  Aflliires  d'Ecosse. — 
Nouvelles  de  France  ;  confiance  des  protestans.  —  Résolution  de  plusieurs 
aiifslais  de  passer  à  Flessingue  pour  combattre  le  duc  d*Albe.  —  Letlim  sr- 
f:rèie  a  ta  reine-mère.  Négociation  du  mariage  du  duc  d'Alençon. 

Au  RoY. 

Sire,  le  trein  de  M*"  le  comte  de  Lincoln  a  commancé, 
dez  jeudy  dernier,  xxij*  de  ce  moys,  de  s'acheminer  à  Dou- 
vre,  pour  passer  dellà,  et  luy  partira  après  demein,  xxvj*, 
en  dellibération  de  descendre  à  Boulogne,  le  dentier  du 
moys,  sans  fallyr  ;  sa  troupe  est  ung  peu  plus  grande  qu'il 
ne  cuydoit,  et  pourra  estre  d'environ  deux  centz  chevaulx. 
Il  semble  que  la  Royne  d'Angleterre  laysse  sa  premièn» 
opinyon  de  retourner  à  Grenvich,  et  qu'elle  yra  h  Hamp- 
tonrourt  pour  plus  honnorahlement  recepvoir  W  de  Mont- 
morency et  messieurs  voz  depputés.  File  ne  veult  permettra 
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que  M' le  comte  de  Lettre  soit  leur  hoste  eu  ceste  vttle, 
ains  elle  leur  a  faict  dresser  une  de  ses  maysons,  Douunéf 
de  Somtnerset  Place^  cpii  est  fort  belle  et  ample,  et  Ta 
faicte  garnyr  de  ses  meubles  ;  mais  le  dict  sieur  comte  nr 
laysse,  pour  cella,  de  faire  préparer  la  siemie  pour  y  fes- 
toyer la  compagnie  ;  et  monstre,  toute  ceste  court,  d'estre 
fort  disposée  de  bien  recepvoir  et  caresser  les  frauçojs. 

Toutes  les  dellibérations  du  parlement,  qui  se  tient  mais' 
tenant  icy ,  sont  encores  en  suspens  ;  et ,  parce  que  je  creiib 
qu'on  y  veuille  faire  des  décretz  contre  la  Royne  d'Escoce, 
j'ay  desjà  remonstré  à  des  principaulx  de  l'assemblée  que 
cella  ne  pourroit  bien  sonner  pour  la  réputation  de  Vostre 
Majesté ,  et  dissouidroit  plustost  que  n'estreindroit  qnelan 
des  neudz  de  la  bonne  amityé  qui  est  encommancée;  et 
qu'il  estoit  trop  meilleur  et  plus  honnorable  pour  la  Royoe 
d'Angleterre  qu'elle  obtint  par  ses  Estats  la  faculté  d'edire 
ung  successeur ,  que  non  pas  de  faire  priver  maintenant  b 
Rope  d'Escoce  du  tiltre  de  la  succession ,  ny  ordonner 
rien  de  mal  contre  elle.  Sur  qnoy  m'a  esté  despuis  nsr 
pondu  que  la  dicte  Royne  d'Angleterre  vous  vouloit  porter 
tant  de  respect  que,  si  elle  sçavoit,  à  bon  esciant ,  que  vous 
deussiez  estre  oflancé  pour  quelque  chose  de  la  Ro}do 
d'Ëscoce,  qu'elle  n'auroit  garde  de  permettre  qu'on  y 
touchât.  Je  ne  sçay  encores  ce  qui  en  sera. 

J'ay  receu  une  lettre  de  M*^  Du  Croc ,  du  xvj'  du  pré- 
sent ,  et  avec  icelle  ung  pacquet  pour  Vostre  Majesté,  par 
lequel  je  m'assure  qu'il  vous  donne  bon  compte  des  choses 
d'Ëscoce;  dont  je  ne  vous  en  feray  icy  aultre  mencion, 
sinon  de  vous  dire ,  Sire ,  que  ceste  princesse  ,  voyant  la 
confirmation  que  m'aviez  escripte,  le  inj*"  de  ce  mojs,  de 
Tadvis  que,  le  xxv"^  du  passé  ,  vous  m'aviez  mandé  luv  dire 
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touchant  les  dictes  choses  d'Escoce,  n'a  longuement  dif- 
féré de  me  laysser  donner  conduicte  à  vostre  pacquet  vers 
le  dict  S*"  Du  Croc,  cpii  a,  mon  advis,  Ta  desjà  en  ses 
meins.  Et,  quant  aulx  aultres  particullarités  que  j'ay  dictes 
à  la  dicte  Dame ,  (de  T  accord  de  messieurs  de  Guyse  avec 
monsieur  l'Admirai,  et  de  la  volontayre  démission  que 
ceulx  de  la  religion  ont  faicte  en  voz  meins,  des  places 
que  leur  aviez  layssées  pour  leur  seureté,  et  de  la  prochaine 
consommation  des  nopces  de  Madame  avec  Monsieur  le 
Prince  de  Navarre ,  aussytost  qu'il  sera  guéry  )  elle  en  a 
faict  une  semblable  conjouyssance ,  comme  si  ce  fussent 
particuUières  prospérités  pour  elle  et  pour  son  estât.  Ayant 
rendu  grftces  à  Dieu  de  l'heur  et  du  bon  succès  qu'elle 
voyoit  maintenant  en  toutz  voz  ailières ,  elle  a  loué  grande- 
ment la  prudence  et  la  vertu  de  Voz  Majestez ,  qui  les  y 
sçaviez  très  bien  disposer.  Et  n'entendz ,  à  ceste  heure , 
Sire ,  rien  plus  ordinayrement  des  propos  de  la  dicte  Dame, 
sinon  qu'elle  est  fermement  résolue  de  persévérer  en  vostre 
amityé  et  bonne  intelligence ,  tant  que  Dieu  la  layssera  en 
ce  monde. 

Il  semble  que  aulcuns  angloys  se  veulent  dispenser , 
de  eulx  mesmes,  d'aller  accompaigner  les  wuallons,  qui 
sont  icy ,  pour  aller  ayder  ceulx  de  Fleximgues ,  et  estime 
l'on  que  le  nombre  pourra  estre  de  quatre  à  cinq  mille. 
Sur  ce,  etc.  Ce  xxiv*  jour  de  may  4572. 

A    LA    ROYNE. 

iUiireàpart,) 

Madame,  après  que  le  S*"  Cavalcanty  a  heu  dellivré  le 
pourtraict  à  M*"  le  comte  de  Lestre,  la  Royne  d'Angle- 
terre Ta  faict  aporter  en  son  cabinet  privé,  on  elle  Ta  veu 
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fort  oportunément,  et  in*a  le  dict  sieur  comte  despuis  mandé 
([ue  ce  que  le  dict  pourtraict  avoît  représanté  de  la  taille 
et  de  la  disposition  de  la  personne ,  encore  que  ce  ne  fdt 
tout  aultant  comme  de  Monseigneur ,  si  n'a^oit  il  semUé 
que  foK  bien  à  la  dicte  Dame ,  et  si ,  avoit  jugé  que  Tic- 
cidant  du  visage  s'en  yroit  avec  le  temps.  Vray  est  que, 
quand  elle  estoit  venue  à  lyre  Tinscription  de  Taage ,  elle 
avait  dict  qu  il  n'arrivoit  à  la  moictié  du  sien,  de  di\  huid 
à  trente  huict  ;  et  que  les  choses ,  qu'elle  avoit  crainct ,  poor 
ce  regard ,  de  son  ayné ,  estoient  encore^  plus  à  creindre 
de  luy  :  qui  est  tout  ce,  Madame ,  que  ie  dict  sieor 
comte  m'en  a  mandé  ;  et  que ,  à  l'arrivée  de  M"  de  Mont- 
morency ,  le  propos  s'en  aprofondiroit  davantaige  ;  vers 
lequel  il  me  promettoit  de  user,  en  cest  endroict,  aultant 
ouvertement  et  clërement ,  et  en  fidelle  amy ,  conmie  il  le 
pourroit  désirer,  et  de  s'y  emploier  de  tout  son  pouvoff: 
et  qu'il  s'assuroit  que  milord  de  Bnrgley,  après  s*estre 
desmélé  des  aflferes  de  ce  parlement ,  et  de  ses  gouttes  qui 
l'avoient  travaillé  tous  ces  jours  ,  en  feroit  de  mesmes. 

J'ay  sceu  d'ailleurs,  Madame,  que,  discourant  ceste  pria- 
cesse  de  cest  affaire ,  elle  avoit  monstre  que  la  dispropor- 
tion de  l'aage  seroit  ung  très  grand  obstacle  en  ce  propos, 
parce  quelle  ne  vouloit,  en  façon  du  monde,  qu'on  ju- 
gflt  qu'elle  se  fût  maryée  par  nécessité  plustost  que  par 
ellection ,  veu  sa  grandeur  et  ses  aultres  qualités ,  et  qoe 
cella  la  faysoit  bien  fort  incliner  à  ne  se  marier  jamais; 
bien  disoit  que,  de  cent  ans,  n' avoit  esté  contractée  une 
plus  loyalle  amytié  entre  princes ,  que  celle  qu'elle  espéroit 
avoir  conclue  avec  Voz  Très  Chrestiennes  Majestez,  et 
qu'elle  y  persévèreroit  jusques  à  la  mort.  Dont,  Madame, 
de  tant  qu'il  semble  qu'on  débatra  fort  ce  point  de  Tatge, 
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Vostre  Majesté  pourra ,  sur  cella ,  uzer  vers  M''  le  comte, 
de  Lincoln  par  dellà ,  et  M*^  de  Montmorency,  icy ,  des  meil- 
leures et  plus  convenables  persuasions  qui  vous  sembleront 
bonnes  pour  en  dissouidre  la  difficulté  ;  et  je  mettray  peyne 
d'y  disposer  cependant  la  matière  et  les  personnes,  le 
mieulx  qu'il  me  sera  possible.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xxiv*  jour  de  may  1572. 
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—  du  \x?iii*  jour  de  may  1572.— 
(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Monyer). 

Aoupçon  de  peste  qui  empêche  l'ambassadeur  de  demander  audience.  — 
Communication  par  lettres.  —  Réponse  faite  par  Burleigh  au  nom  de  la 
reine.  —  Danger  que  court  la  reine  d*Éoosse  depuis  la  réunion  du  parle- 
ment. —  Conférence  du  comte  de  Lincoln  avec  l'ambassadeur. 

Au  RoY. 

Sire,  estautz  deux  de  mes  valletz  devenus  malades  en 
mon  estable,  le  x**  de  ce  moys,  avec  quelque  souspeçon  de 
peste,  encor  que  ce  soit  assez  loing  hors  de  mon  logis,  et 
que,  les  ayant  faict  transporter  encores  plus  loing,  ilz  soient 
depuis  fort  bien  guéris,  j'ay  voulu  néantmoins  m* abstenir 
de  demander  la  présence  de  la  Royne  d'Angleterre,  jusques 
après  avoir  prins  Taer  des  champs;  mais  cependant  j*ay 
extrét  les  principalles  particuUarités  qui  m'ont  semblé  ué- 
cessayres  de  communicquer,  des  dictes  deux  dépesches,  à 
la  dicte  Dame  et  les  luy  ay  mandées  par  escript. 

Lesquelles  elle  a  heu  si  agréables  que  milord  de  Burgley, 
le  jour  ensuyvant,  m'a  envoyé  un  clerc  de  ce  conseil  pour 
me  dire  qu'il  a  voit  charge,  de  la  part  d'elle,  de  m'assurer 
que,  depuis  qu'elle  estoit  royne,  nulle  chose  luy  avoit  suc- 
cédé, de  quoy  elle  se  trouvât  plus  rontante  que  de  la  con- 
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fédération  cpi'elle  avoit  faicte  avecques  Votre  Majesté, 
voyant,  tous  les  jours,  sortir  nouveauU  et  assarei  tesinoi- 
gnages,  dont  ceulx  des  dictes  deux  dépesches  n'estoient 
.  petiti,  de  la  confirmation  de  vostre  amityé  vers  elle  ;  et  que, 
de  sa  part,  elle  se  dellibéroit  d'en  rendre  de  sî  clers  et  de 
si  manifestes  au  monde  par  euvres ,  par  paroUes  et  pv 
toutes  aultres  démonstrations  qu'elle  pourroit,  que  Uwto 
la  Chrestienté  ne  doubteroit  nullement  de  sa  ferme  persé- 
vérance vers  la  vostre  ;  et  qu'elle  avoit  regret  de  ne  pouvoir 
assez  monstrer  combien  M*^  de  Montmorency  et  messieurs 
voz  aultres  depputez  seroient,-  pour  l'honneur  de  Vostre 
Majesté,  bien  veuz  et  bien  receus  en  Angleterre,  et  qae, 
si  elle  heût  sceu  qu'ilz  heussent  esté  si  pretz,  il  y  a  plus  de 
dix  jours  que  M*"  le  comte  de  Lincob  fût  party;  qu'elk 
prenoit  en  fort  bonne  part  ce  que  m'aviez  escript  de  la 
Royne  d'Escoce,  de  laquelle  néantmoins  elle  me  voidoit 
bien  dire  que  ceulx,  qui  estoient  assemblés  icy  en  son 
parlement,  la  pressoient  infinyement  qu'elle  fît  procéder 
par  la  justice  et  par  les  loix  du  pays  contre  elle,  affin  de 
pourvoir,  par  ce  moyen,  h  sa  propre  seureté,  et  mettre  si 
personne  et  son  royaulme  hors  de  danger,  et  que  plusieurs 
considérations  diverses,  qui  contrarioieut  bien  fort  les  unes 
aux  aultres  de  le  faire  ou  de  ne  le  faire  pas,  la  mettoieot 
à  ne  sçavoir  comment  en  uzer;  tant  y  a  que  tous  les  gea< 
de  ses  Estatz,  toutz,  d'une  voix,  crioient  infinyement  contre 
la  dicte  Royne  d'Escoce;  que,  au  reste,  elle  n' avoit  nulles 
nouvelles  du  pays  d'Escoce,  depuis  que  M"  Du  Croc  y  estoit 
arrivé,  mais,  aussytost  qu'elle  en  auroit,  elle  m'en  feroif 
part;  et  qu'elle  avoit  entendu  que  six  vaysseaulx  du  prince 
d'Orenge  et  ung  nombre  de  françoys  estoient  descendait 
ù  Fleximgues. 
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Sur  lesquelles  partieullarités,  Sire,  j'ay  respoiidu  <iu  dict 
de  Bur^ley  que  je  rendois,  en  premier  lieu,  grâces  à  Nostre 
Seigneur  de  Testablissement  que  prenoit  plus  grand  et  plus 
solide,  toutz  les  jours,  Tamityé  qui  estoit  entre  Voz  Majes- 
tez  et  voz  deux  royaulmes,  et  que  je  ne  faudrois  de  vous 
escripre  ce  qu'il  me  fesoit  entendre  de  la  part  de  la  Royne, 
sa  Mestresse;  que,  pour  le  regard  de  la  Royne  d'Escoce, 
elle  m' estoit  infinyement  recommandée  de  vostre  part,  et 
me  commandiés  d'incister  toujours  pour  elle  et  pour  ses 
affères,  aultant  que  vostre  honneur  vous  y  rendoit  obligé, 
et  en  sorte  que  je  me  gardasse  bien  d'oflancer  la  dicte 
Royne  d'Angleterre,  ny  qu'elle  en  peut  rien  prendre  de 
maulvayse  part  ;  comme  aussy  vous  aviez  tant  de  coniienco 
d'elle,  qu'elle  ne  voudroit,  en  ce  qui  touchoit  la  Royne 
d'Ëscoce,  ny  en  nulle  aultre  ocx^asion,  oflancer  la  vraye 
amityé  qui  est  entre  vous.  Qui  estoit  tout  l'ordre  que  m'aviez 
commandé  d'observer  en  cest  endroict,  sur  lequel  je  sup- 
pliois  la  Royne,  sa  Mestresse,  et  les  seigneurs  de  son 
conseil  et  de  son  parlement,  qu'ilz  volussent  conformer 
leurs  délibérations  à  cest  honneste  désir  de  Vostre  Majesté, 
qui  estoit  très  honneste  et  bien  fort  raysonnable;  que  je 
remercvois  bien  humblement  la  dicte  Dame  de  la  rommu- 
nicquation,  qu'elle  promettoit  de  me  faire,  des  nouvelles 
qui  luy  viendroient  d'Escoce,  qui  estoit  chose  que  Vostre 
Majesté  auroit  bien  fort  agréable;  et,  quand  aux  six  vays- 
seaulx  du  prince  d'Orenge,  que  je  n'en  avois  aulcung  advis, 
et  qu'il  pouvoit  bien  estre  que  ceulx  de  Fleximgues,  pour 
faire  croistre  la  réputation  de  leur  entreprinse,  s«»  vantoient 
de  plus  de  choses  qu'ilz  n'avoient. 

Or,  Sire ,  je  vous  puis  bien  assurer,  quand  à  la  Royne 

d'Escoce,  qu'on  a  esté  fort  près  de  faire  deux  forts  préju- 
IV.  r>o 
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diciables  jugemciitz  coutre  elle,  Tuiig  de  lu  vye ,  et  Taultre 
du  tiltre  qu'elle  prétend  à  la  succession  de  ce  royaulme. 
Doiit  9  du  premier,  elle  doibt  rendre  grâces  à  Dieu ,  et  à 
Vostre  Majesté,  de  l'avoir,  pour  ceste  foys ,  évilé  ;  car,  sur 
les  grandes  instances  qne  j'ay  faîctes,  et  sor  les  raysons 
que  j'ay  alléguées  pour  cuyder  empescher  Tung  et  Tauitre, 
les  principaulx  du  conseil  m'ont  respoudu  que,  pour  le  senl 
respect  de  Vostre  Majesté ,  et  affin  de  ne  vous  offancer,  la 
dicte  Royne  d'Angleterre  avoit  bien  voulu  faire  cesser  l'ins- 
tance de  la  vye  de  la  dicte  Dame  pour  maintenuit  ;  mays, 
quand  à  celle  de  la  succession,  elle  leur  en  layroit  faire.  Je 
ne  sçay  encores  ce  qui  en  adviendra. 

A  deux  jours  de  là ,  M' le  comte  de  Lincoln  m'est  vem 
trouver  en  mon  logis ,  et  m'a  dict  qu'il  s'en  alloît  devers 
Vostre  Majesté  avec  la  plus  ample  commission  d'amityé  ft 
les  plus  honiiorables  offres  qui  jamais  heussent  esté  mandées, 
de  ce  costé,  à  nul  auitre  prince  de  la  Ghrestienté;  et  qu'A 
se  réputoit  très  heureulx  d'intervenir  ministre  en  ung  tel 
acte,  qui  estoit  très  agréable  à  Dieu,  très  utile  à  ces  deux 
royaulmes,  et  très  honnorable  devant  la  face  de  toutz  lf$ 
humains  ;  et  qu'il  y  apportoit  de  soy  une  aflection  si  bonnf 
que  nulle  meilleure  iiy  plus  parfaicte  s'en  pourroit  trouver, 
au  monde.  Et  ainsy,  Sire,  il  est  party,  fort  honnorablement 
accompaigné,  le  xxvj^  jour  de  ce  moys,  en  deliibératîon  de 
passer  à  Boulogne,  le  dernier,  et  accommoder  de  ses  vays- 
seaulx  M'^de  Montmorency  et  messieurs  voz  depputés,  el 
toute  leur  troupe ,  pour  les  trajecter  deçà ,  le  premier  de 
juing;  estant  desjà  le  comte  de  Pembroth,  avec  quatre  mi- 
lordz ,  et  auitre  bon  nombre  de  gentilshommes ,  ordonnés 
pour  les  aller  recueillir  à  Douvro,  et  sept  personnages,  de 
chacun  office  de  la  mayson  de  ceste  princesse ,  pour  coin- 
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inaiirer  (ic  les  traicter,  dès  le  désembarqucmcnt.  Et  est 
mandé  à  la  noblesse  et  officiers  de  la  contrée ,  par  où  ilz 
passeront,  de  les  accompaigner,  et  au  comte  d'Ochester, 
ou  bien  à  celluy  de  Hontinihon ,  qui  sont  parans  de  la  cou- 
ronne, de  leur  aller  au  devaiit,  avec  ung  aultre  nombre  de 
noblesse,  à  Gravesines,  pour  les  conduyre,  contremont  la 
Tamise,  jusques  en  ceste  ville ,  où  les  comtes  de  Lestre  et 
de  Oxfort  se  trouveront,  à  leur  descendre,  à  Somerset 
Place,  qui  est  une  mayson  de  la  Royne  ;  et  leur  feront  sça> 
voir  le  jour  qu'îlz  pourront  aller  trouver  la  dicte  Dame.  La- 
quelle s'en  va  cependant  à  Hamptoncourt  pour  plus  favo- 
rablement les  recepvoir  ;  vous  pouvant  assurer,  Sire ,  que 
ceulx,  qui  vivent  aujourdhuy,  assurent  n'avoir  veu  prépa- 
rer, de  leur  temps ,  une  si  honnorable  réception  pour  nulz 
aultres  seigneurs  qui  soient  passez  en  ce  royaulme ,  comme 
maintenant  l'on  la  prépare  pour  vos  depputez.  Dont  j'es- 
père bien.  Sire,  que  ferez  uzer  de  quelque  correspondance, 
par  dellà,  à  bien  recepvoir  le  dict  comte  de  Lincoln. 

A  ce  matin,  milord  de  Burgley  m'a  renvoyé,  de  rechef, 
le  susdict  clerc  du  conseil  pour  me  dire  que,  en  telles  léga- 
tions, comme  sont  ces  deux,  il  n'estoit  accoustumé  d' uzer  de 
saufcondnictz ,  parce  qu^on  cstoit  en  bonne  paix  ;  dont  le 
comte  de  Lincoln  n'en  demandoit  poinct  pour  son  regard, 
et  que,  si  j'en  voulois  pour  voz  depputés,  que  sa  Mestresse 
m*en  bailleroit.  Je  luy  ay  respondu.  Sire,  que  messieurs 
voz  depputés,  h  mon  advis,  ne  vouidroient  monstrer  moins 
de  confience,  venantz  en  Angleterre ,  que  les  leurs  en 
monstroient,  allans  en  France,  et  par  ainsy  que  je  ne  de- 
mandois  point  de  saufronduict  pour  eulx.  Et  sur  ce,  etr. 

Ce  xxviij'  jour  de  may  loTS. 


—   468  — 

A    LA    Ko  VNE. 

Madame ,  je  donne  compte ,  eu  la  lettre  du  Roy,  des 
responces  qui  m'ont  été  faictes  sur  les  deux  dernières  dé- 
pesches  de  Voz  Majestez ,  et  y  mande  la  substance  du  pro- 
pos que  M'  le  comte  de  Lincoln  m*  est  venu  tenir,  quant 
il  est  party  pour  vous  aller  trouver  ;  ayant  à  vous  dire  da- 
vantage, Madame,  que  le  dict  sieur  comte  monstre  d'a- 
voir une  bonne  affection  au  propos  de  Monseigneur  le  Due, 
et  une  fort  grande  affection  à  Yoz  Majestez  Très  Ghres- 
tiennes  et  à  la  France ,  et  qu'il  m'a  touché  assez  de  choses 
en  général  de  cella  ;  mais  que ,  pour  le  faire  venir  à  quel- 
que particullier,  je  luy  ay  bien  voulu  dire  que,  oultre  U 
bonne  disposition,  en  quoy  il  trouveroit  Voz  dictes  Majes- 
tez, de  persévérer  à  jamais  en  une  parfaicte  confédération 
avec  la  Royne,  sa  Mestresse,  et  ce  royaulme,  qu'il  vous 
verroit  encores  très  affectionnés  à  la  vouloir  perpétuer  par 
ung  indissoluble  lien  de  mariage,  et  d'une  très  honno- 
rable  allience;    en    quoy  je  desirois  qu'il    heût  charge 
de  vous  y  bien  respondre,  si,  d'avanture,    Vostre  Ma- 
jesté venoit  à  luy  en  parler,  et  que ,  si  je  pensois  que  la 
dicte  Royne ,  sa  Mestresse ,  fût  en  cella  que  de  ne  trouver 
bon  qu'on  entrât  en  ce  propos ,  ou  bien  qu'elle  luy  heùt 
donné  commandement  de  ne  l'escouter,  je  mettrois  pewe 
d'advertyr  Vostre  Majesté  de  le  différer  à  une  aultre  fovs. 

Sur  quoy  il  m'a  respondu  que  son  instruction  ne  loy 
estoit  encore  dellivrée,  mais  qu'il  jugeoit  bien,  parce  que, 
débouche,  sa  dicte  Mestresse  luy  avoit  dicl ,  qu'elle  se 
trouvoit  aujourdlmy  si  contante  de  Voz  Très  llhrestiennes 
Majestez  qu'il  ne  failloit  doubler,  quand  elle  auroit  un^  peu 
plus  gousté  le  fruict  de  vostre  amityé,  qu'elle  ne  se  dis|»o- 


—  4(3»  — 

sât ,  le  plus  qu'il  luy  seroit  possible ,  de  satisfaire  à  Voz 
Majestez  Très  Ghrestiennes ,  aoltant  qu'avec  son  honneur 
et  dignité  elle  le  pourroit  faire;  et  quil  s'assuroit  bien 
qu'elle  ne  pourroit  prendre  que  de  fort  bonne  part  tout  ce 
que  Voz  Majestez  vouidroient  proposer  maintenant  à  luy , 
qui  ne  desiroit  rien  tant  en  ce  monde  que  de  pouvoir  bien 
servir  àreflect  de  ce  propos,  le  cognoissant  très  honnora- 
ble  pour  sa  Mestresse,  et  très  désirable  pour  toutz  les  sub- 
jects  de  son  royaubne ,  et  n'a  poinct  passé  oultre.  Dont 
m'ayant  semblé  ne  le  debvoir  presser  davantage ,  je  me 
déporteray  aussy ,  attandant  l'arrivée  de  M'  de  Montmo- 
rency et  de  M' de  Foyx,  d'en  dire  plus  avant  à  Vostre  Ma- 
jesté. Sur  ce ,  etc.  Ce  xxviij*  jour  de  may  1572. 


FIN    DU    Ol'ATRIÈMK    VOI.IlMt:. 
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